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AVERTISSEMENT. 


Nous  avons  suivi  pour  les  deux  premières  parties  des 
Contes  le  texte  de  Parisi  1669;  pour  la  troisième,  celui 
de  Paris,  1671;  pour  la  quatrième,  celui  de  Mons, 
1674;  pour  la  cinquième,  le  tome  I,  p.  137-189,  des 
Owvages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroix 
et  de  la  Fontaine^  Paris,  i685,  où  se  trouvent  les  cinq 
premiers  contes  de  cette  partie,  le  recueil  de  Paris, 
1682,  oii  la  Matrone  d*Éphèse  et  Belphégor  sont  im- 
primés à  la  suite  du  Poème  du  Quinquina^  et  les 
OEm^res  posthumes  de  M.  de  la  Fontaine^  Paris,  1696, 
où  a  été  publié  pour  la  première  fois  le  conte  des  Qui^ 
proquoy  p.  i5i. 

Nous  avons  rapproché  de  ces  textes  les  variantes  des 
autres  éditions  du  temps  et  des  manuscrits  de  0)nrart 
qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  T Arsenal. 

Réservant  pour  la  Notice  bibliographique  Ténuméra* 
tion  des  titres  complets  de  ces  recueils  et  des  réim- 
pressions anciennes  et  nouvelles,  nous  nous  proposons 
d^  joindre  les  renseignements  et  observations  utiles 
qu'il  nous  sera  possible  de  recueillir. 
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11  AVERTISSEMENT. 

Nous  avions  pensé  à  réserver  de  même  le  relevé  des 
expressions  antiques  ou  populaires,  des  locutions  pitto- 
resques, énergiques,  empruntées  aux  vieux  écrivains, 
qui  contribuent  au  charme  de  ces  contes,  qui  ajoutent 
à  leur  style  tant  de  couleur,  de  gaieté  et  de  naturel, 
mais  c'eût  été  grossir  démesurément  ce  magasin  de 
mots  et  de  figures  qu'on  appelle  un  Lexique  ;  il  était 
nécessaire  de  joindre  à  notre  texte  non  seulement  les 
éclaircissements,  comparaisons,  rapprochements,  indis- 
pensables, mais  encore  la  citation  des  mots  vieillis,  des 
tours  archaïques,  qu'aimait,  que  rassemblait  de  tous 
côtés  la  Fontaine.  Nous  n'avons  fait  que  repasser  sur 
ses  traces,  en  lisant  après  lui  ses  livres  de  chevet,  ses 
auteurs  de  prédilection,  Rabelais,  des  Périers,  Villon, 
0)quillart,  Marot,  du  Rellay,  Rrantôme,  du  Fail,  Mon- 
taigne, Régnier,  les  Cent  Nouif elles  nouvelles ^  VHepta" 
méroUy  etc.,  etc.,  dont  on  retrouve  la  fleur  et  le  suc 
dans  ses  contes. 

Avec  les  détails  de  langue,  il  y  avait  aussi  à  noter 
beaucoup  de  détails  de  mœurs,  qui  témoignent  égale- 
ment du  commerce  habituel  de  la  Fontaine  avec  nos 
vieux  auteurs,  et  du  soin  qu'il  apportait  à  la  compo- 
sition de  ces  œuvres  charmantes  qui  n'en  semblent  pas 
moins  avoir  coulé  de  source. 

Pour  les  Contes  comme  pour  les  Fables^  nous  avons 
hissé  de  côté  tout  le  fatras  apocryphe  dont  quelques 
éditeurs  anciens  et  modernes  ont  surchargé  leurs  re- 
cueils. 

Il  nous  reste  à  remercier  notre  dévoué  auxiliaire, 
M.  Lequesne,  de  la  diligente  assistance  qu'il  nous  a 
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prêtée  pour  la  collation  des  textes,  ]a  correction  des 
éprenves,  et  aussi  pour  les  nombreuses  lectures  et  les 
investigations  de  toute  sorte,  que  nous  a  paru  exiger 
cette  nouvelle  édition  des  Contes. 

Henri  Rbgnibr. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

(i665) 
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AVERTISSEMENT'. 


Les  nouvelles  en  vers  dont  ce  livre  fait  part  an  public, 
et  dont  Tune  est  tirée  de  rArioste',  Fautre  de  Boccace', 
quoique  d*un  style  bien  difiërent,  sont  toutefois  d'une 

I.  Cet  ÀTertissement  parut  en  tête  des  Noupeltes  en  vers  tirée  (sic*) 
ù  Boecace  et  de  Pjirioste,  Par  M.  de  L,  F,^  k  Paris,  chez  Claude 
Barbin,  Tis-à-TÎs  le  portail  de  la  Sainte-Chapelle,  au  Signe  de  la 
CroiXy  i665,în-ii.  Le  Privilège  est  du  14  janvier  1664;  l'Achevé 
d'imprimer  du  10  décembre  de  la  même  année.  Il  est  probable 
que  roQTrage  fut  mis  en  rente  dans  le  courant  de  ce  mois  de  dé- 
cembre, puisque  Denis  de  Sallo,  dans  le  Journal  des  Sapants  du 
a6  janrier  i665  (p.  89-4 1))  ^annonce  et  en  donne  l'analyse.  Ce  to- 
tnme  contient  cet  ATertissement  (i  feuillet  non  chiffré),  le  Coeu 
battu  et  content  (p.  5-1  x),  qui  précède  l'extrait  du  Privilège  (non 
paginé),  Joconde  ou  Vin  fidélité  des  femmes  (p.  i-3a),  et,  en  outre, 
pour  le  grossir,  la  Matrone  d^Éphèse  (p.  33-6o),  imitation  de  Pé- 
trone par  Saint-Evremond,  en  prose  mêlée  de  vingt  vers  *.  Il  est 
aussi  dans  le  troisième  recueil  de  i665,  de  104  pages,  in-ia,  con- 
tenant dix  contes,  la  Matrone  d'Éphèse  de  Saint-Ëvremond  (où  un 
des  vers  insérés  est  passé,  le  14*)*  ^^  ^^^û  poésies. 

1.  Joconde, 

3.  Le  Cocu  battu  et  content, 

*  Eenurqttoiu  qne  Vs  da  mot  Nouvelles,  da  moins  dans  l'exemplaire  de 
la  Bibliothèqae  nationale,  semble  avoir  été  ajoutée  après  coup;  que  la 
pa^inatîoa  recommence  avec  Joconde  {  et  que  le  Privilège  ne  mentionne 
]»at  le  Coeu  :  ee  eonte  aom  done  été  tardivement  intercalé  dans  le  reeneil. 

'  Cette  imttatioB  est  très  difierente  dans  les  éditions  de  Saint-Évremond 
pebbécs  par  Barbin,  par  des  Maixeaux,  ou  données  d*après  eelui-ci,  où 
cUe  est  bMacoap  plas  courte  et  ne  contient  que  deux  vers.} 
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même  main.  L'auteur  a  voulu  éprouver  lequel  caractère 
est  le  plus  propre  pour  rimer  des  contes.  II  a  cru  que 
les  vers  irréguliers  ayant  un  air  qui  tient  beaucoup  de 
la  prose,  cette  manière  pourroit  sembler  la  plus  natu- 
relle, et  par  conséquent  la  meilleure  ^  D'autre  part  aussi 
le  vieux  langage,  pour  les  choses  de  cette  nature,  a  des 
grâces  que  celui  de  notre  siècle  n'a  pas.  Les  Cent  Nou- 
velles nouvelles',  les  vieilles  traductions  de  Boccace' 

I.  Ce  fut  aussi  pour  la  Fontaine  un  utile  exercice  qui  le  prépara 
à  la  manière  des  fables  :  il  s^accoutuma  ainsi  à  la  narration  en 
vers  libres,  à  cette  fusion  de  tous  les  rythmes  où  personne,  sauf 
Molière  dans  Amphitryon^  n*a  réussi  comme  lui. 

a.  Les  Cent  NouTelles.  (i665  C.)  —  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
composées  et  récitées  par  nouvelles  gens ^  auxquelles  collabora,  croit-on  y 
Louis  XI,  alors  qu*il  n^était  encore  que  dauphin,  furent  racon- 
tées de  x456  à  1461,  dans  les  États  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
où  il  s'était  réfugié,  après  sa  rupture  avec  son  père,  au  château 
de  Genappe,  près  de  Bruxelles  :  c'est  ce  que  dit  la  note  insérée 
par  Timprimeur  Antoine  Vérard  à  la  lin  de  la  dédicace  du  volume 
(Paris,  i486,  in-fol.).  Chaque  nouvelle  porte  le  nom  du  narrateur 
prétendu,  et  quelques-unes  celui  de  Monseigneur^  c'est>à-dire  du 
Dauphin,  et  de  Monseigneur  le  duc^  à  savoir  du  fils  du  vieux  duc 
Philippe,  le  comte  de  Charolais,  connu  plus  tard  sous  le  nom  du 
duc  Charles,  Charles  le  Téméraire.  Mais  on  est  porté  à  croire  que 
le  véritable  auteur  du  recueil,  celui  qui  a  rédigé  et  mis  en  œuvre 
tous  ces  récits  d*un  style  uniforme,  est  Antoine  de  la  Sale,  un  des 
narrateurs  désignés  dans  le  livre,  premier  maître  d'hôtel  du  duc 
de  Bourgogne,  à  qui  Ton  doit  un  autre  célèbre  ouvrage,  U  Petit 
Jehan  de  Saintré,  et  probablement  les  Quinze  lojres  de  mariage, 

3.  Comme  celle  de  Laurens  du  Premierfait,  Paris,  1486,  in-fol., 
réimprimée  en  i5ai,  i534f  x 5 87,  etc.,  traduction  très  infidèle;  ou 
celle  d^ Antoine  le  Maçon,  Paris,  i545,  in-fol.,  qu'il  dédia  à  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  I*',  et  que  le  savant  abbé 
de  Longuerue,  cité  par  Walckenaer,  regardait  comme  un  chef- 
d'œuvre  (Longuertuma^  Paris,  1754,  in -I3,  p.  3a).  Les  passages  les 
plus  scabreux  de  cette  version,  très  exacte  ù  reproduire  les  grave- 
lures,  sinon  littérale  pour  les  termes,  furent  adoucis  ou  retranchés 
dans  les  éditions  postérieures.  —  On  sait,  et  on  le  Terra  par  les 
notices  de  ces  contes,  que  Boccace  s'est  inspiré  des  fabliaux  de  nos 
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et  des  Amadis*,  Rabelais,  nos  anciens  poètes,  nous 
en  fournissent  des  preuves  infaillibles.  L'auteur  a  donc 
tenté  ces  deux  voies'  sans  être  encore  certain  laquelle 
est  la  bonne.  C'est  au  lecteur  à  le  déterminer  là-des- 
sus; car  il  ne  prétend  pas  en  demeurer  là,  et  il  a 
déjà  jeté  les  yeux  sur  d'autres  nouvelles  pour  les  rimer. 
Mais  auparavant  il  fout  qu'il  soit  assuré  du  succès  de 
celles-ci 'y  et  du  goût  de  la  plupart  des  personnes  qui 

rif  ax  conteurs  français  dans  plusieurs  de  ses  nouvelles  ;  il  était  trop 
▼oisîn  de  l'époque  où  ces  fabliaux  étaient  récités  dans  toute  TEu- 
rope  occidentale  pour  n'en  avoir  pas  eu  connaissance. 

I.  La  traduction,  par  exemple,  des  quatre  premiers  livres  en 
prose  espagnole  du  roman  d'^ma^/j  (attribués  à  Vasco  de  Lobeira, 
Saragosse,  i5o8,  in-fol.),  par  Nicolas  de  Herberay,  seigneur  des  Es- 
lars  (Paris,  i54o-i543,  in-fol.),  version  complétée  de  i544  à  i6i5 
par  Herberaj  lui-même,  pnis  par  G.  Boileau,  Colet,  Goborry, 
Aubert,  Tjron,  Chappujs,  etc.  Le  roman  d^jimadis^  composé 
par  divers  auteurs,  traduit,  imité,  continué  en  plusieurs  langues, 
et  qui  comprend  vingt-quatre  livres,  sans  parler  du  Thretor 
de  tous  le*  Hures  d'Amadis^  qui  en  est  un  résumé,  un  extrait 
(Paris,  Ljon,  Anvers,  in-8*  et  in-i6,  années  i559  et  suivantes), 
traite  en  effet  de  plusieurs  Âmadis  :  de  TAmadis  de  Gaule  pro- 
prement dit  (dans  les  quatre  premiers  livres),  puis  de  ses  des- 
cendants :  Esplandian,  Lisvart,  Amadis  et  Flores  de  Grèce,  Ama- 
dis de  Trébizonde,  Florisel  de  Niquée,  etc.  Vojez  Pintéressant 
ouvrage  de  M.  Eugène  Baret  sur  Y  Amadis  de  Gaule  (Paris,  1873, 
in-8*).  Don  Quichotte  est  la  parodie  de  ce  tjpe  du  chevalier  errant, 
c  eonmnt,  comme  dit  Hamilton,  après  l'amour,  la  guerre  et  les 
enchantements,  »  et  habitué,  pour  rappeler  0  le  vieux  langage  ï> 
qne  vante  la  Fontaine,  à  pourfendre  géants^  à  dérompre  Itamots  et  à 
porter  em  croupe  Mies  damoiselles  sans  leur  parler  de  rien*, 

9.  c  Ces  deux  voies  »,  c^est-à-dire  Joconde^  en  «  vers  irrégu- 
liers», mais  en  style  à  peu  près  moderne,  et  le  Coeu,  en  vers  régu- 
lien,  mais  en  «  vieux  langage  »  :  voyez  les  premières  lignes  de 
cet  Avertissement,  et  l'extrait  du  Journal  des  Savants  cité  dans  la 
notice  da  Coeu  (ci-après,  p.  84-85). 

3.  De  celle  ci.  (166S  C.) 

du  comte  de  Grammontj  chapitre  iv. 
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les  liront.  En  cela,  comme  en  d^autres  choses,  Térence 
lui  doit  servir  de  modèle.  Ce  poète  n^écrivoit  pas  pour 
se  satisfaire  seulement,  ou  pour  satisfaire  un  petit 
nombre  de  gens  choisis  ;  il  avoit  pour  but  : 

Populo  ut  placèrent  quas  fecisset  fabulas^. 

I.  Prologue  de  VAndriennef  vers  3.  Comparez  la  Prërace  de  la 
II*  partie,  p.  x  49-150.  —Voltaire  a  dit,  en  parlant  des  fables  de  la 
Fontaine,  mais  sa  remarque  pourrait  aussi  s^appliquer  k  beaucoup 
des  contes  (Mélanges  littéraires^  tome  XLIII  des  Œutnres^  p.  yr)  : 
a  Je  ne  connais  guère  de  livre  plus  rempli  de  ces  traits  qui  sont 
faits  pour  le  peuple,  et  de  ceux  qui  conviennent  aux  esprits  les 
plus  délicats;  aussi  je  croîs  que  de  tous  les  auteurs  la  Fontaine  est 
celui  dont  la  lecture  est  d*un  usage  plus  universel.  »  Ajoutons  :  et 
celui  qui  vieillira  le  moins;  et  rapprochons  ces  jolis  vers  de  la 
poësie  d* Alfred  de  Musset  intitulée  Silvia  : 

Que  ne  demandez-vous  un  conte  à  la  Fontaine? 
C'est  avec  celui-là  qu*il  est  bon  de  veiller  : 

Ouvrez-le  sur  votre  oreiller. 

Vous  verrez  se  lever  Faurore. 
Molière  Ta  prédit,  et  j*en  suis  convaincu, 

Bien  des  choses  auront  vécu 

Quand  nos  enfants  liront  encore 

Ce  que  le  bonhomme  a  conté, 

Fleur  de  sagesse  et  de  gatté. 

Par  sagesse^  cela  va  sans  dire,  il  faut  entendre  ici  la  «  sagesse  pra- 
tique 1),  et  par  enfants  nos  a  arrière-neveux  ]>. 
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J*Avois  résolu  de  ne  consentir  à  Timpression  de  ces 
contes  qu^après  que  j  y  pourrois  joindre  ceux  de  Boccaco 
qui  sont  le  plus  à  mon  goût  ;  mais  quelques  personne» 
m^ont  conseillé  de  donner  dès  à  présent  ce  qui  me  reste 
de  ces  bagatelles^  afin  de  ne  pas  laisser  refroidir  la 
curiosité  de  les  voir,  qui  est  encore  en  son  premier  feu. 
Je  me  suis  rendu  à  cet  avis  sans  beaucoup  de  peine, 
et  j*ai  cru  pouvoir  profiter  de  Toccasion.  Non  seule- 
ment cela  m'est  permis,  mais  ce  seroit  vanité  a  moi  de' 
mépriser  un  tel  avantage.  Il  me  suffit  de  ne  pas  vouloir 

X.  Cette  Préface,  pour  laquelle  nous  suirons  Tëdition  de  Parla 
1669,  rerue  par  l'auteur,  est  en  tête  du  second  recueil  de  i665  qui 
parut,  peu  de  semaines  après  le  premier,  sous  ce  titre  :  Contes  et 
NouveUes  en  vert  de  M,  de  la  Fontaine^  Paris,  chez  Claude  Barbin, 
ris-à-Tis  le  portail  de  la  Sainte-Chapelle,  au  Signe  de  la  Croix, 
i665,  petit  în-ia,  de  11  pages  liminaires,  plus  99  pages,  et  un  feuil- 
let pour  le  PriTilège.  Le  nom  de  Tauteur  est  écrit  celte  fois,  comme 
on  le  Toit,  en  toutes  lettres.  L^Acherë  d^mprimer  est  du  xo  jan- 
vier x665.  Ce  second  recueil,  où  cette  Préface  n*est  pas  précédée 
d*un  ATertissement,  contient  dix  contes,  j  compris  Joconde  et  U 
Cœu  battu  et  content,  déjà  publiés  (/a  Matrone  d'Éphèse  de  Saint- 
Érremond  a  été  retranchée),  et,  en  outre,  comme  la  Fontaine  le 
dit  lui-même  dans  cette  Préface,  trois  poésies  d*un  caractère  diffé- 
rent,  que,  dans  les  éditions  suivantes,  on  a  bien  fait  déplacer  ailleurs. 

a.  Que  de.  (x665,  X667,  x668,  X669  Amsterdam.)  L'édition  de 
Leyde  de  la  même  date  (1669)  n*a  pas  cette  Préface. 
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esprits  et  dans  tous  les  siècles,  sans  avoir  d*autre  passe- 
port* que  le  seul  mérite  dont  ils  sont  pleins.  G>mme  les 
miens  sont  fort  éloignés  d*nn  si  haut  degré  de  perfec- 
tion, la  prudence  veut  que  je  les  garde  en  mon  cabinet', 
à  moins  que  de  bien  prendre  mon  temps  pour  les  en 
tirer.  Cest  ce  que  j*ai  fait  ou  que  j'ai  cm  faire  dans 
cette  seconde  édition',  où  je  n*ai  ajouté  de  nouveaux 
contes  que  parce  qu'il  m*a  semblé  qu*on  étoit  en  train 
d'y  prendre  plaisir.  Il  y  en  a  que  j*ai  étendus,  et 
d'antres  que  j*ai  accourcis^,  seulement  pour  diversifier 
et  me  rendre  moins  ennuyeux.  On  en  trouvera  même 
quelques-uns  que  j'ai  prétendu  mettre  en  épigrammes  "• 
Tout  cela  n'a  fait  qu'un  petit  recueil  aussi  peu  considé- 
rable par  sa  grosseur  que  par  la  qualité  des  ouvrages 
qui  le  composent.  Pour  le  grossir,  j'ai  tiré  de  mes  pa- 

I.  Comparez  les  nombreux  exemples  de  cette  expression  figu- 
rée, que  cite  Lîttrë  dans  son  Dictionnaire. 

9.  Secrétaire  à  plusieurs  compartiments.  Voyez  une  lettre  de 
Mme  de  Sévigné  à  sa  fille  du  aa  juillet  i685  (tome  VU,  p.  498)  ; 
et  le  Misanthrope  de  Molière,  acte  I,  scène  n,  vers  876  (tome  Y, 
p.  4^7  et  note  x,  et  addition  à  cette  note,  p.  55a). 

3.  Dans  cette  édition.  (i685  Amsterdam,  1686,  1705.)  —  Ce 
n*est  point  précisément  une  seconde  édition  (sauf  pour  /oeonde  et 
iê  Cocu)^  puisque  le  premier  recueil  ne  contenait  que  trois  contes, 
dont  Fun  de  Saint-Évremond,  et  que  celui-ci  en  contient  dix.  C'est 
une  publication  presque  entièrement  nouvelle,  et  qui  a  été  long- 
temps appelée  a  la  première  édition  d,  sans  qu^il  en  faille  con- 
clure, comme  Walckenaer  (tome  III  de  son  édition  de  1817', 
p.  in),  que  le  premier  recueil  de  i665  a  été  inconnu  arant  lui  à  tous 
les  éditeurs  ou  biographes  de  la  Fontaine. 

4.  Comparez  tome  II,  p.  417  et  note  6. 

5.  Au  sens  général,  que  ce  mot  aTait  autrefois,  de  petite  pièce  de 
vers,  de  petit  poème  très  court  :  rapprochez  ci-dessus  la  note  a 
de  la  page  8,  et  la  Préface  de  la  II*  partie,  p.  147  «t  note  k. 

*  M  Docc  zzTi,  par  erreur,  «ans  doute,  sur  la  plupart  des  exemplaîret  de 
ce  tome  lit. 
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piers  je  ne  sais  quelle  Imitaiion  des  Arrêts  d'amours^ 
avec  un  (ragmeiit  où  Ton  me  raconte  le  tour  qne  Vttl« 
can*  fit  à  Mars  et  ii  Vénus,  et  celui  que  Mars  et  Vénus 
lai  a  voient  fait*.  Il  est  vrai  que  ces  deux  pièces  n*ont  ni 
le  sujet  ni  le  caractère  du  tout*  semblables  au  reste  du 
livre;  mais,  à  mon  sens,  elles  n'en  sont  pas  entière- 
ment éloignées.  Quoi  que  c*en  soit,  elles  passeront^  :  je 
De  sais  même  si  la  variété  n^étoit  point  plus  à  recher- 
cher en  cette  rencontre  qu'un  assortissement*  si  exact*. 


I.  Sur  cette  orthographe,  Toyez  tome  II,  p.  817  et  note  18. 

a.  IJ Imitation  d'un  livre  intitulé  les  Arrêts  d'amours^  arrêts  ras* 
semblés  par  Martial  d^ Auvergne  (Arresta  antorum^  etc.,  LugduDÎ^ 
i533,  petit  ÛD-4*),  qui  est  aux  pages  79-7$  du  second  recueil  de 
i665,  a  été  classée  par  les  éditeurs  de  la  Fontaine  dans  les  Poésies 
diverses  ou  mêlées  (tome  Y  M,-L,y  p.  57);  les  Amours  de  Mars  et  de 
Fétus  sont  un  fragment  du  Songe  de  Faux  (tome  III  M.-L,^  p.  aSo), 
et  se  trouvent  p.  76*86  du  recueil,  lequel  contient  en  outre  (p.  87- 
91)  la  Ballade  dont  le  refrain  est  :  (c  Je  me  plais  aux  livres  d*amour  » 
(tome  V  M.'L.^  p.  Sg).  On  lit  (p.  85-86)  à  la  fin  de  ce  fragment 
du  Songe  de  Vaux  :  c  Comme  le  dessein  de  ce  recueil  (de  i665)  a 
été  fait  à  plusieurs  reprises,  je  me  suis  souvenu  d'une  ballade  (la 
ballade  citée)  qui  pourra  encore  trouver  sa  place  parmi  ces  contes, 
poîsquVlle  en  contient  un  en  quelque  façon....  v 

3.  Absolument.  Vojez  ci->dessous,  p.  68  et  note  a. 

4.  Elles  seront  acceptées.  Comparez  le  vers  11 5  de  /a  Coupe  en* 
ehantée .' 

Mais  ceci,  c*est  un  point  qui  d*abord  me  surprit  : 
Il  passera  pourtant,  j'en  ai  fait  passer  d'autres  ; 

et  le  vers  93  du  TaèUau  : 

Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 
Fait  tout  passer,  car  tout  passe. 

5.  Tel  est  bien  le  texte  des  éditions  de  i665,  1667,  1669  Paris. 
^  Assortiment.  (1668,  1669  Amsterdam.) 

6.  La  plupart  des  éditeurs  de  Hollande  (i685,  1686,  i-oS), 
et  plusieurs  éditeurs  modernes,  ont  retranché  tout  ce  passage  de- 
puis: c  On  en  trouvera  s,  tout  en  maintenant  la  phrase  qui  suit, 
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Mais  je  in*amase  à  des  choses  auxquelles  on  ne  pren- 
dra peut-être  pas  garde,  tandis  que  j*ai  lieu  d*appréhen 
der  des  objections  bien  plus  importantes.  On  ni*en  peut 
faire  deux  principales  :  Tune,  que  ce  livre  est  licen- 
cieux*; Tautre,  qu*il  n*épargne  pas  assez  le  beau  sexe. 
Quant  à  la  première,  je  dis  hardiment  que  la  nature  du 
conte  le  vouloit  ainsi  ;  étant  une  loi  indispensable,  selon 
Horace*,  ou  plutôt  selon  la  raison  et  le  sens  commun, 
de  se  conformer  aux  choses  dont  on  écrit.  Or,  qu'il  ne 
m*ait  été  permis  d*écrire  de  celles-ci,  comme  tant 
d'autres  lont  fait,  et  avec  succès,  je  ne  crois  pas  qu*on 
le  mette  en  doute;  et  Ton  ne  me  sauroit  condamner 
que  Ton  ne  condamne  aussi  TArioste  devant  moi,  et  les 
anciens  devant'  TArioste.  On  me  dira  que  j'eusse  mieux 
fait  de  supprimer  quelques  circonstances,  ou  tout  au 
moins  de  les  déguiser.  Il  n*y  avoit  rien  de  plus  facile; 
mais  cela  auroit  afTcibli  le  conte,  et  lui  auroit  ôté  de  sa 
grâce.  Tant  de  circonspection  n^est  nécessaire  que  dans 
les  ouvrages  qui  promettent  beaucoup  de  retenue  dès 
Tabord,  ou  par  leur  sujet,  ou  par  la  manière  dont  on  les^ 

laquelle  peut  se  rattacher  aussi,  il  est  vrai,  &  celle  qui  précède  les 
lignes  qu'ils  ont  supprimëes. 

I .  Rapprochez  VEnvoi  de  la  ballade  au  Roi  (tome  V  J/.-Z. ,  p.  1 53). 

a.  Voyez  V Épure  aux  Pitons,  vers  86  et  suivants. 

3.  Devant^  pour  avant. 

Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qu*a  dit  Voiture. 
L'ami  de  Mëcénas,  Horace,  dans  ses  sons, 
L'avoit  dit  devant  lui  ;  devant  eux  la  Nature 
L'avoit  fait  dire  en  cent  façons. 

{Poésies  diverses,  tome  V  !!.-£.,  p.  167.) 

Voyez  aussi  les  fables  xi  du  livre  VI,  ver»  a,  vu  du  livre  XII, 
vers  a6,etc.  ;  et  les  divers  Lexiques  de  la  Collection. 

4.  Le.  (i665,  1667.) 
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tnite.  Je  confesse  qu'il  faut  garder  en  cela  des  bornes, 
et  que  les  plus  étroites  sont  les  meilleures  :  aussi  faut-il 
m  avouer*  que  trop  de  scrupule  gàteroit  tout'.  Qui  vou* 
droit  réduire  Boccace  i  la  même  pudeur  que  Virgile  ne 
feroit  assurément  rien  qui  vaille,  et  pécheroit  contre  les 
bis  de  la  bienséance',  en  prenant  à  t&cbe  de  les  obser- 
ver. Car,  afin  que  Ton  ne  s'y  trompe  pas,  en  matière 
de  vers  et  de  prose,  Textrême  pudeur  et  la  bienséance^ 
sont  deux  choses  bien  di£Pérentes.  Cîcéron  fait  consister 
la  dernière  a  dire  ce  qu'il  est  à  propos  qu'on  die'  eu 
égard  au  lieu,  au  temps  ',  et  aux  personnes  qu'on  en- 
tretient^. Ce  principe  une  fois  posé,  ce  n'est  pas  une 
faute  de  jugement  que  d'entretenir  les  gens  d'aujour- 
d'hui de  contes  un  peu  libres*.  Je  ne  pèclie  pas  non 

X.  Mais  il  faut  in*a¥ouer,  m'accorder  aussi. 

a.  Comparez  les  vers  a8-3o  du  conte  i  de  la  III*  partie  : 

Contons,  mais  contons  bien  :  c^est  le  point  principal  ; 

C^est  tout  ;  à  cela  près,  censeurs,  je  tous  conseille 

De  dormir,  comme  moi,  sur  Tune  et  Tautre  oreille,  etc. 

La  décence  publique,  ou  du  moins  la  pudeur  officielle,  plus  scru- 
puleuse, ne  s*accommodait  guère  de  la  licence  de  ces  contes,  et  le 
pouToir  royal,  d^abord  indulgent,  finit  par  les  interdire  (1675).  ]\Iais 
la  bonne  compagnie,  à  vrai  dire,  nVn  était  point  ofTusquée,  et  en 
aisait  même  ses  délices.  Voyez  notre  tome  I,  p.  cxiii-cxiv;  et  la 
note  8  de  la  fable  xni  du  livre  VIII  (tome  II,  p.  275). 

3.  Comparez  la  Préface  de  la  II*  partie,  p.  i5o. 

4.  Non  enim  pudendo^  sed  non  faàendo  id  quod  non  decet^  impuJentim 
nomen  effugere  debemut.  (Ciciaoïr,  de  Oratore^  livre  I,  chapitre  xxvi.) 

5.  />ie,  encore  usité  pour  dise  au  dix-septième  siècle  :  voyez 
tome  III,  p.  147  ^  i^ot<^  3^  '-,  et  l^s  Lexiques  de  Malfterùe^  de  Corneille^ 
de  Racine,  —  Qu'on  dise.  (i685  Amsterdam,  1686,  1705.) 

6.  Et  aa  temps.  (166S,  1667,  1668,  1669  Amsterdam.) 

7.  Vojez  Cicéron,  ibidem^  chapitres  xix,  u,  lu,  livre  II,  cha- 
pitre TT,  Orator,  chapitre  xxi  ;  et  passim, 

S,  Si  ce  n'est  pas  une  faute  de  jugement,  comme  le  remarque 
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plus  en  cela  contre  la  morale.  S*il  y  a  quelque  chose 
dans  nos  écrits  qui  puisse  faire  impression  sur  les  âmes, 
ce  n*est  nullement  la  gaieté  de  ces  contes;  elle  passe* 
légèrement  :  je  craindrois  plutôt  une  douce  mélancolie, 
où  les  romans  les  plus  chastes  et  les  plus  modestes  sont 
très  capables  de  nous  plonger,  et  qui  est  une  grande 
préparation  pour  Tamour.  Quant  à  la  seconde  objec- 
tion, par  laquelle  on  me  reproche  que  ce  livre  fait  tort 
aux  femmes,  on  auroit  raison  si  je  parlois  sérieusement  : 
mais  qui  ne  voit  que  ceci  est  jeu,  et  par  conséquent 
ne  peut  porter  coup'?  Il  ne  faut  pas  avoir  peur  que  les 
mariages  en  soient^  à  Ta  venir  moins  fréquents,  et  les 
maris  plus  fort  sur  leurs  gardes.  Ou  me  peut  encore 
objecter  que  ces  contes  ne  sont  pas  fondés,  ou  qu^ils 
ont  partout  un  fondement  aisé  à  détruire;  enfin,  qu'il 
y  a  des  absurdités,  et  pas  la  moindre  teinture  de  vrai- 
semblance *.  Je  réponds  en  peu  de  mots  que  j'ai  mes 

très  bien  la  Fontaine,  il  est  plus  difficile  de  soutenir,  ainsi  qu'il  le 
fait,  que  ce  ne  soit  point  pêcher  contre  la  morale. 

!•  Elle  glisse,  sans  faire  une  impression  profonde. 

1.  Ne  peut  leur  nuire.  —  Rapprochez  le  début  des  Otes  de  frère 
Plùiîppe  : 

Je  dois  trop  au  beau  sexe;  il  me  fait  trop  d*honneur 
De  lire  ces  récits,  si  tant  est  qu*il  les  lise. 
Pourquoi  non?  etc. 

Cependant  il  ne  le  ménage  guère  :  sans  parler  des  ruses,  des 
a  bons  tours  d,  des  fourberies  qu*il  lui  attribue,  Toyez  comme  il 
raille  à  la  (In  du  conte  du  Faucon  «  le'  sexe  en  général  »  : 

Sous  le  ciel  n'est  un  plus  bel  animal  ; 
Je  n*7  comprends  le  sexe  en  général  : 
Loin  de  cela,  j'en  Tois  peu  d'aTenantes,  etc. 

3.  N'en  soient.  (i665,  1667,   ^^^^^i  >^^9  Amsterdam,   i685, 
1686.) —  Ne  soient.  (lyoS.) 

4.  Comjïurez  les  vers  286-299  de  Joconde: 

J'entends  déjà  maint  esprit  fort 
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garants*;  et  pais  ce  n^est  ni  le  vrai  ni  le  vraisemblable 
qui  font  la  beauté  et  la  grâce  de  ces  choses-ci;  c'est 
seulement  la  manière  de  les  conter*. 

Voilà  les  principaux  points  sur  quoi'  j'ai  cru  être 
obligé  de  me  défendre.  J'abandonne  le  reste  aux  cen- 
seurs :  aussi  bien  seroit-ce  une  entreprise  infinie  que 
de  prétendre  répondre  à  tout^.  Jamais  la  critique  ne 

M*objecter  que  la  TraisemblaDce 
N*ett  pas  en  ceci  tout  à  fait,  etc. 

I.  Aux  vert  i  lo-i  i  a  du  Remède^  il  dit  aussi  :  «  J*ai  mes  garants  », 
et  assure  qa*il  n*a  <e  rien  arancë  qu^après  des  gens  de  foi.  » 
a.  Le  poète  semble  être  d'un  avis  contraire  an  début  du  même 

Si  l'on  se  plaît  à  Timage  du  Trai, 
Combien  doit-on  rechercber  le  yrai  même? 
yen  fais  souvent  dans  mes  contes  Fessai, 
Et  vois  toujours  que  sa  force  est  extrême, 
Et  qu*il  attire  à  soi  tous  les  esprits. 

Mais  dans  le  conte  i  de  la  III*  partie  (vers  a8  déjà  cite),  il  dit 
comme  ici  : 

Contons,  mais  contons  bien  :  c'est  le  point  principal  ; 
C'est  tout  ; 

et  an  début  de  la  Fiancée  du  roi  dé  Garée  il  définit  très  clairement 
les  récits  où  la  feinte  est  permise  : 

Il  n*est  rien  qu*on  ne  conte  en  diverses  façons  ; 
On  abuse  du  vrai  comme  on  fait  de  la  feinte  : 
Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  cbansons; 
Chacun  y  met  du  sien  sans  scrupule  et  sans  crainte. 
Mais  aux  événements  de  qui  la  vérité 

Importe  à  la  postérité, 

Tels  abus  méritent  censure. 

Comme  en  ces  divers  passages  il  ne  fait  que  badiner,  il  y  aurait  trop 
de  simplicité  à  s*y  inquiéter  des  apparentes  contradictions. 

3.  Comparez  la  fable  m  du  livre  IV,  vers  34-35  : 

....  Est-ce  un  sujet  pour  quoi 
Vous  fassiez  sonner  vos  mérites? 

Vojcz  aussi  tome  III,  p.  299  et  note  11. 

4.  Sans  répondre  aux  censeurs,  car  cVst  chose  infinie.... 

{La  Matrone  tJCÉpItèse^  vers  9.) 
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demeure  court,  ni  ne  manque  de  sujets  de  s'exercer  : 
quand  ceux  que  je  puis  prévoir  lui  seroient  ôtés,  elle 
en  auroit  bientôt  trouvé  d'autres*. 


I .  Rapprochez  la  fable  i  du  livre  II,  vers  1 4  et  suivanU,  et  par- 
ticulièrement la  fin  : 

<c  Maudit  censeur  !  te  tairas-tu 
Ne  saurois-je  achever  mon  conte 
C'est  un  dessein  très  dangereux 
Que  d'entreprendre  de  te  plaire.  » 
Les  délicats  sont  malheureux 
Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 

Voyez  aussi  Us  Oies  de  frère  Plûlippe^  vers  39  et  suivants,  et  la  fin 
du  Remède  (vers  g8-i  i3). 


CONTES  ET  NOUVELLES 
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(i665) 


I 

JOCONDE*. 

HOUYKLLB   TIBÉB   DE    l'aBIOSTE*. 

Comme  la  Fontaine  le  dît  dans  son  Avertissement,  c*est  à  TArloste 
qa*il  a  emprunté  le  sujet  de  son  premier  conte  [Orlando  furioso^ 
zxrni*  chant,  stances  4*74)  î  tbx^X^  le  fond  même  de  ce  conte  est,  on 
peat  le  dire,  celui  d'un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de  fabliaux. 
Si  nous  remontons  à  TOrient,  c*est  une  aventure  analogue  qui  sert 
de  prologue  aux  Mille  et  une  Nuits.  C*est  Pétemelle  histoire  des  ruses, 
des  artifices,  et  de  Tinfidëlité  des  femmes.  Ajoutons  que  dans  TArioste 
et  dans  la  Fontaine,  comme  dans  le  conte  oriental,  les  époux  trom- 
pés finissent  par  se  résigner  après  avoir  reconnu  que  cette  infidélité 
est  générale.  Cette  histoire  est  donc  la  plus  sanglante  satire  de  la 
vertu  féminine.  Ajoutons  aussi  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits  cette 
résignation  prend  des  formes  crueUes  :  c*est  la  résignation  de  Barbe- 
Bleue,  qui  se  résout  à  épouser  une  femme  chaque  nuit  et  à  l*égor- 
ger  le  lendemain  :  excellente  manière  de  prévenir  ses  trahisons. 

On  peut  rapprocher  de  l'aventure  de  la  femme  de  Joconde  avec 
son  c  lourdaud  de  valet  »  et  de  la  reine  avec  le  nain  du  roi,  la  nou- 
velle XXIV  de  Morlini  (Novellm^  Naples,  i5ao,  in-4^)  :  ^  Moniali  in 
fagranti  [crimute\  cum  auriga  reperta^  nouvelle  très  cynique  ;  ou,  plu- 

I.  La  Joconde.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 
s.  Dans  la  première  et  la  troisième  édition  de  i665  (i665  A 
et  C)  :  Joconde  ou  Vinfidélité  des  femmes»  Nouvelle^  par  M,  de  L.  F. 

J.  DB  Là  FoirrAira.  iv  a* 
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tôt  encore,  Tanecdote  de  la  jeune  et  belle  veuve  et  du  hideux  es- 
clave  maure,  dans  la  Précaution  inutile  de  Scarron  {Nouvelles  tragi^ 
comiques^  lyij,  tome  I,  p.  a5-36),  et  le  conte  xx  de  PHeptamiron  : 
a  Un  gentilhomme  est  inopinément  guari  du  mal  d*amour,  trouuant 
sa  damoiselle  rigoureuse  entre  les  bras  de  son  palefrenier.  » 

Avant  la  Fontaine,  M.  Bouillon,  secrétaire  du  duc  Gaston  d^Or- 
léans,  avait  écrit  une  traduction  libre  en  vers  français  d^une  partie 
du  XXVIII*  chant  du  Roland  furieux^,  L*apparition  presque  simul- 
tanée des  deux  imitations  donna  lieu  à  des  querelles  littéraires,  à 
des  contestations  assez  vives,  comme  nous  Tapprend  le  Journal  des 
Savants  du  36  janvier  i665  (p.  39-41)*  Boileau  rédigea  même  une 
longue  dissertation  pour  prouver  la  supériorité  de  la  Fontaine 
non  point  seulement  sur  M.  Bouillon,  mais  aussi  sur  TArioste. 

a  II  parut  en  i663,  dit  Brossette,  deux  traductions  en  vers  françois 
de  la  Joconde*^  l'une  desquelles  étoit  du  célèbre  la  Fontaine  (la  date 
n'est  pas  exacte  pour  le  conte  de  la  Fontaine,  à  moins  qu'il  n'ait 
d'abord  couru  manuscrit),  et  l'autre  du  sieur  Bouillon,  très  méchant 
poète.  Il  y  eut  une  gageure  considérable  sur  la  préférence  de  ces 
deux  ouvrages  entre  M.  l'abbé  le  Vayer  et  M.  de  Saint-Gilles.  Mo- 
lière étoit  leur  arai  commun  ;  ils  le  prirent  pour  juge,  mais  il  refusa 
de  dire  son  sentiment  pour  ne  pas  faire  perdre  la  gageure  à  Saint- 
Gilles,  qui  a  voit  parié  pour  la  Joconde  du  sieur  Bouillon.  M.  Des- 
préaux, jeune  alors,  décida  le  différend  par  cette  dissertation.  0  (flSu- 
vresde  MT  Boileau  Despréaux^  Genève,  17 16,  tome  II,  p.  337-) 

La  dissertation  de  Boileau  fiit  publiée  et  sans  doute  imprimée 
pour  la  première  fois  (elle  avait  circulé  auparavant  manuscrite)  dans 
les  éditions  des  contes  de  la  Fontaine  données  i  Leyde,  en  i66g,  par 
Jean  Sambix,  et  à  Paris,  la  même  année,  par  Louis  Billaine.  Nous 
la  reproduisons  en  appendice,  à  la  suite  des  vers  de  M.  Bouillon. 
Voyez  sur  cette  querelle  célèbre  notre  tome  I,  p.  lxxxi-lxxxiii. 

Contrairement  à  l'avis  de  Boileau,  Voltaire  proclame  la  supé- 
riorité de  l'Arioste  sur  la  Fontaine'.  Les  deux  génies  sont  trop 

i.  Les  OEuvres  de  feu  M,  Bouillon  (il  était  mort  en  166 a)  conte- 
nant Fhistoire  de  Joconde^  le  Mari  commode.,,,  portraits^  masceu^eSy 
airs  de  cour,  etc.;  Paris,  Jean  Guignard,  i663,  in-19. 

a.  La  Joconde,  pour  la  nouvelle  de  Joconde,  comme  au  titre 
donné  par  les  éditions  de  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde. 

3.  Voyez  le  Discours  aux  JVelches,  tome  XLI,  p.  56 1,  et  la  Lettre 
de  M,  de  la  Viselède,  tome  XLVflI,  p.  277-979. 
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difiSérenU  pour  que  cette  dûcussion  ne  soit  pas  quelque  peu  vaine. 

Le  mieax  est  de  jouir  de  ce  que  chacun  des  deux  poètes  ofiîre  de  plaî- 
ant  et  d'agréable,  sans  chercher  à  mettre  l'un  au-dessus  de  Tautre, 
et  de  le  contenter  de  les  rapprocher  quelquefois,  comme  nous  Tavons 
bk  dans  le  commentaire.  Bornons-nous  à  remarquer  que  TArioste 
eit  Beaucoup  plus  indécent  que  la  Fontaine  ;  et  ajoutons,  avec  le 
Joanai  des  Savants  (p.  89  du  numéro  cité),  que  notre  auteur  a  n'a 
pas  leolement  usé  de  la  liberté  qu'ont  prise  les  traducteurs  de  s'éloi- 
gner quelquefois  du  tour  et  des  manières  qui  se  trouvent  dans  les 
livres  qu'ils  traduisent,  mais  qu'il  a  même  changé  beaucoup  des 
principales  circonstances  des  événements  qu'il  rapporte.  9 

Ce  conte  a  fourni,  entre  autres  pièces  de  théâtre  : 

ioconde^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Fagan,  suivie  d'un 
dÎTertissement  de  Grandval,  représentée  le  5  décembre  1740  au 
Théâtre-Français,  imprimée  en  174s 9  in-13.  Cette  pièce,  où  le 
«EJet  est  traité  avec  décence,  est  analysée  dans  le  Dietionnaire  dra- 
mÊiîqu€  (Pans,  1776,  in-8*),  tome  II,  p.  lai. 

Joconde^  opéra-comique  en  deux  actes  et  en  vaudevilles,  précédé 
d'un  prologue,  par  Ch.  Collé,  joué  sur  un  théâtre  de  société,  en  1 756. 

Joeonde^  opéra  en  trois  actes,  représenté  le  14  septembre  1790 
10  théâtre  de  Monsieur;  paroles  de  Desforges,  musique  de  Jadin. 

Jocomde^  opéra  en  vaudevilles,  en  deux  actes,  par  Léger,  repré- 
senté au  théâtre  du  Palais,  en  1793. 

Jocande  au  les  Coureurs  d*açentures,  le  célèbre  et  cliarmanr  opéra- 
comique,  en  trois  actes,  de  Nicolo,  paroles  d'Etienne,  joué  le  a8  fé- 
vrier 1814»  À  Fejrdeau,  et  repris  tant  de  fois  depuis,  d'où  Âumer 
a  tiré  un  ballet  dansé  à  l'Opéra  en  1827. 

Nous  avons  déjà  dit  (p.  3,  note  i)  dans  quel  recueil  a  paru 
pour  la  première  fois  Joeonde,  Il  est  aussi  dans  les  manuscrits  de 
Conrart,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (n"  5418»  p.  337-949))  ^vec 
([oelqnes  variantes. 


Jadis  régnoit  en  Lombardie 

Un  prince  aussi  beau  que  le  jour  ^ 

I.  Dans  Roland  furieux^  l'auteur  commence  par  s'excuser  auprès 
dct  dames  du  récit  qu'il  va  faire,  et  qui  les  couvrira  de  honte  ;  il 
les  engage  même  à  passer  son  xxvtii*  chant. 
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Et  tel  que  des  beautés  qui  régnoient*  à  sa  cour 

La  moitié  lui  portoit  envie^ 
L'autre  moitié  brûloit  pour  lui  d'amour*.  5 

Un  jour,  en  se  mirant  :  «  Je  fais,  dit-il,  gageure 

Qu'il  n'est  mortel  dans  la  nature 

Qui  me  soit  égal  en  appas  ^, 
Et  gage,  si  Ton  veut,  la  meilleure  province^ 

De  mes  États;  lo 

Et,  s'il  s'en  rencontre  un,  je  promets,  foi  de  prince, 
De  le  traiter  si  bien,  qu'il  ne  s'en  plaindra  pas.  » 

Â  ce  propos  s'avance  un  certain  gentilhomme 
D'auprès  de  Rome  : 
«  Sire,  dit-il,  si  Votre  Majesté  1 5 

Est  curieuse  de  beauté^, 

I .  Cette  répëtitiou  régnoU^  régnoUnt^  si  elle  n'est  pas  une  simple 
négligence,  est  certainement  ironique. 

a.  Bussy  Rabutin,  dans  une  lettre  à  Mme  de  Sévignë  du 
9  juin  i668  (tome  I,  p.  5o4},  dit,  en  parlant  d^un  de  ces  maris 
oc  dont  la  tète  n'est  pas  incommodée  des  corniches  »,  car  a  ce  qu^il 
y  porte  va  dans  le  superlatif  »  :  <c  II  n'est  pas  si  beau  qu'Astolphe 
ni  que  Joconde  ;  mais,  en  récompense,  il  est  quatre  fois  plus  mal- 
hem-eux.  »  Voyez  aussi  une  allusion,  mais  peu  claire,  a  Joconde 
dans  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille,  du  96  norembre  1684 
(tome  VII,  p.  3a i). 

3.  Voyez  ci-dessous,  le  vers  3a  et  la  note. 

4.  Un  jour  qu'il  se  miroit  dans  le  cristal  d'une  onde  : 

a  Je  gage,  ce  dit-il,  qu^il  n'est  point  d'homme  au  monde 
Qui  me  puisse  égaler  en  matière  d'appas  ; 
J'y  mettrai',  si  l'on  veut,  la  meilleure  province....  o 
(i665  A  et  C,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

5.  Rapprochez  le  vers  x  4  de  la  fable  xtii  du  livre  XII  : 

Le  Cheval..., 
Assez  peu  curieux  de  semblables  amis...; 

et  voyez  les  Lexiques  Je  la  Roc/te foucauld^  Je  la  Bruyère^  Je  Racine^ 
de  Sévigné, 

*  Comme  enjeu  :  comparex  tome  Ul,  p,  379  et  note  a4* 
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Qu'Elle  fasse  venir  mon  frère  *  : 
Aux  plus  charmants  il  n'en  doit  guère*  ; 
Jemy  connoîs  un  peu,  soit  dit  sans  vanité. 
Toatefois,  en  cela  pouvant  m'être  flatté,  ao 

Qae  je  n'en  sois  pas  cru,  mais  les  cœurs  de  vos  dames. 

Du  soin  de  guérir  leurs  flammes 
n  vous  soulagera,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
Car  de  pourvoir  vous  seul  aur  tourment  de  chacune, 
Outre  qae  tant  d'amour  vous  seroit  importune  ',         a  5 
Vous  n'auriez  jamais  fait*;  il  vous  faut  un  second*.  » 


I.     QuIËIle  £i8ie  Tenir  à  sa  cour  un  mien  frère. 

(Manuscrit  de  Conrart.) 

9.  n  n'en  doit  guère  en  fait  de  beauté  ;  il  ne  cède  guère.  Com- 
parez tome  II,  p.  386  et  note  4;  un  autre  exemple  dans  un  opus- 
cole  en  prose  de  notre  auteur  (tome  III  ilf.-£.,  p.  a55);  Brantôme 
Ikmes  galantes  (tome  IX  des  OEuvres  complètes^  éditées  par  M.  La- 
lanne,  p.  5io)  :  a  ....Encor  qu'elles  ne  se  deussent  rien  Tune  à 
Paoltre  de  la  beauté  »  ;  cette  pbrase  de  la  fable  11  de  la  XII*  nuit 
de  Straparole  traduite  par  Larirey  :  «  Combien  qu^elle  fust  mariée 
aoec  on  beau  ieune  bomme...,  elle  ne  laissoit  d*auoir  encor  un  amj 
qui  ne  \nj  denoit  gueres  en  beauté  et  gentillesse  »  ;  et  celle-ci  de 
Scamn,  dana  le  Roman  comique  (livre  II,  chapitre  xix)  :  «  Sans  ré- 
pandre leur  sang  comme  Pjrame  et  Thysbé,  ils  ne  leur  en  durent 
guère  en  tendresse  impétueuse.  » 

3.  Voyez  le  Tcrs  53  et  la  note. 

4.  Jamais  fini  :  rapprochez,  ci-dessous,  le  vers  298  ;  et  les  rers  ao 
de  Belpkégor  et  la  des  Lunettes  : 

Je  n'aurois  jamais  fait. 

5.  Voyez  les  rers  196-197  : 

Astolphe  j  perd  mainte  pratique  : 
Cela  n'en  fut  que  mieux  ;  il  en  avoit  assez. 

Cest  Astolphe,  dans  l'Arioste ,  qui  de  lui-même  témoigne  le  désir 
de  Toir  Joconde,  sur  Téloge  qae  fait  son  frère  de  sa  beauté;  celui- 
ci  aOègne  l'amour  que  Joconde  a  pour  la  solitude,  son  peu  d'am- 
bition, sa  tendresse  pour  sa  femme,  qui  lui  rendra  la  séparation 
bien  pénible.  Mais  il  fera,  ajoute-t-il,  l'impossible  pour  satisfaire 
le  roi. 
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Là-dessus  Astolphe  répond 
(Cest  ainsi  qu'on  nommoit  ce  roi  de  Lombardie*)  : 
«  Votre  discours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connoitre  ce  frère  :  amenez-le-nous  donc.  3o 

Voyons  si  nos  beautés  en  seront  amoureuses, 
Si  ses  appas*  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous  en  croirons  les  connoisseuses'. 

Comme  très  bien  vous  avez  dit.  » 

Le  gentilhomme  part,  et*  va  quérir  Joconde  3  5 

(Cest  le  nom  que  ce  frère  avoit^). 

m 

I.  Astolphe,  roi  de«  Lombarde,  qui  sacoéda,  en  749,  à  son  frère 
Rachis,  et  mourut,  en  756,  de  blessures  reçues  k  la  chasse.  Il  n'est 
ici  qu*un  personnage  de  pure  fantaisie. 

3.  Employer  «//'«,  que  nous  avons  dëji  tu  ci-dessus  au  Ters  8, 
en  parlant  de  la  beauté,  de  la  grâce,  de  la  bonne  tournure  d*un 
homme,  rien  ne  paraissait  plus  naturel,  lorsque  ce  mot  n'arait  pas 
encore  subi,  dans  les  dictionnaires,  tant  d'altérations  de  sens  : 
Yoyei  VEssai  sur  la  langue  de  la  Fontaine  de  M.  Martj-LaTeaux, 
p.  S3-S7;  son  Lexique  de  Corneille^  tome  I,  p.  64;  deux  exemples 
empruntés  au  poème  ^ Adonis^  rers  41  : 

....Tant  d'autres  héros,  fameux  par  leurs  appas; 

vers  53o  (mort  de  Tamant  de  Vénus)  : 

L'aveugle  trépas 
Parcourt  tous  les  endroits  où  régnoient  tant  d*appas; 

et  un  à  Ptjehé  (tome  III  M,-L,^  p.  70)  :  «  les  appas  d'un  Hercule  »• 
Comparez  c  les  charmes  du  sire  »  au  vers  sgo  du  Petit  Chien^  et  «  les  a/- 
traits  du  garçon  9  au  vers  48  du  Cas  de  conscience.  On  disait  du  reste 
appas^  même  en  parlant  d'un  beaupays,  de  beaux  lambris  (tome  III 
if.-£. ,  p.  35  et  399),  de  beaux  habits  (vers  485  duMisanthrope)  ;  etc. 

3.  «  Notre  enfant  fut  transporté,...  de  voir  ces  hommes  faits  ex- 
près, clioisis  par  vous,  qui  êtes  la  bonne  connoisseuse.  1  (Mm  ds 
SiEviGHi,  lettre  du  3  janvier  1689,  tome  VIII,  p.  373.)  Rapprochez 
les  vers  a6  du  Bot  Candaule^  et  49  du  Pété  ^anguille  : 

Je  m'en  rapporte  aux  connoisseurs. 

4.  Il  y  a  bien  aussi  et  dans  le  manuscrit  de  Conrart,  et  non  i/, 
comme  l'ont  lu  quelques  éditeurs. 

5.  C'est  le  nom  que  le  frère  avoit.  (i665  A  et  C.) 
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A  la  campagne  il  vivoit. 
Loin  da  commerce'  et  du  monde  : 
Marié  depuis  peu  ;  content,  je  n'en  sais  rien. 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse,  4  o 

De  la  beauté,  de  la  délicatesse*  : 
Due  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 
Son  frère  arrive,  et  lui  fait  l'ambassade  ; 
Enfin  il  le  persuade. 
Joconde  d'une  part  regardoit^  l'amitié  45 

D'un  roi  puissant,  et  d'ailleurs  fort  aimable  ; 
Et  d'autre  part  aussi  sa  charmante  moitié 
Triomphoit  d'être  inconsolable^. 
Et  de  lui  faire  des  adieux* 
A  tirer  les  larmes  des  yeux  :  So 

«  Quoi!  tu  me  quittes!  disoit-elle. 
As-tu  bien  l'àme  assez  cruelle 
Pour  préférer  à  ma  constante  amour" 

I.  Loin  de  tonte  société,  de  toute  relation.  Comparez  les  contes 
T,  Ters  i55,  et  x,  yers  a,  de  la  II*  partie;  et  les  divers  lexiques  de 
h  Collection. 

—  Loin  du  commerce  du  monde.  (ijoS.) 

9.  Le  terme  s'applique  ici  au  physique,  non  au  moral,  comme 
on  le  rem  plus  bas. 

3.  Considérait,  pensait  de  quel  profit  lui  serait.  Voyez  les  LêM- 
fms  de  Mtdherbe^  de  CorneHUy  de  SeVt^né, 

4.  Ce  mot  triomphoit  semble  être  une  première  critique  indi- 
recte des  sentiments  de  la  dame  :  on  y  voit  plus  d'ostentation  et  de 
Tanité  que  d*amour.  —  Rapprochez  le  vers  3o  de  ia  Gageure  des 
trois  commères  y  et  le  vers  58  des  Troqueurs,  —  Dans  TArioste,  on 
peut  démêler  aussi  une  intention  de  satire  dans  la  facilité  avec 
laquelle  elle  consent  tout  d*abord  à  la  demande  de  son  beau-frère, 
quitte  à  se  répandre  ensuite  en  lamentations. 

5.  Et  se  distilloit  en  adieux. 

(i665  A,  B  et  C,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde 
et  manuscrit  de  Conrart.) 

6.  Vau gelas,  dans  ses  Remarques  (1647)»  dit  de  ce  mot  :  «  Il  est 
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Les  faveurs  de  la  cour  ? 
Tu  sais  qu*à  peine  elles  durent  un  jour  ;  55 

Qu'on  les  conserve  avec  inquiétude, 
Pour  les  perdre  avec  désespoir  ^ 
Si  tu  te  lasses  de  me  voir, 
Songe  au  moins  qu'en  ta  solitude 
Le  repos  règne  jour  et  nuit  ;  60 

Que  les  ruisseaux  n'y  font  du  bruit 
Qu'afin  de  t'inviter  à  fermer  la  paupière. 
Crois-moi,  ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  bois*, 
Ces  fertiles  vallons,  ces  ombrages  si  cois', 
Enfin  moi,  qui  devrois  me  nommer  la  première  :       65 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  ;  tu  ris  de  mon  amour  : 

indiffërent  de  le  faire  masculin  ou  féminin....  Il  est  Trai  pourtant 
qu*ajant  le  choix  libre  j^userois  plutôt  du  féminin  que  du  mascu- 
lin, selon  rinclination  de  notre  langue  qui  se  porte  d*ordinaire  au 
féminin  plutôt  qu*à  Tautre  genre,  et  selon  Texemple  de  nos  plus 
élégants  écrivains  qui  ne  s'en  servent  guères  autrement,  s  Les  Ohser^ 
vaiions  de  Ménage  (167a}  nous  apprennent  que  Tusage  avait  changé  : 
a  Aujourd'hui,  dit-il,  dans  la  prose  il  n*est  plus  que  masculin...; 
en  poésie  il  est  toujours  hermaphrodite  ;  mais  néanmoins  plutôt 
maie  que  femelle.  »  Voyez  tome  II,  p.  3a5  et  note  8. 

I.  Nous  rencontrons  la  même  idée  dans  les  vers  s5-3o  de  la 
fable  IX  du  livre  X  (tome  III,  p.  49  et  note  17)  : 

Défiez-vous  des  rois  ; 
Leur  faveur  est  glissante  :  on  s' j-  trompe  ;  et  le  pire 
C'est  qu'il  en  coûte  cher  :  de  pareilles  erreurs 
Ne  produisent  jamais  que  d'illustres  malheurs,  etc. 

s.  Même  expression  aux  livres  I,  fable  ir,  vers  9;  II,  fable  xix, 
vers  i5;  XII,  fable  xin,  vers  10,  etc.  :  c  Hôtes  des  bois;  hôtes  des 
forêts.  9 

3.  Si  eots^  si  paisibles,  si  tranquilles  :  mot  familier  à  la  Fontaine  ; 
voyez  les  contes  vi  de  la  II«  partie,  vers  79,  et  xi,  vers  zi  :  a  arrêter 
coi  »;  tomes  I,  p.  ai5,  et  II,  p.  as4  ^^  >7i  '•  ^  ^  tenir  coi  »; 
III,  p.  343,  note  39  :  oc  un  lieu  coi  »;  tome  Y  M.-L,y  p.  53  : 
«  antres  cois  »  ;  etc.  —  Ce  contraste  entre  le  repos  des  champs  et 
le  bruit,  le  faux  éclat  des  cours  est  éloquemment  exprimé  dans  l'élé- 
gie pour  31,  Fouequet^  vers  38~44. 
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Va,  cnieli  va  montrer  ta  beauté  singulière'  ; 
Je  moorraiy  je  Tespère,  avant  la  fin  du  jour.  » 

^histoire  ne  dit  point*  ni  de  quelle  manière 

loconde  put  partir,  ni  ce  qu'il  répondit,  70 

Ni  ce  qu'il  fit,  ni  ce  qu'il  dit; 
le  m'en  tais  '  donc  aussi,  de  crainte  de  pis  faire  ^. 
Disons  que  la  douleur  l'empêcha  de  parler  : 
Cest  an  fort  bon  moyen  de  se  tirer  d'affaire*. 
Sa  femme,  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller,  7  S 

L'accable  de  baisers,  et,  pour  comble,  lui  donne 
Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne, 

En  lui  disant  :  «  Ne  le  perds  pas. 

Et  qu'il  soit  toujours  à  ton  bras, 
Poar  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême;  So 

H  est  de  mes  cheveux,  je  l'ai  tissu ^  moi-même  ; 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait 

Que  j'attache  à  ce  bracelet  \  » 

I.  Au  sens  propre  du  mot  :  c  unique  ». 

s.  Cest  riuTerse  de  rhémistiche,  fréquent  chez  notre  auteur 
«  i  ce  que  dit  Thistoire  »  (tome  III,  p.  3  ko  et  note  6)* 

3.  Voyez,  pour  cette  location,  tome  III,  p.  184  et  note  i3. 

4.  De  crainte  de  faire  pis  que  Joconde  qui  ne  répondit  que  par 
le  silence. 

5.  Cest  un  fort  bon  moyen  pour  se  tirer  d^affaire. 

(Manuscrit  de  Conrart.) 

6.  Tisnt^  participe  passé  de  Tancien  verbe,  aujourd'hui  inusité, 
tktre  (royez  Marot,  édition  de  1873,  tomes  I,  p.  i33,  x36, 169,  so3, 
lia  ;  n,  p.  37,  271  ;  III,  p.  $9).  Comparez  le  rers  a5  de  la  fable  nu 
du  lÎTre  III  : 

Autre  toile  tissue. 

7.  «  Ces  bracelets,  dit  M.  Despois  dans  son  annotation  du  Dépii 
ûÊÊçtÊreux  de  Molière  (rers  i343,  tome  I,  p.  489),  étaient  des  gages 
que  les  hommes  receraient  des  femmes,  et  que  sans  doute  ils  por- 
taient secrètement.  «  Les  amants,  dit  Furetière,  tiennent  à  grande 
c  faTenr  d'aroir  des  bracelets  de  cheveux  de  leur  maîtresse.  »  C*é- 
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Vous  autres,  bonnes  gens,  eussiez  cru  que  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  Tàme  ;  85 

Moi,  qui  sais  ce  que  c'est  que  Tesprit  d'une  femme, 

Je  m'en  serois  à  bon  droit  défié  ^. 
Joconde  partit  donc  ;  mais  ayant  oublié 

Le  bracelet  et  la  peinture, 

Par  je  ne  sais  quelle  aventure.  90 

Le  matin  même  il  s'en  souvient  : 
Au  grand  galop  sur  ses  pas  il  revient, 
Ne  sachant  quelle  excuse  il  feroit  à  sa  femme. 
Sans  rencontrer  personne,  et  sans  être  entendu, 
Il  monte  dans  sa  chambre,  et  voit  près  de  la  dame    95 
Un  lourdaud  de  valet  sur  son  sein  étendu*. 

tait  un  ancien  usage  :  Agrippa  d*Âubigné  raconte  une  de  ses  vanitez^ 
qu*il  te  permit  dans  un  combat  des  guerres  civiles  ;  c^est  a  qu'au 
a  milieu  du  péril,  ayant  dans  le  bras  gauche  un  brasselet  de  che- 
«  neux  de  sa  maistresse,  il  mit  l'espëe  à  la  main  gauche,  pour 
«  trouuer  ce  brasselet,  qui  brasloit  d'une  harqaebuzade.  »  (Mé^ 
moires^  édition  Lalanne,  p.  43.)  —  Dans  l'Ârioste,  la  femme  donne 
à  son  mari  un  collier  où  pend  une  croix  enrichie  de  pierreries  et 
contenant  de  saintes  reliques,  et  c'est  également  Foubli  de  ce  reli- 
qiÉaire,  qu'il  a  laissé  sous  le  cbeTet  de  son  lit,  qui  amène  le  prompt 
retour  de  Joconde. 

I.  Millier  cupido  quod  dieit  amant i^ 

In  venta  et  résida  scribere  oportet  aqua, 

(Catuule,  lxx,  vers  3-4.) 
a.  La  eortina  leva  senza  far  motto^ 

E  vide  quel  che  men  veder  credea^ 

Che  la  sua  cas  ta  e  fedel  moglie  sotto 

La  eoltre,  in  braecio  a  un  giovine  giacea,     (Stance  ai.) 

«  Il  ouvre  les  rideaux  sans  bruit  et  il  voit,  il  ne  peut  en  croire  ses 
yeux,  il  voit  sa  chaste,  sa  fidèle  moitié;  couchée  entre  les  draps 
dans  les  bras  d'un  jeune  homme.  »  —  Dans  les  nouvelles  de  Morlini 
et  de  FHeptaméron  citées  à  la  notice,  un  amant,  non  un  mari,  a  la 
même  désagréable  surprise  :  a  II  entra  fort  soudainement,  lisons* 
nous  dans  Pffeptaméron^  comme  celuy  à  qui  tardoît  de  voir  ce  qu'il 
aimoit.  Mais  il  trouua,  à  son  entrée,  la  damoiselle  couchée  sur 
l'herbe  entre  les  bras  d'an  palefrenier  de  la  maison,  aussi  laid,  ord 
et  infâme  que  le  gentilhomme  estoit  beau,  honneste  et  aimable.  » 
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Tous  deux  dormoient^  Dans  cet  abord,  Joconde^ 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  Tautre  monde  : 
Mais  cependant  il  n*en  fit  rien  ; 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien.  100 

Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr'  de  la  moitié. 

I.  La  Chattetë  même 

Souft  ce  beau  nom  d'ëpouse  entrât-elle  ofaes  toi, 
De  retour  d'un  Toya^e,  en  arrirant,  crois-moi, 
Fais  toujours  du  logis  arertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigne  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faute  d^aroir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva....  tu  sais.  —  Je  sais  que  d*un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire.... 

(BoiLBAU,  satire  x,  vers  46*54.) 

Le  poète-cbanoine  Coquillart,  dans  le  chapitre  m  de  ses  Droictz 
Momtêttulx  (i5i5),  tome  I,  p.  198,  de  la  réimpression  de  iSBy,  re- 
commande aux  maris  de  crier,  en  rentrant  chez  eux  :  a  Qui  est 
ieans?  Ne  bougez,  faictes  à  vostre  aise!  0 

9.  Dans  cet  ahord^  pour  dès  cet  ahord^  £  abords  Voyez  tome  I, 
p.  i56  et  note  8,  et  le  vers  ia4  du  conte  in  de  la  II*  partie. 

—  De  prime  abord,  Joconde. 

(i665  À  et  Cy  et  manuscrit  de  Conrart.) 

Rapprochez  la  XoGOSàond»  prime  face  (Bonaventure  des  Përiers,  édi- 
tion de  1874,  tome  I,  p.  a8;  Marot,  tome  I,  p.  75,  etc.  ;  ia  MoH" 
drêgore^  vers  186;  etc.). 
3.  C'est  le  plus  court.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

—  Pensez,  pour  img  gentil  coqu 
Qui  veult  viure  en  perseuerence, 
Il  n^  a  si  belle  vertu 

Au  monde  que  de  pacience. 

Car,  posé  qu*on  parle  ou  qu*on  tance» 

On  n'en  tient  riens  ;  ce  n*est  que  glose. 

(CoQUiLLABT,  ibidem^  p.  193-194.) 

Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 
(Mox.naiB,  Amphitrjron,  acte  III,  scène  x,  vers  1942-1943.) 

Comparez  les  vers  33-35  du  Pdié  d'anguUie  : 

Bien  sot  de  faire  un  bruit  si  grand 
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Soit  par  prudence,  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personnel  to5 

D'éveiller  ces  amants*,  il  ne  le  falloit  pas, 
Car  son  honneur  Tobligeoit,  en  ce  cas, 
De  leur  donner  le  trépas. 
«  Vis,  méchante,  dit-il  tout  bas  ; 
A  ton  remords  je  t'abandonne'.  »  no 

Joconde  là-dessus  se  remet  en  chemin, 
Rêvant  à  son  malheur  tout  le  long  du  voyage*. 
Bien  souvent*  il  s'écrie,  au  fort*  de  son  chagrin  : 
«  Encor  si  c'étoit  un  blondin^, 

Pour  une  chose  si  commune  ; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand*fortime  ! 

Voyez  aussi  le  début  de  la  Coupe  enchantée^  etc.,  etc.  —  La  même 
idée  est  exprimée  presque  de  la  même  façon  dans  V Histoire  amou' 
reuie  des  Gaules  de  Bussy  Rabutin  (i665),  tome  III,  p.  273,  de  la 
réimpression  de  i856  :  «  Le  moins  de  bruit  qu*on  peut  faire 
dans  ces  sortes  de  choses  est  toujours  le  meilleur,  d 

I.  Cest  plus  que  la  prudence  ou  la  pitié  :  c'est  Tamour  qui 
dans  FArioste  retient  son  bras;  et  sUl  n'éveille  pas  sa  femme,  c'est 
de  crainte  que  la  confusion  où  elle  serait  de  son  crime  ne  cause 
trop  de  chagrin  à  la  perfide. 

9.  Pour  ce  qui  était  d'éreiller...;  il  ne  fallait  pas  avoir  l'idée, 
l'imprudence  d'éveiller.  Tours  analogues  au  livre  VIII,  fable  vin, 
vers  a4î  dans  Bichard  Mînutolo,  vers  iso,  dans  le  Conte  d^ un  paysan^ 
vers  17,  etc. 

3.  Dans  le  prologue  des  Mille  et  une  Nuits ^  le  roi  de  la  Grande- 
Tartarie,  auquel  arrive  la  même  aventure,  tire  son  sabre,  tue  sa 
femme  et  son  complice,  un  des  bas  officiers  de  sa  maison,  et  les 
jette  tous  deux  dans  un  fossé,  dénouement  beaucoup  plus  conforme 
aux  mœurs  orientales. 

4.  On  disait  plutôt  alors,  et  on  dirait  plutôt  aujourd'hui  :  c  tout 
le  long  du  chemin.  » 

5.  Quelque  fois.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

6.  Au  fort,  dans  le  fort,  au  plus  fort,  dans  le  plus  fort  :  voyez 
les  Lexiques  de  Corneille^  de  Racine^  de  la  Rochefoucauld, 

7.  Rapprochez,  entre  autres  exemples,  les  contes  n,  vers  i53, 
199,  IV,  vers  143,  170,  xni,  vers  65,  de  la  III*  partie,  le  conte  xii 
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Je  me  consolerois  d'un  si  sensible  outrage  ;  i  z  5 

Mais  un  gros  lourdaud  de  valet  ^  ! 

Cest  à  quoi  j'ai  plus*  de  regret  : 

Plus  j'y  pense  et  plus  j'en  enrage'. 
Ou  l'Amour  est  aveugle,  ou  bien  il  n'est  pas  sage 

D'avoir  assemblé  ces  amants.  i  a  o 

Ce  sont,  hélas  !  ses  divertissements  *  ! 

de  la  lY*,  Ten  ao,  etc.  ;  et  V École  des  femmes^  de  Molière,  acte  II, 
scène  t,  vers  $96  :  c  ....ces  beaux  blondins  >. 

I.  Voyez  le  yen  96.  —  «  Lourd  et  de  peu  »  (/a  Mandragore^ 
fers  i34);  «  lourd  d'ailleurs  et  de  très  court  esprit  »  (/e  Tableau  y 
vffs  I  sa).  Rappelons  aussi  ces  deux  vers  (3-4)  ^^  1a  fable  r  du  lirre  lY  : 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 
Ne  sauroit  passer  pour  galant, 

quoique  la  citation  ne  soit  pas  très  à  propos  ici.  —  La  Fontaine  écrit 
partout  Umrdaul,  par  un  I,  comme  les  trois  premières  éditions  du 
DietUuÊimire  de  P Académie^  qui  donne  cependant  dans  toutes  les  trots 
le  féminin  lourdaude. 

s.  Plus  pour  le  plus  .*  Tojez  ci-dessous,  les  contes  m,  vers  54,  vi, 
vers  dernier  ;  et  p€usim  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe ^  de  Corneille^  de 
Raeine^  de  la  Brujère,  de  la  Rochefoucauld, 

3.  Plus  j'7  pense  et  plus  j'enrage. 

(i665  A,  B  et  C,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

—         Eâtimad  il  fratel  ehe  dolor  abbia 
D^awer  la  moglie  sua  sala  laseiata^ 
E  per  contrario  duolsl  egli  ed  arr abbia 
Cne  rîmasa  era  iroppo  aceompagnata,      (Stance  a5.) 

c  Son  frère  (quand  il  le  rejoint)  pensait  qu'il  était  afHigé  d'avoir 
laissé  son  épouse  toute  seule  ;  et  au  contraire  l'époux  s'afÏÏigeait, 
enrageait  d'avoir  trouvé  trop  accompagnée  cette  délaissée.  » 

4.  Les  divertissements  de  l'Amour  aveugle  et  conduit  par  la 

Folie  (livre  XII,  fable  xiv).  Le  poète  a  dit  ailleurs  (livre  IX, 

fable  vil,  vers  45-4^)  ' 

C'est  de  ces  coups 
Qu'Amour  fait  ; 

et  dans  (Uymène  (tome  IV  lf.-£.,  p.  148)  : 

Amour  en  fait  ainsi;  ce  sont  coups  de  sa  main. 

Dans  U  Tableau  (vers  164-169)  il  appelle  l'Amour  «  un  étrange 

garçon  »,  «  un  fripon  d  : 

lHkê  qu'il  entre  en  une  maison, 
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Et  possible^  est-ce  par  gageure 
Qu^il  a  causé  cette  aventure.  » 

Le  souvenir  fâcheux  d^un  si  perfide  tour 

Altéroit  fort  la  beauté  de  Joconde  :  1 3  5 

Ce  n'étoit  plus  ce  miracle  d*amour* 
Qui  devoit  charmer  tout  le  monde  ^. 
Les  dames,  le  voyant  arriver  à  la  cour, 

Dirent  d*abord  :  «  Est-ce  là  ce  Narcisse 
Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner?  i3o 

Quoi  !  le  pauvre  homme  a  la  jaunisse^! 
Ce  n^est  pas  pour  nous  la  donner. 
A  quel  propos  nous  amener 
Un  galant^  qui  vient  de  jeûner 

Règles  et  lois  en  sont  bannies  ; 
Sa  fantaisie  est  sa  raison. 

I.  Possible^  adrerbialement,  oc  peut-être  ».  Voyez  tomel,  p.  110; 
et  passim;  et  les  Lexiques  de  Mallierbe^  de  Corneille^  de  la  Rochefoucauld^ 

s.  Comparez,  dans  Malherbe,  tome  I,.p.  loa  :  «  ce  miracle  de 
guerre  d,  en  parlant  d^Henri  IV;  ibidem^  p.  3o5  :  «  ce  miracle 
d^armes  »,  en  parlant  d* Achille. 

3.  a  II  était  semblable,  dit  TArioste  (stance  27),  à  une  rose  qu^on 
a  cueillie  durant  Tardeur  du  soleil  d  : 

Corne  al  sol  colta  rosa» 

£t  plus  haut  (stance  14),  il  dit  moins  poétiquement  :  «  On  pensait 
qu'il  -était  retourné  à  Rome  tandis  qu^il  arait  été  à  Corneio  0  : 

Credeano  ehe  da  lor  si  fosse  tolto 

Per  gire  a  Roma,  e  gito  era  a  Corneto, 

Ce  qui  justifie  ce  jeu  de  mots,  que  Boileau,  dans  sa  Dissertation^ 
appelle  «  une  sottise  »,  et  qui  est  aussi  dans  Brantôme,  Dames  ga-^ 
lantes^  P*  5i,  c*est  qu'il  y  a  en  eflet  une  Tille  de  ce  nom,  voisine 
de  Rome,  près  de  Pancienne  Tarquinies. 

4.  Bien  paroist  à  sa  color 

Qu'ele  auoit  au  cuer  grant  dolor. 
Et  sembloit  auoir  la  iaunisse. 

{Roman  de  la  Rose^  vers  agS-agS.) 

5.  Galant^  ici,  par  un  f,  dans  Sédition  de  1669  Paris.  Comparez 
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La  quarantaine  '  ?  1 3  S 

On  se  fut  bien  passé  de  prendre  tant  de  peine*.  » 
Astolphe  étoit  ravi';  le  frère  étoit  confîis, 

Et  ne  savoit  que  penser  là-dessus  ; 
Car  Joconde  cachoit  avec  un  soin  extrême 

La  cause  de  son  ennui.  1 40 

On  remarquoit  pourtant  en  lui, 
Malgré  ses  yeux  caves'  et  son  visage  blême, 

De  fort  beaux  traits,  mais  qui  ne  plaisoient  point, 
Faute  d^éclat  et  d'embonpoint. 

Amour  en  eut  pitié  :  d'ailleurs  cette  tristesse  1 4  5 

Faisoit  perdre  à  ce  dieu  trop  d'encens  et  de  vœux; 
L*un  des  plus  grands  suppôts  de  Tempire  amoureux^ 
Consurooit  en  regrets  la  fleur  de  sa  jeunesse. 
Le  Romain  se  vit  donc  à  la  fin  soulagé 

tome  III,  p.  3ai  et  note  ao.  Nous  suivrons  dësormals,  pour  ce 
mot,  Torthographe,  variable,  de  cette  édition. 

I.  «  La  sainte  quarantaine  0,  comme  on  disait;  qui  vient  de 
jeûner  pendant  quarante  jours  :  tout  le  temps  du  carême.  Même 
location  :  «  ieusner  la  quarantaine  »,  dans  la  Ballade  des  pourei 
kouueurs  de  Villon,  vers  38. 

1.  Tour  semblable  au  vers  17  de  la  fable  vi  du  livre  VII  : 

Il  se  fût  bien  passe  de  faire  cette  mine. 

3.  Il  y  a  toute  une  stance  dans  PArioste  pour  exprimer  sa  joie. 

4.  Littrë  ne  cite  que  cet  exemple  du  participe  eapé  (creuse), 
appliqué  aux  yeux.  Nous  le  rencontrons  aussi,  au  propre,  dans 
YÉpitaphe  de  Villon,  vers  a 3  : 

Pies,  corbeaulx,  nous  ont  les  yeux  cauez  ; 

et  an  figuré,  comme  ici,  dans  les  Œuvres  de  Remy  Belleau  (tome  I, 
1878,  p.  i4i,  3o5,  s36): 

Regardez  ses  yeux  tous  cauez, 
Qui  de  viure  n*ont  plus  d'enuie  ; 

(iansGellesdede9Portes(i858,p.  loi,  io3);  dans  les  Contes  d'Euirapel 
de  du  Fail  (tome  I,  1875,  p.  1 17);  etc.  ;  et  dans  le  Lexique  de  Racine, 

5.  Livre  III,  fable  vn,  vert  5  :  «  un  suppôt  de  Bacchus  ».  Voyez 
«nsii  conte  tx  de  la  IV*  partie,  vers  iot  ;  et  passim,  •—  Au  tome  V 
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Par  le  même  pouvoir  qui  ravoit  afflige  \  1 5o 

Car  un  jour,  étant  seul  en  une  galerie. 
Lieu  solitaire  et  tenu  fort  secret', 
Il  entendit  en  certain  cabinet, 
Dont  la  cloison  n'étoit  que  de  menuiserie ', 

Le  propre  discours  que  voici  :  1 5  5 

«  Mon  cher  Curtade^,  mon  souci', 
J'ai  beau  t'aimer,  tu  n'es  pour  moi  que  glace  : 
Je  ne  vois  pourtant,  Dieu  merci, 
Pas  une  beauté  qui  m'efface  : 
Cent  conquérants  voudroient  avoir  ta  place  ;       160 
Et  tu  semblés  la  mépriser, 
Aimant  beaucoup  mieux  t'amuser 
A  jouer  avec  quelque  page 
Au  lansquenet, 

itf.-£.,  p.  58,  i8iy  9i5,  même  locution  :  «  Terapire  amoureux.  » 
I .  Le  pouToir  de  rAmoiir  ou  plutôt  du  dieu  Cocuage  dont  il 

sera  question  plus  loin.  —  Rapprochez  les  Ters  895  et  suirants  de 

ia  CottPt  enchantée, 

a.  Ecarté,  reculé  :  seeretus;  et  qu*on  a  tenait  »  exprès  ainsi. 

3.  Menuserie.  (i665  A,  B  et  C,  1668,  i66g  Amsterdam  et  Leyde.) 
Comparez  Brantôme,  tomes  IX,  p.  $79  :  a  menues  menuzeries  s, 
II,  p.  a5o  :  a  menuzailles  »  ;  et  la  xyiii*  nouvelle  de  des  Përiers  : 
a  De  Gillet  le  menuzier.  o  C'était,  c*est  encore  la  prononciation  de 
certaines  provinces,  a  Menuserie  »,  ou  «  menuiserie  »,  se  dit  par 
opposition  à  a  grosserie  »,  autre  terme  de  métier. 

4.  Ou  courtaud  {eortaUo),  Ce  nom,  qui  n'est  pas  dans  TArioste, 
non  plus  que  celui  de  la  suivante  Dorimène  (vers  166),  s*appliqne 
très  bien  à  un  nain,  à  un  avorton. 

5.  Comparez  Malherbe  (tome  I,  p.  36)  : 

Beauté,  mon  beau  souci...  ; 

Corneille  {la  Suite  du  Menteur^  vers  an)  : 

Touche,  je  veux  t'aimer,  tu  seras  mon  souci; 

le  conte  v  de  la  II*  partie,  vers  364  : 

Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance 
D'un  qiu  s'est  vu  mon  unique  souci  \ 

et  les  autres  exemples  de   cette   expression,  employée  autrefois 
même  dans  le  style  élevé,  qui  sont  cités  dans  le  Lexique  de  ComeUle, 
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Que  me  venir  trouver  seule  en  ce  cabinet.  x65 

Dorimène  tantôt  t*en  a  fait  le  message  ; 

Tu  t'es  mis  contre  elle  à  jurer, 

A  la  maudire,  à  murmurer, 
Et  n*as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  faite', 
Sans  te  mettre  en  souci  de  ce  que  je  souhaite*  !»     170 

Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut^  notre  Romain. 

Je  donnerois  jusqu'à  demain 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage, 

Et  quel  étoit  le  personnage 

Qui  gardoit  tant  son  quant  à  moi^.  1 7  S 

Ce  bel  Adon'  étoit  le  nain  du  roi, 

Et  son  amante  étoit  la  reine®. 

I.  Qa'après  aroir  gagné,  non  sans  tricher  un  peu;  car  cette  ex- 
pression :  faire  sa  main^  implique  Tidëe  de  profit,  mais  de  profit 
illicite.  Comparez  lirre  VIII,  fable  tii,  rers  33  (tome  II,  p.  a46)  : 

Écherins,  prëTÔt  des  marchands, 
Tout  fait  sa  main....; 

et  cette  phrase  de  des  Périers  (nouYelle  xxix,  tome  I,  p.  149)  : 
c  Un  regnard,  Yolenr....  s'enfuit  aux  champs....  Pensez  que  ce  ne 
fiit  pas  sans  faire  la  meilleure  dernière  main  qu*il  pust.  9  —  Dans 
PArioste  hi  suirante  répond  à  la  reine  que  le  drôle  est  en  perte 
d*im  sou  et  ne  veut  pas  Tenir  arant  de  PaToir  regagné  : 

S  per  non  itare  in  perdita  d*un  soldoy 
A  9oi  niega  vtnire  il  manigoldo, 

).  Ce  discours  n*est  pas  dans  TArioste  ;  mais  Joconde  aperçoit  à 
trsTers  une  fente,  comme  dans  notre  conte,  de  quoi  le  conmincre 
très  suffisamment  de  Tinfi délité  de  la  reine. 

3.  Héme  tour  dans  Ut  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  90,  169,  174» 
dans  PHepiaméron^  p.  40;  dans  Brantôme,  tome  IX,  p.  486,  487, 
678,  etc.  :  «  Qui  ftit  bien  esbahy?  qui  fut  estonné?  ce  fut....  1» 

4.  DansPjrr£A^,liTren  (tome  III  Jf.-£.,  p.  117)  :  «  Si  elle  se  tient 
tint  sur  son  quanta  moi,  je  Tas  au-deTant.  s  Voyez  aussi  F  Eunuque  ^ 
acte  III,  scène  t.  Nous  dirions  plutôt  aujourd'hui  son  quant  à  soi, 

5.  Adonis.  Même  forme  :  «  Adon  »,  dans  des  Portes,  p.  4^^^ 
dans  Remjr  Belleau,  tome  I,  p.  lai.  En  grec  :  ""Adwv  ou  '"ABttvi;. 

6.  Comparez  le  Blasme  des  famés  (Bibliothèque  nationale,  manu- 

J.  DK  LA  FoirrAiira.  it  3 
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Le  Romain,  sans  beaucoup  de  peine, 

Les  vit,  en  approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  le  bois  laissoit  en  divers  lieux.  i  So 

Ces  amants  se  Soient  au  soin  de  Dorimène  ; 
Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  lieu-là  ; 
Mais,  la  laissant  tomber  \  Joconde  la  trouva, 

Puis  s*en  servit,  puis  en  tira 

G)nsoIation  non  petite  *  ;  i  s  5 

Our  voici  comme  il  raisonna  : 
«  Je  ne  suis  pas  le  seul;  et  puisque  même  on  quitte 
Un  prince  si  charmant  pour  un  nain  contrefait, 

Il  ne  faut  pas  que  je  m'irrite 

D'être  quitté  pour  un  valet^.  »  190 

Ce  penser^  le  console  ;  il  reprend  tous  ses  charmes  ; 

scrit  français  S37,  fol.  iqB),  où  rempereur  Constantin  surprend 
ainsi  sa  femme  Fausta  arec  le  nain  Segoron,  a  un  nain  de  si  laide 
figure  ». 

X.  Mais  comme  celle-ci  Payait  laissée  tomber  :  participe  absolu 
à  la  &çon  des  Latins;  Tojez  tome  UI,  p.  807  et  note  14* 

9.  Dans  le  prologue  des  MilU  et  une  Nuits ^  le  roi  de  la  Grande- 
Tartarie,  qui  est  resté  seul,  pour  mieux  se  livrer  à  son  chagrin, 
tandis  que  le  sultan  son  frère  allait  à  la  chasse,  s*assoit  à  une  fe- 
nêtre, d*oÀ  il  a  Yue  sur  le  jardin,  et  il  aperçoit  Tingt  femmes  pi 
sortent  d'une  porte  secrète  du  palais  ;  de  ces  Tingt  femmes,  au  mi- 
lieu desquelles  est  la  sultane,  dix  sont  des  nègres  déguisés;  quant 
à  l'amant  de  la  sultane,  il  est  caché  dans  un  arbre  d*où  sa  mat- 
tresse  ne  tarde  pas  à  le  faire  descendre.  Assis  derrière  sa  fenêtre, 
le  roi  de  Tartane  contemple  à  loisir  les  ébats  de  cette  troupe 
amoureuse,  et  en  Toit  assez  pour  juger  que  son  frère  n^est  pas  moins 
à  plaindre  que  lui.  Puis  il  fait  à  peu  près  les  mêmes  réflexions  que 
Joconde,  demande  a  souper,  et  mange  de  très  bon  appétit. 

3.  Cest  moins  la  faute  de  ma  femme,  dit-il  dans  TArioaCe,  que 
celle  de  tout  son  sexe,  de  ce  sexe  à  qui  un  seul  homme  ne  peut 
suflire  : 

2V<Ni  era  eolpa  sua  piu  che  del  sestOy 

Cke  4tun  eolo  uomo  mai  non  eontentosse,      (Stance  36.) 

4*  Penser^  pour  pensée.  Voyez  tomes  I,  p.  aoo,  II,  p.  34 1  et 
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n  devient  plus  beau  que  jamais  *  : 

Telle  pour  lui  verse  des  larmes^ 

Qui  se  moquoit  de  ses  attraits. 
Cest  à  qui  Taimera:  la  plus  prude  s'en  pique*  ;       zgS 

Astolphe  y  perd  mainte  pratique. 
Cela  n^en  fut  que  mieux  ;  il  en  avoit  assez. 
Retournons  aux  amants  que  nous  avons  laissés. 

Après  avoir  tout  vu,  le  Romain  se  retire, 

Bien  empêché'  de  ce  secret.  aoo 

U  ne  faut  à  la  cour  ni  trop  voir,  ni  trop  dire^  ; 


note  9,  m,  p.  345  et  note  34;  le  conte  de  la  Gageure^  ren  a64, 
k  CmUmdriêr^  Ters  53  ;  et  passim.  Furetière  accueille  lans  réserre  le 
tnbstantif  pernser;  Richelet  et  P Académie  (1694)  ne  Tadmettent 
qu*en  poésie. 

I .      An  strano  tpettacolo  GioeonJo 

Rasséréna  la  froniey  a  gU  occhiy  e  il  visa; 
E^  quaU  m  nome^  aivento  gioeondo 
Ù'effetto  ancora^  e  torno  Upianto  in  riso. 
Allegro  toma^  e  grosso^  e  wieondo^ 
Che  sembra  un  efieruhin  del  PartuUso; 
Cke'l  re,  U  fraiello^  e  tutta  la  famiglia 
Di  ial  muiazion  si  maravigHa,       (Stance  39.) 

«  A  ce  «pectacle  étrange,  le  front,  les  yeux,  tont  le  TÎsage  de  Jo- 
eonde  ae  Taiaérènent.  Il  derient  joyeux  d^effet  aussi  bien  que  de 
■om,  et  SCS  larmes  se  changent  en  rire.  La  gaieté,  l'embonpoint, 
les  riches  couleurs  lui  reviennent  :  on  dirait  un  chérubin  du  Para- 
dis. Le  roi,  le  frère  de  Joconde,  toute  la  cour  sont  émerreillés 
d*an  tel  changement.  » 

1.  En  fait  Tanité  :  Toyez  tome  I,  p.  S7  et  note  5  ;  ci-dessus, 
p.  8;  ci-dessous,  le  vers  916;  les  Ters  3  du  Berceau^  5i  de  COrai" 
«M  de  saini  Julien^  iiS  des  MémotSj  i3o  du  Xoi  Candaule^  etc. 

3.  Embarrassé,  gêné;  même  expression  au  tome  III,  p.  ai3  et 
note  7  : 

Empêché  d*un  monde  d*ennemis. 

4.  Cest  FaTis  de  TAigle  de  la  fable  xi  du  livre  XII,  qui  ne  veut 
ni  c  espion  a  ni  c  babillarde  0  à  sa  cour.  Voyez  aussi  la  fable  vn 
da  Krre  VU,  vers  34-36. 
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Et  peu  se  sont  vantés  du  don  qa*on  leor  a  fait 

Pour  une  semblable  nouvelle. 
Mais  quoi  !  Joconde  aimoit  avecque  trop  de  zèle 
Un  prince  libéral^  qui  le  favorisoit,  ao5 

Pour  ne  pas  Tavertir  du  tort  qu*on  lui  (aisoit. 
Or,  comme  avec  les  rois  il  faut  plus  de  mystère 
Qu' avecque  d'autres  gens  sans  doute  il  n*en  faudroit. 
Et  que  de  but  en  blanc  leur  parler*  d*une  affaire 

Dont  le  discours  '  leur  doit  déplaire,  a  i  o 

I  Ce  seroit  être  maladroit, 

Pour  adoucir  la  chose,  il  fallut  que  Joconde, 

Depuis  rorigine  du  monde, 
Fît  un  dénombrement  des  rois  et  des  Césars 
Qui,  sujets  comme  nous  à  ces  communs  hasards^,  31 5 
Malgré  les  soins  dont  leur  grandeur  se  pique", 

Avoient  vu  leur  femme  tomber 

En  telle  ou  semblable  pratique, 

Et  l'avoient  vu  sans  succomber 
A  la  douleur,  sans  se  mettre  en  colère,  aao 

Et  sans  en  faire  pire  chère  *. 

I.  Libéral^  généreux.  Comparez  la  fable  i  du  lÎTre  X,  Tert  74, 
où  la  même  épithète  est  appliquée  à  un  arbre. 

-a.  Rapprodiex  cette  phrase  de  Molière  (/«  Malade  imaginaire^ 
acte  II,  scène  i)  :  «  On  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique.  » 

S.  Le  récit,  la  révélation.  «  .•••  Et  lui  conta  tout  le  discours 
de  son  entreprise  bien  au  long,  s  (V Heptaméron^  nouTcUe  ux, 
p.  390.) 

4-  Mêmes  rimes  aux  vers  19-10  de  la  fable  xxir  du  livre  VIII. 

5.  Malgré  le  désir,  l'ambition  qu^ils  ont  de  ne  pas  tomber  dans 
les  mêmes  infortunes  que  le  rulgaire,  et  malgré  les  précautions 
qu^ib  prenilent,  malgré  leurs  gardes  et  leurs  eunuques.  —  Pour 
cette  expression  :  m  piquer  de^  faire  ranité  de,  voyez  ci-dessus, 
p.  35  et  note  a. 

6.  Au  sens  propre  :  rapprochez  ci-dessus,  la  fin  de  la  note  a 
de  la  page  34*  Nous  allons  retrourer  la  même  expression  plus  bas 
(vers  47^)1  mais  au  figuré.  —  Semblable  philosophie  dans  Mon* 
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I  Moi  qui  Toas  parle,  Sire,  ajouta  le  Romain, 
Le  jour  que*  pour  vous  voir  je  me  mis  en  chemin, 

Je  fus  forcé,  par  mon  destin, 

De  reconnoître  Cocuage  '  9  a  5 

Uigne  (liTre  III,  chapitre  t,  tome  III,  p.  3o5)  :  a  Lucullut,  César, 
PompeioSy  Antoniu»,  Caton,  et  d^aoltres  braues  hommes,  feorent 
eoens,  et  le  sceurent,  sans  en  exeiter  tumulte;  il  n*y  eut,  en  ce 
temps  là,  qu*ttn  sot  de  Lepidus  qui  en  mourut  d*angoisse.  » 

I.  Que  pour  a  où  »,  a  dans  lequel  ».  Rapprochez  la  Fie  it Ésope ^ 
tome  I,  p.  40;  U  fable  xxii  du  li^re  IV,  vers  6-7;  etc. 

9.  Dans  un  autre  conte  de  la  Fontaine,  le  Cuvier  (rers  17  et 
mÎTants),  Cocuage  est  également  représenté  comme  un  dieu  : 

De  Palier  voir  Amour  n'eut  à  mépris, 
Y  conduisant  un  de  ses  bons  amis, 
C*est  Cocuage  ;  il  fut  de  la  partie  : 
Dieux  familiers  et  sans  cérémonie. 

Vojes  ansai  les  contes  tii,  ^ers  a6x,  x,  rers  z5,  de  la  II*  partie, 
nr  de  la  III*,  Ters  i4\  et  passim,  Cocuage,  dans  le  conte  en  vers  de 
Voltaire  qui  porte  ce  titre,  est  fils  de  Vulcain  ;  il  est  sorti  de  son 
eerreau  comme  Minerve  est  sortie  du  cerveau  de  Jupiter  ;  ce  conte 
le  tennine  ainsi  : 

A  Cocuage  il  faut  oue  je  m'adresse  ; 
C'est  le  seul  dieu  aans  qui  j'ai  de  la  foi. 

Rabebis  parle  longuement  du  «  paounre  diable  Coqttage»  au  cha- 
pitre xxxni  du  tiers  livre  (tome  II,  p.  i6a-i63)  :  a  ....  Peut  toutes 
fois  (Jupiter)  tant  importuné  par  Messer  Coqûage  que  en  fin  le  mist 
en  Testât  et  catalogue,  et  luy  ordonna  en  terre  honneur,  sacrifices 
et  feste.  Sa  feste  feut,  pource  que  lieu  vuide  et  vacant  n*estoit  en 
tout  le  calendrier,  en  concurrence  et  au  iour  de  lu  déesse  lalousie  ; 
sa  domination,  sus  les  gens  mariez,  notamment  ceulx  qui  auroient 
belles  femmes  ;  »eê  sacrifices,  soubson,  défiance,  malengroin,  guet, 
recherche,  et  espies  des  marîz  sus  leurs  femmes.  Auecques  com- 
mandement riguoureux  à  un  chascun  marié,  de  le  reuerer  et  ho- 
norer, célébrer  sa  feste  à  double,  et  luy  faire  les  sacrifices  sus- 
dicts.  »  Il  est  personnifié  également  dans  des  Périers  (tome  I, 
p.  85),  dans  Marot  (tome  I,  p.  aaS),  etc.  Mentionnons  enfin  un 
opéra-comique,  en  deux  actes,  de  Piron,  mêlé  de  prose  et  de 
vaudevilles,  rjâne  tfor  d^ Apulée^  joué  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Laurent  en  1795  :  Cocuage  parait  à  la  scène  xt  du  Divertis- 
sement final.  (Œuvres  complètes  de  Piron,  tome  III,  Paris,  1776, 
iii-8*,  p.  43^37.) 
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Pour  un  des  dieux  du  mariage', 
Et|  comme  tel^  de  lui  sacrifier.   » 
Là-dessusy  il  conta,  sans  en  rien  oublieri 
Toute  sa  déconvenue  '  ; 
Puis  vint  à  celle  du  roi.  sSo 

«  Je  vous  tiens,  dit  Âstolphe,  homme  digne  de  foi  ; 
Mais  la  chose,  pour  être  crue. 
Mérite  bien  d^étre  vue  : 
Menez-moi  donc  sur  les  lieux.  » 
Cela  fut  fieût  ;  et  de  ses  propres  yeux  13  5 

Astolphe  vit  des  merveilles', 
Comme  il  en  entendit  de  ses  propres  oreilles*. 

I.  a  Coqttage  est  natureliement  des  apennaget  de  mariage. 
L*ambre  plus  natureUement  ne  sayt  le  corps  que  CoqOage  sayt  let 
gens  mariez.  Et  quand  tous  cirez  dire  de  quelqu'un  ces  trois  mots  : 
«  D  est  marie  s,  si  tous  dictes  :  «  U  est  donoques,  ou  a  esté,  ou 
«  sera,  ou  peult  estre  coqu  »,  tous  ne  serez  dict  imperit  archi- 
tecte de  conséquences  naturelles.  »  (Rabuais,  chapitre  xxxii  du 
tiers  liTre,  tome  II,  p.  z56.) 

9.  Cest  ce  que  le  poète  fippelle  dans  U$  CorJelUrs  de  Catalogne^ 
Ters  aai  :  «  conter  sa  chance  ». 

3.  Côsi  Meendo  e  al  bucolm  penuto, 

Gli  dsmosiro  U  ieuitUùmo  omieciuùlo 
Che  la  mtmenta  aUrui  sùtto  ai  tiene^ 
Tocca  ai  tproni^  e  fa  giocar  di  schiene,      (Stance  43-) 

«  En  parlant  ainsi  il  s*approohe  de  la  fente,  et  montre  au  roi 
'horrible  petit  homme  qui  caracole  sur  la  monture  d'autrui,  la 
pique  de  Téperon,  et  la  fiiit  jouer  de  la  croupe,  d  On  Toit  que 
l'Arioste  est,  comme  nous  l'aTons  dit,  beaucoup  plus  indécent  que 
la  Fontaine. 

4.  Dans  Ut  Mille  et  une  Naits^  le  roi  de  Tartane  rend  égale- 
ment le  sultan  témoin  de  son  infortune  conjugale,  dont,  selon 
rordinaire,  il  n'aTait  aucun  soupçon,  mais  c'est  à  l'aide  d*un 
stratagème  :  ils  feignent  tous  deux  de  partir  pour  la  chasse,  re- 
Tiennent  secrètement  dans  la  nuit,  s'assoient  à  la  fenêtre,  au  IcTer 
du  jour,  et  bientôt  asttstent  aux  mêmes  ébats  amoureux  dont  la  Tue 
consolante  aTait  rasséréné  l'âme  du  roi  (p.  34,  note  s). 
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L'énormîté  du  fait^  le  rendit  si  confas 
Qae  d^abord  tous  ses  sens  demeurèrent  perclus  ; 
Q  lut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage  :  240 

Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage, 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court'', 
En  véritable  homme  de  cour'. 

«  Nos  femmes,  ce  dit-il^  nous  en  ont  donné  d*une^ , 

Nous  voici  lâchement  trahis  :  s 45 

I.  Rapprocbez,  au  lirre  XII,  fable  xit,  Ters  i3  :  c  rënomiité 
dncas  ». 

a.  Poar  abréger.  Comparez  des  Périen  (tome  I,  p.  39)  :  «  Poar 
faire  court,  elle  i*apperceat  qn^elle  en  auoit  dedans  le  dos,  dj  îe 
dedans  le  ventt^  s  ;  Marot,  tome  I,  p.  aSo  ;  Régnier,  satire  ni, 
Ters  139-140,  etc.  La  même  locution  a  été  employée  par  la  Fon- 
taine aux  contes  rni  de  la  I**  partie,  Ters  7,  t  de  la  II*,  rers  141, 
et  passim.  Dans  une  ballade  (tome  Y  M.-L,,  p.  60)  il  a  écrit  : 
t  Pour  TOUS  trancher  court....  o 

3.  Où  l'on  n^est  pas  habitué  à  demeurer  affligé  pour  si  peu.  — 
Attolphe,  dans  TArioste,  est  moins  accommodant  ;  mais  comme  il 
t*est  obligé  par  serment  à  ne  pas  punir  les  coupables,  il  est  con- 
traint de  réprimer  son  courroux.  Quant  au  sultan,  dans  le  conte 
oriental,  il  ne  fait  que  différer  sa  Tengeance.  —  Cour  dans  le  ma- 
nnserit  de  Conrart  corrige  cœur, 

4.  C*est  là  ce  qu*il  dit  :  rojet  tome  III,  p.  9$  et  note  x  ;  ci- 
dessous,  p.  73  et  note  5  ;  et  le  l^xijue  de  Corneille^  au  mot  Ce. 

5.  Nous  ont  trompé;  la  préposition  Je  est  employée  partitiTc- 
ment.  La  même  locution  est  dans  r Étourdi  de  Molière  (acte  I, 
scène  thi,  Ters  366),  dans  le  Dépit  amoureux  (acte  III,  scène  tii, 
Ters  946),  dans  le  Tartuffe  (acte  IV,  scène  tu,  Ters  i544)«  ^^c. 
Comparez  :  a  la  donner  belle  »,  dans  le  Berceau^  Ters  196,  et  c  la 
donner  bonne  0,  dans  le  Magnifique,  Ters  167.  —  «  Patience,  s'escria 
Thomme  de  bien  ;  quiconque  s*eftt  meslé  de  cecy  en  auoit  deux,  il 
m^en  a  donné  d'une.  »  (Noël  ou  Fail,  conte  xii,  tome  I,  p.  i63,) 
Voyez  aussi  Brantôme,  Darnes  galantes^  p.  477  :  c  Les  dictes  dames, 
cognoissans  alors  qu'il  y  auoit  de  la  fourbe  et  raillerie,  et  que 
H.  d'Albanie  leur  en  auoit  donné  d'une....  »  D*où  la  locution  :  c  en 
aooir  d*une  1  (B.  des  Périers,  tome  I,  p.  99,  z34;  Noël  du  Fail, 
tome  II,  p.  198),  ou  «  pour  une  »  (Villon,  OEuvres  complètes,  édi- 
tion Jannetf  p.  i6a). 
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Vengeons-nous-^n,  et  courons  le  pays  *  ; 
Cherchons  partout  notre  fortune. 
Pour  réussir  dans  ce  dessein , 
Nous  changerons  nos  noms  ;  je  laisserai  mon  train  *  ; 

Je  me  dirai  votre  cousin,  s 5o 

Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 
Nous  en  ferons  Tamour  avec  plus  d'assurance. 

Plus  de  plaisir,  plus  de  commodité', 
Que  si  j*étois  suivi ^  selon  ma  qualité.  » 

Joconde  approuva  fort  le  dessein  du  voyage.  a 55 

«  Il  nous  faut  dans  notre  équipage  ^, 
Continua  le  prince,  avoir  un  livre  blanc, 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 

Qui  ne  seront  pas  rebelles, 

Chacune  selon  son  rang'.  a 60 

I.  Cest  Joconde  dans  Roland  furieux  qui  fait  cette  proposition. 

9.  Ma  suite,  mon  gros  équipage,  siuon  tout  mon  équipage  : 
Yoyez  ci-dessous  le  Ters  a $6,  les  vers  704  de  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe^  389  du  Petit  Chien ^  et  P Eunuque,  acte  II,  scène  it  : 

Leur  train?  —  Je  n*ai  vn  qu*eux. 

—  a  II  laissa  tout  son  train.  i>  a  le  laissai  mon  train.  »  (VHeptaméron, 
p.  344,  345.)  —  Dans  PArioste  le  roi  a  une  suite,  du  moins  des 
écuyers,  duo  scudieri  (stance  47),  des  pages  (fin  de  la  stanee  65)  : 
Sorse  tlammetta,  e  feee  entrare  i  ptLggi, 

3.  Rapprochez,  ci-dessous,  le  rers  3x4* 

4.  Que  si  j*aTais  une  suite.  Comparez  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe, 
vers  768  ;  et  Corneille,  t Imitation  deJésuS'Clurist,  livre  II,  chapitre  ix  : 

....  Et  devant  ce  grand  Juge  où  le  plus  hardi  tremble, 
Le  roi  le  mieux  suivi  se  va  seul  présenter. 

5.  Pour  ce  mot,  voyez  les  vers  43 1  et  715  de  /a  Fiancée  du  roi  de 
Garée f  et  tome  III,  p.  354  ^^  ^^^^  la* 

6.  Ce  livre  blanc  n'est  pas  dans  TArioste  ;  il  n'est  pas  non  plus 
dans  le  Don  Juan  de  Molière  qui  est  de  la  même  année  que  Joconde 
(i665);  mais  dans  le  scénario  tracé  par  Gueullette  d'après  les  notes 
de  r Arlequin  Dominique*  il  est  question  d'une  liste  semblable  : 

*  Yoym  le  Molière  de  notre  eollection,  tome  V,  p.  97-28. 
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Je  consens  de  perdre  la  vie, 
Sîy  devant  que  sortir*  des  confins  d'Italie, 

Tout  notre  livre  ne  s'emplit. 
Et  si  la  plus  sévère  à  nos  vœux  ne  se  range. 

Nous  sommes  beaux  ;  nous  avons  de  Tesprit;      «65 
Avec  cela  bonnes  lettres  de  change  : 
U  faudroit  être  bien  étrange 
Pour*  résister  à  tant  d'appas, 
Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs^ 

c  La  pêcheuse  (c^est  Dominique  qui  parle)....  dit  à  don  Juan 
qa*eUe  compte  qu*îl  lui  tiendra  la  parole  qu^ii  lui  a  donnée  de 
r^pooaer;  il  lui  répond  qu*il  ne  le  peut,  et  que  je  lui  en  dirai  la 
raison.  Il  s*en  Ta,  et  cette  fille  se  désespère.  Alors  je  lui  remontre 
qu'elle  n*est  pas  la  centième  qu'il  a  promis  d'épouser  :  c  Tenez, 
€  lui  dis-je,  voilà  la  liste  de  toutes  celles  qui  sont  dans  le  même 
c  cas  que  tous,  et  je  rais  y  ajouter  rotre  nom.  >  Je  jette  alors 
cette  liste  roulée  au  parterre,  et  j'en  retiens  un  bout,  en  disant  : 
c  Vojez,  Messieurs,  si  tous  n'y  trouverez  pas  quelqu'une  de  vos 
c  parentes.  »  Ce  catalogue  est  également  déroulé  dans  le  Festin  de 
Pierre  de  Dorimond  (1659),  et  dans  celui  de  Villiers  (1660),  et  pro- 
bablement dans  la  pièce  introuvable  de  Giliberfo*  qu'ils  avaient 
traduite;  il  est  également  dans  H  Convitato  di  pietra  de  Cicognini. 
On  le  retrouve  dans  le  Don  Gioponniy  mis  en  musique  par  Mozart 
(acte  I,  scène  v)  : 

Màdamina,  il  eataloffo  è  quetto 
Délie  belle  c/t^amio  Hpadron  mio,  eie, 

Cest  lui  enfin  qu* Alfred  de  Musset  appelle  la  <k  liste  homicide, 

Cette  liste  d'amour  si  remplie  et  si  vide. 

Et  que  ta  main  peuplait  des  oublis  de  ton  cœur,  s 

(Namouna^  chant  II,  strophe  xl.) 

Semblable  rostre  est  tenu  par  une  femme  dans  Coqulllart 
(tome  II,  p.  33),  pour  y  inscrire  ses  a  amis  »,  ses  a  mignons  0. 

I.  Même  tour,  avec  «  avant  »,  dans  P  Oraison  de  saint  Julien  y 
vers  1 15  ;  et  passim. 

1.  Dans  le  conte  des  Lunettes^  vers  91-93  : 

Je  les  tiendrai  créatures  étranges 
Si,  etc. 

3.  La^s  ou  laeqs  dans  nos  anciennes  éditions  ;  lacs  dans  le  ma- 
Voyes  tome  Y  de  MoUèi'c,  p.  i5. 
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De  gens  qui  sèmeront  Targent  et  la  fleurette \  370 

Et  dont  la  personne  est  bien  faite*.  » 

Leur  bagage  étant  prêt,  et  le  livre  surtout. 

Nos  galants  se  mettent  en  voie'. 

Je  ne  viendrois  jamais  à  bout 
De  nombrer^  les  faveurs  que  Tamour  leur  envoie  :  a? 5 

nuscrit  de  Conrart  :  rojez  sur  l*orthographe  de  ce  mot,  tomes  II, 
p.  a55,  3a5, 4^7,  III,  p.  181.  —  Comparez  les  «  filets  »,  les  a  rets», 
dans  le  Faiseur  tT oreilles^  yers  8  et  10  :  c^est  la  même  image. 

I .  En  beaux  louis  se  content  les  fleurettes* 

(Conte  IX  de  la  II*  partie,  vers  4.) 

a.  Rapprochez  le  dëbut  du  Magnifique  : 

Qu*on  soit  bien  fait,  qu^on  ait  quelque  talent, 
Que  les  cordons  de  la  bourse  ne  tiennent. 
Je  vous  le  dis,  la  place  est  au  galant. 

—  ft  II  ne  faudra  pas  rerenir,  dit  Joconde,  dans  TArioste,  que  nous 
n*ayons  fait  notre  proie  d*un  millier  des  femmes  d*autrui.  » 

Non  90  ehé  torni^  ehe  non  ahhi  prima 

Di  mille  mogli  alirui  la  spoglia  opima,      (Stance  46.) 

Ce  sont  les  mille  e  tre  de  Don  Juan,  devenus  a  trois  mille  noms  de 
femmes  a  dans  Alfred  de  Musset  {Namouna^  chant  II,  strophe  xu). 

3.  //  re,,,.  si  mette  in  via  (stance  47)t  terme  de  cbasse,  qui  est 
très  bien  à  sa  place  ici,  et  que  nous  rencontrons  aussi  chez  Co- 
quillart,  tome  II,  p.  a83;  chez  Baïf  (édition  de  i883),  tome  II, 
p.  370;  et  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  p.  laa  :  a  Bien  lui 
semble  quUl  la  ratteindra,  et  se  met  à  la  Toye.  »  —  Dans  le  conte 
oriental  le  sultan  et  son  frère  partent  également  en  TOjage,  mais 
arec  des  intentions  moins  folâtres.  C'est  pour  cacher  leur  infortune 
et  traîner  une  vie  obscure  qu'ils  abandonnent  leurs  États.  Ils  con- 
Tiennent  cependant  de  revenir  s*ils  rencontrent  quelqu'un  qui  soit 
plus  malheureux  qu'eux. 

4.  Dans  Psyché,  lirre  i  (tome  III  M.-L.^  p.  a4)  : 

Quand  d'une  Toix  de  fer  je  frapperois  les  cieux, 
Je  ne  pourrois  nombrer  les  charmes  de  ces  lieux. 

Même  verbe  dans  les  Contes  tFEutrapel^  tome  II,  p.  i3o,  aia  ;  dans 
Marot,  tomes  I,  p.  7$,  III,  p.  m,  i5a,  IV,  p.  96,  146  ^dans  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  673  ;  etc.  Vojez  aussi  les  Lexiques  de  Mallierbe^ 
de  la  Bruyère^  de  Sévigné, 
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Nouveanx  objeUt  nouyelle  proie  : 
Heureuses  les  beautés  qui  s*offirent  à  leurs  yeux  ! 
Et  plus  heureuse  eucor  celle  qui  peut  leur  plaire  M 

Il  n'est,  en  la  plupart  des  lieux, 

Femme  d*échevin,  ni  de  maire,  980 

De  podestat  y  de  gouverneur*, 

Qui  ne  tienne  à  fort  grand  honneur 

D'avoir  en  leur  registre'  place. 

Les  cœurs  que  Ton  croyoit  de  glace  ^ 

Se  fondent  tous  à  leur  abord.  a 85 

J'entends  déjà  maint  esprit  fort 

M'objecter  que  la  vraisemblance 

N'est  pas  en  ceci  tout  à  fait. 

•  Car,  dira-t-on,  quelque  parfait^ 
Que  puisse  être  un  galand  dedans  cette  science,      190 
Enoor  &ut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à  bien  *.  » 

S'il  en  faut,  je  n'en  sais  rien; 
Ce  n'est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne. 

1 .      J>awesiUi  eercaro  Italia,  e  Francia, 
Le  ierre  de*  Fiamingfii  e  de§V  IngUsi; 
M  quante  ne  pedean  di  belta  guancia^ 
Trovapan  tuiie  a  i  preghi  ior  cortesi,      (Stance  é^B,) 

t  Us  parcourent,  dëgoisës,  Tltalie,  la  France,  la  Flandre  et  TAn- 
^leteire,  et  de  toutes  les  beautés  qu^ils  rencontrent  aucune  n*est  re* 
belle  a  leurs  désirs,  d  Sourent  même,  ajoute  TArioste,  les  femmes 
leur  font  les  premières  avances,  et  payent  leur  besogne. 
9.  Remarquons  l'exactitude  de  cette  gradation  hiérarchique. 

3.  Ce  registre  se  retroure  dans  les  contes  de  la  Fontaine,  mais 
on  y  inscrit  aussi  les  honmies  ;  c*est  donc  un  registre  en  partie 
double  :  royez  Véiai  des  Rimoit^  Ters  190,  V  «r  époux  du  grand  ca^ 
tehpie  9  (rers  99  du  Aoi  CandauU).  Dans  tet  Cent  Nouvelles  nouvelles 
(nouTelle  xv),  une  belle  nonnain,  a  très  charitable  »,  tient  aussi  un 
livre  de  même  sorte  que  celui  de  la  femme  citée  p.  41  «  fin  de  la  note  6. 

4.  Voyez  ci-dessus,  le  rers  157. 

5.  Ce  mot  doit  être  considéré  ici  plutôt  comme  participe  passé 
que  comme  adjectif. 

6.  Onze  vers  plus  bas,  nous  trouverons  :  «  mettre  des  cœurs  à 
bout.  »  Mettre  à  hien  est  une  expression  piquante.  En  pareil  cas 
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Je  le  rends  comme  on  me  le  donne*;     . 

Et  l'Arioste  ne  ment  pas*.  a  9  S 

Si  Ton  vouloit  à  chaque  pas 

Arrêter  un  conteur  d^histoire. 
Il  n*auroit jamais  fait':  suffit  qu*en  pareil  cas 
Je  promets  à  ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

Quand  nos  aventuriers^  eurent  goûté  de  tout  3oo 

(De  tout  un  peu,  c'est  comme  il  faut  Tentendre)  : 
«Nous  mettrons,  dit  Astolphe,  autant  de  cœurs  à  bout' 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre^; 

celle  qui  est  plutôt  d'usage  est  «mettre  à  mais.  Comparez  le  rers  g 
des  Cordeliers  de  Catalogne  : 

Telles  genSy  par  leurs  bons  arîs, 
Mettent  a  bien  les  jeunes  âmes. 

I .  C'est-à-dire  :  Je  ne  fais  que  traduire. 

s.  Rapprochez  les  vers  10  et  suivants  de  la  fable  i  du  livre  IX  : 

....  Que  tous  tant  que  nous  sommes 

Nous  mentions,  grand  et  petit, 

Si  quelque  autre  Tavoit  dit, 

Je  soutiendrois  le  contraire. 

Et  même  qui  mentiroit 

Comme  Esope  et  comme  Homère, 

Un  vrai  menteur  ne  seroit,  etc.; 

et  le  conte  iv  de  la  V«  partie,  vers  96-113. 

3.  Voyez  les  vers  Si-Si  de  la  fable  x  du  livre  II,  dëjà  cites  plus 
haut,  p.  x6  ;  et  pour  cette  locution  :  faire ^  signifiant /înîr,  ci-dessus, 
le  vers  a6  et  la  note;  Brantôme,  passîm^  notamment  tomes  III, 
p.  197,  i55,  IV,  p.  73,  314)  IX,  p.  4,  35,  85,  ii5,  277,  4o3,  458, 
646,  673,  710;  des  Périers,  tome  I,  p.  180  :  «  Il  7  ha  des  gens  qui 
ont  un  esprit  de  contradiction  dedans  le  corps;  et  qui  voudroit 
contester  auec  eulx,  ce  ne  seroit  iamais  faict.  0 

4.  Chercheurs  d'aventures  :  rapprochez  la  fable  xin  du  livre  X  : 
les  deux  Aventuriers  et  le  Talisman^  et  particulièrement  les  notes  x 
et  17;  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  6ao,  654,  708  ;  etc. 

5.  Comparez,  ci-dessus,  le  vers  agi  ;  le  vers  aa  de  la  fable  i  du 
livre  II  ;  et  le  Prologue  de  V Amphitryon  de  Molière,  vers  58  : 

....  Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 

6.  Voyez  Texemple,  emprunté  à  Sénecé,  que  cite  Littré,  3*,  de 
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Mais  je  tiens  qu'il*  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  temps  quelque  part,      3o5 
Et  cela  plus  tôt  que  plus  tard*; 
Cbt  en  amour,  comme  à  la  table, 
Si  Ton  en  croit  la  Faculté, 
Diversité  de  mets  peut  nuire  à  la  santé  *. 

Le  trop  d*afiaires  nous  accable.  3 1  o 

Ayons  quelque  objet^  en  commun; 
Pour  tous  les  deux  c*est  assez  d*un*. 

—  Ty  consens,  dit  Joconde;  et  je  sais  une  dame 
Pires  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 
Elle  a  beaucoup  d*esprit,  elle  est  belle,  elle  est  femme 
D^un  des  premiers  de  la  cité^. 

cette  location  :  entreprendre^  attaquer,  tâcher  de  gagner,  un  cœur. 
On  diiait  aosû  :  c  entreprendre  quelqu'un,  quelqu'une  i,  et  ce 
mot  était  fort  en  honneur  auprès  des  coureurs  de  ruelles  (Bran- 
tAme,  tome  V,  p.  374  ;  et  Lexique  de  Corneille). 

I.  Pour  ce  verbe  et  pour  ce  tour,  voyez  tome  III,  p.  8S  et 
note  a5. 

a.  Locution  dëjà  rencontrée  dans  la  fable  11  du  livre  II,  vers  i5. 

3.  La  Fontaine  n'est  pas  ou  du  moins  ne  semble  pas  être  de 
Tavis  de  la  Faculté  quand  il  écrit  (vers  5  de  la  Servante  Justifiée)  : 

Il  faut  manger  de  plus  d'un  pain  ; 
et  (vers  i  des  Troqueurt)  : 

Le  changement  de  mets  réjouit  l'homme, 
idée  qu'il  développe  dans  le  Pâté  d*angmlle  : 

Diversité  c'est  ma  devise,  etc. 

4.  Vojez  tome  III,  p.  67,  et  p.  33 1  et  note  14. 

5.  Ou  :  Quand  il  y  en  a  pour  un  il  y  en  a  pour  deux. 

6.  Cette  proposition  de  Joconde  n'est  pas  dans  l'Arioste.  Las  de 
tant  d'intrigues  et  effrayé  des  dangers  auxquels  ils  s'exposent  de 
U  part  des  maris  trompés,  Àstolphe  est  d'avis  que  lui  et  son  com- 
pagnon prennent  une  maîtresse  en  commun,  mais  il  ne  se  prononce 
pas  d'abord  en  faveur  de  la  grisette.  Nous  pourrons,  ajoute-t-il, 
tout  en  ménageant  nos  forces,  satisfaire  cette  maltresse  commune, 
puisqu'il  «  n'y  a  pas  une  femme  qui  se  contente  d'un  seul  amant  9 
(itance  5o). 
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^-  Bien  moins*,  reprit  le  roi  ;  laissons  la  qualité  : 
Sous  les  cotillons*  des  grisettes 
Peut  loger  autant  de  beauté 
Que  sous  les  jupes'  des  coquettes^.  Sao 

I.  Bien  moins  :  il  ne  nous  faut  rien  moins;  c^est  ce  qui  nous 
conrient  le  moins.  Comparez  Rabelais,  Gargantua^  chapitre  u.  : 
«  Vojre  mais,  dit  Grandgousier,  ilz  prient  Dieu  pour  nous.  — 
Rien  moins,  respondit  Gai^antua.  »  C*est  ce  (pi*ils  font  le  moins. 

3.  Le  cotillon  des  paysannes,  des  serrantes,  des  petites  bour^ 
geoises  ;  le  cotillon  de  la  laitière  dans  la  fable  x  du  lirre  VII,  de  la 
chambrière  du  curé  et  de  sa  nièce  dans  la  fable  xi  du  même  lirre. 
Voyez  aussi  le  conte  ti  de  la  II*  partie,  rers  94. 

3.  Les  jupes  des  belles  dames  :  rojez  tome  II,  p.  3 10  et 
note  x3;  les  contes  t,  rers  246,  ix,  rers  3o,  de  la  seconde  partie, 
et  Tii,  vers  174»  de  la  cinquième  : 

Le  jeu,  la  jupe,  etc. 

—        Detine  mairona$  teetariêr,  undê  lahorU 

Plut  hatuirg  mali  esi  quam  ex  re  decerpere  fruettu. 
Née  magie  huie  niveas  inter  viridetque  iapillat^ 
Sii  licet  hoe^  Cerinthe^  ttatm,  tenerum  est  femur^  aui  crus 
RectiuSj  atque  eiiam  melius  pertmpe  togatm  est, 

(HoHAGB,  livre  I,  satire  n,  vers  78-81.} 

4.  Vers  souvent  cites,  imités,  paraphrasés  :  particulièrement 
par  Béranger,  dans  Roger  Bontemps^  dans  Jeannette^  dans  la  Vertu 
de  Lisette^  etc.  C*est  le  vieux  proverbe,  qui  se  trouve  dans  le  JI0- 
man  de  la  Rose  (vers  4347-4348)  : 

Car  ausinc  bien  sunt  amoretes, 
Soubz  bnriaus  comme  soubz  brunetes; 

c*est-À-dire,  sous  la  bure  que  sous  la  soie  (la  brunette  était  un  fin 
drap  de  soie  de  couleur  brune).  Panurge  est  du  même  avis  dans 
Rabelais  :  «  le  vous  affie  que  plus  me  plaisent  les  guajes  berge- 
rottes  escheueléeSy  esquelles  le  cul  sent  le  serpoullet,  que  les  dames 
des  grandes  cours  auecques  leurs  riches  atours,  et  odorans  par- 
fums de  maulioinct.  »  (Chapitre  xlvi  du  tiers  livre,  tome  II, 
p.  116.)  Et  aussi  Régnier  (épttre  11,  vers  41  et  suivants)  : 

J*aime  une  amour  facile  et  de  peu  de  dëfence. 
Si  je  vois  qu^on  me  rit,  c^est  là  que  je  m*avance. 

C'est  pourquoi  je  recherche  une  jeune  fillette,  etc. 
Rapprochez  les  vers  i4a-x4^  ^^  Pâté  d^ anguille. 
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D'ailleurs  il  n  y  faat  point  faire  tant  de  façon, 

Être  en  continuel  soupçon^, 
Dépendre  d^une  humeur  fière,  brusque  ou  volage  : 

Qiez  les  dames  de  haut  parage  * 
Ces  choses  sont  à  craindre  et  bien  d'autres  encor*.  3a S 

Une  grisette^  est  un  trésor, 

Car,  sans  se  donner  de  la  peine, 

Et  sans  qu'aux  bals  on  la  promène, 

On  en  vient  aisément  à  bout*; 

1.  Dans  le  manntcrit  de  Connut  :  pat  fairt  tant  de  fa^oiu^  et 
mUliauli  soupçons, 

s.  De  grande  race  ou  de  haut  rang  :  comparez  «  la  béte  de  haut 
parage  a,  Télëphant  de  cour,  de  la  fable  xr  du  lÎTreVIII,  rers  i3. 

3.  Fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  corrompre. 

(LiTre  I,  fable  ix,  vers  917-28.) 

—  Compares  la  fin  de  la  satire  n,  déjà  citée,  du  livre  I  d'Horace  : 
....  ParahUem  amo  Fenerem  faeUemque^ 


A'ec  i^ereor  /m,  dum  futuo^  vir  rare  recurrat, 
Janua  frangatur^  lair€t  eanis^  undique  magna 
Puisa  domus  strëpUu  ruonei^  ete. 


Voyez  aussi  la  satire  ra  du  livre  II,  vers  46  et  suivants. 

4.  Proprement,  étoffe  grise,  de  peu  de  valeur;  du  contenant  le 
terme  a  passé  au  contenu  :  vojez  sur  ce  mot  une  note  du  commen- 
tiire  du  Bourgeois  gentilhomme^  tome  VUI,  p.  ai  a,  du  Molière  de 
notre  collection  ;  et  Fléchiert  Mémoires  sur  Us  Grands' Jours  dAu- 
Hrgne  en  i665,  édition  de  i86a,  p.  x85  :  «  Les  grisettes....  sont 
de  jeunes  bourgeoises  de  la  ville  (de  Clermont)  qui  ont  une  galan- 
terie un  peu  hardie,  et  qui  se  piquent  de  beaucoup  de  liberté,  t 

5.  Ronsard  a  dit  à  peu  près  de  même  dans  une  de  ses  élégies 
(la  «V)  : 

Mon  Dieu!  que  sert  d'aimer  es  villes  ces  Princesses? 
lamais  telle  grandeur  n'apporta  que  tristesses, 
Querelles  et  débats  :  il  faut  aller  de  nuit, 
Il  faut  craindre  un  maiy,  toute  chose  leur  nuit  : 
Puis,  pour  leur  recompense,  ils  ne  reçoiuent  d'elles 
Que  le  mesme  plaisir  des  simples  pastourelles. 
Ils  n'ont  pas  nj  le  sein  ny  le  ventre  meilleur. 
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Oo  lut  dit  ce  qu'on  veat,bieD  souvent  rien  du  tout,  llo 
Le  point  est  d'en  trouver  une  qui  soit  Bdète  : 

Qioisis8ons-U  toute  nouvelle*, 
Qui  ne  coonoisse  encor  ni  le  mal  oi  te  bien. 

—  Prenons,  dit  le  Romain,  la  fiUe  de  notre  hâte; 

Je  la  tiens*  pucetle  sans  faute  *,  )  3  s 

Et  si  pucelle  qu'il  n'est  rien 

De  plus  puceau  que  cette  belle*  : 

Ny  le*  cheueux  plu*  beauix,  aj  pljt  belle  couleur, 
Njr,  quand  on  vient  an  painet,  dei  grâce*  plu*  friande*. 
a  11  n'ett,  ce  dîient-il*,  que  d'aimer  cbMe*  gnude*, 
QuB  d'iimeT  ea  grand  lieu.  >  An  diable  la  p-indeur 
Qui  touiiourt  l'accompaigue  et  de  crainte  et  de  peur! 

Régnier  a  imité  ee«  Ter*  de  Boiuard  dans  »oo  tpitre  ii  déjà  citée, 
particnlièremeot  dam  ce  paaiage  (ven  49  et  toÎTant*)  : 
Aimer  en  trop  baut  lien  une  dame  bautaîne, 
C'e*t  aimer  en  êouey  le  travail  et  la  peine, 
C'e*t  nourrir  ion  amour  de  re*pect  et  de  (Diug. 
Je  ini*  Moul  de  terrir  le  chapeau  dam  le  poing. 
Et  fui*  plut  que  la  mort  l'amour  d'une  gnnd  dame. 

La  grandeur  en  amour  e*t  vice  iiunpportable. 
Et  qui  *ert  hautement  «d  toujout*  mitéraUe. 
t.  Le*  plu*  notiTellc*  (an*  manquer 

Etoient  pour  lui  le*  plu*  gentillei. 

{Pdié  tTanguillr,  Ter*  140-141.) 
a.  Pour  ce  rerbe,  avec  régime  direct,  voyex  tome  III,  p.  85,  fin 
de  la  note  i5  ;  et  le  ren  du  conte  de*  iMmttUi  cité  p.  41,  note  1. 

3.  Comparei  livre  V,  fable  x,  vers  4  ;  ci-de*sant,  ver*  Sga  ;  dan* 
ta  Fiancée  du  roi  de  Garèe^  ver*  67S  :  ■  sani  nnlle  faute  a  ;  dan* 
une  de*  lettre*  (tome  III  ]U.~L,,p.  417)  ■  i*Bn* point  de  faute  s  ■,  etc. 

4.  Voltaire,  dau*  m'  Lettre  de  M.  de  ta  rutlidt  (tome  XLVllI, 
p.  177),  cite  ces  quatre  ver*  comme  un  exemple  d'expresiîon* 
ba**e*  :  f  Le*  bons  critiques,  dit-il,  réprouvent  ce  ton  de  la  rue 
Saiol-Denit,  ce  ton  bourgeois  auquel  l'Arioste  ne  s'asservit  ja- 
mais. B  Cette  dernière  assertion  n'est  pas  exacte  :  ce  qui  ne  veut 
pa*  dire  que  nom  approuvian*  non  plus  Boilean  lorsqu'il  reproche 
■  l'auteur  italien  certaines  famlliarit^i  1res  justifiée*,  très  natu- 
relle*, daiM  ce*  sorte*  d'hi*toirc*. 
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Sa  poapëe  en  sait  autant  qu'elle  \ 

—  J  j  songeoîs,  dit  le  roi;  parlons-lui  dès  ce  soir. 

Il  ne  s*agit  que  de  savoir  340 

Qui  de  nous  doit  donner  à  cette  jouvencelle, 

Si  son  cœur  se  rend  à  nos  vœux, 
La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 
le  sais  que  cet  honneur  est  pure  fantaisie  ; 
ToQtefois,  étant  roi,  Ton  me  le  doit  céder  *  :  345 

Da  reste  il  est  aisé  de  s'en  accommoder^. 

—  Si  c'étoit,  dit  Joconde,  une  cérémonie^ 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas^; 
Mais  il  s^agit  d'un  autre  cas  : 
Tirons  au  sort,  c'est  la  justice^;  3  5o 

Deux  pailles  en  feront  Toffice^.  » 

f.  ....Vous  {les  Muses)  êtes  pucelles, 

An  joli  jeu  d*amour  ne  sachant  A  ni  B. 

{Le  Tableau^  vers  37-88.) 

Rapprochez  aussi  les  vers  88  du  Calendrier  :  «  des  esprits  de  pou- 
pée p,  et  38  de  Comment  Cesprit  vient  aux  filles  : 

Lise  songeoit  autant  que  sa  poupëe. 

s.  ....  Et  la  raison, 

Cest  que  je  m'appelle  Lion. 

(Lirrc  I,  fable  vi,  rers  ii-ii.) 

3.  De  s*accommoder  de  cette  cession,  puisque  ce  n^est  qu*une 
«  Cuitaisie  »  ;  royez  tome  I,  p.  336.  — Dans  TArioste,  cette  a  inno- 
cente» ne  reste  pas  à  rhôtellerie,  mais  va  courir  le  pays  arec  eux. 

4.  Prétendre  dans  le  manuscrit  de  Conrart,  et  non  prendre  comme 
l'oot  lu  quelques  éditeurs.  —  Comparez  tome  III,  p.  3io  et 
note  I  *  ;  et  le  conte  des  Quiproquo,  rers  i35-i36  : 

Les  amis  contestèrent 
Touchant  le  pas,  et  longtemps  disputèrent. 

5.  Cette  légère  contestation  n'est  pas  dans  TArioste,  où  on  ne 
dit  même  pas  qui  du  roi  ou  de  Joconde  prit  le  pas. 

6.  Dans  le  conte  des  Quiproquo  (vers  139-140)  les  deux  associés 
tirent  aussi  au  sort  : 

A  trois  beaux  dés,  pour  le  mieux,  ils  réglèrent 
Le  précurseur,  ainsi  que  de  raison. 

*  Où  on  a,  par  erreur,  imprimé  xtx  pour  xtu. 
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De  la  chape  à  Tévêque^  hélas!  ils  se  battoient. 
Les  boDnes  gens  qu'ils  étoient  ! 
Quoi  qu*il  en  soit,  Joconde  eut  Tavantage 

Du  prétendu  pucelage.  3  55 

La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  soir 

Pour  quelque  petite  affaire, 
Nos  deux  aventuriers  près  d'eux  la  firent  seoir, 
Louèrent  sa  beauté,  tachèrent  de  lui  plaire, 

Firent  briller  une  bague  à  ses  yeux.  3 60 

A  cet  objet  si  précieux 

Son  cœur  fit  peu  de  résistance  : 
Le  marché  se  conclut  ;  et  dès  la  même  nuit, 
Toute  rhôtellerie  étant  dans  le  silence, 

Elle  les  vient  trouver  sans  bruit.  365 

Au  milieu  d*eux  ils  lui  font  prendre  place, 

Tant  qu'enfin*  la  chose  se  passe 
Au  grand  plaisir  des  trois,  et  surtout  du  Romain, 

Qui  crut  avoir  rompu  la  glace'. 

Je  lui  pardonne,  et  c'est  en  vain  370 

I .  Ancienne  construction,  pour  au  sujet  de  la  chape  Je  tévéque; 
c^est-à-dire  :  ils  se  battaient  pour  une  chose  qu*ils  ne  pouTaient 
aroir,  qui  ne  pouvait  appartenir  ni  à  Fnn  ni  à  Tautre.  Est-ce  une 
allusion  à  une  ancienne  coutume  du  Berri  que  rappelle  Quitard 
dans  son  Dictionnaire  des  Proverbes?  Lorsque  Tarchevéque  de 
Bourges  faisait  sa  première  entrée  dans  la  cathédrale,  le  peuple, 
qui  attendait  le  prélat  à  la  porte,  lui  enlerait  sa  chape  attachée  sur 
ses  épaules  par  un  simple  fil  de  soie  et  s^en  disputait  les  lambeaux  : 
la  chape  n'appartenait  donc  à  personne.  Le  proverbe  en  tout  cas 
était  fort  ancien  :  De  capa  ordinarii  litigare  (voyez  du  Gange, 
p.  l3o)  ;  ordinarii^  cVst-à-dire  de  Tévéque  diocésain. 

a.  Même  tour  au  livre  IV,  fable  iv,  vers  3o;  et  ci-dessous,  au 
conte  IV,  vers  3. 

3.  On  lit  dans  Conrart,  au  lieu  des  quatorze  vers  suivants  : 

Et  ne  trouva  dans  le  chemin, 
Ce  lui  sembloit,  aucune  trace, 
Encor  qu'un  jeune  gars  l'eût  quelque  peu  frayé. 
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Que  de  ce  point  on  s'embarrasse  ; 

Car  il  n*est  si  sotte,  après  toat, 

Qni  ne  paisse  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  sage  dn  monde  : 

Salomon,  qui  grand  clero  étoit,  37 S 

Le  reconhoît  en  quelque  endroit  ^ 
Dont  il  ne  souvint  pas  an  bon  homme*  Joconde. 

n  se  tint*  content  pour  le  coup  *j 

Le  temps,  cette  nnît-là,  fut  fort  bien  employé. 
Même*  locations  ûgarée»  dans  ia  Mandragore,  ren  197  :  a  tenter 
kroie  d;  dans  ie  TabUau^  yen  198  :  «  suivre  son  chemin  »;  dans 
Brantôme  (Dames  galantes ^  p.  gS)  :  c  II  y  a  aucuns  marys  qui  co- 
poissent  aussi  à  lear  première  nuict  le  pucellage  de  leurs  femmes, 
s'ikTont  conquis  ouy  ou  non,  par /a  trace  qi^ihytrouuentn  ;  et  ibidem^ 
p.  17a,  iSa,  488,  5o3,  718  :  «  chemin  ouuert,  frayéy  battu,  fait, 
trace  a,  etc.  ;  dans  des  Périers  (tome  I,  p.  34)  :  «  Le  chemin  est  battu  !  1 
Rapprochez  Tallemant  des  Réaux  (tome  I,  i854,  p.  9)  :  c  Quand  on 
loi  produisit  la  Fanuche  qu^on  lui  faisoit  passer  pour  pucelle,  il 
trouva  le  chemin  assez  frayé^  et  il  se  mit  à  siffler  :  «  Que  veut  dire 
t  cela?  lai  dit-eUe.  —  C*est,  répondit-il,  que  j'appelle  ceux  qui  ont 
a  passé  par  ici.  —  Piquez,  pîquei,  dit-elle,  tous  les  attraperez.  » 

I.  Tria  sont  diffieiUa  mihi^  et  quartum penitus  ignora  :  9iam  aquilm  in 
ctUoy  pîam  eoluhri  super  petram,  viam  navis  in  medio  iuari^  et  viam  viri  in 
edoleseentia,  [Liber  Prowerbiorum^  chapitre  xxx,  versets  i8,  19.)  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux^  à  Tarticle  Pucslaob,  cite  cet  adage  dT«rasme  : 
f^irginitaiis  probatio  non  minus  difficilis  quam  custodia.  —  Sur  les  in- 
ventions et  fourbes  des  femmes  pour  convaincre  qu*il  n*a  jamais  été 
fait  brèche  à  leur  vertu,  voyez  Pacte  I,  scène  iv,  de  la  CéUstine  de  Fer- 
nando de  Rojas;  Brantôme,  déjà  cité,  p.  93--95,  et  p.  567-568;  le 
Moyen  de  parvenir  (édition  de  1870),  p.  57  et  suivantes;  etc. 

a.  Ban  homme  se  disait  aussi  des  maris  trompés  :  «  Ce  bon 
homme  de  mari  »  ;  «  Telle  femme  a  fait  son  mari  bon  homme.  » 
Joconde  avait  donc  droit  à  cette  qualification.  Rapprochez  le  Cocu^ 
vers  i4if  ^  Hari confesseur^  vers  44 1  '^  Cuvier^yen  5i.  —  a  Ainsi,  dit 
Pleury  deBellingen  dans  son  Ètymologie  des  Proverbes  (la  Haye,  i656, 
in-ia,  p.  a4o),  le  mot  de  bon  ne  signifie  pas  ici  un  homme  sage,  ou 
vertueux  et  débonnaire,  ains  plutôt  un  homme  sans  ressentiment.  » 

3.  Il  se  tient.  (i665  C,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

4.  <  Geste  partie  pour  le  coup  fut  rompue.  »  (BRAirrÔMx,  ibidem, 
P«  348.)  Même  location  dans  les  Cordeliers,  vers  160,  dans  t  Oraison 
de  taint  Julien  j  vers  101  ;  etc. 
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Crut  qu^Astolphe  y  perdoit  beaucoup. 
Tout  alla  bien,  et  maître  Pucelage  *  3 80 

Joua  des  mieux  son  personnage*. 
Un  jeune  gars  pourtant  en  avoit  essayé. 
Le  temps,  à  cela  près,  fut  fort  bien  employé, 
Et  si  bien  que  la  fille  en  demeura  contente '« 

Le  lendemain  elle  le  fut  encor,  3  8  5 

I.  Rapprochez  une  autre  personnification  de  Pucelage  au  vers 
a 4a  de  Ificaise  : 

Mon  Pucelage  dit  qu'il  faut 
Remettre  l'afTaire  à  tantôt  ; 

et  comparez  celle  de  Cocuage,  ci-deMus,  vers  aaS. 

3.  Ces  vers  rappellent  ceux  de  Joachim  du  Bellay  dans  sa  FUiUe 
Courtisane^ f  vers  33~4o  : 

Pour  ne  laisser  dessus  Tarbre  TÎeilIîr 
Ma  belle  fleur,  ie  la  laissai  cueillir. 


Bien  tost  après,  ie  vins  entre  les  mains 
De  deux  ou  trois  gentilzhommes  romains, 
Desquelz  ie  fus  aussi  vierge  rendue, 
Comme  Tauois  pour  vierge  este  vendue  : 
De  main  en  ma  m  ie  fus  mise  en  auant 
A  cinq  ou  six,  vierge  comme  deuant. 
Depuis,  suiuant  une  meilleure  voje, 
D*un  grand  prélat  ie  fus  faicie  la  proje, 
Qui  chèrement  ma  ieunesse  achepta 
Comme  pucelle,  etc.... 

et  ce  passage  du  Diable  en  enfer  (vers  i85-i86)  : 

Cette  chartre  est  faite  de  façon 
Qu^on  n'y  voit  goutte,  et  maint  geôlier  s^y  trompe. 

Rapprochez  aussi  les  vers  3o-37  et  776-780  de  la  Fiancée  du  roi  de 
Garhe;  dans  Coquillart,  Drolctz  nouueaulx  (tome  I,  p.  168)  :  a  les 
marchandes  qui  vendent  trois  fois  leur  pucellage  »  ;  Boileau,  sa- 
tire IV,  vers  33-34*  où  il  est  question  d'une  semblable  «  mar- 
chande »;  etc. 

3.  Comparez  la  II*  partie  de  la  V«  histoire  du  Printemps  d'hiver, 
par  Jacques  Yver  (Paris,  1573,  in-x5),  où  deux  gentilshommes 
font  commune  entre  eux  une  jeune  et  jolie  meunière. 

*  JHuert  ieux  rustique*  et  autre*  œuures  poétique*  de  Joachim  du  Bellay, 
aDgevin^  Paris,  i558,  in-4*,  p.  60  \  tome  H,  p.  38a-383,  de  Pédition  de  1867. 
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Et  même  encor  la  nuit  suivante  ^ 

Le  jeune  gars*  s*é tonna  fort 
Dd  refroidissement  qu*il  remarquoit  en  elle  : 
Il  se  douta  du  fait,  la  guetta,  la  surprit, 

Et  lui  fit  fort  grosse  querelle.  3qo 

Afin  de  Tapaiser  la  belle  lui  promit, 
Foi  de  fille  de  bien',  que,  sans  aucune  faute  *, 
Leurs  hôtes  délogés,  elle  lui  donneroit 
Autant  de  rendez-vous  qu'il  en  demanderoit. 
<  Je  n'ai  souci,  dit-il,  ni  d'hôtesse  ni  d*hôte;  395 

Je  veux  cette  nuit  même,  ou  bien  je  dirai  tout^. 

—  Comment  en  viendrons-nous  à  bout  ? 

Dit  la  fille  fort  affligée  : 
De  les  aller  trouver  je  me  suis  engagée^; 

Si  j*y  manque,  adieu  Tanneau  400 

Que  j'ai  gagné  bien  et  beau^. 

I.  Ainfti  possédée  tour  à  tour  par  les  deax  amis,  sans  que  rien 
Tint  troubler  leur  accord. 

Corne  a  vieenda  i  mantici^  cite  danno^ 

Or  Vuno^  or  Valtro^  fiato  a  la  fornace,  (Stance  54.) 

«  Comme  deux  soufflets  de  forge  qui  allument  tour  à  tour  le  feu 
d^une  fournaise.  0 
3.  Ce  jeune  gars.  (i665  A  et  C.) 

3.  Livre  IX,  fable  xix,  rers  18  : 

Foi  de  peuple  d^bonneur.  • 

4.  Vojez  ci-dessus,  le  rers  335  et  la  note. 

5.  Je  dirai  tout  :  aux  deux  jeunes  gens  et  peut<^tre  aussi  au  père 
de  la  belle  ;  celui-ci  en  effet  ne  leur  a  pas  Tendu  sa  fille,  comme 
dans  TArioste,  moyennant  un  bon  prix,  et  sur  Tassurance  qu'elle 
serait  très  beureuse  avec  eux  ;  aussi  cbez  le  conteur  italien  Tamant 
de  Fiammetta  prie  au  lieu  de  menacer. 

6.  Pour  remploi  de  ce  réfléchi  aTec  de^  comparez  Molière,  les 
Préeietues  ridicules^  scène  ix  :  a  Je  me  suis  engagé  de  faire  Taloir 
la  pièce  »  ;  Saint-Simon,  tome  II  (1873),  p.  354  î  '^>  Lexiques  de 
Bac'uie^  de  la  Rochefoucauld^  de  Sévignè;  et  un  exemple  de  s'offrir  de^ 
dans  notre  tome  III,  p.  339. 

7.  Vojez    tome  II,  p.  437  et  note    ix;  ci- dessous,   le  Coeu^ 
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—  Faisons  qae  l*anneau  vous  demeure  \ 
Reprit  le  garçon  tout  à  l'heure*. 

Dites-moi  seulement,  dorment-ils  fort  tous  deux? 

—  Oui,  reprit-elle,  mais  entre  eux  40  5 
n  faut  que  toute  nuit*  je  demeure  couchée  ; 

Et  tandis  que  je  suis  avec  Tun  empêchée  ^, 
L'autre  attend  sans  mot  dire,  et  s'endort  bien  souvent, 
Tant  que  ^  le  siège  soit  vacant  ; 
C'est  là  leur  mot.  »  Le  gars  dit  à  Finstant  :       4x0 
a  Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  somme.  » 
Elle  reprit  :  «  Ah!  gardez-vous-en  bien; 
Vous  seriez  un  mauvais  homme. 

—  Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  rien, 

Et  laissez  ouverte  la  porte.  »  415 

La  porte  ouverte  elle  laissa  : 
Le  galant  vint  et  s'approcha 
Des  pieds  du  lit,  puis  fit  en  sorte 
Qu^entre  les  draps  il  se  glissa  ; 

▼ers  33  ;  i^  Calendrier^  rers  107  ;  la  Mandragore^  vert  9o4  ;  et  pat' 
sim.  On  peut  rapprocher  de  cette  expression,  fréquente  chez  nos 
▼ieux  conteurs,  le  rers  18  de  la  fable  x  du  livre  VII  : 

J*aurai,  le  revendant,  de  Targent  bel  et  bon. 

I.  Nous  demeure.  (i665  À,  B  et  C.) 

3.  A  rinstant  :  voyez  tomes  I,  p.  89 ;  II»  p*  74i  i^^»  ^09,  409  ;  etc. 

3.  Tonte  la  nuit.  Comparez  le  Berceau,  vers  193  : 

Je  n'ai  bougé  toute  nuit  d'auprès  d*elle  ; 

G>meille,  le  Menteur,  vers  884  ;  et  cinq  autres  exemples  cités  dans 
son  Lexique  \  Molière,  t Étourdi ^  vers  i944î  ®tc. 

—         Corne  potro^  diceagli  la  fanciulla, 

Che  sempre  in  mezzo  a  due  la  notte  giaccio  ?  etc,  (Stance  6i.) 

4.  Occupée  ;  même  mot  dans  PEimufuej  vers  i,  et  au  commence- 
ment de  la  scène  n  de  Facte  I  ;  dans  le  Songe  de  Fous  (tome  III  Jlf.-L., 
p.  aSa)  :  a  Elle  (Vénus)  est  trop  empêchée  (avec  Mars)  9  ;  et  paesim, 

5.  Jusqu'à  ce  que  :  expressionblâmée  par  FAcadémie,  qui  Ta  cepen- 
dant employée  elle-même  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid  (i638,  p.  Sa) 
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Et  Dieu  sait  comme  il  se  plaça\  4ao 

Et  comme  enfin  tout  se  passa  ; 

Et  de  ceci  ni  de  cela 

Ne  se  douta  le  moins  du  monde 

Ni  le  roi  lombard,  ni  Joconde. 

Chacun  d^eux  pourtant  s^éveilla  \  4  s  5 

Bien  étonné  de  telle  aubade'. 

Le  roi  lombard  dit  à  part  soi  : 

«  Qu'a  donc  mangé  mon  camarade  ? 

Il  en  prend  trop;  et,  sur  ma  foi, 

Cest  bien  fait  s'il  devient  malade.  »  430 

Autant  en  dit  de  sa  part*  le  Romain. 
Et  le  garçon,  ayant  repris  haleine, 
S  en  donna  pour  le  jour,  et  pour  le  lendemain, 

Enfin  pour  toute  la  semaine  : 
Pais,  les  voyant  tous  deux  rendormis  à  la  fin,  455 

n  s'en  alla  de  grand  matin, 

Toujours  par  le  même  chemin, 

Et  fut  suivi  de  la  donzelle, 

I.     Fra  Vuna  e  Paîtra  gamba  M  Fiammetta, 
Che  iupina  giacea^  airitto  yenne  ; 
E  quando  le  fu  a  par^  Pabbraecio  stretta^ 
E  sopra  lei  sin  pressa  al  di  si  tenne, 
Cavalco  forte ^  e  non  ando  a  staffetta^ 
Che  mai  besiia  mutar  non  gli  convenne  : 
Che  questa  pare  a  lui  che  si  ben  trotte^ 
Cite  scender  non  ne  vuolper  tutta  notte,     (Stance  64.) 

c  U  te  gliaie  entre  les  jambes  de  FiammeUa  couchée  sur  le  dos  ; 
quand  sa  tête  est  au  nireau  de  la  sienne,  il  Tembrasse  étroitement, 
et  ,reste  étendu  sur  elle  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Il  cheyauche, 
fenne  sur  la  selle,  et  sans  changer  de  monture  ;  elle  trotte  même  si 
bien  qu'il  n*en  descend  de  toute  la  nuit.  » 

s.  Sur  dix  rers,  sept  de  même  rime,  ce  qui  donne  beaucoup  de 
Tivicité  au  récit. 

3.  «  Tous  les  matins  la  belle  aubade  !  o  (Coquillabt,  tome  II, 
p.  170.) 

4*  De  son  côté  :  voyez  tome  III,  p.  9108  et  note  6. 
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Qui  craigaoit  fatigue  nouvelle. 

Eux  éveillés,  le  roi  dit  au  Romain  :  440 

«  Frère,  dormez  jusqu*à  demain  ; 
Vous  en  devez  avoir  envie, 
Et  n*avez  a  présent  besoin  que  de  reposa 
—  Comment  !  dit  le  Romain  :  mais  vous-mèmei  à  propos*, 
Vous  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie.  445 

—  Moi?  dit  le  roi,  j'ai  toujours  attendu; 
Et  puis,  voyant  que  c'étoit  temps  perdu. 
Que  sans  pitié  ni  conscience 
Vous  vouliez  jusqu'au  bout  tourmenter  ce  tendron^, 

Sans  en  avoir*  d*autre  raison  450 

Que  d'éprouver  ma  patience, 
Je  me  suis,  malgré  moi,  jusqu'au  jour  rendormi. 
Que  s'il  vous  eût  plu,  notre  ami, 
J'aurois  couru  volontiers  quelque  poste  ^; 
C'eût  été  tout,  n'ayant  pas  la  riposte °  455 

I .      Frate^  molto  cammin  fatto  aver  dei  ; 
E  tempo  è  ben  che  ti  rîposi^  quando 
Stato  a  cavalio  tutta  notte  set,     (Stance  66.) 

«  Frère,  tous  avez  fait  certes  beaucoup  de  chemin,  et  il  est  bien 
temps  que  vous  preniez  du  repos,  car  vous  êtes  resté  à  cheval  toute 
la  nuit.  » 

a.      Et  n*avez  de  présent  besoin  que  de  repos. 

—  Voire,  dit  le  Romain,  mais  vous-même,  à  propos. 
i665  A  et  C  *,  et  manuscrit  de  Conrart,  où  de  présent  est  remplacé 
par  maintenant.) 

Même  locution  :  de  présent,  dans  des  Périers,  tome  II,  p.  41  • 

3.  a  Auez-vous  délibéré  de  ne  dormir  iamais,  et  ne  faire  que  me 
tourmenter?»  (VHeptaméron,  p.  34i0 

4.  N>n  ayant  point.  (i665  A  et  C,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

5.  Semblable  figure  ci-dessous,  p.  31 3. 

6.  N'étant  pas  toujours  prêt.  Il  y  a  ici  une  sorte  de  jeu  de  mots 
sur  poste  y  riposte^  que  nous  trouvons  aussi  dans  une  variante  des 
Poésies  de  Voltaire  (tome  XI,  p.  358)  : 

A  ses  baisers  il  veut  que  l*on  riposte, 
Et  qu'on  l'invite  à  courir  chaque  poste. 
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Ainsi  que  vous  :  qu'y  feroît-on*? 
—  Pour  Dieu,  reprit  son  compagnon,     . 
Cessez  de  vous  railler  et  changeons  de  matière. 
Je  sois  votre  vassal  ;  vous  Tavez  bien  fait  voir. 
Cest  assez  que  tantôt  il  vous  ait  plu  d'avoir  460 

La  fillette  toute'  entière: 
Disposez-en  ainsi  qu*il  vous  plaira; 
Noos  verrons  si  ce  feu  toujours  vous  durera. 
—  Il  pourra,  dit  le  roi,  durer  toute  ma  vie, 
Si  j'ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci.  465 

^  Sire,  dit  le  Romain,  trêve  de  raillerie; 
Donnez-moi  mon  congé,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi.  » 
Astolphe  se  piqua  de  cette  repartie  ; 
Et  leurs  propos  s'alloient  de  plus  en  plus  aigrir. 

Si  le  roi  n'eût  fait  venir  470 

Tout  incontinent  la  belle. 
Ils  lui  dirent  :  a  Jugez-nous  » , 
En  lui  contant  leur  querelle. 
Elle  rougit,  et  se  mit  à  genoux, 

Leur  confessa  tout  le  mystère*.  475 

I .  Qu^jr  feroit'On  :  qu^j  faire?  Il  faut  se  résigner.  Même  locution 
dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  septembre  i663  : 
t  Ce  ne  sera  pas  ici  une  lettre,  mais  un  volume  :  qu'y  feroit-on  ?  » 
et  dans  une  ballade  et  une  ëpître  (tome  V  M.-L,,  p.  38  et  i94)- 

3.  Telle  est  Torthograpbe  de  nos  anciennes  éditions  et  du  ma- 
nuscrit de  Conrart  :  rojez  tome  I,  p.  40  et  note  4. 

3.  Pour  le  récit  de  cette  contestation  galante,  la  Fontaine  suit 
d*assez  près  l'Arioste.  —  Dans  le  conte  oriental,  les  deux  royageurs 
rencontrent  une  dame,  d'une  beauté  majestueuse,  qui,  malgré  les 
précautions  et  la  vigilance  d*un  Génie  qui  ne  la  quitte  pas,  et  la 
tient  même  presque  toujours  renfermée  dans  une  caisse,  sous 
quatre  serrures,  a  trouvé  le  moyen  de  le  tromper  quatre-vingt- 
dix-huit  fois;  et,  tandis  que  le  Génie  dort  à  côté  d^elle,  elle  se 
Urre  aux  deux  princes  pour  compléter  la  centaine.  «  Vous  voyez 
par  là,  dit  la  dame,  que,  quand  une  femme  a  un  dessein  en  tête, 
il  n'y  a  point  de  mari  ni  d'amant  qui  puisse  Pempécher  de  Texé- 
cttter.  »  Les  deux  princes  font  là-dessus  à  peu  près  les  mêmes 
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Loin  de  lui  faire  pire  chère  S 
Us  en  rirent  tous  deux'  :  Tanneau  lui  fut  donné', 

Et  maint  bel  écu  couronné^, 
Dont*  pea  de  temps  après  on  la  vit  mariée, 

Et  pour  pucelle  employée  ®.  4  s  o 

réflexions  qu^AstoIphe  et  Joconde;  mais,  comme  on  le  rem  plus 
loin,  le  résultat  de  leurs  réflexions  est  très  différent. 

X.  Loin  de  lui  faire  mauvaise  mine  et  de  se  montrer  moins  gé- 
néreux à  son  égard.  Comparez  Brantôme  {Dames  calantes ^  p.  $96)  : 
a  Elle  ne  luy  en  fit  iamais  pire  chère,  ny  ne  luj  en  dist  pire 
parolle  »  ;  la  xxxm*  des  Cent  NoweUes  nouvelles^  p.  164  :  «  Son 
tour  Tint,  et  se  tourna  vers  la  gouge  qui  ne  luj  fit  pas  moins  de 
chère  qu'elle  auoit  de  coustume  »  ;  des  Përiers,  tome  H,  p.  87  : 
c  Les  hommes  de  respect  prennent  garde  à  la  bonne  chère  des  per- 
sonnes plus  qu'à  Texquisition  des  Tiandes  »;  tBeptaméron,  p.  4^7  • 
a  L'apothicaire,  pour  la  consoler,  luy  dit  quUl  sçauoit  une  poudre, 
laquelle  si  elle  donnoit....  à  son  mary,  il  luy  feroit  la  plus  grande 
chère  du  monde  »;  les  Contes  iTEutrapel^  tome  II,  p.  180  :  «Faites 
leur  bonne  chère,  bon  yisage  et  riant  t  ;  Régnier,  élégie  nr,  vers  1 3o  : 

Elle  couvrit  son  front  d'une  meilleure  chère. 

a.     Scoppiaro  epiaimente  in  tanto  ruo, 

Che  con  la  hocea  aperta^  e  gii  aeehi  ekUui^ 

Potendo  a  ptna  il  fiato  aver  dalpetto^ 

A  dietro  si  laseîar  coder  suU  letto,     (Stance  71.) 

«[  Ils  éclatent  tous  deux  d'un  tel  rire  que,  la  bouche  ourerte,  les 
yeux  fermés,  et  pouvant  à  peine  respirer,  ils  se  laissent  tomber  à 
la  renverse  sur  leur  lit.  » 

3.  La  bague  qu'ils  lui  avaient  promise.  Dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  ce  sont  élément  des  bagues  que  la  dame  reçoit  des  deux 
princes  :  elle  les  leur  demande  comme  souvenir,  afin  de  les  joindre 
aux  quatre-vingt-dix-huit  qu'elle  a  déjà  reçues. 

4.  Écu  à  la  couronne,  sur  lequel  la  couronne  royale  était  gravée. 

5.  Dont,  par  suite  de  quoi,  grâce  à  cette  dot  :  voyez  le  Conte  du 
Juge  de  HesUf  vers  8,  le  dfuletier,  vers  lag,  les  Lunettes,  vers  aS;  et 
passim;  et  comparez  Rabelais,  tome  I,  p.  36o,  36 1,  369,  37$,  etc.; 
Marot,  tome  III,  p.  89  ;  Desportes,  p.  54  i  et  à  l'article  Donr,  les 
exemples  de  tours  analogues  cités  par  Littré,  3*. 

6.  Voyez  ci^dessus,  vers  370  et  suivants,  et  le  DiaUe  en  enfer, 
vers  aoi-3o3  :  «  On  donna  telle  somme 

Qu'avec  les  traits  de  la  jeune  Aiibech 
Il  prit  pour  bon  un  enfer  très  suspect.  » 
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Ce  fut  par  là  que  nos  aventuriers 
fliirent  fin  à  leurs  aventures. 
Se  voyant  chargés  de  lauriers 
Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures  ; 
Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  coûta  4s 5 

Qu'un  peu  d'adresse  et  quelques  feintes  larmes, 
Et  que,  loin  des  dangers  et  du  bruit  des  alarmes', 
L'un  et  l'autre  les  remporta*. 

Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  belles, 
Et  leur  livre  étant  plus  que  plein',  490 

Le  roi  lombard  dit  au  Romain  : 
t  Retournons  au  logis  par  le  plus  court  chemin. 
Si  nos  femmes  sont  infidèles. 
Consolons-nous  :  bien  d'autres  le  sont  qu'elles  *. 
La  constellation"  changera  quelque  jour;  495 

Un  temps  viendra  que  le  flambeau  d'Amour  * 

I.  Même  locution,  bien  rapprochée  de  son  lens  étymologique  : 
«  au  bruit  de  ces  alarmes  »,  tome  III,  p.  77  et  note  ai,  et  tome  Y 
Jf.-I.,  p.  ao8  {PruêiTYpres)  : 

Près  d'Ypres  menacée  on  vit  les  champs  courerts 
D*escadrons  accourus  sur  le  bruit  des  alarmes. 

3.  Sur  Taccord  avec  Pun  et  Poutre^  voyez  tome  II,  p.  3ii  et 
note  16;  et  ci-dessous,  le  vers  5i6;  etc. 

3.  Voyez  les  vers  a57-a6o  et  la  note  6. 

—  Presque  plein.  (i665  A  et  C.) 

4.  C'est  ce  qui  a  déjà  consolé  Joconde  (vers  191),  ce  qui  consolera 
Damon  dans  la  Coupe  enchantée  (vers  SgS  et  suivants),  et  a  Pépoux  »  des 
Ccrdelien  de  Catalogne  (vers  194-196)  :  a  Ce  lui  fut  consolation.  0 

5.  La  constellation,  Fétoile,  qui  préside  aux  destinées  des  maris 
et  des  femmes.  Comparez  Marot,  élégie  xv  (tome  II,  p.  34)  : 

Que  ne  faisons-nous  donques 
De  deux  cuenrs  un?  Brief,  nous  ne  feismes  onques 
Couvre  si  bon.  Noz  constellations, 
Aussi  raccord  de  noz  conditions 
Le  veult  et  dit. 

6.  Le  «  brandon  d  de  c  Messer  Cupidon  »,  vers  1 4-1 5  du  Muletier, 
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Ne  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  flammes  : 

Â  présent  on  diroit  que  quelque  astre  malin  ^ 

Prend  plaisir  aux  bons  tours  des  maris  et  des  femmes. 

D'ailleurs  tout  l'univers  est  plein  5oo 

De  maudits  enchanteurs,  qui  des  corps  et  des  âmes 
Font  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :  savons-nous  si  ces  gens, 

Comme  ils  sont  traîtres  et  méchants, 
Et  toujours  ennemis  soit  de  Tun,  soit  de  l'autre, 
N'ont  point  ensorcelé  mon  épouse  et  la  vôtre*  ?        5o5 

Et  si  par  quelque  étrange  cas 
Nous  n'avons  point  cru  voir  chose  qui  n'étoit  pas  ? 
Ainsi  que  bons  bourgeois'  achevons  notre  vie. 
Chacun  près  de  sa  femme,  et  demeurons-en  là. 
Peutpêtre  que  l'absence,  ou  bien  la  jalousie,  5io 

Nous  ont  rendu  leurs  cœurs,  que  l'hymen  nous  ôta.  » 
Âstolphe  rencontra*  dans  cette  prophétie. 

I .  Boileau  8*est  aenri  de  cette  même  expression  dans  sa  satire  i 
(1661),  vers  6a  :  a  l'influence  des  astres  malins  »,  de  ces  signes 
<c  portans  cornes,  comme  Aries,  Taunis,  Capricorne  »,  dont  Herr 
Trippa  fait  connaître  à  Panurge  les  déplorables  effets  (Rabelab, 
le  tiers  livre,  chapitre  xxv). 

a.  U  n*est  question  ici  dans  TArioste  ni  de  constellations  ni  d*en- 
chanteurs  ;  mais  on  sait  que  son  poème  est  plein  de  magiciens,  de 
magiciennes,  de  démons,  de  malins  esprits,  de  prestiges  et  d*enchan- 
tements,  et  notre  poète  paraît  s'en  souvenir  dans  ces  derniers  vers. 

3.  Même  locution  :  a  bons  bourgeois  s>,  aux  contes  iv,  vers  144» 
334,  et  ^<«  ▼ers  7*  de  la  III*  partie,  et  au  conte  v  de  la  V*,  vers  48. 
— •  Rapprochez  ces  deux  vers  (a34~a35)  du  conte  iv,  cité  plus  haut, 
de  la  III*  partie  : 

Laissez  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage  : 
G*est  pour  eux  seuls  qu'Hymen  fit  les  plaisirs  permis. 

4.  Rencontra  bien,  rencontra  juste.  Littré  ne  cite  que  deax 
exemples,  tous  deux  de  Voltaire,  de  ce  verbe  pris  ainsi  absolument, 
et  qui  ne  s'emploie  guère  de  la  sorte  que  comme  terme  de  chasse  : 
ff  C'est  un  drôle  qui  a  quelque  esprit...,  et  qui  rencontre  quel- 
quefois. »  (Lettre  àRordes  du  4  avril  1768;  voyez  aussi  le  début 
du  v«  dialogue  d'Évhémère.)  Ajoutons  cet  exemple  de  Rrantôme, 
tome  IX,  p.  387  :  a  Le  fol,  rencontrant  là-dessus,  disoit,  etc.  »  ;  un 
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Nos  deux  aventuriers,  au  logis  retournés  S 
Farent  très  bien  reçus,  pourtant  un  peu  grondés, 

Mais  seulement  par  bienséance.  5 1 5 

L'nn  et  l'autre  se  vit*  de  baisers  régalé^; 
On  se  récompensa^  des  pertes  de  Fabsence. 

Il  fat  dansé,  sauté,  balle'. 

Et  du  nain  nullement  parlé. 

Ni  du  valet,  comme  je  pense **'.  5a o 

de  Voiture  (tome  U,  p.  117)  :  «  Vous  tâchez  de  rencontrer  aux 
^tjmologies  »  ;  et  un  autre  de  la  Brujère  (tome  I,  p.  ia3)  :  a  II  y  a 
un  terme  dans  Totre  ouvrage  qui  est  rencontre.  » 

I.  a  II  dit  aux  siens,  retourne  qu^il  fat.  d  (Du  Fail,  tome  II, 
p.  106.)  Rapprochez  le  vers  i3t  des  Troqueurs  :  a  Tiennette  re- 
toamëe  9,  où  ce  verbe,  il  est  vrai,  a  une  double  signification;  et 
(tome  m  M-L.,  p.  416)  : 

Je  vois  ces  héros  retournés 
Chez  eux  avec  un  pied  de  nez. 

9.  Vojez  ci-dessus,  le  vers  4^8  et  la  note. 

3.  Même  locution,  au  même  sens,  dans  les  contes  yiii,  vers  8), 
et  IX,  Ters  5o,  de  la  II*  partie  : 

Le  lendemain  elle  le  régala 
Tout  de  son  mieux. 

Vojez  aussi  Maxet^  vers  17a,  et  le  Cas  de  conscience ^  vers  83. 

4.  On  se  dédommagea;  récompenser  de  signifiait  proprement 
c  donner  Téquivalent  de  »  :  voyez  tome  II,  p.  458  et  note  la;  et 
les  Lexiques  de  Malherbe^  de  la  Rochefoucauld  y  de  Sévigné, 

5.  BaUer^  danser;  proprement  :  se  secouer.  Comparez,  entre 
antres  exemples,  la  fable  m  du  livre  IX,  vers  ai  : 

Il  sait  danser,  baller  ; 

Marot,  tome  I,  p.  107  (balleur^  balladin)^  tome  II,  p.  87  {dansez, 
haUex)y  et  passim;le  chapitre  lvii  du  quart  livre  de  Rabelais  (tome  II, 
p.  473)  :  ^  II  faict  danser,  baller,  voltiger  »  ;  des  Pérlers  (tome  I, 
p.  33)  :  <t  Hz  espousent,  ilz  font  grand  chère,  ilz  ballent  »  ;  Ronsard, 
Bjmne  à  Bacehus  :  a  baller,  sauteler  »  ;  Brantôme,  tome  III,  p.  i34  ^ 
a  danser  et  baller  »  ;  une  lettre  de  Chapelain  de  1639  (tome  I,  p.  374, 
da  recueil  des  Lettres^  x883)  :  «  faire  baller  les  Muses  »  ;  etc. 

6.  Ici  le  manuscrit  de  Conrart  ajoute  : 

Pas  le  moindre  soupçon  qu*on  en  eût  connoissance. 
—  Dans  le  prologue  des  Mille  et  une  Nuits^  le  sultan  est  moins  in- 
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Chaque  époux,  s'attachant  auprès  de'  sa  moitié. 
Vécut  en  grand  soulaa*,  en  paix,  en  amitié, 

Le  plus  heureux,  le  plus  content  du  monde. 
La  reine  à  son  devoir  ne  manqua  d*un  seul  point  : 

Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  :  5i5 

Autant  en  font  d'autres  qu'on  ne  sait  point'. 

dulgent  :  il  fait  étrangler  la  sultane  et  coupe  la  tète  de  sa  propre 
main  aux  femmes  qui  partageaient  ses  débauches;  puis,  comme 
nous  Parons  dit,  il  se  décide  à  s*unir  cha<{ue  nuit  à  une  nouvelle 
épouse  et  à  la  faire  périr  le  lendemain.  Quant  au  roi  de  Tartarie, 
on  a  TU  plus  haut  qu*il  n^avait  pas  attendu  pour  se  venger  de  nou- 
velles preuves  de  la  perversité  des  femmes. 

I .     Marcelle  n'est  pas  loin  et  je  me  persuade 

Que  son  amour  Tattache  auprès  de  sa  malade. 

(CoHinaLLB,  Théodore^  acte  II,  scène  i,  vers  347-'348.) 

9.  Soulaty  soulagement  (tolatium)^  et  aussi  plaisir,  c'est-à-dire 
soûlas  du  désir.  Soulagés  de  leur  ressentiment,  ils  vécurent  en  paix, 
en  joie.  «  Dame,  ie  n'ai  nul  soulaz  de  mon  seingneur,  dit  une  femme 
à  sa  mère.  Sçachiez  que  ie  veil  amer  (aimer).  i>(i2am<M  Jes  Septtaget^ 
édition  le  Roux  de  Lincy, p.43.) —  «  Par  le  blanc  tout  le  monde 
a  entendu  ioje,  liesse,  soûlas,  plaisir,  et  délectation,  o  (Rabblais, 
tome  I,  p.  40.)  <K  L'homme  seul  n'a  iamais  tel  soûlas  qu'on  veojd 
entre  gens  mariez.  0  (Ibidem^  tome  II,  p.  5o.) 

—  Ne  blasmez  point  doncques  nostre  ieunesse. 

Car  noble  cueur  ne  cherche  que  soûlas. 

(Mabot,  ballade  i,  tome  II,  p.  61.) 
On  trouve  aussi  dans  Marot  :  solacieux  (tome  I,  p.  14  et  x 6),  et  i« 
soulaeer  (tome  I,  p.  iS  i).  Voyez  la  ballade  sur  le  mal  d^ Amour ^  vers  1 3  : 
«  joie  et  soûlas  >;  la  Gageure  det  trois  commères^  vers  276  : 

En  grand  soûlas  cette  nuit  se  passa  ; 

lé  Diable  de  Papefiguière^  vers  i  lo  (se  solacier)  \  et  dans  le  Lexique  de 
Corneille  deux  exemples  de  soûlas  tirés  des  premières  éditions;  il 
a  remplacé,  en  1660,  ce  vieux  mot  par  soulagement» 

3.  Si  la  conclusion  de  la  Fontaine  est  quelque  peu  ironique, 
celle  de  TArioste  est  d'un  scepticisme  très  dégagé  : 

•...  Ed  a  le  mogli  lor  se  ne  tornaro, 

Di  cKaffanno  mai  piu  non  si  pigliaro.      (Stance  74.) 

«  Et  ils  retournèrent  auprès  de  leurs  femmes  dont  ils  ne  prirent 
plus  souci.  9 
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II 
RICHARD  MINUTOLO. 

NOUYSIXE  TIKÉB  DE  BOGCACB  ^ 

MiMrd  Minutolo  est  imite  de  la  vi*  nonrelle  de  la  III*  journëe 
do  Décaméron  de  Boccace,  dont  yoici  le  sommaire  :  Riceiardo  Minti~ 
tolo  mma  la  mogiU  di  PhîUppello  Fighinolfi^  iaquaU  sentendo  gelosa^ 
col  mottrmre  Philippeiio  il  di  seguênte  con  la  moglie  di  lut  dover  etsere 
âd  um  hagmo^  fa  ehe  clla  pi  va,  et  credendosi  col  marito  etsere  ttata,  si 
tropa  ehe  con  Biceiardo  è  dimorata*. 

Il  a  été  ainsi  traduit  par  le  Maçon  :  (a  Richard  Minutolo  ayma 
Il  femme  de  Phelippes  Fighinolfy,  et  congnoissant  qn^elle  estoit 
ialonse  de  son  marj,  il  luy  donna  à  entendre  qu'il  denoit  Tenir  le 
ioor  en  sayuant  en  unes  estuues  aueoques  sa  femme,  ausquelles  il 
feit  Tenir  celle  dndict  Phelippes  ;  laquelle  pensant  estre  auecques 
Phelippes  son  maiy,  trouua  qu'elle  est  auecques  Richard  >.  i» 

Rapprochons,  sans  parler  d'autres  substitutions  de  même  sorte, 
It  GCTi*  des  Noupelles  de  Franco  Sacchetti^,  qui  est  comme  l'in- 
verse de  ce  quiproquo,  et  aussi  notre  conte  viii  de  la  Y*  partie  ; 
et  Giraldi  Cinthio,  Gli  heeatommithi* ^  dec.  it,  uot.  4  :  le  plan  du 
récit  est  le  mtee  et  plusieurs  détails  sont  très  ressemblants,  mais 
TsTenture  tourne  au  tragique  comme  dans  la  plupart  de  ses  nou- 

I,  Elle  est  dans  les  manuscrits  de  Conrart  (n**  54i8,  p.  i47-i53), 
sous  ce  titre  unique  :  Conte  tiré  de  Boccaee, 

!i.  //  Decamerone  di  M.  Giovanni  Boccaccio  nuovamente  eorretto  et 
ton  dWgentia  stampato  ;  Vitentje^  i^^?}  in*4*.  Nous  suiTons  l'ortho- 
graphe de  cette  édition. 

3.  Le  Decameron  de  Messire  leftan  Bocaee  Florentin^  nouuellement 
tndaict  d'Italien  en  Francojrs  par  Maistre  Anthoine  le  Maçon, 
conseiller  du  Roy  et  trésorier  de  l'extraordinaire  de  ses  guerres. 
Psrisy  1545,  in-fol.  —  La  Fontaine  connaissait  bien  cette  traduction. 

4*  OuTrage  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,   imprimé  pour 
première  fois   à  Naples,  sous  la  rubrique  de  Florence,  en  17249 
a  Toi.  in -8*. 

5.  Nel  Monte  Regale,  i565,  9  Tolumes  in-8«. 


{ 
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Yelles;  la  dame  qui  a  été  trompée,  non  par  un  gentilhomme,  maïs 
par  un  serf,  le  poignarde  et  se  poignarde  ensuite  elle-même.  Le 
recueil  de  Giraldi  Cintbio  a  été  traduit  par  Gabriel  Chappujs,  sous 
ce  titre  :  Les  Facétieuses  lownées^  contenant  cent  certaines  et  agréables 
nouuelles^  etc.  *. 

Richard  Minutolo  a  fourni  le  sujet  d*une  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  portant  le  même  titre,  par  Houdart  de  la  Motte  (1705). 

C'est  de  tout  temps  qu'à  Naples  on  a  vu 

Régner  Tamour  et  la  galanterie  : 

De  beaux  objets"  cet  État  est  pourvu 

Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  Italie  ^. 

Femmes  y  sont  qui  font  venir  l'envie  S 

D'être  amoureux  quand  on  ne  voudroit  pas. 

Une  surtout  ayant  beaucoup  d'appas 

Eut  pour  amant  un  jeune  gentilhomme 

Qu'on  appeloit  Richard  Minutolo. 

Il  n'étoit  lors  de  Paris  jusqu'à  Rome  x  o 

Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro  *, 

Force  lui  fut*^;  d'autant  que  celte  belle 

(Dont  sous  le  nom  de  madame  Catelle 

Il  est  parlé  dans  le  Décaméron) 

Fut  un  long  temps  si  dure  et  si  rebelle,  i  5 

I.  Paris,  i584,  a  volumes  in-8«. 

3.  Voyez  le  vers  3ii  de  Joconde  et  la  note. 

3.  Chez  Boccace  :  Corne  ne  sia  alcuna  altra  [citta)  in  Italia, 

4.  Plus  expérimenté,  plus  fin,  plus  habile  :  locution  qui  Tient 
originairement  des  loteries  d^Italie,  des  jeux  de  blanque,  de  hasard  : 
proprement,  qui  fût  si  bien  informé,  qui  eût  si  bien  connaissance 
des  choses.  Cette  locution  :  «  savoir,  entendre  le  numéro  »,  est 
restée  dans  le  langage  populaire.  —  Comparez  les  vers  37  et  sui' 
vants  de  la  Mandragore  : 

Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays, 

Connut  les  bons  et  les  méchants  maris, 

Et  de  quel  bois  se  chauffoient  leurs  femelles,  etc. 

5.  Force  lui  fut  dVtre  habile.  Même  tournure  dank^riieptaméron, 
p.  397  ',  et,  sans  ellipse,  aux  vers  io5  du  CocUy  56  de  Mazet^  etc. 
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Que  Minutol  n*en  sut  tirer  raison  '. 

Que  fait-il  doue?  Comme  il  voit  que  son  zèle 

Ne  produit  rien,  il  feint  d^être  guéri; 

n  ne  va  plus  chez  madame  Catelle  ; 

Il  se  déclare  amant  d*nne  autre  belle*;  20 

Il  fait  semblant  d^en  être  favori  : 

Catelle  en  rit;  pas  grain  de  jalousie  : 

Sa  concurrente'  étoit  sa  bonne  amie. 

Si  bien  qu'un  jour  qu'ils  étoient  en  devis  ^, 

Minutolo,  pour  lors  de  la  partie  ^9  a  5 

G>mme  en  passant*,  mit  dessus^  le  tapis 

Certain  propos  de  certaines  coquettes. 

Certain  mari,  certaines  amourettes, 

Qu'il  controuva'  sans  personne  nommer; 

I.  Rapprochez  l'expreMÎon  c  écouter  raison  »  au  vers  307  de  la 
Coupe  enchamiée  .* 

Caliste  enfin  Tlnexpugnable 
Commença  d*ëcouter  raison. 

3.  Et  comineio  a  mostrarti  deW  amor  di  Catella  dUperatOy  et  perclo 
M  ba'  altra  gentil  donna  haverlo  posto, 

3.  Concurrente,  et  non  précisément  «  rivale  d,  puisqu^il  n'y  avait 
pas  c  grain  de  jalousie  »  entre  elles.  Compares  tome  III,  p.  339  et 
note  4;  le  Magnifique^  vers  41  ;  etc. 

4.  En  conversation  ;  tandis  qu'ils  devisaient. 

5.  Voyez  cî-dessous,  le  Coeuj  vers  100,  la  Courtisane^  vers  179, 
U  Cahier  j  vers  17  ;  et  dans  une  lettre  à  Bonrepaus  du  3i  août  1687  : 
t ....  Ceux  de  vos  amis  qui  doivent  être  de  la  partie.  » 

6.  Même  locution  dans  la  Coupe  enchantée^  vers  80  : 

Ce  n'est  pas  en  passant  qu'on  traite  cette  chose. 

7.  L'emploi  archaïque  de  dessus,  comme*  préposition,  et,  sem- 
blaUement,  de  dessous j  dedans,  devers,  est  fréquent  chez  la  Fontaine. 

8.  Imagina,  inventa,  verbe  dont  on  se  sert  encore  souvent  au 
participe  passé,  fait  controuvé,  chose  controuvée  :  «  Un  déguise- 
ment d'adultère  finement  et  dextrement  controuué  »,  dans  Noël 
daFaii  (nouvelle  xn).  <x  Elle  luy  dit....  qu'il auoit  controuué  contre 
elle  une  mensonge  si  vilaine  qu'elle  mettroit  peine  de  l'en  foire 
repentir.  »  {VHeptamiron,  nouvelle  xx.in.)  «  Voyez  le  peuple  ;  il 
eontrouve,  il  augmente,  il  charge.  »  (La  BauràBB,  des  Esprits  forts, 
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Et  fit  si  bien  que  madame  Catelle  3  o 

De  son  époux  commence  à  s^alarmer. 

Entre  en  soupçon,  prend  le  morceau  pour  elle'. 

Tant  en  fut  dit,  que  la  pauvre  femelle  *, 

Ne  pouvant  plus  durer  en  tel  tourment ', 

Voulut  savoir  de  son  défunt  *  amant,  3  5 

Qu*elle  tira  dedans '^  une  ruelle*, 

De  quelles  gens  il  entendoit  parler, 

Qui,  quoi,  comment,  et  ce  qu*il  vouloit  dire^. 

tome  II,  p.  144.)  Ce  verbe,  que  nous  verrons  aussi  dans  le  conte 
des  Quiproquo  (vers  4i),  «*(  dans  toutes  les  éditions  du  Dictionnaire 
derjendémiê;  dans  la  première,  aux  Additions. 

I.  Mord  à  rhameçon.  Comparez,  pour  cette  image  familière, 
Molière,  r École  du  femmes^  vers  877  : 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 

a.  Même  désignation  irrévérencieuse  de  la  jeune  Babeau  au 
vers  5  de  F  Anneau  JCHans  Carvel;  au  vers  56  de  la  Matrone  tPÉphèse^ 
de  la  veuve  et  de  sa  suivante;  aux  vers  a 3  et  199  du  Magnifique^  de 
la  femme  d'Aldobrandin  ;  etc. 

3.  Non  potendo  plu  tenersi,  —  Voyez  le  vers  i8  du  Cocu. 

4*  Autre  emploi  figuré  de  cette  épithète  dans  le  Faucon^  vers  95  : 

Défont  marquis  s>n  alloit,  sans  valets  ; 

vers  196  :  c(  défunt  amant  d,  comme  ici;  et  dans  /^j  Troqueurs^ 

vers  lia  : 

Etienne  vit  toute  fine  seulette 

Près  d^un  ruisseau  sa  défunte  Tiennette, 

Qui,  par  hasard,  dormoit  sous  la  coudrette. 

5.  Voyez  le  vers  afi  et  les  vers  46  et  71.  —  Dans  Boccace  :  Ttrati 
adunque  da  wta  parte  che  da  altrui  uditi  non  foesero, 

6.  Ruelle,  ou  a  venelle  »  du  lit  (Rabelais,  tome  II,  p.  509).  An 
vers  61a  du  Menteur  de  Corneille  :  «Elle  me  cache  en  sa  ruelle  », 
proprement  dans  Tespace  laissé  entre  les  rideaux  du  lit  et  la  mu- 
raille; dans  son  alcôve;  dans  sa  garde-robe.  Voyez  les  vers  laa  et 
ia5  du  Faiseur  d*oreHlet,  396  du  Petit  Chien j  etc.,  etc.  Dans  les 
Cent  Noupelles  noupelies^  nouvelle  xv  :  «  Comme  ung  champion  venu 
sur  les  rancs  de  bonne  heure  et  attendant  son  ennemy,  en  lieu  de 
pauillon,  se  va  mectre  derrière  ung  tapis  en  la  ruelle  de  son  lit.  » 

7.  Vivacité  piquante.  Comparez  le  vers  89  de  la  fable  xv  du 
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«  Vous  avez  «u,  lui  dit-il,  trop  d*empire 

Sur  mon  esprit  pour  vous  dissimulera  4  0 

Votre  mari  voit  madame  Simonne  *  ; 

Vous  connoissez  la  galande'  que  c*est  : 

Je  ne  le  dis  pour  offenser  personne  ; 

Mais  il  y  va  tant  de  votre  intérêt, 

Que  je  n'ai  pu  me  taire  davantagpe.  45 

Si  je  vivois  dessous  votre  servage^, 

Comme  autrefois,  je  me  garderois  bien 

De  vous  tenir  un  semblable  langage, 

Qui  de  ma  part  ne  seroit  bon  à  rien  : 

De  ses  amants  toujours  on  se  méfie;  5o 

Vous  penseriez  que  par  supercherie 

Je  vous  dirois  du  mal  de  votre  époux. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  je  ne  veux  rien  de  vous  : 

livre  XII.  —  Dans  le  Déeaméron^  c'est  durant  une  parde  de  plaisir 
mr  les  bords  de  la  mer,  où  sa  compagnie  rencontre  celle  de  dame 
Catelle,  que  Richard  trouve  Toccasion  de  Tentretenir. 

I.  Poor  feindre  arec  tous.  Emploi  à  remarquer  de  «  dissimuler  0 
avec  un  régime  indirect.  —  ^oi  mi  haveiê  seongiuraio  (enêorcelé^  per 
pirtona^  ehe  io  non  oto  negar  eosa  ehe  voi  mi  domandiate, 

s.  Simonne  dans  tontes  nos  éditions,  sauf  dans  celle  de  i66g  Paris 
et  dans  les  hollandaises  qui  ont  Simone,  *—  Dans  Boccace,  c'est  sa 
propre  femme  que  Minutolo  dit  être  Tobjet  des  poursuites  amou- 
renics  du  mari  de  dame  Catelle  ;  et  il  fait  semblant  d'être  d'intel- 
ligence avec  elle  pour  tromper  ce  mari  volage.  Dans  la  Fontaine, 
il  ne  parait  pas  qae  notre  amant  soit  marié. 

3.  Sur  les  diverses  significations  de  ce  mot,  voyex  le  tome  VII 
de  Molière,  p.  297,  note  5.  Comparez  aussi,  pour  ce  féminin,  le 
▼ers  3o  de  la  fable  xi  du  livre  IV,  les  vers  77  du  conte  vi  et  19  du 
conte  XII  de  la  II*  partie,  etc.,  etc.  C'est  un  changement  du  f  en  d, 
comme  dans  friand^  friande  (participe  présent  du  verbe  frire). 

4.  Pour  cette  locution  :  «  servage  d  en  amour,  autrefois  très 
Qiitée,  vôjez  la  ballade  sur  le  mal  tTJmour^  vers  x6  ;  et  les  exemples 
deHaroty  Malherbe,  Voiture,  Corneille,  cités  par  Littré,  auxquels 
ooos  ajouterons  celui-ci  de  Régnier  (épître  n,  vers  iio)  : 

n  faut  un  peu  baisser  le  cou  sous  le  servnge. 
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Ce  qui  me  meut'  n'est  du  tout*  que  bon  zèle*. 
Depuis  un  jour  j'ai  certaine  nouvelle  *  55 

Que  votre  époux,  chez  Janot  le  baigneur'^, 
Doit  se  trouver  avecque  sa  donzelle*. 

t.  Comparez  iet  Ctat  KomeUa  nourelUt,  p.  147  :  o  le  ne  (faj 
qui  Toui  meut  ■;  p.  166  :  ■  aoltre  niton  auui  roiu  meut  ■  ; 
CoqaîlUrt,  tome  I,  p.  36  :  ■  Lei  damei  m'ont  meu  à,  etc.  s  ;  et 
CoroeUle,  ORdipt,  reri  i6i5  :  o  L'or  mouvoit  ce  fantdme..,,  » 

I.  AbtolumeDt;  en  dégageant  la  choae  de  tont.  Comparez  dei 
exemple*  de  cette  locutiou,  encore  trèi  fréquemment  emplojje, 
îiolément,  maîi  en  r^litë  au  mime  Km,  dan»  Marot,  tome*  I, 
p.  144,  168,  II,  p.  i5S,  iSo,  m,  p.  184,  IV,  p.  49,  i5o;  dau* 
Ronaard,  tome  II  de*  Paéim,  1861,  p.  174;  d>n*  lea  Latiqufi  Je 
Malherbt,  de  CorneUlt,  dt  Jtaciiiei  ci-deutu,  p.  11;  et  daoi  une  lettre 
de  la  Fontaine  k  *a  femme  du  11  teptcmbre  tG63  (tome  III  V.-L., 
p.  355)  :  1  Non*  ne  laiisâme*  pai  de  noua  renfoncer  en  d'autret 
allée*  non  du  tout  u  aombret  que  les  prëcédentea.  d 

3.  St  io  fia  >■'  amaiti  corne  io  gîa  emai,  te  non  harrti  prdîn  dl  dirri 
CMtf  the  io  tredeià  tht  noiar  ri  dovelie;  ma,  pereio  tkt  fuello  amore  i 
ptëitUo,  me  ne  eurere  mena  d'^rirvi  il  rero  d'ogaî  eoia, 

4.  litet;  anonrelle  certaine»,  et  rapprochez  a  certaine  acienee  a, 
dana  le  Diitouri  à  Mme  de  ta  Sablière  (tome  II,  p.  463  et  note  33), 
et  dani  Montaigne,  tome  I,  p.  14^  i  't  ci-deMui,  p.  64i  le  titre  de 
la  traduction  de  Gabriel  Cbappufi. 

5.  Iics  boigoeun  tenaient  det  lortea  d'hAteli  garnis;  c'étaient, 
comme  la  plupart  dea  ancienne*  itavei,  comme  celle,  par  exemple, 
dont  il  e*t  quettioD  dans  la  lxti*  des  Cent  IfourelUt  KoufrUei,  de 
Téritablei  malioni  de  déhanche  de  jour  et  de  nuit,  pin*  ou  moini 
élégamment  aménagées,  ou,  si  l'on  veut,  dei  lieux  de  plaisir,  de* 
centres  d'Intrigues  galante*  et  de  rendez-Tou*.  Voy ex  le*  I^itnt  Je 
Mme  de  Sérigné,  tome  I,  p.  3g3  :  a  Je  suit  trop  raitonnable,  écrit- 
elle  à  Bntsy,  poar  tron*er  étrange  que  U  veille  d'un  départ  (pour 
la  gueire)  on  eotiche  chez  det  baigneurt.  Je  suis  d'une  grande  com- 
modité pour  la  liberté  publique,  et  pourvu  que  les  bains  ne  soient 
pat  chez  moi,  je  suis  contente,  et  mon  zèle  ne  me  porte  pas  a  trou- 
Ter  mauvais  qu'il  j  en  ait  dam  la  ville,  »  —  v  ....  J'ai  été  coucher 
citez  un  baigneur:  antre  action  de  grand  homme,  ■  écrit  le  jeune 
marquis  de  Giignan  à  ta  mère  (iiidem,  tome  VIII,  p.  3ia).  Voyez 
aussi  les  Mèmeiret  de  Walckenaer  lar  Stme  dt  Singné,  tome  1I> 
p.  37-40.  Ce*  bain$  garnît  tout  encore  en  usage  en  mainte  contrée. 

6.  DanutU,  alors  comme  aujourd'hui,  te  disait  familièrement  de 
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Comme  Janot*  n*est  pas  fort  grand  seigneur^, 

Pour  cent  ducats  vous  lui  ferez  tout  dire  ; 

Pour  cent  ducats  il  fera  tout  aussi.  60 

Vous  pouvez  donc  tellement'  vous  conduire , 

Qu'au  rendez-vous  trouvant  votre  mari, 

n  sera  pris  sans  s'en  pouvoir  dédire  ^. 

Voici  comment  :  la  dame  a  stipulé 

Qu'en  une  chambre  où  tout  sera  fermé  65 

L'on  les'  mettra;  soit  craignant  qu'on  ait^  vue 

Sur  le  baigneur^;  soit  que,  sentant  son  cas', 

Simonne  eucor  n'ait  toute  honte  bue*''. 

femmes  de  toute  condition  :  ici  il  est  appliqué  &  une  dame,  à  ma- 
dame Simonne;  dans  Joeonde  (vers  438), et  ci-dessous,  au  conte  ni 
(▼ers  B),  a  une  jeune  fillette,  à  un  tendron;  dans  les  Cordelîers 
(vers  119)9  à  des  bourgeoises  ;  dans  rOraîton  de  saint  Julien  (vers  174 
et  a  16),  à  une  veuTe  galante;  etc. 

I.  Chez  Boccace,  c*est  une  bonne  femme,  una  huona  femina^  qui 
est  la  maîtresse  des  bains  et  qui  sert  d'entremetteuse. 

s.  N*est  pas  bien  riche  et  n'est  pas  non  plus  bien  scrupuleux. 

3.  De  telle  sorte  :  roycz  les  Lesiques  de  Racine  et  de  Sévigné, 

4.  Sans  qu'il  puisse  nier  sa  faute,  chercher  un  subterfuge, 
^happer.  Rapprochez  le  vers  a 58  de  la  Mandragore  : 

Vous  ne  sauriez  ce  coup  tous  en  dédire. 

5.  Pour  ce  voisinage  de  Pon  et  de  /«#,  qui  paraissait  moins 
choquant  autrefois  qu'aujourd'hui,  comparez  tome  III,  p.  10. 

6.  Qu'on  n'ait.  (i665  B  et  C,  1G67,  i^^^}  x^^9  Amsterdam  et 
Lejde,  1705,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

7.  Craignant  qu'on  n'ait  vue  du  dehors  sur  la  maison  du  baigneur. 

8.  Ayant  conscience  de  sa  faute  :  rapprochez  les  vers  5-6  du 
conte  X  de  la  III«  partie  : 

Qu'à  père  André  l'on  aille  de  ce  pas, 
Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas  ; 

et  le  rers  88  du  conte  iv  de  la  IV*  intitulé  le  Cas  de  conscience» 

9.  Comparez  le  2'  rers  du  Grand  testament  de  Villon  : 

En  Fan  trentiesme  de  mon  eagc, 
Que  toutes  mes  hontes  i'eus  beues  ; 

ci-dessous,  le  Calendrier  des  Fieillards^  Yen  a44  : 
Bartholomée  ayant  ses  hontes  bues  ; 
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Prenez  sa  place,  et  ne  marchandez  pas^  : 

Gagnez  Janot;  donnez-lui  cent  ducats;  70 

Il  TOUS  mettra  dedans  la  chambre  noire, 

Non  pour  jeûner*,  comme  vous  pouvez  croire; 

Trop  bien  '  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Ne  parlez  point,  vous  gâteriez  Thistoire, 

Et  vous  verrez  comme  tout  en  ira.  »  75 

L*expédîent  plut  très  fort  à  Catelle. 

De  grand  dépit  ^,  Richard  elle  interrompt  : 

«  Je  vous  entends,  c'est  assez,  lui  dit-elle. 

Laissez-moi  faire,  et  le  drôle  et  sa  belle 

Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt^.  80 

et,  pour  la  tournure,  la  fable  xii  du  livre  X,  vers  14  et  note  7,  et 
le  conte  du  Petit  Cfûen,  rert  aSg. 

I .  Et  allez-y  franc  jeu.  Maigre  le  Ters  suivant,  ce  n*est  pas  pré- 
cisément, uniquement  du  moins,  de  l'argent  à  donner  au  baigneur 
qu*il  s'agit  ici.  Comparez  les  vers  384  ^  ^^^  de  la  Fiancée  du  roi  de 
Garhe^  Sa  des  CordeRersy  aoi  de  la  Coupe ^  et  12S  de  la  Jument. 

—  Prenez  sa  place,  et  n'y  marchandez  pas. 

(i665  B  et  C,  1668,1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  ms.  deConrart.) 

a.  Allusion  plaisante  à  la  «  chambre  noire  d  des  monastères,  lieu 
sombre  destiné  à  la  retraite  ou  à  la  pénitence,  conclave  piacularibus 
pœniê  destinatum, 

3.  Bien  mieux  :  voyez  le  vers  m  des  Cordelîers  de  Catalogne  et 
la  note.  Mais  le  mot  est  peut-être  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  or- 
dinaire :  a  Vous  ne  ferez  que  trop  bien....  »,  avec  une  expression 
de  regret  dans  la  bouche  du  a  défunt  amant  u . 

4.  Avec  un  grand  dépit  :  voyez  tome  III,  p.  101  et  note  7.  —  a  De 
beau  dépit,  M.  deLorge  la  quitta.»  (fi^  h^ntims,^  Dames  galantes  ^i^,^^\,) 

5.  Expression  proverbiale,  empruntée, non  auxdanseursde  corde, 
croyons-nous,  ni  à  la  pendaison,  mais  plutôt  aux  tireurs  d*arc.  —  «r  II 
y  aura  bien  beau  ieu,  si  la  chorde  ne  rompt.  »  (Rabelais,  le  quart 
livre,  chapitre  vi,  tome  II,  p.  389.)  Voyez  aussi  Noël  du  Fail,  tome  II, 
p.  56  ;  le  conte  des  Lunettes ,  vers  160,  qui  est  exactement  le  vers  80 
de  ce  conte-ci;  Molière,  tomel,  p.  187  et  note  4;  «t  cette  curieuse 
phrase  de  Saint-Simon  (tome  VIII,  p.  384),  qui  semble  justifier 
notre  application  de  cette  métaphore  aux  tireurs  d*arc  :  «  ....Un 
Dauphin  si  peu  connu,  qui  n*a  jamais  été  rien  ni  de  rien  en  une 
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Pensent-iis  donc  que  je  sois  quelque  buse  ?  » 

Lors  pour  sortir  elle  prend  une  excuse, 

Et  tout  d'un  pas^  s'en  va  trouver  Janot, 

A  qui  Richard  avoit  donné  le  mot. 

L'aident  &it  tout  *  :  si  Ton  en  prend  en  France  8  s 

Pour  obliger  en  de  semblables  cas. 

On  peut  juger  avec  grande  apparence 

Qu'en  Italie  on  n'en  refuse  pas. 

Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelle 

En  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert'.  go 

Janot  en  prend  de  Richard,  de  Gitelle  ; 

U  en  eût  pris  du  grand  diable  d'enfer  *. 

Pour  abréger,  la  chose  s'exécute 

Comme  Richard  s'étoit  imaginé. 

Sa  maltresse  eut  d^abord  quelque  dispute  95 

Avec  Janot  qui  fit  le  réservé  ; 

Mais,  en  voyant  bel  argent  bien  compté^, 

Il  promet  plus  que  l'on  ne  lui  demande. 

li  longue  et  si  Taioe  attente  de  la  couronne,  et  sur  qui  enfin  la 
eorde  a  casse  de  tant  d'espérances,  de  craintes  et  de  projets.  9 

I.  Voyez  tome  III,  p.  a  16  et  note  ii*;  ci-dessous,  p.  109  et 
Dote  6;  leTers  i65  de  la  Gageure;  ttpassîm;  et  rapprochez  Texpres- 
non  c  tout  d*un  saut  »,  au  rers  41  des  Aveux  indisereis, 

a.  ....Un  mëtalqui  fait  tout.  (JLe  Faucon^  vers  i3.) 

3.  Comparez  le  début  du  conte  du  Petit  Chien  : 

La  clef  du  coffre-fort  et  des  cœurs,  c'est  la  même. 

Que  si  ce  n'est  celle  des  cœurs, 

Cest  du  moins  celle  des  faveurs  : 

Amour  doit  à  ce  stratagème 

La  plus  grand'part  de  ses  exploits; 

A-t-il  épuisé  son  carquois, 
Il  met  tout  son  salut  en  ce  charme  suprême.... 

Voyez  aussi  les  vers  3~4  ^u  oonte  1%  de  la  II*  partie,  et  la  note. 

4.  Même  locution  dans  la  fable  iv  de  la  X*  nuit  de  Straparole, 
traduite  par  Larivej  (tome  II,  p.  960)  :  c  le  laisse  et  recommande 
mon  ame  an  grand  diable  d'enfer.  » 

5.  c  Beaux  ëcns  bien  comptés  »,  au  vers  66  des  Quiproquo, 
«  Oà  il  iaot  lire  :  «  le  rers  6  de  la  fable  n  du  livre  YI  ». 
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Le  temps  venu  d*aller  au  rendez-vous, 

Minutolo  8*y  rend  seul  de  sa  bande  %  xoo 

Entre  en  la  chambre,  et  n*y  trouve  aucuns  trous 

Par  où  le  jour  puisse  nuire  à  sa  flamme  *• 

Guère  n'attend  :  il  tardoit  à  la  dame 

D'y  rencontrer  son  perfide  d'époux', 

Bien  préparée  à  lui  chanter  sa  gamme ^*  io5 

Pas  n  y  manqua  ;  Ton  peut  s'en  assurer. 

Dans  le  lieu  dit  Janot  la  fit  entrer  ; 

Là  ne  trouva  ce  qu'elle  alloit  chercher  : 

Point  de  mari,  point  de  dame  Simonne, 

Mais  au  lieu  d'eux  Minutol  en  personne,  no 

Qui  sans  parler^  se  mit  à  l'embrasser. 

Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser^  : 

Chacun  s'en  doute  assez  sans  qu'on  le  diê  ^. 

De  grand  plaisir  notre  amant  s'extasie. 

I .  Ne  doutez  pas  qu'il  n'y  fût  (au  rendez-vous)  sans  escorte. 

{La  Confidente^  rers  179.) 
1.  Aucunes  a  fentes  »  indiscrètes  :  voyez  Joconde^  vers  i8o. 

3.  Pour  cet  emploi  de  la  préposition  de^  rapprochez  le  vers  34 
de  la  fable  xvi  du  livre  VII  :  c  un  saint  homme  de  chat  s  ;  le 
vers  54  de  la  fable  11  du  livre  IX  :  «  un  fripon  d'enfant  »  ;  Bran- 
tôme, Dames  galantes^  p.  409  :  <c  son  panure  mary  de  cocu  »  ;  etc. 

4.  A  lui  dire  son  fait:  comparez  le  Psautier^  vers  1x9;  Us  Tro^ 
queurs,  vers  173  ;  et  les  Quiproquo ^  vers  96  : 

Elle  auroit  lieu  de  lui  chanter  sa  gamme. 

5.  Comme  le  bon  compagnon  du  Berceau,  vers  m,  comme  le 
Muletier^  vers  69,  comme  les  deux  associés  des  Quiproquo^  vers  118, 
comme  Tami  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  5o8.  —  Dana  la  nou- 
veUe  de  Boccace,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  il  lui  souhaite  la 
bienvenue  :  Ben  pegha^  tanima  mia,  tout  bas,  il  est  vrai,  pianamente. 

6.  Pour  ce  tour  familier,  voyez  tome  III,  p.  83  et  note  14,  et  le 
vers  1 14  des  Cordeliers.'—Abbraeio  et  haseio  luif  et  feceglilafesta  grande» 

7.  Sur  cette  ancienne  forme  de  subjonctif,  voyez  ci-dessus 
p.  i3  et  note  5. 

—  Us  en  ëtoient  sur  un  point,  sur  un  point..., 

Cest  dire  assez  de  ne  le  dire  point. 

(Le  Cuvier,  vers  a3-a40 
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Que  si  le  jeu  plat*  beaucoup  à  Richard,  1 1  s 

Catelle  aussi,  toute  rancune  à  part, 

Le  laissa  faire,  et  ne  voulut  mot  dire*. 

Il  en  profite,  et  se  garde  de  rire; 

Mais  toutefois  ce  n*est  pas  sans  effort. 

De  figurer'  le  plaisir  qu*a  le  sire,  i  a  o 

D  me  faudroit  un  esprit  bien  plus  fort  : 

Premièrement  il  jouit  de  sa  belle  ; 

En  second  lieu  il  trompe  une  cruelle, 

Et  croit  gagner  les  pardons*  en  cela. 

Mais  à  la  fin  Catelle  s*emporta.  z  a  5 

c  Cest  trop  souffrir,  traître,  ce  lui  dit-eiie  °  : 

I.  Comparez  le  conte  de  tErmiie^  yen  174  : 

Le  jeu  d'amour  commençoit  à  lui  plaire  ; 
U  Fûueur  ttoreiliesp  Ters  44  \  ^^  Coupe  enchantée^  yers  a57  ;  etc. 

3.  Prenons  ceci,  puisque  Dieu  nous  renvoie  : 

Nous  n'aurons  pas  toujours  tel  passe-temps. 

(Z^  Bereeauy  Ters  119-iao.) 
Cependant  le  plaisir,  remarque  Boccaoe,  ne  fut  pas  partagé  tout  à 
fiûl  également  :  ....  Con  maggior  diletto  et  piacere  delP  una  parte  ehe 
idtûlir^.  —  «  La  chambrière....  luy  ouuroit  la  porte  sans  chandelle 
et  sans  lanterne,  et  se  faisoit  tout  le  mistere  sans  parler  »,  comme 
dit  des  Périers  (nouvelle  lit,  tome  I,  p.  297). 

S.  De  peindre,  de  représenter.  —  Sur  ce  tour,  très  fréquent 
chex  la  Fontaine  :  de  en  tête  de  la  phrase,  devant  un  infinitif, 
Tojes  Littré,  à  Farticle  Db,  ai*. 

4.  Bien  mériter  de  Dieu,  gagner  les  pardons  de  TÉglise,  des  in- 
dulgences. Voyez  le  chapitre  xvii  de  Pantagruel  intitulé  :  Comment 
Panurge  gmalngnayt  tes  pardons^  ete,;  Marot,  le  Temple  de  Cupidoj 
tome  I,  p.  i3;  le  début  du  conte  suivant;  la  Gageure,  vers  a33- 
a37  ;  le  Petit  Chien,  vers  33o  ;  la  Chose  impossihU,  vers  36.  —  Il  7  a 
une  plaisanterie  analogue  au  vers  172  de  la  Gageure  : 

Tout  domestique  en  trompant  un  mari 
Pense  gagner  indulgence  plénière. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  39  et  note  4<  —  Thomas  Corneille  a  fait 
U  note  suivante  sur  la  remarque  où  Vaugelas  permet  cette  tour- 
nure dans  le  style  bas  :  t  Je  ne  crois  pas  que  l*on  puisse  dire  en 
aucun  style  ce  dit^l^  et  ce  dit^n,  si  ce  n^est  qu'on  affecte  exprès 
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Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  prétends. 

Laisse-moi  là,  sinon  à  belles  dents 

Je  te  déchire  et  te  saute  à  la  vue^ 

Cest  donc  cela  que  tu  te  tiens  en  mue*,  z  3o 

Fais  le  malade  et  te  plains  tous  les  jours. 

Te  réservant  sans  doute  à  tes  amours  ? 

Parle,  mécllant^  dis-moi,  suis-je  pourvue 

De  moins  d^appas,  ai-je  moins  d*agrément^, 

de  le  mettre  dans  la  bouche  d*un  homme  que  Ton  peint  d*ttn  ca- 
ractère à  ne  pas  savoir  parler  purement,  b 
I.  Aux  yeux. 

Dedans  Tesprit  il  me  vint  aussitôt 
De  rëtrangler,  de  lui  manger  la  Tue. 

{Le  Coeu  htUtu  et  content^  rers  60-61.) 

3.  Cage  où  Ton  engraisse  les  volailles,  proprement,  où  on  les  en- 
ferme quand  elles  changent  de  plumes,  quand  elles  muent,  c  O  que 
fortes  sont  et  bien  en  poinct  (ces  murailles)  pour  garder  les  ojsons 
en  mue  !  »  dit  Rabelais  dans  le  chapitre  xv  de  Pantagruel  :  en 
mue,  c*est-4i-d1re  à  ne  rien  faire  que  manger,  boire  et  dormir. 
Nous  avons  rencontre  le  même  terme  dans  la  fable  xx  du  livre  XI 
(tome  m,  p.  164,  vers  3i,  et  note  i5).  Coquillart  (tome  II,  p.  109) 
parle  d^un  a  très  reuerend  père  en  Dieu,  lequel  estoit  fort  coustumier 

En  chambre  natëe,  loing  de  rue. 
De  tenir  des  garces  en  mue.  » 

Comparez  aussi,  dans  la  Curne,  cet  extrait  d^une  vieille  poésie  du 
treizième  siècle  : 

Amis,  vous  m*auez  perdue  : 

Li  jalons  m*a  mis  en  mue  ; 

et  Jean  Passerat  (seizième  siècle),  Métamorphose  d'un  homme  en  eou-^ 
cou  (vers  5o)  : 

Sot,  il  voulut  tenir  sa  femme  en  mue. 

3.  Épithète  qui  ne  vaut  pas,  il  sVn  faut  de  beaucoup,  le 
a  lâche!  »  que,. pour  un  motif  analogue,  lance  Clëanthis  à  Sosie, 
dans  Vyémphitryon  de  Molière,  acte  II,  scène  m,  vers  11 36. 

4.  Mâme  emploi  de  ce  mot  an  singulier,  dans  Us   Quiproquo^ 

vers  58  : 

Ltf  dame  avoit  un  peu  plus  d'agrément. 

Comparez  Corneille,  le  Menteur ^  acte  Y,  scène  iv,  vers  x6so 
Sa  compagne,  ou  je  meure  !  a  beaucoup  d*agrëment. 
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Moins  de  beauté,  que  ta  dame  Simonne?  i35 

Le  rare  oiseau^  !  ô  la  belle  friponne  ! 
Taimois-je  moins  ?  Je  te  hais  à  présent  ; 
Et  plût  à  Dieu  que  je  t'eusse  vu  pendre*!  » 

I.  Noiu  rencontrons  la  même  expression,  appliqué  aux  femmes, 
dam  '«  FûUeur^  ren  10  ;  dans  ie  Psautier^  Ters  a5  ;  dans  le  DiabU  en 
afttf  Ten  6a  ;  dans  ie  Taàleau,  yen  10  ;  dans  U  Calendrier^  Ters  4o  : 

....  Un  tel  oiseau  qu*étoit  Bartholomëe, 

mu  parler  des  Oies  de  frère  Philippe, 

s.  Les  plaintes  de  dame  Catelle  sont  plus  plaisantes  dans  Boc- 

cace;  elle  s'exprime,  il  est  Trai,  beaucoup  plus  librement:  ..../o 

MM  CttteUa^  non  son  la  mogRe  di  RiceiardOy  tradiior  disleaie  ehe  tu  se. 

jiseoiia  se  tu  rieonosà  la  voce  mia^ioson  hen  dessa,  et  parmi  mille  anni^ 

chê  Hûi  siamo  al  lume^  ehe  io  ti  possa  svergognare^  eome  tu  se  degnoj 

lotsù  cane  vituperato^  ehe  tu  se,  Oime^  misera  me,  a  cui  ho  io  cotant i 

etuù  portato  eotanto  amore^  a  questo  can  disleaie^  elui  credendosi  in 

kraeeio  havere  una  donna  strana^  m'  ha  pîu  di  carezze  et  it  amorepolezze 

fette  in  questo  poco  di  tempo^  ehe  qui  stata  son  eon  lui,  ehe  in  tutto 

t  ekro  rimanente,  ehe  stata  son  sua.  Tu  se  bene  hoggi,  can  rinnegato, 

steto  gugliardoj  ehe  a  casa  ti  suoli  mostrare  cosi  debole  et  pinto  et  senxa 

poua.  Ma  lodato  sia  iddio^  ehe  il  tuo  eampo  non  Paltrui  hai  lavoratOy 

came  tu  ti  eredepi.  Non  marapiglia  ehe  sta  notte  tu  non  mi  H  appres» 

seiti  :  tu  aspettapi  di  seariear  le  some  altrove^  et  volevi  giugnere  molto 

frtseo  copiera  alla  battaglia;  ma  lodato  sia  Iddio  et  il  mio  adpedi" 

meatOp  P  acqua  è  pur  corsa  alla  in  gtu^  come  ella  dopepa,  Çhe  non  ris^ 

pondi  reo  huomoPche  non  di  qualche  cosa  ?  Se  tu  dipenuto  mutolo  udendo^ 

mi?  In  fe  di  Dio  io  non  soa  ehe  io  mi  ten  go  ehe  io  non  ti  ficeho  U  mani 

lugû  ocehi  ci  traggogUti,  Credesti  molto  eelatamente  saper  far  questo 

tradimento;  perDio^  tantosa  altri  quahto  altriy  non  Pèpenuto  fatto,  Io 

C  ho  havuti  miglior  bracchi  alla  coda^  ehe  tu  non  credevi  *". 

•  ■  le  suis  Catelle  et  non  la  femme  de  Richard,  traistre  et  desloyal  que  tn 
et.  Eteoote  ai  tu  recongnois  ma  toîx  :  e*est  moymesmea;  et  me  tarde  de 
mil  ans  qoe  nous  ne  sommes  à  la  clarté  pour  te  deshonnorer  comme  tn  en 
es  digne,  laid  chien  ritapré  que  tu  es.  Hé  !  misérable  qae  ie  suis  d*auoir 
porté  tant  d*ans  si  grande  amytié  à  ce  chien  desloyal,  lequel,  euydant  auoir 
entre  ses  brax  une  aultre  femme,  m*a  plusfaiet  de  caresses  et  de  démonstra- 
tions d*amytié  en  ce  peu  de  temps  que  i*ay  icy  demonré  anecqnes  luy,  que 
en  tout  Faultre  remanant  de  temps  que  i*ay  esté  sienne!  Tu  te  es  bien  mon- 
tré an  ionrd^bay,  o  chien  renié,  gentil  compaignon  ;  et  à  la  maison  tu  as 
de  eoostume  de  te  montrer  foyble,  recreu,  et  sans  puissance.  Maïs  loué  soit 
Dieu  que  tu  as  labouré  ton  champ,  et  non  celuy  d*aultruy,  comme  tn  pen- 
Mil!  le  ne  m'esbahis  pas  si,  ceste  nuict  passée,  tu  ne   t*aprocbii8  point 
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Pendant  cela  Richard,  pour  l*apaiser, 

La  caressoit,  tachoit  de  la  baiser;  140 

Mais  il  ne  put,  elle  s*en  sut  défendre. 

«  Laisse-moi  là!  se  mit-elle  à  crier; 

Comme  un  enfant  penses- tu  me  traiter? 

N'approche  point,  je  ne  suis  plus  ta  femme  ; 

Rends-moi  mon  bien*  :  va-t'en  trouver  ta  dame  ;  1 4  5 

Va,  déloyal,  va-t'en,  je  te  le  dis  ! 

Je  suis  bien  sotte  et  bien  de  mon  pays' 

De  te  garder  la  foi  de  mariage'  ! 

A  quoi  tient-il  que,  pour  te  rendre  sage, 

Tout  sur-le-champ  je  n'envoie*  quérir  1 5o 

X.  c  Rends-moi  la  liberté  de  met  charmes  d;  ou  peut -êu^: 
a  Rend*~moi  ma  dot  ».  Voyez  tome  I,  p.  35;  et  Boileau,  satire  x, 
vers  710. 

3.  £i  èien  Je  mon  pays  :  c*est-à-dire  bien  neuve,  bien  simple, 
bien  niaise.  Cette  jeune  dame  parle  un  peu  comme  une  paysanne. 

3.  Môme  locution  dans  le  Petit  Clûen^  vers  2171  •  Foi,  en  ce  sens, 
s'emploie  d'ordinaire  absolument. 

—  Sur  mon  devoir  je  suis  trop  scrupuleuse  : 

J'en  ai  regret;  et  si  je  faisois  bien.... 

(Belphégor^  vers  167-168.) 

4.  Cet  e  muet  ne  serait  plus  compté  aujourd'hui  comme  une 
syllabe,  et  le  vers  serait  considéré  comme  faux.  Au  contraire,  dans 
le  second  des  vers  suivants,  également  faux  pour  nous,  le  poète  n'a 
pas  compté  l'e  muet  (Poésies  diverses^  tome  V  Jlf.-£.,  p.  Si)  : 

Un  partisan  nous  ruine  tout  net  : 
Ce  partisan  c'est  la  Vallée-Cornay. 

C'est  un  nom  propre  indivisible,  il  est  vrai;  donc  à  peine  une 
licence. 

de  moy.  Tu  attcndui*  de  descbarger  U  charge  ailleurs,  et  Toulois  arriuer 
moult  frais  eheualier  à  la  bataille  :  mais,  grâces  à  Dieu  et  mon  bon  aduis, 
l'eaue  a  néanmoins  prins  son  cours  en  bas,  comme  elle  deuoit.  Que  ne  re- 
ponds tu,  meschant  homme  ?  Que  ne  dix  tu  quelque  chose  ?  Es  tu  deuenu 
muet  quant  tu  m'as  ouy?  Par  la  foy  de  Dieu,  ic  ne  scay  à  quoi  il  tient  que 
ie  ne  te  fiche  les  ongles  dans  les  yeolx,  et  que  ie  ne  te  les  arrache  de  la 
teste.  Ttt  pensois  bien  faire  secrètement  ceste  trahison  *,  mais,  par  Dieu, 
autant  s^it  aultruy  comme  aultruy;  et  t*ay  mis  de  meilleurs  bracqnes  à  la 
queue  que  tu  ne  cuydois.  n 
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Minutolo,  qui  m*a  si  fort  chérie^  ? 

Je  le  devrois,  afin  de  te  punir  ; 

Et,  sur  ma  foi,  j'en  ai  presque  Tenvie.  » 

Ace  propos,  le  galand  éclata*. 

«  Tu  ris,  dit-elle  :  ô  Dieux  !  quelle  insolence  '  !  1 5  5 

Rougira-t-il  ?  Voyons  sa  contenance.  » 

Lors  de  ses  bras  la  belle  s'échappa, 

D'une  fenêtre  à  tâtons  approcha, 

L'ouvrit  de  force,  et  fut  bien  étonnée 

Quand  elle  vit  Minutol  son  amant  :  160 

Elle  tomba  plus  d'à  demi^  pâmée. 

a  Ah  !  qui  t'eût  cru,  dit-elle,  si  méchant! 

Que  dtra-t-on  ?  me  voilà  diffamée  ^  ! 

—  Qui  le  saura  ?  dit  Richard  à  l'instant  : 

Janot  est  s&r;  j*en  réponds  sur  ma  vie.  165 

Excusez  donc  si  je  vous  ai  trahie  ; 

Ne  me  sachez  mauvais  gré  d'un  tel  tour  ^  : 

I.  Et  non  to  a  eht  io  mi  tengo  che  h  non  mando  per  Rieeiardo^  ilqual 
jnu  che  te  nCha  amata, 

3.  De  rire.  Comparez  la  Bruyère  (tome  I,  p.  137)  :  «  Ëtt-il 
ffloins  dans  la  nature  de  8*attendrlr  sur  le  pitoyable  que  d^éclater 
lorle  ridicule  ?j>  ;  et  ibidem^  p.  ai  a,  et  tome  II,  p.  11. 

3.  Elle  ose  encore  rire  I 
Quelle  insolence! 

{Le  Psautier^  vers  iia-ix3.) 

4.  Même  expression  :  a  plus  d*à  demi  »,  dans  le  Muletier^  vers  6a  : 

La  dame  ouvrit  dormant  plus  d'à  demi  ; 

dus  Ut  Memoh,  ren  i54,  dans  le  Diable  en  enfer,  vers  5o,  etc. 

5.  Dëshonorëe  :  de  famé  (renommée,  réputation), «//^aine.  «  O  1ns, 
dit-elle,  ie  suis  diffamée  !  »  (B.  DEsPiauus,  nourelle  xvi,  tome  I,  p.  98.) 
Voyex  aussi  Villon,  p.  43,  Coquillart,  tome  II,  p.  53  :  «  femmes  dif- 
famées V  ;  et  Rabelais  (tome  II,  p.  i a3)  :  «  Coqu  scandale  et  diffamé». 

6.  G>mparez  une  situation  analogue  dans  la  Mandragore^  vers  a5S 
et  suirantSy  où  CaUimaque  dit  à  Lucrèce  : 

Pardon...,  Madame, 
Ne  TOUS  fuchez  du  tour  qu'on  vous  a  fait,  etc. 
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Adresse,  force,  et  ruse,  et  tromperie, 

Toat  est  permis  en  matière  d*amou^^ 

J^étois  réduit  avant  ce  stratagème  170 

A  vous  servir  sans  plus'  pour  vos  beaux  yeux  : 

Ai-je  failli  de  me  payer  moi-même  ? 

L*eussiez-vous  fait'? Non,  sans  doute  ;  et  les  Dieux^ 

En  ce  rencontre*^  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Je  suis  content  ;  vous  n'êtes  point  coupable  :     175 

Est-ce  de  quoi  paroître  inconsolable  ? 

Pourquoi  gémir?  J'en  connois,  Dieu  merci, 

Qui  voudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainsi^.  » 

Tout  ce  discours  n'apaisa  point  Catelle  ; 

Elle  se  mit  à  pleurer  tendrement  ^.  180 

I.  Tout  artifice  est  libre  en  amours  ;  toute  chose  est  permise  pour 
se  tirer  de  Tamoureux  tourment  {la  Clochette^  vers  44'4^  ^^  64-65). 

a.  Même  locution  aux  tomes  I,  p.  a58  et  309,  II,  p.  ia4i  lUt 
p.  70;  dans  les  contes  11  de  la  II*  partie,  rers  19a,  11  de  la  III", 
vers  i85,  t  de  la  IV",  vers  m,  et  xi,  vers  107  ;  elle  est  aussi  dans 
Marot,  tome  II,  p.  107,  117  ;  dans  Régnier,  satire  v,  vers  63,  etc. 

3.  J'en  étais  réduit  à  vous  servir  pour  vos  beaux  yeux  (expres- 
sion proverbiale  très  justement  employée  ici).  Ai-je  été  coupable 
de  me  payer  moi-même  ?  M'enssie^-vous  payé,  vous  ?  —  Pour  le 
Terbe  faillir^  en  ce  sens,  rapprochez  le  vers  16  de  la  Clochette. 

4.  Et  les  Cieux.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

5.  Comparez  le  conte  du  Berceau^  vers  iio  : 

Le  compagnon,  dedans  un  tel  rencontre.... 

Sur  le  double  genre  de  ce  mot,  voyez  les  divers  Lexiques  de  notre 
collection.  «  On  dit  rencontre  d'affairée^  pour  dire  conjoncture. 
Quelques-uns  le  faisoient  autrefois  masculin,  et  il  l'est  encore  en 
cette  phrase  :  En  ee  rencontre.,  »  (Dictionnaire  de  P Académie  de  1694.) 
Vaugelas  se  prononce  en  faveur  du  féminin,  et  la  Fontaine  le  fait 
plus  ordinairement  de  ce  genre  :  voyez  ci-dessous,  vers  3a4  ;  le 
Faiseur^  vers  70  ;  et  passim, 

6.  Heureux  sont  ceux  qu'on  trompe  à  leur  proGt. 

(La  Mandragore^  vers  a88.) 

7.  Comme  Lucrèce,  dans  la  Mandragore^  vers  271-172  : 

Pleine  de  honte  et  d'amour  tout  ensemble, 
Elle  se  met  aussitôt  à  pleurer. 
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En  cet  étaty  elle  parut  si  belle  % 

Que  Minutol,  de  nouveau  s'enflammant. 

Lui  prit  la  main.  «  Laisse-moi,  lui  dit-elle  ; 

Contente-toi'  :  veux-tu  donc  que  j'appelle 

Tous  les  voisins,  tous  les  gens  de  Janot?  1 85 

—  Ne  faites  point,  dit-il,  cette  folie  ; 

Votre  plus  court  ^  est  de  ne  dire  mot  : 

Pour  de  Targent,  et  non  par  tromperie 

(Comme  le  monde  est  à  présent  bâti^), 

L*on  vous  croiroit'  venue  en  ce  lieu*ci.  190 

Que  si  d'ailleurs  cette  supercherie 

Alloit  jamais  jusqu'à  votre  mari, 

Quel  déplaisir'!  songez-y,  je  vous  prie  : 

I.     Là,  se  fondant  en  pleort,  on  voit  croître  ses  charmes. 

{Adonis j  rers  199.} 

Vojez  aussi  /«  Matrone  (TÉp/ièse^  rers  1 46-1 5a. 

s.  Reste»-en  là,  modère-toi,  sois  satisfait.  Comparez  Marot, 
ëpître  XL.TI,  tome  I,  p.  si3i  :  a  Adieu  celle  qui  se  contente....  » 
Saint-Gelais  (édition  de  I873],  tome  I,  p.  114  :  a  O  femme  for- 
tonée,  contente-toi  »  ;  d*Aubignë,  les  Aventures  du  baron  de  Funeste 
(livre  n,  chapitre  xn)  :  «c  Lou  maire,  qui  faisoit  Taccord,  harile 
homme,  m*alegue  que...,  s^il  estoit  moi,  il  se  contenteroit  9;  les 
Lexîfues  de  Malherbe  et  de  Racine  ;  celui  de  la  Bruyère  :  e  Cependant, 
mes  disciples,  contento^-vous  »  (tome  I,  p.  19);  et  rapprochez  une 
nriante  de  la  fable  xxr  du  lirre  XII  (tome  III,  p.  343,  note  99)  : 

Pour  mieux  vous  contenter  habitez  un  lieu  coi. 

3.  Livre  IV,  fable  xxn,  vers  61  : 

C'est  là  notre  plus  court. 

Dams  Molière,  SganarelU^  vers  i3-i4  » 

Votre  plus  court  sera.  Madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façons  Tëpoux  qu'on  tous  destine. 

4.  Comparez  PEunuque,  acte  V,  scène  11;  et  la  fable  vu  du 
livre  Xly  Ters  18,  où  le  mot  est  pris  au  propre  : 

Cet  homme  ainsi  bâti.... 

5.  On  TOUS  croira.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

6.  On  sait  que  ce  mot  aTait  autrefois  un  sens  beaucoup  plus  fort 
qu'aujourd'hui  :  royez  les  diTers  Lexiques  de  la  Collection,  kmjotf 
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En  des  combats  n*engagez  point  sa  vie  ; 

Je  suis  du  moins  aussi  mauvais  que  lui^  •        195 

A  ces  raisons  enfin  Catelle  cède. 

a  La  chose  étant,  poursuit-il,  sans  remède, 

Le  mieux  sera  que  vous  vous  consoliez. 

N'y  pensez  plus.  Si  pourtant  vous  vouliez.... 

Mais  bannissons  bien  loin  toute  espérance  :       soo 

Jamais  mon  zèle  '  et  ma  persévérance 

N'ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement. 

Si  vous  vouliez,  vous  feriez  aisément 

Que  le  plaisir  de  cette  jouissance 

Ne  seroit  pas,  comme  il  est,  imparfait  :  soS 

Que  reste-t-il  ?  le  plus  fort  en  est  fait.  » 

Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame, 

Séchant  ses  yeux,  rassérénant  son  âme^ 

Plus  doux  que  miel  à  la  fin  Técouta'. 

D'une  faveur  en  une  autre  il  passa,  a  t  o 

Eut  un  souris,  puis  après  autre  chose, 

traducteur  de  Plutarque,  écrit,  à  propos  d'une  ville  prise  d^assaut 
(tome  I,  p.  55o,  de  rëdition  de  1 578)  :  «  Marcellus  ne  fit  aucun 
desplaisir  aux  naturels  habitans.  » 

I.   Aussi  méchant  que  lui.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

—  Ne  Texposez  point  à  périr  dans  un  duel  :  j*ai  du  moUts,  tout  an 
moins,  la  tête  aussi  chaude  que  lui;  ou  :  je  suis  aussi  redoutable 
que  lui,  Tépée  à  la  main.  Rapprochons  cette  phrase  de  Brantôme 
{Dames  galantes^  p.  5)  :  «  Hz  (les  galants]  estoient  aussi  mauuais  que 
les  aultres  (que  les  maris)  »  ;  et  ce  vers  de  Corneille  (/«  F'euvûy  acte  I, 
scène  m,  vers  a 43)  : 

Il  n'est  pas  si  mauvais  que  Ton  n'en  vienne  à  bout. 

a.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  17. 

3.  D'un  air  et  d*un  cœur  plus  doux  que  miel;  a  trop  plus  doulce 
que  miel  »,  comme  dit  Marot  (tome  I,  p.  11 3). 

—  Il  en  usa  selon  sa  passion. 

Et  plus  ne  fut  de  larme  répandue. 
Honte  cessa  ;  scrupule  autant  en  fit. 

{La  Mandragore^  vers  a85-a87.) 
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Pais  UQ  baiser,  puis  autre  chose  encor  *  : 
Tant  que  la  belle,  après  un  peu  d'effort, 
Vient  à  son  point*,  et  le  drôle  en  dispose^, 
Heureux  cent  fois  plus  qu'il  n'avoit  été  :  1 1 5 

Car,  quand  TAmour  d'un  et  d'autre  côté 
Veut  s'entremettre,  et  prend  part  à  l'affaire^, 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  l'on  tient  savants  en  ce  mystère  ^. 

I.  Rapprochez  COraUon  de  saint  Julien^  vers  2197  et  suivants  : 

Au  demeurant,  je  n^ai  pas  entrepris 

De  raconter  tout  ce  qu^il  obtint  d'elle,  etc. 

s.  Au  point  où  il  roulait  Pamener,  au  point  d'être  cueillie 
comme  un  fruit  mûr.  Nous  rencontrons  cette  locution,  employée 
absolomcnt  :  9enlr  au  point ^  dans  Bonayenture  des  Périers,  nou- 
velle en  (tome  II,  p.  i34)  • 

Il  me  Tault  trop  mieux  n*ajmer  point 
Qu'attendre  sans  Tenir  au  poinct  ; 

m  Ters  9  du  passage  cité  de  Ronsard,  ci-dessus,  p.  47  ^^  °o^<^  ^  \ 
dans  Régnier,  satire  xii,  vers  $9  : 

Car  pour  elles,  depuis  qu^elles  viennent  au  poinct. 
Elles  ne  voudroient  pas  que  Ton  i^e  le  scenst  point  ; 

dans  U  Coupe  enchantée^  vers  aoi  et  34^,  et  dans  U*  Troqueurs^ 
ven  1 17.  Compares  Marot,  ëpigramme  gclxxxvi  (tome  III,  p.  1 1 5)  : 

le  ne  veiz  onc  plus  paisible  monture, 
Ne  plus  aysëe  a  se  renger  au  poinct  ; 

et  cette  phrase  de  la  lxv*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  a  II  com- 
mença de  faire  ses  approuches  quand  il  vit  son  poinct  »,  Pinstint 
fiTorable,  Theure  du  berger,  a  le  poinct  d'amours  »  dont  parle 
Rrmj  Belleau  dans  une  de  ses  chansons  (tome  I,  p.  187)  : 

....Qu'on  ne  demande  point. 

Mais  qu'on  prend  en  temps  et  en  lieu. 

3.  Tant  qu*à  son  point,  après  un  peu  d'effort, 
La  belle  vient,  et  du  tout  il  dispose. 

(Manuscrit  de  Conrart.) 

4.  Veut  s>ntremettre  et  conclure  une  affaire,  [ibidem.) 

—  Voyez  le  conte  suivant,  vers  47  et  la  note. 

5.  La  mdme  idée  est  agréablement  développée  dans  les  derniers 
Tcn  de  la  Courtisame  amoureuse  : 

Ce  que,  possible,  on  ne  croira  pas  vrai, 

J.    OB   LA   FoKTAniS.    IV  6 
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Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours,  aso 

Vécut  content,  et  fit  force  bons  tours. 

Dont  celui-ci  peut  passer  à  la  montre  ' . 

Pas  ne  voudrois  en  faire  un  plus  rusé  : 

Que  plût  à  Dieu  qu'en  certaine  rencontre^ 

D^un  pareil  cas' je  me  fusse  avisé ^!  sa 5 

Cest  que  Camille^  en  caressant  la  belle, 
Des  dons  d* Amour  lui  fit  goûter  l'essai. 
L*essai  ?  je  faux  :  Constance  en  étoit-elle 
Aux  éléments  ?  Oui,  Constance  en  étoit 
Aux  éléments  ;  ce  que  la  belle  aroit 
Pris  et  donné  de  plaisir  en  sa  vie, 
Compter  pour  rien  jusqu'alors  se  de  voit. 
Pourquoi  cela?  Quiconque  aime  le  die. 

t Là,  faute  de  mieux,  un  sot  passe  à  la  montre. 

(Corneille,  ie  Menteur^  acte  I,  scène  i,  rers  66.) 
a  Expression  figurée  empruntée  de  l'art  militaire.  Montre  signifiait 
proprement  rerue  de  troupes.  C'est  ce  qu'ignorait  un  certain  tra- 
ducteur italien  de  P Illustre  Basta  [de  Mlle  de  Scudéri],  qui,  à  en 
croire  Tallemant  (Hutorieties^  tome  VII,  p.  4^7)9  *  pour  dire  que 
«  Soliman  donna  deux  montres  a  son  armée,  a  mis  Jue  oroUgi,  s 
{^Lexique  de  Corneille,)  Vojez  aussi  le  Lexique  de  Malherbe;  Régnier, 
satire  x,  rers  a $7  ;  et  ces  Ters  du  Différend  de  beaux  yeux  et  de  belle 
boucha  (tome  V  M,'L,^  p.  79)  : 

....  Maint  objet  tel  quel,  en  plus  d'une  rencontre. 
Par  ce  moyen  passe  a  la  montre. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p«  78,  note  4« 

3.  Au  sens  de  tour,  bon  tour,  comme  au  vers  68  du  conte  ix  de 
la  II'  partie.  —  Rapprochez  le  vers  191  de  lu  Confidente  :  a  s'ariser 
d'un  tour  »;  et  le  vers  139  du  Muletier:  a  s'aviser  d'un  secret  ». 

4*  Voici  comment  le  conte  se  termine  dans  Boccace  :  Et  co~ 
noseendo  alhora  la  donna  quanto  piu  saporiti  fossero  i  basei  dello 
amante^  ehe  quegli  del  marito,  poltata  la  sua  duresza  in  dolce  amore 
verso  Rieeiardo^  ienerissimamente  da  quel  giorno  innami  famo^  et  sa- 
vissimamente  operando,  moite  volte  goderono  del  loro  amore,  Iddio  fae» 
cia  noi  goder  del  nosiro.  «  Et  congnoissant  à  lors  la  dame  combien 
estoient  plus  sauoureux  les  baisers  de  Tamy  que  ceulx  du  mary, 
changea  sa  cruaulté  en  doulce  amytié  vers  Richard  ;  et  l'ayma  très 
tendrement  de  ce  iour  là  en  auant  ;  et  très  saigement  iouyrent  beau- 
coup de  fois  de  leur  amour.  Dieu  nous  face  ainsi  iouyr  de  la 
nostre.  » 
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III 

LE  COCU  BATTU  ET  CONTENT*. 

HOUYBLLK  TtÈÉE   DB  WOCCkCX* 

Le  fDJet  de  ce  conte,  qui  est  dans  les  manuscrits  de  Conrart 
(n*  S418,  p.  i6i->i65),  sous  ce  titre  unique  :  Conte  tiré  de  Bœcaee, 
ot  emprunta  à  la  tii*  nourelle  de  la  YII'  journée  du  Déeamiron^ 
doDt  Toîci  le  sommaire  : 

Lodovko  diseuopre  a  madonna  Béatrice  t  amore  il  quale  egli  le  porta; 
lequel  manda  Egaao  suo  marito  in  un  giardino  in  forma  di  se^  et  eon 
Leiofieo  si  giaee;  il  quale poi  levatosi^  va  et  bastona  Egano  nel  giardino. 
Il  a  été  ainsi  traduit  par  le  Bfaçon  :  «  Lojs  descouurit  à  ma- 
dame Beatrix  sa  maistresse  l'amour  qu*il  luj  portoit  :  laquelle  en- 
aoya  pour  ceste  cause  Egano  son  maijr  en  ung  iardin  ou  lieu 
d^elle  :  et  puis  se  coucha  auec  Loys;  lequel,  aprez  qu^il  fut  leué, 
s'en  alU  an  iardin,  et  battit  très  bien  Egano  son  maistre.  i» 

La  même  histoire  est  sous  ce  titre  :  De  la  Borgoise  iPOrliens  ou 
de  la  famé  qui  fist  batre  ion  nutry^  dans  nos  fabliaux  français  (Bar- 
baxan,  Fabliaux  et  contes  des  poètes  fran^ois^  etc.,  nouTelle  édition 
sogmentée  et  rerue  par  Mëon,  Paris,  1808,  tome  III,  p.  161  ;  Mon* 
taiglon  et  Rajnaud,  Recueil..,,  des  fabliaux  des  treizième  et  quatorzième 
ûèdes^  Paris,  187a,  tome  I,  p.  117).  Legrand  d'Aussj  en  a  donné 
une  analyse  dans  ses  Fabliaux  ou  contes^  fables  et  romans  du  xii*  et 
da  xm*  siècle,  etc.,  Paris,  1829,  tome  IV,  p.  294.  Comparez  la 
Vroje  pierre  philosophale^  ou  le  Moyen  de  deuenir  riche  à  bon  eonte^ 
DouTelle  qu*a  dû  connaître  la  Fontaine,  et  qui,  malgré  son  titre,  est 
tout  à  fait  semblable  à  notre  anecdote  (f^ariétés  historiques  et  lit- 
téraires^ tome  V,  p.  359);  le  Chevalier^  la  Dame  et  son  Clerc  {Boma- 
me,  tome  I,  p.  69),  et  le  Castiagilos  (le  Châtie  jaloux)  du  troubadour 
Rsimon  Vidal,  publié  dans  le  Choix  de  poésies  originales  des  irow 
iedours  de  Raynouard  (Paris,i8i6-i8ai,  tome  III,  p.  898),  et  dans 

I.  Ce  titre  fait  songer,  entre  autres  saillies,  au  mot  connu  de 
Louis  XV  sur  le  prince  de  Soubise,  dont  la  femme  était  fort 
légère,  et  qui  Tenait  d'être  battu  à  Rosbach  :  «  Ce  pauvre  Soubise, 
il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  content.  » 
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les  Provênçaliiches  Lesehuck  de  Baitsch.(Tojes  d*ailleun  le  curieux 
chapitre  d*Édelestand  duMëril  :  «  Des  sources  du  Déeaméron^  et  de 
ses  imitateurs  9,  dans  son  Eistoire  de  la  poésie  scandinape^  i838, 
qui  suit  ce  conte  sous  ses  diffërentes  formes  en  Angleterre,  en  Ita- 
lie, en  ProTence,  en  Espagne  ;  il  le  retrouve  dans  une  rieille  ro- 
mance :  Poêtias  escogidat  de  nuesiros  caneioneros  y  romanceros  ohA" 
guos^  tome  XYU,  p.  178)  ;  une  poésie  en  Tieil  allemand,  transcrite 
par  Hagen  :  Vroumen  Staetlkeit  (ou  Frtuten  Besiàndigkeit),  «  la  con- 
stance des  femmes  »  (tome  II,  p.  xiii-aor,  et  p.  io5-iai,  de  ses 
Gesammiaèenieuer^  etc.,  Stuttgart  et  Tubingue,  i85o);  et,  dans  les 
Contes  secrets  russes^  s.  l.  n.  d.,  publiés  réœmment  en  Ailemagne,  le 
conte  77,  p.  198  (Montaiglon,  tome  III,  p.  335). 

Elle  se  troure  aussi  dans  les  recueils  suivants  :  Poge,  Paeetiorum 
lîhrî  /f^(Ferrare,  1741,  în-4»),  Praus  mulîeris  (tome  I,p.  ao,  de  Tédi- 
tion  de  Londres,  1798);  Sabadîno,  Settanta  novelle  dette  le  Porret^ 
tane  (Venise,  i484,in-fol.),  noT.  39  ;  Convipalium  sermonum  liber  {fiile^ 
1541,  in-8*],  p.  198;  Burkhard  Waldis,  Esopus  (Francfort,  1648, 
in-8*),  livre  IV,  foble  81,  pom  alten  Mann  und  seinem  Weihe  :  voyez, 
tome  II,  p.  178,  de  Tédition  de  Leipzig,  i86a,  quelques  renvois 
de  Tëditeur  à  des  recueils  allemands  de  récits  et  de  chansons  po- 
pulaires; Bandello,  Novelle  (Lucques,  i554>  in-4^)i  "o^*  '5;  ser 
Giovanni  Fiorentino,  //  Pecorone  (Milan,  i558,  in-8«),  giom.  m, 
nov.  la  ;  Domenichi,  Facétie^  motti  e  burU,  etc.  (Florence,  1 564,  "1-8*), 
p.  ao4  ;  Lope  de  Rueda,  las  Quatro  eomedias  y  dos  eoloquios  pastoriles 
(Valence,  i567,  in-8*),  Cornudoyeontento;  Blalespinl,  Dueento  nopelle 
(Venise,  1609,  in-4*)i  ^^^'  '^  \  '^  ^^'^  Nouvelles  nouvelles^  nbuv.  88  ; 
Henri  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote  (iSSô^in-^^)^  chapitre  xv,  le 
Colombier  (tome  II,  p.  2949  de  la  réimpression  de  la  Haye,  173$); 
les  Facétieuses  loumées^  contenant  cent  certaines  et  agréables  nou» 
utiles,  etc.,  par  Gabriel  Chappujs,  p.  168;  Roger  Bontems  en  belle 
humeur^  etc.  (Cologne,  1670,  in-ia),  p.  64;  P Élite  des  contes^  du 
sieur  d*Ouville  (Rouen,  1680,  in-8*),  a  d*un  Homme  qui  fut  cocu, 
battu  et  content  »  :  deux  contes  sur  le  même  sujet,  tome  I,  p.  aoi- 
ai6,  et  p.  ai6-aio.  Citons  encore  les  Nouveaux  contes  à  rire^  etc., 
édition  de  Cologne,  171a,  in-8*,  tome  I,  p.  io5;  et  le  Cocu  cott- 
tent^  ou  le  Féritable  miroir  des  amoureux,  histoire  noupelle  et  galante, 
Amsterdam,  l'jo^^  in-ia.  Mais  la  plupart  de  ces  récits,  comme 
ceux  du  Poge,  des  Cent  Nouvelles  noupelUs^  d*Henri  Estienne,  etc., 
difllèrent,  par  les  circonstances,  de  celui-ci  ;  c*est  ce  qu'on  verra  par 
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Textrait  que  nons  donnons  plui  loin  de  VJpologte  pour  Bérodote, 
Voici  ce  que  le  Journal  des  Savants  (p.  ^i  au  numéro  cité  k  la 
note  I  de  notre  page  3)  dît.  du  Cœu  de  la  Fontaine  :  «  Cette  tra- 
duction est  dn  même  auteur  que  celle  de  Jœonde;  mais  elle  est 
traitée  d*une  manière  bien  diffërente.  Car  la  première  est  en  Ters 
libres,  et  Tantre  en  rers  imités  du  temps  de  Marot.  Aussi  cet  auteur 
fait-il  l'essai  dans  ces  deux  pièces  de  ces  espèces  de  Ters,  qu'il  a 
jugés  plus  propres  pour  rimer  des  contes;  et  il  se  propose,  selon 
que  Tun  ou  Tautre  plaira  davantage,  de  s'en  serrir  dans  d'autres 
onrrages  de  cette  nature,  qu*il  a  dessein  de  donner  au  public'.  » 
Ce  conte  a  fourni  le  sujet  de  trois  comédies  :  Le  Cocu  battu  et 
content,  comédie  de  Raimond  Poisson,  jouée  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne an  mois  d^août  167a  ;  le  Tuteur^  de  Dancourt,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  représentée  au  Théâtre-Français  le  i3  juillet  iGgS 
(Paris,  Tb.  Guillain,  169$,  in-is),  analysée  au  tome  UI  du  Dio- 
tlomuùre  dramatique  (Paris,  1776),  p.  840;  et  dont  une  reprise  est 
mentionnée  par  Piron  dans  une  épitre  au  comte  de   LiTrj  du 
i3  octobre  1733';  le  Mari  eoeu^  battu^  content^  comédie  en  un  acte, 
en  Ters,  par  de  Castre  de  Wiege,  officier  au  régiment  de  la  Ma- 
rine (Metz,  TeuTe  Brice  Antoine,  1738,  in-ia). 

Pour  la  date  de  la  publication  du  Cœu^  royez  ci-dessus  la  fin  de 
la  notice  sur  Joeonde. 

M'a  pas  longtemps'  de  Rome  revenoit 

Certain  cadet*,  qui  n  y  profita  guère, 

Et  volontiers  en  chemin  séjournoit, 

Quand  par  hasard  le  galant  rencontroit 

Bon  vin,  bon  gîte,  et  belle  chambrière'.  5 

T.  Vojez  ci-dessus,  p.  5  et  note  a. 

s.  Le  fond  est  un  conte  plaisant 

Intitulé  par  un  grand  maître 
Le  Cocu  battu  et  content. 
Le  parterre  m'a  paru  l'être. 

3.  Même  locution,  même  ellipse  :  a  N'a  pas  longtemps  »,  c  N'a 
pu  cent  ans  »,  cbez  nos  Tieux  conteurs  :  dans  les  Cent  Nouvelles 
noweUes^  p.  8,  107,  ia3,  i35,  etc.;  dans  des  Périers,  tome  II, 
p.  191  ;  etc.  ;  Toyez  ibidem^  p.  aS  :  a  Longtemps  anoit  ». 

4.  Un  cadet  de  famille,  un  gaillard,  un  bon  TiTant. 

5.  Bon  sonpé,  bon  gtte,  et  le  reste.  (LIttc  IX,  fable  n,  Tcrs  17.) 
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Avint*  qu^un  jour,  en  un  bourg  arrêté, 

Il  vit  passer  une  dame  jolie, 

Leste,  pimpante,  et  d'un  page  suivie'; 

En  la  voyant,  il  en  fut  enchanté, 

La  convoita,  comme  bien  sa  voit  faire.  lo 

Prou'  de  pardons^  il  a  voit  rapporté; 

De  vertu  peu  :  chose  assez  ordinaire. 

La  dame  étoit  de  gracieux  maintien*, 

De  doux  regard,  jeune,  fringante*  et  belle, 

Somme  qu'^  enfin  il  ne  lui  manquoit  rien,  1 5 

I.  Même  forme  archaïque  au  livre  IX,  fable  i,  vers  78;  aux 
vers  ia4i  14^  au  conte  11,  17  du  conte  m,  et  56  du  conte  t  de  la 
II*  partie,  etc.  L* Académie  n*a  que  avenir  dans  ses  cinq  premières 
éditions  ;  dans  la  sixième  elle  ajoute  :  a  Quelques-uns  disent  ttdpe- 
nir,  9  Richelet  donne  avenir  seul  ;  Furelière,  advenir;  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  les  deux.  —  Ce  tour  Avint  que  est  familier  à  Marot. 

9.     Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante  : 
Je  le  veux  bien  ;  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante,  etc. 
(MoLiSRB, rjic0/e  des  maris ^  acte  I,  scène  11,  vers  iii-iia.) 

3.  Beaucoup;  le  mot  signifie  aussi  assez,  suffisamment,  ce  II  ne  se 
dit  qu*en  riant  et  dans  le  comique»,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
Nous  avons  déjà  rencontré  cet  adverbe  dans  la  fable  xviii  du 
livre  V,  vers  4  ;  il  est  pris  substantivement  dans  le  Conte  d*un  pay- 
san qui  avoit  offensé  son  seigneur ^  vers  46  '  ^  Bon  prou  vous  fasse.  ]» 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  78  et  note  4. 

5.  Comparez  les  Quiproquo,  vers  55  : 

Une  suivante,  ainsi  qu'elle  mignonne. 
De  même  taille  et  de  pareil  maintien. 

—  Semblable  expression  :  a  maintien  gracieux  »,  dans  la  nou- 
velle cxxv  de  des  Périers,  en  parlant  de  deux  courtisanes. 

6.  Voyez  ci-dessous,  le  vers  187  des  Cordeiiers  de  Catalogne  et  la 
note  ;  rapprochez  le  vers  196  du  Magnifique  : 

La  dame  étoit  jeune,  fringante  et  belle; 
le  vers  a  56  de  la  Coupe  enchantée  : 

Une  épouse  fringante,  et  jeune,  et  dans  son  feu. 

7.  ....Le  jeu  lui  sembla  beau, 
Somme  que  Pherbe  en  fut  encor  froissée. 

{La  Servante  Justifiée,  vers  $9.) 

Voyez  aussi  les  Troqueurs^  vers  74.  Cette  locution,  comme  fors  que 
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Fors  qae*  d*avoir  un  ami  digne  d'elle. 

Tant  se  la  mit  le  drôle  en  la  cervelle, 

Que  dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  duroit', 

Et  s*infonnant  comment  on  Tappeloit  : 

«  Cest,  lui  dit-on,  la  dame  du  village  ;  a  0 

Messire  Bon  Ta  prise  en  mariage. 

Quoiqu'il  n'ait  plus  que  quatre  cheveux  gris  : 

Mais,  comme  il  est  des  premiers  du  pays, 

Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge  ^.  » 

du  yen  saiTant,  est  très  fréquente  chez  nos  anciens  écrlTalns.  Voyex , 
entre  antres  exemples,  le  chapitre  tii  de  Pantagruel  (tome  I,  p.  ^57) , 
et  one  lettre  de  Chapelain  de  1640  (tome  I,  p.  689,  du  recueil  cité). 
I.  Si  ce  n*est,  hors,  excepté. 

....N'oublia  rien  fors  qu*à  me  dire  adieu. 

(Mabot,  épitre  xxix,  tome  I,  p.  196.] 
Malherbe  blâme  cette  expression  chez  des  Portes;  il  Teut  qu^on  dise 
ûmm  fae  (tome  IV,  p.  333).  Comparez  des  Périers,  tomesl,  p.  1 1 5,  II, 
p.  14  ;  le  conte  du  Muletier  y  rers  64;  etc. 

9.  C*eat  ce  qne  les  Italiens  appellent  :  non  capire  in  se  stesio.  Vol- 
taire reprend  ces  deux  rers.  «  Boccace,  dit-il,  n'a  point  de  ces  ex- 
pressions basses  et  incorrectes.  »  Vojez  ce  que  nous  avons  répondu 
pins  haut,  p.  489  a  ^u^^  semblable  critique,  qui  n^était  pas  plus 
josie,  au  sttjet  de  TArioste  ;  et  ci-dessous,  le  rcrs  ^  de  la  Servante 
justice  et  la  note.  Citons  de  cette  image  très  familière  un  exemple 
de  Voitore  (tome  II,  p.  387)  : 

Les  vieillards  les  plus  honorables, 
Les  vieilles  les  plus  détestables. 
Ressentant  Tamoureux  flambeau, 
Ne  pouvoient  durer  dans  leur  peau  ; 

un  de  Molière  (Pastorale  comique,  scène  n)  : 

Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau  ; 

an  autre  de  Saint-Simon  (tome  IV,  p.  a5)  :  <c  La  Feuillade  en  par> 
tint  ne  tenoît  pas  dans  sa  peau  »  ;  et  rapprochons  les  vers  34  de 
Richard  âUnutolo  et  5o  du  Âoi  Candaule  : 

Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau. 
3.  A  son  manque  de  jeunesse.  —  Comparez  le  Calendrier  : 
Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien  : 
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Notre  cadet  tout  ce  détail  apprit,  a  $ 

Dont  il  conçut  espérance  certaine  ^ 

Voici  comment  le  pèlerin*  s'y  prit. 

Il  renvoya'  dans  la  ville  prochaine 

Tous  ses  valets,  puis  s*en  fut  au  château  ; 

Dit  qu'il  étoit  un  jeune  jouvenceau  So 

Qui  cherchoit  maître,  et  qui  savoit  tout  faire. 

Messire  Bon,  fort  content  de  TafTaire, 

Pour  fauconnier^  le  loua  bien  et  beau'. 

Non  toutefois  sans  l'avis  de  sa  femme. 

Le  fauconnier  plut  très  fort  à  la  dame  ;  35 

Et  n'étant  homme  en  tel'  pourchas^  nouveau. 

Tout  le  fturplui,  ils  le  comptent  pour  rien  ; 

Jeunes  tenctons  à  Tieillaras  apparient,  etc.  (yen  5-7). 

I.  Sûre  :  rojez  ci-dessus,  p.  68  et  note  4. 

9.  Le  galant,  le  bon  apôtre,  c  On  appelle  figurément  pèUrim^ 
dit  r Académie  (1694),  un  homme  fin,  adroit,  dissimulé.  »  La 
même  locution  est  employée  dans  VHeptaméram^  p.  85  :  «  Ib  ne 
connoissoient  rhnmeur  du  pèlerin  »  ;  et  dans  la  scène  i  de  Pacte  I 
du  Don  Juan  de  Molière  :  a  Si  tu  connoissois  le  pèlerin ....  » 

3.  Envoya.  (i665  A  et  C.)  Voyez  le  vers  69  de  U  Senmmtejtuti/Ue, 

4.  Chez  Boccace,  le  jeune  homme  est  pris  comme  serritcur, 
sans  charge  ni  désignation  spéciales.  —  Même  ruse  d*un  jeune  acî" 
gneur,  qui  se  loue  comme  palefrenier,  dans  la  nouvelle  xevi  de 
PHeptamëron  :  t  La  dame  alla  visiter  les  cheuaulx,  et  regarda  le 
palefrenier  nouueau  qui  lui  sembla  homme  de  bonne  grâce,  etc.  » 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  53  et  note  7.  —  6.  Tels.  (i665  A  et  C.) 

7.  Mais  pourquoy  est  ce,  ii  ton  aduis, 

Que  la  mienne  m'est  si  estrange, 
Et  qu'elle  prise  moins  que  fange 
Ma  peine  et  moy  et  mon  pourchaa  ? 
(Mabot,  Dialogue  de  deux  Amoureux^  tome  I,  p.  37.) 

Dans  des  Périers,  tome  II,  p.  198,  «  pourchas  d*amour  ».  Ce  terme 
(on  dit  encore  pourchasser)  revient  sourent  chez  nos  vieux  auteurs. 
Il  n*est  dans  aucune  des  éditions  du  Dictionnaire  de  rAcadémde^  •— 
Comparez,  pour  le  tour,  le  vers  371  de  /a  Fiancée  du  roi  de  Garbe  : 

N*étant  norice  en  tels  cas  ; 
et  le  vert  973  de  la  Courtisane  amoureuse  : 

NVtant  novice  en  semblables  affaires. 
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Guère  ne  mit  a  déclarer  sa  flamme. 

Ce  fut  beaucoup  ;  car  le  vieillard  étoit 

Fou  de  sa  femme,  et  fort  peu  la  quittoit, 

Sinon  les  jours  qu^il  alloit  à  la  chasse.  40 

Son  fauconnier  *  y  qui  pour  lors  le  suivoit, 

Eût  demeuré  volontiers  en  sa  place. 

La  jeune  dame  en  étoit  bien  d*accord  *  ; 

Ils  n^attendoient  que  le  temps  de  mieux  faire'. 

Quand  je  dirai  qu'il  leur  en  tardoit  fort,  4  5 

Nul  n'osera  soutenir  le  contraire. 

Amour  enfin ,  qui  prit  à  cœur  Taffaire  *, 

Leur  inspira  la  ruse  que  voici  : 

La  dame  dit  un  soir  à  son  mari  : 

«  Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  zèle  5o 

De  tous  vos  gens  ?»  Ce  propos  entendu, 

Messire  Bon  lui  dit  :  «  J*ai  toujours  cru 

Le  fauconnier  garçon  sage  et  fidèle  ; 

Et  c'est  à  lui  que  plus'  je  me  fierois*. 

t.  Le  fauconnier.  (i6G5  A  et  C,  et  manoBcrit  de  Connut.) 
s.  Ccft-ft-dire  ils  éuient  bien  d'accord  ensemble  à  cet  égard  ; 
ilf  n'attendaient  qa*une  occasion.  Comparez  les  vers  81  de  rOrai" 
Ml,  149  du  Uagnlfiqtte;  et  Ragotîn^  acte  III,  scène  i  : 

Isabelle  est  d'accord  de  cet  enlèTement. 

3.  Rapprochez  F  Oraison  de  saint  Julien^  rers  175  : 

....  Étant  donc  la  donzelle 
Prête  à  bien  faire; 

et  It  CaUndrier^  rers  117.  La  même  locution,  au  même  sens,  est 
dans  des  Përiers,  tome  4,  p.  4^  •  ^  '^^^  qu'elle  eust  meilleur  cou- 
rage de  bien  faire  »  ;  ibidem^  p.  946  :  t  tout  prest  à  bien  faire  »  ;  et 
p.  93  :  «  Ils  eurent  assez  bon  loisir  de  bien  faire,  a 

4.  Comparez  lesTers  916-217  du  conte  précédent;  et  le  vers  80 
du  fUave  Sc^imandre  : 

On  dit  même  qu'Amour  intenrint  à  l'affaire. 

5.  Plus  pour  U  plus  :  voyez  ci-dessus,  p.  39  et  note  s. 

6.  Dans  Boccace  :  lo  non  ko  ne  hehbi  mai  alcîuio  di  cui  io  tanio 
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—  Vous  auriez  tort,  repartit  cette  belle  ;  55 

Cest  un  méchant  :  il  me  tint  Tautre  fois 

Propos  d^amour,  dont  je  fus  si  surprise, 

Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut*  ; 

Car  qui  croiroit  une  telle  entreprise  ? 

Dedans  Tesprit  il  me  vint  aussitôt^  60 

De  rétrangler,  de  lui  manger  la  vue'  : 

Il  tint  à  peu;  je  n^en  fus  retenue 

Que  pour  n^oser  un  tel  cas  publier^  ; 

Même,  à  dessein  qu'il  ne  le  pût  nier, 

Je  fis  semblant  d'y  vouloir  condescendre^;  6  5 

mi  fidasii^  o  fiJi^  o  ami^  quant  *  io  mi  fidc  eC  amo  jinichino  ;  ma  perche 
me  ne  domandi  tu?  etc. 

I .  Rapprochez,  pour  cet  emploi  de  tout^  le  rers  5«  de  t Ermite  : 
Tout  du  haut  de  la  tète. 

—  Locution  semblable  dans/ef  Cent  NouveUet  noupeiles^^,  at6  :  «  Il 
se  laissa  cbeoir  du  hault  de  luy  »  ;  dans  tUeptamiron^  p.  187  et  x53  : 
ce  II  tomba  tout  de  son  hault  »;  et  au  Ters  353  du  Menteur  àe  Corneille  : 

A  TOUS  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut. 

a.  II  me  Tient  une  chose 

Dedans  l'esprit. 

(Mazet^  Tcrs  97-98.) 

3.  Et  lui  manger  la  vue.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

—  De  lui  arracher  les  yeux.  Dans  le  conte  précèdent,  vers  i  a8-i  39  : 

Laisse-moi  là,  sinon  à  belles  dents 
Je  te  déchire  et  te  saute  à  la  vue. 

Vojez  aussi  la  Gageure^  vers  93  :  a  donner  à  quelqu'un  dans  la  vue». 

4.  Que  par  la  crainte  d'éventer  ce  secret.  Le  tour  est  a  remar- 
quer. 

•—  Gulphar  alla  tout  droit 

Conter  ce  ou,  le  corner  par  la  ville 
Le  publier^  le  prêcher  sur  les  toits. 

(A  Femme  avare  Galant  escroc^  vers  67-69.) 

5.  Par  pitié  donc  elle  condescendit 

Aux  volontés,  etc. 

[La  fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  346.) 

—  Chez  Boccace,  Béatrice  fait  à  son  mari  cette  fausse  confidence 
(qui  n'est  fausse  qu'à  demi),  tandis  qu'elle  est  couchée  auprès  de 
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Et  cette  nnit,  sous  un  certain  poirier, 

Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m^attendre. 

«  Mon  mari,  dis-je,  est  toujours  avec  moi, 

•  Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foi; 

«  Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme  S  70 

«  Sinon  la  nuit  pendant  son  premier  somme  : 

■  D'auprès  de  lui  tachant  de  me  lever, 

■  Dans  le  jardin  je  vous  irai  trouver*.  » 
Voilà  Fétat  où  j'ai  laissé  Taffaire.  » 

Messire  Bon  se  mit  £brt  en  colère.  7$ 

Sa  femme  dit  :  «  Mon  mari,  mon  époux, 

Jusqu'à  tantôt  cachez  votre  courroux  ; 

Dans  le  jardin  attrapez-le*  vous-même  : 

Vous  le  pourrez  trouver  fort  aisément  ; 

Le  poirier  est  à  main  gauche  en  entrant.  80 

Mais  il  vous  faut  user  de  stratagème  : 

Prenez  ma  jupe  et  contrefaites- vous*  ; 

Vous  entendrez  son  insolence  extrême  : 

lai; et  elle  retient  par  la  main  Tamoureux  caché  dans  la  ruelle  du  lit, 
pour  qu*il  ne  se  croie  pas  dénoncé,  trahi,  et  ne  prenne  pas  la  fuite* 
I.  Du  bonhomme.  (i665B,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 
—  Même  locution  dans  CHeptaméron^  p.  334  '•  ^  L*homme  ne  se 
peat  depestrer  de  la  femme  »  ;  et  dans  Régnier,  satire  viii,  vers  99. 
Comparez  U  Diaiie  en  enfer  ^  vers  171  : 

Rustic  Toudroit  être  dépêtré  dVUe  ; 

et  rapprochez  cette  phrase  de  Mme  de  Sévigné  (tome  VI,  p.  44?)  '" 
c  Je  Tois  rembarras  de  son  fils....  empêtré  d'une  jeune  femme.  » 
s.  Dans  le  conte  i  de  la  I'*  partie,  rers  411  : 

Je  TOUS  irai  trouTer  pendant  leur  premier  somme. 

Voyez  aussi  la  Confidente^  Tcrs  i53. 

3.  Même  locution  :  a  attraper  le  galant  »,  ci-dessous,  rers  91  ; 
dus  le  Faiseur  ttoreUles^  rers  106  ;  et  pastim, 

4.  D^uisez-Tous  :  même  terme  dans  Coquillart,  tome  I,  p.  66  : 
«Le  monde  se  contrefera  »,  et  p.  67  ;  dans  la  fable  ix  du  liTre  XII, 
Ym6i;  et  dans  la  comédie  de  Clymène  (tome  IV  M,'L,^  p.  laa)  : 

....Nous  nous  saTons  {lu  Muses)  toutes  neuf  contrefaire. 
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Lors  d*un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups, 

Que  le  galant  demeure  sur  la  place.  85 

Je  suis  d'avis  que^  le  firiponneau*  fasse 

Tel  compliment  à  des  femmes  d'honneur!  » 

L'époux  retint  cette  leçon  par  cœur. 

One*  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 

Que  ce  vieillard,  bon  homme^  au  demeurant.      90 

Le  temps  venu  d'attraper*^  le  galant, 
Messire  Bon  se  couvrit  d'une  jupe, 
S'encometa',  courut  incontinent^ 

I.  Voyez  ci-desftoas,  U  Berceau,  vers  164  ;  la  Gageure ^  ren  90;  la 
ManJragore^ ren  1 55,  etc.  :  a  J*en suis d*aTis  d  ou  «  Je  luîs  d*aTis  que  » . 

a.  Le  petit  fripon.  Nous  rencontrons  de  semblables  diminutifs  : 
a  bonbommeau  » ,  au  vers  1 4  x  du  même  conte  ;  «  diableteau  » ,  dans  le 
conter  de  la  IV*  partie,  rers  8t,  m,  et  i5o;  a  Tolereaux  »,  dans 
la  fable  xn  du  livre  ^,  vers  94  ;  a  mâtineau  »,  dans  le  xrni*  du 
livre  VIII,  rers  43  ;  a  enfanteau  »,  chez Marot (tome  II,  p.  74)  ;  a  ad- 
Tocaceaux,  mugueteaux  »,  dans  V Eugène  de  Jodelle  (acte  II,  scène  11)  ; 
a  mangereaux,  procuraceaux  »,  dans  la  Reconnue  de  Belleau (acte  V, 
scène  m);  a  poétereau  »,  chez  Scarron,  oité  par  Littrë,  etc. 

3.  One^  jamais,  archaïsme  fréquent  dans  ces  contes.  Malherbe, 
dans  son  commentaire  sur  des  Portes,  traite  onc^  oneques  de  a  vieux 
mot  9  (tome  IV,  p.  39a,  note  3,  et  p.  397,  note  3),  bien  qu^il  Tait 
lui-même  emplojë  (tome  I,  p.  390,  et  p.  53,  dans  une  rariante). 

4.  Voyez  /aconde,  vers  377  et  la  note. 

5.  Même  tour  dans  Richard  Minutolo^  ren  99  :  a  Le  temps  Tenu 
d*aller....  »,  et  dans  le  Diable  de  Papefiguière^  ren  109.  Comparez 
ci-dessous,  le  conte  vii,  vers  9  :  a  Lié  temps  venu  que....  »,  etc. 

6.  Mit  une  cornette  :  bonnet  de  femme,  en  déshabillé,  coiffure 
de  nuit,  qui  se  nouait  sur  la  gorge.  Dans  Boccaoe  :  una  gummao» 
cha,,,,  un  vélo  in  capo,  —  Comparez  les  vers  75  de  la  Gageure  : 

Elle  en  cornette  et  dégrafant  sa  jupe..., 

61  du  Gascon  puni^  et  i33  des  Quiproquo;  et,  chez  des  Périers  (tome 
II,  p.  i5i),  chez  Brantôme  (VIII,p.  187),  chez  du  Fail  (I,  86, 191, 
217),  Texpression  :  emhêguiné, 

7.  S'encometa,  s'en  fut  incontinent. 

(i665  A,  B  et  C,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et 
manuscrit  de  Conrart.) 
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Dans  le  jardin,  où  ne  trouva  personne  : 

Garde  n*avoit'  ;  car  tandis  qu*il  frissonne,  95 

Qaque  des  dents,  et  meurt  quasi  de  froid*, 

Le  pèlerin',  qui  le  tout  observoit, 

Va  Yoir  la  dame,  avec  elle  se  donne 

Tout  le  bon  temps*  qu'on  a,  comme  je  croi, 

Lorsqu'Âmour  seul  étant  de  la  partie,  100 

Entre  deux  draps*^  on  tient  femme  jolie. 

Femme  jolie,  et  qui  n*est  point  à  soi*. 

Quand  le  galant,  un  assez  bon  espace  % 

Avec  la  dame  eut  été  dans  ce  lieu, 

Force  lui  fut*  d'abandonner  la  place;  io5 

Ce  ne  fut  pas  sans  le  vin  de  Tadieu^. 

Dans  le  jardin  il  court  en  diligence. 

Messire  Bon,  rempli  d'impatience, 

I.  Il  n'y  aTaît  pas  de  danger  qu*il  rencontrât  quelqu^un. 
3.  Rapprochez  le  rert  146  de  POmison  de  saint  Julien  : 

....  Claqne  des  dents,  se  plaint,  tremble  et  frissonne; 
et,  pour  une  situation  analogue,  les  vers  373-977  de  la  Gageure  : 

Tandis  qu^ainsi  Berlinguier  fait  le  guet, 

La  bonne  dame  et  le  jeune  muguet 

En  sont  aux  mains,  et  Dieu  sait  la  manière,  etc. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  88  et  note  a. 

4.  Tout  le  plaisir.  (Manuscrit  de  Conrart.) — Ci-dessous,  p.  100, 
ligne  9  :  a  ung  sien  amj,  auec  lequel  elle  se  donna  du  bon  temps.» 

5.  Pour  cette  locution  :  «t  être  de  la  partie  »,  comparez  le 
▼ers  a  5  de  Richard  Minutolo  et  la  note,  et  pour  cette  autre  :  a  entre 
deux  draps  »,  les  vers  SiS  de  POraison  de  saint  Julien^  967  du  Roi 
Cemdauie^  et  34  de  la  ballade  sur  le  mal  tP Amour. 

6*  Cest  ridée  déreloppëe  aux  tcts  iso  et  suivants  des  Troqueurs, 

7.  De  temps  :  comparez  le  conte  du  Berceau,  vers  9$  ;  Molière, 
racole  des  femmes,  vers  i388  ;  etc.  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de 
U  Rûdufoueauld,  —  Dans  Boecace  :  per  un  buono  tpatio  di  tempo, 

8.  Voyez  le  Ters  13  du  conte  précédent  et  la  note. 

9.  Fîgorément  :  le  coup  de  Tétrier,  a  le  vin  de  Tétrier  »,  comme 
dît  Vergîer(conte  delà  Culotte,  vers  107).— Même  tour  au  livre  XII, 
faUe  Ti,  Ten  1 1  :  a  Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup.  » 
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A  tous  moments*  sa  paresse*  maudit. 

Le  pèlerin,  d'aussi  loin  qu'il  le  vit,  ■  i  o 

Feignit  de  croire  apercevoir  la  dame, 

Et  lui  cria  :  «  Quoi  donc!  méchante  femme, 

A  ton  mari  tu  brassois'  un  tel  tour! 

Est-ce  le  fruit  de  son  parfait  amour? 

Dieu  soit  témoin  que  pour  toi  j'en  ai  honte*!      1 1 5 

Et  de  venir  ne  tenois  quasi  compte*^, 

Ne  te  croyant  le  cœur  si  perverti 

Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien,  je  vois  qu'il  te  faut  un  ami*; 

Trouvé  ne  l'as  en  moi,  je  t'en  assure.  120 

Si  j'ai  tiré'  ce  rendez-vous  de  toi. 

C'est  seulement  pour  éprouver  ta  foi; 

I .  A  tout  moment.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

3.  La  paresse  du  galant,  sa  lenteur  à  renir. 

3.  Tu  tramais.  Expression  figurée,  que  nous  rencontrons  dans 
Villon,  p.  106;  dans  Coquîllart,  tome  II,  p.  191  ;  dans  le  ui*ron~ 
deau  de  Marot,  dans  sa  traduction  du  psaume  l  de  Darid  : 

Ta  langue  brasse  et  fraudes  et  nuysances  ; 

etc.,  qui  était  restée  d*un  usage  habituel  au  dix-septième  siècle,  et 
se  trouTe  dans  toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  de  Pjicadémie. 
Comparez  le  vers  Sg  du  conte  xxii  de  la  IV*  partie.  —  Brasseur  était 
également  employé  autrefois  au  figuré  :  a  Plato  rouloit  qu*il  j 
eust  des  brasseurs  de  mariage,  qui  sceussent  par  art  cognoistre  les 
qualités  des  personnes  qui  se  marient.  »  (Guiixaumb  Bocghkt, 
III*  serée.)  On  dit  encore  un  a  brasseur  d'affaires  v. 

4*  jéhi!  malvagia  femmina^  dunque  ci  se*  venuta^  et  hai  creduto  che 
io  ViUessi  o  9oglia  al  mio  sipiore  far  quesio  fallo?  tu  tii  la  mal  penuta 
per  le  mille  voile, 

5.  £t  je  ne  tenais  guère  à  renir,  j^étais  sur  le  point  de  ne  pas 
Tenir,  persuadé  que  je  me  dérangerais  pour  rien. 

6.  Vojez  ci-dessus,  le  vers  16. 

7.  Rapprochez  le  conte  ix  de  la  II*  partie,  vers  36;  et  une 
phrase  de  Mme  de  Sévigné  (tome  VII  des  Lettres^  p.  27)  où  ce 
Terbe  est  employé  à  peu  près  au  même  sens,  obtenir  par  adresse  : 
a  Je  tirai  Tautre  jour  à  Rennes,  du  milieu  du  tourbillon,  une  heure 
de  conrersation  arec  M.  de  Chaulnes.  s 
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Et  ne  t^attends  de  ^  m'indaire  à  luxure  : 
Grand  pécheur  suis  ;  mais  j*ai,  la  Dieu  merci*, 
De  ton  honneur'  encor  quelque  souci.  i  a  5 

A  Monseigneur  ferois-je  un  tel  outrage? 
Pour  toi,  tu  viens  avec  un  front  de  page^  ! 
Mais,  foi  de  Dieu  !  ce  bras  te  châtiera  ; 

I.  Vojez,  pour  ce  tour,  tome  III,  p.  14  et  note  8. 

3.  Tel  est  le  texte  de  i665  A,  B  et  C,  de  1668, 1669  Amsterdam 
et  Lejde,  de  i685,  1686,  et  du  manuscrit  de  Conrart.  — -  Mais 
j*ai  là.  Dieu  merci.  (1667,  1669  Paris,  170$.)  —  Dans  une  partie 
do  tirage  de  Pëditioa  de  1669  Paris  :  a  Mais  j*ai  las  I  Dieu  merci.  » 
— -  Le  manuscrit  de  la  Fontaine  portait  très  probablement  la  Dieu 
mereL  Si  le  texte  a  ëtë  modifie,  c*est  par  suite  d'une  faute  d*im- 
premon,  —  c  Seigneur,  la  Dieu  mercy,  nos  nos  sommes  tuit  acordé 
de  faire  empereour.  »  (ViLutHABDOUiir,  édition  de  la  Société  de 
THistoire  de  France,  p.  85.)  «  Seigneur,  nos  auons  ceste  ville  con- 
quise, la  mercy  Dieu  et  par  la  Tostre.  »  (Ibidem^  p.  97,)  Ajoutons 
hait  exemples  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  p.  181,  142,  ^45,  890, 
^97}  90'  1 4<^9  ^io\tt  celui-ci  de Marot  (ëpitre  ltiii,  tome I,  p .  365)  : 

Et  de  moy,  la  mercy  a  Dieu, 
le  puy  bien  aller  en  tout  lieu. 

—  Rapprochez  «  la  grâce  à  Dieu  9  dans  Brantôme  {Dùmês  galantes^ 
h  ^9')t  ®^  dans  les  Mémoire*  de  du  Bellay  (Paris,  i58a,  tome  I, 
p.  40). 

3.  De  mon  salut.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

4.  ECTrontëe,  cynique  comme  un  page.  Les  pages  avaient  la  ré- 
putation, justifiée  du  reste,  d'être  de  très  mauvais  sujets.  «  Un 
fflesser  renitien,  rapporte  du  Fa  il  (tome  I,  p.  106),  trouuoit  les 
François  gens  bonnestes  et  humains  ;  toutesfois  ne  se  contentoit 
anconement  d^une  espèce  de  petits  hommes  qu'il  auoit  veu  en  la 
cour  habillez  de  diuerses  couleurs,  a  le  ne  sçay,  disoit-il,  quels 
«  offices  ils  ont...,  mais  ces  petits  diabloteaux,  quUls  appellent 
■  psges,  TOUS  tireront  tantost  par  la  cape,  puis  d'un  costë,  puis 
«  de  l'autre,  faisant  semblant  regarder  ailleurs  et  demander  quelle 
«  heure  il  est,  9  etc.  Dans  une  lettre  à  Foucquet,  du  a6  août  1660, 
le  poète  dit,  parlant  de  ceux  de  Mazarin  : 

....  Et  puis  ses  pages 
Se  panad oient  en  bel  arroi, 
Montés  sur  chevaux  aussi  sages 
Que  pas  un  d'eux,  comme  je  croi. 
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Et  Monseigneur  puis  après*  le  saura.  » 

Pendant  ces  mots  l'époux  pleuroit  de  joie,  1 3o 

Et,  tout  ravi,  disoit  entre  ses  dents  : 
a  Loué  soit  Dieu,  dont  la  bonté  m^envoie 
Femme  et  valet  si  chastes,  si  prudents  !  » 
Ce  ne  fut  tout,  car  à  grands  coups  de  gaule 
Le  pèlerin  vous  lui  froisse  *  une  épaule  '  :  1 3  5 

De  horions  laidement*  Taccoutra  *  ; 
Jusqu^au  logis  ainsi  le  convoya*. 

I.  Après,  plus  tard  :  expression  souvent  employée,  même  en 
prose,  qui  ne  surprend  un  peu  ici  que  jMirce  quelle  est  au  milieu 
de  la  phrase  au  lieu  d'être  au  commencement.  Voyes  PHeptaméron^ 
p,  375  :  a  Ils  sont  puis  après  punis  »  ;  Brantôme,  tome IX,  p.  819, 477  • 
a  Le  Roy  puis  après  aussi  en  rit  >  ;  les  contes  v  de  la  I'*  partie,  Ters  sS, 
XTi  de  û  II*,  vers  146;  et  les  Lexiques  de  Mallterhe  et  de  CorneUle. 

9.  Dans  Boileau,  satire  ti,  vers  33  : 

L*un  me  heurte  d*un  ais  dont  je  suis  tout  froissa. 

Voyez  aussi  Malherbe,  tome  II,  p.  397  :  c  Les  uns  seront  froisst^s, 
les  autres  donneront  du  nez  à  terre.  » 

3.  Et  «Uzaio  ilhastone^  lo  incomineio  a  sonore. 

4.  «  De  manière  à  le  rendre  laid.  »  Comparez  te  Roman  det 
sept  sages^  p.  65  :  c  le  la  ris  escheuelée  et  descirde  laidement  »  ;  et 
Rahelais  (tome  I,  p.  99)  :  a  Marquet....  estoit  yillainement  blessé  >, 
expression  que  nous  retrouvons  à  la  scène  11  de  Tacte  IV  de  Ragotln, 

5.  Proprement  :  Phabilla.  c  Ç'auoit  esté  d'une  verge  souple 
comme  un  pied  de  selle  dont  il  auoit  accoustrë  tellement  le  leurier 
que  le  gentilhomme  ne  mangea  depuis  Heure  de  sa  prise.  >  (B.  dbs 
PÉBiERS,  tome  I,  p.  100.)  Ibidem^  p.  ai5  :  a  Par  Dieu!...  c^st  mon 
homme,  ie  le  vais  un  petit  accoustrer.  »  Voyez  aussi  tome  II,  p.  i56 
et  i58;  Noël  du  Fail,  tome  II,  p.  117,  170;  CHcptaméron^  p.  76  : 
ce  Comme  mon  visage  est  accoustré  !  »  et  Ragotîn^  acte  IV,  scène  x  : 

La  pauvre  Cléopâtre  est  bien  défigurée; 

Vous  voyez  comme  on  Ta  dans  ces  lieux  accoutrée. 

6.  L*escorta,  raccompagna  :  tel  est  le  sens  que  TAcadëmie  donne 
à  ce  verbe  dans  la  i**  édition  de  son  Dictionnaire  (1694),  et  elle 
ajoute  quUl  n'est  pas  d'un  grand  usage.  De  la  a*  à  la  5*  elle  le  res- 
treint au  langage  maritime  ;  les  deux  dernières  retendent  au  lan- 
gage militaire.  Voyex  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  6a  :  a  L*er- 
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Hessire  Bon  eût  voulu  que  le  zèle 

De  son  yalet  n'eût  été  jnsque*-là; 

Mais,  le  yojant*  si  sage  et  si  fidèle,  140 

Le  bonhommeau*  des  coups  se  consola. 

Dedans  le  lit  sa  femme  il  retrouva'; 

Loi  conta  tout,  en  lui  disant  :  «  M'amie, 

Quand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  enoor. 

Ni  vous  ni  moi  n'aurions  de  notre  vie  1 4S 

Un  tel  valet;  c'est  sans  doute  un  trésor'. 

Dans  notre  bourg  je  veux  cpi'il  prenne  femme  : 

A  l'avenir  traitez-le  '  ainsi  que  moi. 

■hs....  en  M  chapelle  les  eonaoje»;  et  V Appendice  de  notre 
tone  II,  p.  489,  Teit  8  :  «  Inpîter  ▼out  conuoje  !»  Il  est  dans 
VîBflii,  p.  197,  an  lenf  d^mpttêr  :  «  eonaojer  à  ditner  *. 

t.  Mais,  le  croyant.  (Manotcrit  de  Conrart.) 

».  Comme,  plas  haut,  U  fnpanntau^  rers  86  et  note.  Voyez  Bfarot, 
tOMe  n,  p.  a47  :  a  le  bonhonuneau  Labeur  »  ;  Patserat,  Métamor^ 
fkùêê  ^mm  htmume  en  eoueou^  Ters  %S  et  29  :  «  ce  bon  Tieillot  »,  ce 
tlK»hommean  »  ;  et  les  exemples  tranterita  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy.  Noos  rencontrons  bonhommet  dans  Rabelais,  tomes  I, 
p.  3S7,  et  II,  p.  ai  :  «  C'estoit  le  meilleur  petit  et  grand  bonhommet 
que  oncqoet  ceigneit  etpée  »  ;  et  dans  Tallemant  des  Rëanx,  tome  I, 
p.  348  :  «  im  petit  bonhommet  comme  moi.  »  On  disait  également 
hmkçmmtl  et  honhommtui.  Sommeau  est  dans  le  Didumnmre  freu^ 
fÊJf^nglniê  de  CotgraTe  (i63a)  ;  Nicot  (1606)  a  hommet  et  hammeUt. 
M.  Delbonlle*  cite  aussi  de  ces  deux  mots  un  exemple  d'Henri 
Fj>umw  •  et  littrë,  du  second,  un  de  Montaigne,  dans  son  SnppU" 
nmi,  —  Sur  le  sens  qu'a  ici  bonhommeau^  Toyes  Joconde^  Ters  377 
et  la  note,  et  le  conte  suirant,  rers  44* 

3.  Qui,  chez  Boccace,  lui  demande  ce  qui  sVst  passé. 

4.  Même  locution  dans  Joeonde^  rers  3s6,  dansi!^  Tableau^  Ters  1 27. 

5.  Élisîon  à  remarquer  :  rapproches  le  Ters  5i  de  V Elégie  \pùur 
U,  Femcfuet  •* 

Du  titre  de  clément  rendes-/^  ambitieux. 

Voyes  aussi  lÎTres  V,  fable  m,  Ters  10,  VI,  fid>le  r,  Ters  17;  ci- 
apiîs,  p.  1 1 1 ,  note  7  ;  le  Diable  de  Papefiguière,  Ters  i  a4  ;  etc.  —  Sem« 
bUble  recommandation  du  mari  à  la  femme  dans  la  nouTclle,  déjà 
eit^,  de  tBepiaméron  :  «  Ma  mie,  traitez-le  comme  moy-mesme.  n 

*  Mmtmmapemr  eerw  à  Ckittoriqme  dmjrmnçaiêf  PariSf  1880. 
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—  Pas  n'y  faudrait  lui  repartit  la  dame; 

Et  de  ceci  je  vous  d<Miiie  ma  foi*.  »  tSo 

I.  N*7  manquerai,  a  II  ne  faîllîroit  à  retourner  o  ;  a  il  ne  lailloit 
point  à  entrer  »  (des  Përiers,  tome  I,  p.  94X9  a43)«  Compares  U 
Gugeun  des  trois  commères^  Yen  984  ;  et  pasàm, 

a.  «  Et  Tont  jure  ma  foi  »,  aux  Ters  71  de  POrnsandêstàmeJalUit^ 
io5  de  la  Gageure^  8  du  Boi  CandauU,  a  le  tous  inre  et  piomctt 
ma  foj.  »  (V Heptaméron^  p.  SSq.)  —  Le  stratagème,  comme  nous 
Parons  dit,  nVst  pas  le  même  dans  Poge  et  les  conteurs  qui  ont 
imité  ou  transcrit  son  récit.  Ainsi  nous  lisons  dans  Vjâpolo^ 
pour  Hérodote  d'Henri  Estienne,  an  chapitre  intîtolé  U  CohiMer  .- 
a  ....Ceste-ci  donc,  ayant  faict  mettre  son  chaland  sous  le  lict, 
s'en  Tint  incontinent  au  deuant  de  son  mary ,  qui  estoit  snntemi  â 
rheure  qu'elle  ne  Tattendoitpas,  et  commença  à  le  tancer  bien  fort, 
disant  qu'il  semhloit  qu'il  ne  demandast  autre  chose  que  de  se 
mettre  entre  les  mains  des  sergeans,  lesqueb  ne  £ùsoyent  que  de 
sortir  de  la  maison,  après  Pauoir  œrché  par  tous  les  coins  d'icelle.  s 
Gomme  son  mari  a  quelque  raison  de  les  craindre,  elle  lui  con- 
seille de  se  cacher  dans  le  oolomhier,  «  Et  quelque  temps  après 
Tauoir  là  enfermé,  et  osté  l'eschelle,  pour  luy  ûiire  auoir  encore 
plus  grand  peur,  fit  contrefaire  le  sergeant  par  son  dict  paillard; 
et,  après  auoir  mené  grand  bruit,  en  ht  fin  s'en  alla  coucher  auec  ' 
luy  en  seureté,  tenant  en  prison  oeluy  duquel  elle  aaoic  en 
crainte.  »  (Chapitre  xt,  tome  I,  p.  «74-175,  de  Tédition  de  i87<^) 
•—  Voici  la  moralité  du  Castiagiios  de  BJaimon  Vidal  : 

Elas  an  be  tant  gran  poder 
Que  messonia  fan  seinblar  Ter, 
£  Ter  messonia  eissamen, 
Can  lor  plai,  tan  an  sotil  sen. 

t  Xies  femmes  ont  tant  de  ruse  et  tant  de  puissance  que,  dès 
qu'elles  le  Teulent,  elles  donnent  au  mensonge  l'apparence  de  la 
Yéritéy  et  à  la  Térité  l'air  du  mensonge.  9 
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IV 

LE  MARI  CONFESSEUR, 
onim  mi  dis  iXBtt  houvsujks  noimxis. 

Ce  oonte  est  emprunté  à  la  78*  det  Cent  NowêUeê  nowéUss  nuùs 
Mm  affirme  est  bien  plus  ancienne  ;  o*est  un  de  nos  rienx  fid>liauz  : 
Ai  ChfvmiUr  ^m  fist  sa  famé  eonfuu  (Barbozan-Mëon,  tome  III, 
p.  199;  Legnnd  d'Autj,  tome  IV,  p.  iSa;  Montaiglon,  tome  I, 
p.  178),  lablîaa  dont  on  retrouTe  les  restigcs  dans  Boocace 
(t*  MRKveUe  de  la  VU*  journée,  qui  rappelle  également  les  roses 
de  VhénSjae  du  oonte  précédent  et  de  la  troisième  commère  dans 
le  conte  Tn  de  notre  II*  partie)  ;  dans  Malespini  (noT.  9a)  ;  dans 
Bandello  (nor.  40)9  dans  la  reine  de  Navarre  (nouT.  35);  mais  le 
lécit,  ches  ces  quatre  conteurs,  n'a  qu'un  rapport  éloigné  aTec 
edni  des  Cemt  IfouvtlUê  nonpMiê  et  de  la  Fontaine. 

Yo  jcm  aussi  le  petit  lÎTre  de  Thibauld  d^Ângnilbert,  écrit  au  quin- 
lième  siècle  :  Mtnsa  phUoêophka^  in-4*  de  49  feuillets,  publié  à  Co- 
logne, sans  nom  d*antenr  et  sans  date,  où  une  anecdote  analogue 
est  racontée  aTce  une  spiritncUo  concision  (fol.  35  t«)  :  Quidam  miiês 
fobtti  aÊtdîre  caafêssianem  umms  suê^  f ne  reamut  Meeag  qtàppê  nom 
hahm^i  mippelMmm  aaqm  tiolam»  Qui  quMnnt  m,  m»  wocawii  ad  «oit- 
fUeadmm,  Qae  tût  :  fn  luveais  fui^  et  dikai  tWÊi/mm  armigeramp  pottm 
miBteat^  postea  faimiaa^  dmade  saeerdoiem»  »  Tàac  ilUj  profieiem  sap- 
peUkmm  wt  stolam^  quMÙPit  si  saterdos  atihuê  pi^eret.  Que  diait  quod  #ie, 
«r  rogapU  me  isia  rtvelaret,  Post  trUUmm^  cum  promuisset  tam  a^igi^ 
fMsftf  tam  ad  se  dieeas  :  a  Scitote  quod  ea  que  vohis  in  eoafessiane 
nhdi  es  iadustria  dixi  et  veram  protuli.  Pas  enim  aeeepi  domieelium; 
feu  kakd  pas  miiitem^  past  fatman^  quia  talia  poleAatis  audire^  et  modo 
metrdateoif  quia  aaafessiones  amUpisttst  »  Ici,  on  le  Toit,  le  mari  ne 
eberche  pas  à  se  cacher  :  dette  confession  est  plutôt  un  jeu,  mais 
an  jeu  qoi  cache  peut-être  un  piège. 

Voici  le  sommaire  du  conte  de  Boceace  qui  n'a,  nous  l'aTons 
dit,  qu'une  similitude  lointaine  avec  le  nôtre  : 

Um  gelaso  Ut  forma  di  prête  confessa  At  moglie^  alqaak  ella  da  a  peétre 
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che  ama  an  pretê^  ekê  pUm  ûiUL  ogni  nattê^  diehe  mêfUn  eke  U  gdoêo 
natcosamentê  prmdê  guardla  aW  tueio^  ia  donna  per  lo  tetto  si  fa  ptairê 
un  tuo  amante^  et  eon  lui  si  dimora, 

«  Ung  ialouxy  en  habit  de  prettre,  confessa  sa  femme,  aaqael 
elle  feit  accrojre  qu'elle  aymoit  ung  prestre,  qui  Tenoit  toutes  les 
nuictz  coucher  aueo  elle  :  au  moyen  de  quoy,  ce  pendant  que  le 
ialoux  faisoit  le  guet  à  la  porte  pour  surprendre  le  prestre,  la  dame 
feit  venir  par  dessus  la  conuerture  de  son  logis  ung  sien  amy,  auec 
lequel  elle  se  donna  du  bon  temps,  p 

Dans  la  4o*  nouTelle  de  Bandello  :  Inganno  utato  da  una  seaitriia 
donna  al  marito  eon  una  subiîa  astutia^  le  dénouement  n*eft  pas 
moins  gai  ;  mais  il  a  ëté  dénature  par  Belleforest  dans  ses  Hietoiréè 
tragiques  (Paris,  x58o,  in-i6),  traduites  ou  plutôt  imitées  très  libre» 
ment  des  nourelles  de  Bandello,  et  très  g&tées  par  les  additions 
et  changements  qu*il  s*est  permis  d*y  fidre  :  «  Comment  ung  îa<^ 
loux,  à  Milan,  par  le  moyen  d*nn  cordelier,  ouyt  la  confession  de 
sa  femme,  et,  ayant  entendu  plus  qu'il  ne  Touloit  d'eUe,  Poecit 
cruellement.  » 

Le  conte  vr  de  Doni  {Ifopelie,  Venise,  i8i5,  in-8*)  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  de  la  Fontaine  :  surprise  par  un  baron  tan- 
dis que,  pendant  Tabsence  de  son  mari,  eUe  se  livrait  à  un  page, 
réponse  infidèle  achète  son  silence  en  se  livrant  également  à  lui  ; 
elle  a  la  même  complaisance  pour  un  prêtre  qui  la  surprend,  à  son 
tour,  avec  le  baron.  Son  mari  revient,  la  soupçonne,  et  cherche 
à  la  confesser.  Elle  lui  avooe  qu'elle  a  reçu  dans  son  lit  un  page, 
un  baron  et  un  prêtre,  puisque  lui-même  a  été  pftge,  baron,  et  en 
ce  moment  est  prêtre,  car  il  la  confesse. 

Il  y  a,  dans  la  fable  xn  du  livre  III  du  Pantsekatantra^  traduit 
par  M.  Lancereau  (Paris,  1871,  p.  «4^)  :  /«  Charron ,  sa  Femme ^  et  U 
Galant^  un  subterfuge  différent,  mais  employé  par  une  femme  avec 
la  même  souplesse  et  la  même  soudaineté,  pour  rassurer  son  mari  : 
ce  conte  ofire  par  là  une  grande  analogie  avec  celui-ci;  le  mnri 
qui  Técoute,  caché  sous  le  lit,  est  tellement  enchanté  d'entendra 
les  douces  paroles  que  son  épouse  dit  à  son  adresse  qu'il  met  ia 
femme  et  le  galant  sur  ses  épaules  et  danse  avec  son  fardeau.  Ce 
récit  a  été  reproduit  avec  quelques  variantes  dans  le  Eathismrktd^ 
gttra^  livre  X,  chap.  lxii  ;  dans  VMUopadéêa  (livre  III,  fab.  vn)  ; 
dans  Caliia  et  Dlmna^  chap.  vm  ;  dans  le  Hpre  des  lumiires^  chap.  iv  ; 
dans  XExampUano  eontra  lot  engaHot^  chap.  v;  dans  la  FUosofia  mo^ 
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rûU  de  Doni  (Venise,  1606^  în-4»),  tratUto  n,  foi.  76  V;  etc.  : 
TOjes,  p.  337«338  de  la  traduction  de  VHiiopaddsa  de  M.  L^aoereeu 
(Ptoîsy  1889),  l'indication  d'anUret  Tenions  de  cette  fidile. 

On  pent  citer  comme  inspires  de  notre  conte  :  le  Mari  curîêus^ 
iwédÎB  en  un  acte,  en  prose,  arec  dirertissements,  pur  d'AllainTal, 
jouée  an  ThéAtre-Frsnçais  le  7  juillet  17^1  ;  el7a  Fomtmê  dês  MéA' 
Mtnmd^  comédie  manies<pie  en  un  acte,  en  vers  libres»  par  M.  Eniest 
d'Hcrrilly,  donnée  an  théâtre  de  TOdéon  le  si  septembre  1878. 

n  est  dans  les  manuscrits  de  Connut  (n*  $418,  p.  i5^i6o), 
MBS  oe  titre  unique  :  Conie  tiré  des  Cent  Nouveliet  noupeiiè*. 

Messire  AitaSy  800$  le  grand  roi  Frattoois^ 

Alk*  servir  aux  guerres  d*ItaUe; 

Tant  qu*3'  se  vit,  après  maints  beaux  exploits. 

Fait  chevalier  ei|  grand*cérëmonie  ^, 

Scm  général  lui  chaussa  T^eron:  S 

Dont*  il  croyoit  que  le  plus  haut  baron 

Ne  lui  dut  plus*  contester  le  passage^. 

Si  s*en  revient  tout  fier  en  son  village, 

Où  ne  surprit  sa  femme  en  oraison*. 

Seule  il  Tavoit  laissée  i  la  maison  ;  1 0 

« 

I.  t  Dessous  le  roi  François  »,  dans  les  éditions  de  xSSS  fiet  C, 
dans  celles  de  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  dans  le  ma- 
nuscrit de  Conrart. 

s.  S*en  fut.  (i665  A  et  C,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et 
nanuserit  de  Connut.) 

3.  Yojez  ci-dessus,  le  Ters  367  de  Joeomie  et  la  npte;^ 

4.  On  sait  que  François  I",  après  les  deux  journées  de  Mari- 
gDsn,  Alt  Hait  cheralier  par  Bi^ard,  et  qu*on  vit  renaître  alors 
Tusage  de  ces  cérémonies,  de  ces  sacres  ou  ordinations  militaires 
mr  le  champ  de  bataille.  —  «  On  j  couroit  (à  ces  guerres  delà  les 
BMMtts)..*.  pour  gaigner  Thonneur  de  cheuallerie.  »  (BaAmôia, 
tOBelV,  p.  3ia;  et  tome  II,  p.  3ii-3i3.) 

5.  Par  suite  de  quoi  :  Toyez  JoeonJe,  vers  479  tt  la  note, 

6.  Ne  lui  dût  pas.  (Blanuscrit  de  Conrart.) 

7.  Di^nter  le  pas.  —  Baron  était  jadis  un  très  haut  titre  :  les 
gnnds  barons  en  France  se  montrèrent  longtemps  jaloux  de  la 
poinanGe  des  rois. 

8.  Dans  la  PsautUr^  Ters  $7  :  aBfadame  n^étoit  en  oraison.  »  —  5î 
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n  la  retit>uTe  en  bonne  compagnie, 
Dansant,  santant*,  menant  joyeuse  vie, 
Et  des  muguets*  avec  elle  à  foison  \ 

au  Ters  pr^éd«nt,  austi  et  cêpmdeant^  .«^«e  une  nuanoe  «ffinaatife; 
on  IrouTe  enoore  plnsieiin  «temples  de  cette  loeution,  autrefois 
tràt.wfile,  dan»  les  jwenuères  éditions  des  comédies  de  Gomeîile: 
Si  TOUS  veax-je  pourtant  remettre  bien  ensemble. 

{MiUi€^  acte  Y,  ioàne  ▼,  vers  1700,  9wJ) 

Si  faut-il  ponr  ce  nom  que  je  Tont  importune* 

{La  GûUrU  du  Palais^  acte  V,  scène  ▼,  rers  1690,  pw.) 

Un  exemple  est  mtee  resté  dans  soki  texte  d^ftûtif  ; 

Quoi?  tu  yeux  te  sauTcr  à  Tautre  bord  sans  moi? 
Si  faut-il  qu'à  ton  cou  je  passe  malgré  toi. 

(MélUe^  acte  IV,  scène  n,  yers  i34a.) 

Vojez  d'autres  exemples  dans  U  Jugé  de  Mesle^  vers  3,  dans  U 
MuUtUr^  rers  38  et  140;  etptusmi  et  oenx  de  Itolière,  Pascal,  Bot- 
suet,  etc.,  cités  par  Littré. 

I.  Dans/oMiû^,  vers  5i8  :  c  II  fut  dansé,  sauté,  balle.  » 
a.  Proprement  jeunes  galants  parfumés  de  muguet.  Yoyex  ci- 
dessous  U  Gagmre  des  ttoU  eommèret,  vers  3y4»  «  Mot  de  satire  ou 
de  comédie  »,  dit  fifalherbe  {CoiÊÊmêmtmre  sur  des  Pottet^  tome  IV, 
p.  369).  U  est  dans  Rabelais  (tomes  I,  p.  33,  II,  p.  6x,  a3i, 
419),  où  nous  rencontrons  aussi  mugueter  (tome  II,  p.  ii5,  47a); 
dans  du  Fail  :  c  un  petit  mignon  de  concliette,  an  magiiet,  un 
godroané,  an  eocardeaa  a  (toqie  II,  p.  9$);  et  a  été  enqilojé  pbb* 
sieurs  fois  par  Molière,  une  fois  même  adjectirement  : 
Et  TOUS  Terres  ces  TÎsites  mugnettes*..  ? 

{V École  des  maris^  acte  I,  scène  n,  vers  aa8.) 

Voyez  aussi  whldem^  vers  14  et  la  note. 

3.  Dans  la  LxxTm*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  ce  qui  excite  les 
soupçons  du  mari,  lorsqu*il  rertent  de  Jérusalem,  où  il  a  égale* 
ment  été  fait  cheralier,  c'est  l'abondance  de  toutes  choses  qu'il 
troure  chez  lui  :  <t  Bref,  tout  estoit  bien  net  et  plaisant,  fors  elle 
seulement,  qui  en  Tostel  estoit,  car  du  butin  qu'elle  auoit  â  la  force 
de  ses  reins  conquesté,  auoit  acquis  raisselle  et  tapisserie,  linge  et 
aultres  meubles  en  bonne  quantité,  a  Mais,  comme  le  dît  philoso- 
phiquement Coquillart  dans  ses  Dtoietz  nouuemdx  (tome  I,  p.  87)  : 

n  ne  fault  point  auoir  de  soing 
Dont  leur  peult  cest  argent  Tenir; 
Puis,  quUl  Tient  de  près  on  de  loing. 
C'est  le  plus  fort  que  d'j  fournir. 
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Messîre  Artui  ne  prit  goât  à  Taffaire^; 

Et  mminant  *  sur  ce  qu^il  devoît  faire  :  1 5 

«  Depnîa  que  j*ai  mon  village  quitté, 

Si  j*étois  crû,  dit-il,  en  dignité 

De  oocuage  *  et  de  cheralerie  ? 

Cest  moitié  trop  :  sachons  la  yëritë.  » 

Pour  ce  8*ai^,  un  jour  de  confrérie  \  ao 

De  se  vêtir  en  prêtre,  et  confesser' • 
Sa  femme  vient  à  ses  pieds  se  placer. 
De  prime  abord*  sont  par  la  bonne  dame 

I.  Comptarez  le  ocmte  des  ÂémoU^  yen  io5  : 
Gela  ne  phit  wax  nurU  nullement. 

Us  ne  prenoient  aucon  goût  à  la  chose. 

s.  Rapproches  le  Ters  ii3  du  conte  i|i  de  la  V*  partie  :  <  Il  ru- 
mÎDe,  il  repense....  » 

3.  Ici  coeuage  n*est  pins  an  dieu  comme  dans  Jocamdû^  mais  une 
qaalîté,  une  ûiçon  d*étre,  un  c  benoît  état  j^^  comme  il  est  dit  dans 
k  roi  CaïuUmU^  rers  989.  Gomparea  le  Magnifique^  Ters  aoô-ao/  : 

....  Gonelttsion,  qu'il  prit  en  coouage 
Tons  ses  degrés  :  un  seul  ne  lui  manqua; 

dans  Ui  Coupe  enehantie  (rers  4^7)  '• 

Les  différents  degrés  où  monte  Coeuage  ; 

et,  dans  la  JfSsm^^r^,  irrévérencieusement,  <  Tordre  de  Côcua^  » 
(▼ers  38). 

4.  Proprement,  ici,  association  de  laïques  rassemblés  pour  une 
œuTre  de  charité,  de  dévotion,  de  propagande  ;  il  arfirait  d'ordi- 
naire que  les  jours  de  confrérie,  les  jours  de  fêtes  de  PÉglise  où 
les  confréries  se  réunissaient,  on  se  confessât  et  communiât.  Nous 
▼errons  plus  loin,  dans  les  Coréeliers^  rers  s 5,  ce  mot  au  sens  de 
eouTent,  monastère,  communauté,  admettant  des  sortes  de  oorres* 
pondantes,  de  pénitentes  affidées,  de  zélatrices  ;  et  employé  au  figuré 
dans  le  Diable  de  Papefiguière^  Ters  129,  et  dans  Belphégor,  vers  998. 

5.  Et  de  confesser.  —  Dans  Boccace  et  dans  la  lxxtxii*  des  Cent 
Nûupélles  nouvelles  il  s'entend  arec  le  curé,  qui  a  Tadouba  de  son 
habit,  »  et  tf  ponrestre  son  fieutensnt  Fennoya  deuevs  sa  femme,  é 

6.  Voyea^S-dcssos,  la  Tariante  du  reifê  97  de  Jéeandei  '  " 
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Expédiés  tous  les  féâkis  meims  ; 

Puis  à  leur  tour  les  gros  étant  Tenus,  s  s 

Force  lui  fut  (pi'elle  changeât  de  gamine^ 

a  Père,  dit-elle,  en  mon  lit  sont  reçus* 

Un  gentilhomme,  un  chevalier,  .un  prêtre*  » 

Si  le  mari  ne  se  fût  fait  connottre^ 

Elle  en  alloit  enfiler*  beaucoup  plus  ;  3o 

Courte  n*étoit,  pour  sûr*^,  la  kyrielle. 

Son  mari  donc  Tinterrompt  là-dessus, 

Dont  bien  lui  prit.  «  Ah!  dit->il,  infidèle! 

Un  prêtre  même  !  A  qui  crois-tu  parler? 

—  A  mon  mari,  dit  la  fausse*  femelle,  35 

Qui  d*un  tel  pas  se  sut  bien  démêler'. 

Je  vous  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  ^x>uler*, 

z.  Voyex  ci-dessos,  le  conte  n,  rert  io5  et  la  note, 
d.  En  mon  lit  j*ai  reçus.  (Manoiorit  de  G>nrirt.) 

3.  Dans  le  conte  de  Boccace  la  dame  reconnaît  son  niari  avant 
même  qWil  ait  commence  à  la  confesser. 

4.  Enfiler,  comme  les  grains  d*an  xhapelet.  Comparea  la  oomé» 
die  de  C Eunuque^  acte  Y,  scène  n  (tome  IV  M.-^L,^  p.  8a)  : 

....  Qtiand  un  plaideur  s*en  Yient  m'enfiler  son  procès. 

5*  Pour  sûr  ou  pour  le  tûr^  locution  populaire  qui  est  derenne  ou 
redevenue  très  usitée, 

6.  Hypocrite.  Compares  le  conte  du  Pttit  Ckun^  vers  aSg  :  c  la 
fiiusse  Yieille  ;  »  Rabelais,  tome  I,  p.  998  ;  et  /e«  Cent  NouvêlUs  mouvdkê^ 
p.  169  et  338  :  a  Faulse  et  desloyale  que  tous  estes....  a 

7.  Mêmes  emplois  de  ce  rerbe  au  figure  dans  Bfalherbe,  Cor- 
neille, Sévignë  :  voyez  les  Lexiques;  et  ce  curieux  exemple  de  Mo- 
lière (t Impromptu  de  Fersailles^  scène  x)  :  c  Et  qui  fait  les  rois  parmi 
▼ous?  —  Voilà  un  acteur  qui  s*en  dëmêle  parfois  s,  s'en  tire  assez 
bien.  Cette  locution  est  prise  au  propre  chez  Brantôme  (tome  IV, 
p.  63)  :  «  Il  s^en  sceut  fort  bien  desmeller  (de  la  défaite  de  ses  ehe- 
Tau-légers)  et  faire  sa  retraicte  de  loup,  tournant  tousioiurs  visage,  a 

8.  Vous  glisser  furtivement. 

En  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit. 

(CoaaaiLLB,  le  Menteur^  acte  II,  scène  t,  vers  6i5.) 

«  Voilà  un  traître...,  qui  s*est  ooulé  chez  moi  sons  le.  titre  de  do- 
mestique, a  (Mouàaa,  T^i^a,  acte  V^  scène  v.)  Oaai  les  deux 
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Ce  ijui  m*a  fiât  douter*  da  badiiuiga\ 
Cest  un  grand  cas'  qa'éjtant  hûmme  n  sage^ 
Voos  n^ayez  wi  rénîgme  débrouiller*  !  40 

On  TOUS  a  (ait,  dites-vous,  chevalier; 
Auparavant  vous  étiez  gentilhomipe  ; 


oosplet  suiTsiiti  ce  verbe  tigaîfie  se  gliteer,  aoa  dedans^  mais 
iàwigf  i^eiqiiiTer  : 

QutteHBoî,  je  te  prie,  et  coole-toi  mum  brait. 

(Oiawm.fji,  U  Plo/cê  BaymU^  aote  III ,  âoène  vi,  Ten  847.) 

c  n  ett  forti  un  aotre  conseiller,  qui  a  dît  à  M.  d^Aignebonne  qu'il 
aroit  perdu  son  procès  ;  je  l'ai  tu  se  couler  doucement  sans  dire 
im  seul  mot.  »  (Mme  db  Ssnovi,  tome  VIII,  p.  5a6.)  Saint-Simon 
dit  an  même  sens:  c  Je  m'écoulai  »  (tome  I,  p.  xiS),  locution  que 
nous  rencontrons  aussi  dans  du  Fail  :  c  s'estans  ainsi  esconles  et 
dchapez....  »  (tomel,  p.  934)* 

I.  Ce  qui  m'a  fait  me  douter  :voyei  tome  m,  p.  5  et  note  xs. 

s.  La  e  fiiusse  femelle  »  affecte  de  ne  roir  là  qu'une  plaisante 
Mpereherie.  G>mparex  U  roi  CnuUmle^  vers  x8x  : 

Une  vieille  Tiendra,  qui,  Cûte  au  badinage, 
Vous  saura  ménager  un  secret  entretien  ; 

et  U  G^êart,  Yen  a6o. 

3.  Cest  on  grand  hasard,  il  est  bien  singulier  que.  Tour  ana* 
logae  dans  Marot  (tome  H,  p.  966)  : 

Cest  un  grand  cas,  dy-ie  lors,  s'il  n'aduient 
Quelque  mescbef  bien  tost  en  cestuj  règne  ; 

dtnt  Ug  CordeiUrt  Je  Coialognê^  Ters  179-173  : 

....Cest  un  grand  cas 

Que  toujours  femme  aux  moines  domM  I 

et  dans  h  Cas  de  eonseienee^  Ters  76-78  : 

....  Ceût  été  grand  cas 
Qu'après  de  semblables  idées 
Amour  en  fût  demeuré  la. 

Tojea  anaai  Rrantôme,  tomes  I,  p.  106,  IV,  p.  3o7,  IX,  p.  480; 
Bonaaid,  tome  II,  p.  398  ;  Belleau,  tome  II,  p.  400,  43S  ;  Régnier, 
istiie  T,  Ters  x  ;  Malherbe,  tomes  I,  p.  479,  II,  p.  72$;  ete. 

4.  ^H*9  ^*B*  ^^  *^>^*  d'habile,  perspicace.  Voyes  la  fin  de  la 
aote  x3  de  la  page  945  du  tome  II. 

5.  Dans  U  Com/Uemtê^  Ters  94  : 

Rien  ne  lui  peut  débrouiller  le  mystère. 
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Yoas  êtes  prêtre  ar?6cque  ces  habits^. 

--^  Bëni  scHt  Dieu!  dit  alors  le  bon  homme'  ; 

Je  suis  un  sot^  de  ravoir  si  mal  pris.  »  45 

I .  a  Pouure  co^piard,  qui  ainsi  Toas  tourmentez,  sçauez  tous  bien 
au  moina  pour  quoy?...  De  PeMuier  me  suis  accusée,  et  c*estes 
TOUS,  mon  doulx  amy  ;  quand  tous  m*eustes  en  mariage,  tous  esdei 
escQter,  et  lots  f^tes  de  moy  ce  qn*il  tous  pleut,  et  me  foioniiitefl, 
TOUS  le  sauez.  Dieu  scet  comment.  Le  cheualîer  âUiar  'dont  i*ay 
touché  et  m*eii«iîs  eaooulpit,  par  ma  foj,  tous  estes  oelitj,  car  à 
Tost^  Mtour^Tous-  m*auet  ûtict  dame.  Et  tous  .estes  aussi  }e  prestre, 
çi^:  nu),  si  prestre  n'est,  ne  peut  ojr  confession.  »  {l^s  Cent  Ifmt- 
PâUàs  npw^Ueiy  nouTelle  x.xxTin.}  Rapprochez  la  fin  de  la  nouTelle 
çjitée  jdq  ^pccace  :  lo  ti  dUsi  eh»  io  amdpa  un  prête;  et  non  eri  tu^ 
U^uaU}o,agrant€ftoat$q^fattoprête?  DissUi  che  niuno  uscto  deUa 
mfa  casa  gU  si  potea  tenere  serrato  quando  meco  giaeer  çolea;  et  qtude 
useio  ti  fu  mai  in  casa  tua  tenuto,  quando  tu  eola  dove  io  fassi  se  voluto 
9<^jnfr^^,  Dissiti  ehe  ii  prête  si  giaeepa  ogni  notte  eon  meeo;  et  quando  fu 
che  tu  meco  non  giacessiP  «  le.  te  dy  que  i*aymoye  ung  prestre; 
n'estoit  ce  pas  toy  que  i'aime,  qui  à  grant  tort  t^estoys  ^ct 
prestre?  le  te  dyz  encores  qu^il  n*y  auoit  huys  en  ma  maison  qui 
se  peust  tenir  fermé  contre  luy,'  quant  il  Touloit  Tenir  coucher 
auecques  moy  ;  or  dy  moy,  quel  huys  te  fut  iamais  fermé  en  ta 
maison,  quant  tu  as  touIu  Tenir  en  lieu  ou  i'ay  esté?  le  te  dy  que 
le  prestre  couchoit  toutes  les  nuictz  auec  moy  ;  et  quant  fut  ce  que 
tu  n*y  as  point  couché?  o 

a.  Voyez -le  Ters  i3s  du  conte  précédent  :  «  Loué  soit  DienI  » 
et,  pour  le  sens  qu'a  ici  hon  homme^  le  Ters  141  du  même  conte  et 
la  note. 

3.  Sot  en  effet,  plus  sot  qu*i|  ne  le  pense  :  si  du  moins  on  prend 
ici  le  mot  daaa  lai  double  aoceptîon,  qu^il  aTait  autrefois,  de  niais, 
d'imbécile  et  de  mari  trompé.  On  disait  très  bien  a  sot  »  ou  «  sot- 
tard  »  pour  a  comard  d.  L'expression  rcTient,  aTec  ce  dernier  sens, 
bien  caractérisé,  dans  la  Cou/m  enchantée ^  Ters  17  : 

Il  Teut,  à  toute  force,  être  au  nombre  des  sots  ; 
Il  se  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée. 

Voyez  les  exemples  deMolière,  de^Boileau,  de  Montfleury,  cités 
par  Littré,  6*,  auxquels  il  aurait  pu  joindre  les  Ters  8a  de  tÉeei§ 
des  femmes  : 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot  ; 
et  537  du  Tartuffe  : 

Elle  ?  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  tous  assure  ; 
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le  dtie  même  d*iuie  comédie  de  Raîmond  Poisson  :  Luiin  ou  le  Sot 
mgé  (1661)  ;  une  épigramme  de  Malherbe  (tome  I,  p.  3o8)  : 

....  Coca  de  long  et  de  trarersy 
Sot  au  delà  de  toutes  bornes,  etc.; 

eteelle-ei  de  Sarazin  : 

Un  jour  un  curé  quer^oit 

Un  nomme  proehe  de  sa  femme, 

Et,  s^emportant  fort,  Tappeloit 

Traître,  larron,  coquin,  infâme. 

A  tout  cela  la  bonne  dame 

Écontoit  et  ne  disoit  mot. 

Mais  Tenant  à  l'appeler  sot. 

Tout  soudain,  dans  Texoès.de  s^le 

I)\uie  sainte  déTOtion  : 

a  Ah  !  Messieurs,  ce  méchant,  dit-elle, 

Rërèle  ma  confession,  d 

Vojes  aussi  les  Poésiet  de  F.  de  Maueroîx  (édition  de  i8i5},  p.  3i6  ^ 

Faut-il  que  rotre  époux,  la  belle, 
Soit  si  sot  sans  être  cocu? 

Ctons  enfin  ce  passage  du  Moyen  de  parvenir  (p.  34 1)  :  ?  Je. suis 
Tiaîment  un  grand  sot.  -—  Vous  avez  menti,  mon  père  ;  ma  mère 
éloit  femme  de  bien  i>  ;  et  cette  ancienne  formule  injurieuse,  tran- 
icrite  dans  le  Dietionnotre  de  Trévoux^  qui  en  dît  autant  et  plus 
pent-être  que  toutes  nos  citations  :  a  Vous  êtes  un  sot  en*  trois 
lettres,  un  sot,  respect  de  rotre  femme.  »  . 


'  '•/ 
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CONTE  D'UNE  CHOSE 

ARBIVi£b  ▲  CHÂTlAU«ramAY. 

Cette  nottTelle  est  intitulée  Conté  tPune  ehoit  arriiféê  à  C,  dans 
\eê  tfditionf  de  i665  B  et  C,  1667,  i668y  1669  Amiterdam  et  Leyde. 
Dani  celle  de  1669  Parif ,  ce  titre  est  comme  dene  les  ëditions  que 
notu  Tenoni  de  citer;  mais  le  C.  est  remplacé  par  Chdteau^TkiêtTf; 
et  il  est  ainsi  intitule  dans  le  manuscrit  de  Connut  (n*  54 18, 
p.  160-161);  ce  qui  nous  indique,  remarque  Walckenaer,  que  la 
Fontaine  a  mis  ici  en  vers  un  fait  arrivé  dans  la  Tille  qu*il  habi- 
tait. En  i685,  dans  l'édition  in-is  publiée  à  Amsterdam  avec  les 
graTuret  de  Romain  de  Hooge,  le  libraire  Henri  Desbordes  rem* 
plaça  ce  titre  par  le  suivant  :  le  Swetitr^  qui  fut  depuis  adopté  par 
presque  tous  les  autres  éditeurs. 

La  Fontaine  a  traité  le  même  sujet  dans  un  ballet  mêlé  de 
chant  et  de  danses  qu'il  représenta  Ters  16S9  avec  quelques  pa- 
rents et  amis  pour  divertir  la  société  de  Château-Thierry,  et  qui  a 
été  publié  pour  la  première  fois  par  Walckenaer  en  1827  (tome  IV, 
p.  ia5-i46).  Ce  ballet  est  intitulé  Us  Bitun  du  BeawRiekard.  Beau- 
Bichard  est  une  pUce  ou  carrefour  de  Château-Thieny  ou  Ton 
se  rassemblait  pour  causer,  pour  échanger  des  nouvelles. 

Un  opéra-comique  a  été  imité  de  ce  conte  :  BlaUê  U  MfwfMr, 
en  un  acte,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Philidor,  joué  le 
9  mars  1759.  On  peut  en  lire  l'analyse  dans  le  Dietioiutmrê  drmmm» 
iiquêj  tome  I,  p.  i77«ct  dans  Y  Histoire  du  théâtre  de  tOpér^-Comique 
(Paris,  1769,  in-ia),  tome  II,  p.  loa. 

Un  savetier,  qae  nous  nommerons  Biaise, 

Prit  belle  femme,  et  fut  très  avisé. 

Les  bonnes  gens,  qui  n*ëtoientà  leur  aise\ 

I.  Dans  la  m*  entrée  du  Ballet  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
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S'en  Yont  prier  un  tnarchand  peu  rusé 

Qa'il  leur  prêtât^  dessous  bonne  promèflse,  5 

Mi«-mmd'  de  grain;  ce  qne  le  mardiand  fiitt. 

Le  terme  édia,  ce  créancier  les  presse, 

Dieu  sait  povirqaoi  :  le  galant,  en  effet, 

Crat  qne  par  là  baiseroit  la  commère. 

•  Vons  avez  trop  de  qaoi  me  satisfaire,  10 

Ce  lui  dit-il*,  et  sans  débourser  rien  : 

Accordez-moi  ce  que  vous  savez  bien. 

—  Je  songerai,  répond-elle,  à  la  chose.  • 

Puis  vient  trouver  Biaise  tout  aussitôt. 

L'avertissant  de  ce  qu'on  lui  propose.  1 5 


lui  dit  :  «  Par  bien*  !  femme,  il  nous  faut. 
Sans  coup  férir^,  rattraper*^  notre  somme. 
Tout  de  ce  pas*  allez  dire  à  cet  homme 
Qu'il  peut  venir,  et  que  je  n'y  suis  point  ''• 

Bodee,  le  niArcliand  demande  au  saTetier  si  «  le  ménage  est  à  ton 
uie  »,  et  le  laTeder  rëpcmd  : 

Las!  nom  TWonf  cahin-caha, 
Éunt  lanf  blé,  ne  Toni  déplaise,  etc. 

I.  Un  demÎHDDiuid;  le  muid,  mesure  de  capacité  (enriron 
19  hectolitres),  Tariait  snirant  les  provinces.  A  Château-Thierry, 
flTslait  quarante-huit  bichets;  mais  le  bichet  (à  peu  près  deux 
boisseanx  de  Paris)  rariait  lui-même  d*nne  province  à  Tautre. 

a.  Voyes  ci-dessus,  le  conte  n,  rers  196  et  la  note. 

3.  Par  hUn^  dans  nos  anciennes  éditions  ;  c'est,  ainsi  que  /vor- 
Mrs,  une  alt^tion  de  par  Dieu  .*  royez  tome  I,  p.  aoa,  note  as  ; 
le  conte  vn,  ci-après,  vers  i5  ;  etc.  —  a  Eh  !  vertu  bien  !  penses  que 
e'estoit  par  un  D  »  (des  Périers,  tome  I,  p.  a46)*  Compares  :  mort 
bîco,  corps  bien,  maugré  bîeu,  rentre  bien,  sang  bien,  etc. 

4.  Au  vers  ai  :  c  Avant  le  coup....  a 

5.  c  Raccrocher  a,  dans  le  manuscrit  de  Conrart. 

6.  Voyes  le  vers  83  de  Michard  Minuiolo  et  la  note. 

7.  Comme  dans  la  FaUêur  ttordUêSy  vers  lo^tio,  comme  dans 
Ut  Mmw ,  vers  6o-63  :  c'est  un  moyen  qui  réussit  tonjonn. 


iio  CQNTfS;      '  [c  v 

Je  veux  ici  me  CAther  tout  à  pmnt  *•  %o 

Avant  le  ooup  *  demandez  la  cédule  '  ; 

De  la  donner  je  ne  crpis  qu'il  recule^; 

Puis  toasaerez,  afin  de  m'avertir, 

Mais  haut  et  claîr'y  et  plutôt  deux  fcns  qa*une. 

Loin  de  mon  coin  vous  me  venet  sortir  %  5 

Incontinent)  de  crainte  de  fortune^.  » 

Ainsi  (ut  dit,  ainsi  s'exécuta  ; 

t.  Même  locution  daiu  la  fable  xn  du  liyre  lY,  yen  36  : 
Noua  noua  rencontrons  tout  à  point. 

3.  Rapprochez  le  rers  i3a  de  Mazet  : 

C'est  s'alarmer  a^ant  que  le  coup  Tienne  ; 

et  Brantôme,  Dames  galantes^  p.  694  '  «  Quelle  humeur  de  n'auoir 
point  esté  sage,  sinon  après  le  ooup  !  » 

3.  Le  billet,  la  reconnaissance,  la  ce  bonne  promesse  »  du  Ters  5. 
Comparez  la  FU  tt Ésope ^  tome  I,  p.  5o  :  a  Ésope  ëcriTit  une  cé- 
dule, etc.  0;  Marot,  ëpttre  xxn  (tome  I,  p.  197)  :  a  le  tous  feray 
une  belle  cednlle  »  ;  et  Retz  (tome  III,  p.  X91)  :  «  Monsieur  signa 
son  traite  comme  il  auroit  signé  la  cédide  du  sabbat,  a  La  cédule, 
le  billeti  se  (aisaient  sous  seing  prÎTé,  l'obligation  par-derant  notaire. 

—  Ma  femme,  il  tous  faut  l'abuser. 
Car  c'est  un  homme  un  peu  crédule. 
Sous  l'espérance  d*un  baiser 
Paites-lui  rendre  ma  cédule. 

{tes  Mieurs  du  Beau-Hîehardy  IVologue.) 

4*  InTersion  fréquente  chez  la  Fontaine  :  Toyez  ci-dessus,  le 
conte  n,  Ters  iso;  le  Ters  70  du  conte  ix  de  la  II*  partie;  etc. 

5.  Mdme  locution  chez  des  Périers  :  «  parler  hault  et  cler  »  (tomel, 
p.  1 65);  chez  Noél  du  Fail:  «confesser  hault  et  cler»  (tomel,  p.  x6x); 
dans  Brantôme  «  publier  hault  et  der  0  (tome  III,  p.  278);  et 
dans  les  Poésies  diverses  (tome  V  M,-L,^  p.  60)  :  a  Je  soutins  haut  et 
clair.  »  —  Au  Prologue  du  Ballet,  qui  en  est  comme  le  sommaire  : 

Toussez,  toussez  encore  un  coup, 
Et  toussez  plutôt  deux  fois  qu'une. 

6.  De  crainte  d'accident.  Dans  le  Pété  d^angmlle^  Ters  35  : 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand'fortune  ! 

—  «De  crainte  de  quelque  infortune  »,  au  Prologue  du  balkt  cité. 
La  situatioii  est  la  même  dans  la  Tn<  enttée  de  ce  ballet;  et  dans 


ct]  première  partie.  III 

Dont  le  mari  pak  lyrès^  se  vanta; 

&  que*  chacun  glôsoit  sur  œ  mystère^. 

f  Mieux  eât  vain  tousser  apirès  Faffiaie,  3o 

Dît  à  la  belle  un  des  plus  gros  bou^gaoîs^  ; 

Vous  eussiez  eu  votre  compte  tous  trois  ". 

N*j  manques  plus,  sitof  après  de  se  taire.      .       - 

Mais  qu'en  est-il,  or  çà*,  b^e,  entre  néus^?  » 

Elle  répond  :  «  Ah  !  Monsieur,  croyez- vous         3  5 

Que  nous  ayons  tant  d*espi1t  que  vos  dames?  « 

Notez  qu'illec*,  avec  deux  autres  femmes, 

k  flcèoe  T  de  Pacte  IV  du  Tartuffe  (1664),  où  Elmire  tousse  égale- 
ment pour  arertir  son  mari  qui  est  sous  la  table  ;  mais  chez  Mo- 
liéfe,  il  est  Trai,  cette  toux  feinte  n*a  pas  été  conreniie,  prémé- 
ditée :  elle  ii*en  est  que  plus  comique. 

X.  Voyez  ci-dessas,  le  rert  119  du  Coeu  et  la  noie. 

3.  Si  bien  que,  tellement  que. 

(Le  flamkemm)  ne  fut  pas  plus  subit  allutné 
Que  Leander  ne  fiist  tout  enflammé 
Du  feu  d*amour,  si  que  son  cueur  rany 
Et  le  flambeau  s^allumoient  à  Teuvy. 

(Hakot,  Leander  et  Uero^  tome  III,  p.  a6o.) 

Compaies  Roosaid,  tome  II,  p.  171»  ai8v  «te.  ;  et  un  autre  emploi 
de  W,  non  suivi  de  que,  au  conte  précédent,  vers  8. 

3.  Même  locution  :  a  gloser  sur  le  mystère  »,  dans  une  épi*- 
gramme  de  la  Fontaine  (tome  V  M,-L,,  p.  i5].  Rapprochez  les 
fàbleê  I  du  livre  III,  vers  69,  vii  du  livre  I,  vers  16  :  «  Il  glosa  sur 
rÉléphant  »;  et  ci-dessous,  les  contes  n,  vers  17,  et  xiv,  rers  xo, 
de  la  n*  partie. 

4.  <  Gros  Messieurs  a,  aux  livres  VII,  fable  xv,  vers  a8,  XII, 
&ble  xm^vers  34.  «  Gros  Monsieur»  dans  le  PdtétTanguUie^  vers  45. 

5.  Amour  fait  tant  qu'enfin  il  a  son  compte,  (Le  Caçier,  vers  7 .) 
—              Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire.  (Lee Mémoù^ren  1 96 .) 

6.  Même  interjection  familière  au  vers  1 5  de  la  fable  n  du  livre 
VIII;  aux  eontes  iv,  vers  140,  et  v,  vers  63,  de  la  II*  partie,  etc. 

7.  Cest-à-dire  :  mais  n*avez-vous  pas  fait  comme  je  dis? 

"—  Mais  qu*en  est-il?  avouez-le,  entre  nous. 

(Manuscrit  de  Conrart.) 

8.  La  :  ce  tenne^  qui  est  encore  dans  Nicot  (1606),  a  été  em- 
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Du  gros  boiugaois  répoase  étoit  auM. 

«  Je  pense  bien,  continua  la  beUe, 

Qu^en  pareil  eas  Madame  en  use  ainsi  :  40 

Mais  quoi!  chacun  n^est  pas  si  sage'  qu^^eOe.  • 

pnmt^i  eonme  tantd'autret,  p«r  k  Pontune,  au  langifumarod^ue  : 

Etcoute  un  pan  at  ne  don  plvs  illao. 

ff/UM,qrtf  ballade  »,  toma  II,  p.  74.) 

Voyaa  auiti  ièttUm^  tome  I,  p«  Sa,  et  passim;  Ut  Cent  NouweUu 
mnumlUs^  p.  3o,  989,  s85,  870,  4x8,  etc.;  Noél  da  Fail,  tomet  I, 
p.  6a,  i3X|  x33,  II,  p.  i3,  97,  176,  etc.  Voltaire  a  encore  dit  : 

Retenez  bien  qa*illec  est  son  manoir. 

{Le  Bourbier ^rtn  3i.} 

•^  Notes  quUoi.  (x685  Amaterdam.) 

X.  Sage  an  leni  d'habile,  aiisëe,  eomme  an  ren  39  dn  conte  pré- 
cédent :  oomparea  les  yen  3x5-3x8  de  VOrauùndesmuu  Julien  .• 

La  dame,  ne  Toalant 
Qa*il  i^alUt  mettre  an  lit  de  ta  serrante. 
Le  mit  au  sien.  Ce  lut  fait  prudemment. 
En  femme  m|^,  en  personne  galante; 

et  les  derniers  Ters  de  Comment  Pesprit  vient  attx  fUlee  : 

Vous  Toyez  donc  que  je  dîsois  fort  bien 
Quand  je  disois  que  ce  jeu-là  rend  sage. 

Même  ironie  dans  la  nouvelle  cxxt  de  Bonarenture  des  Përien,  ou 
il  parle  de  la  c  sage  conduite  a  des  courtisanes  qui  s'entretiennent 
«  en  bonnestes  compagnies  »  de  bons  seigneurs  riches. 
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VI 
CONTE  TIRÉ  D'ATHÉNÉE. 

Katiiiea  Marais  aTait  aflirmë  que  ce  conte  ^tait  l*œuTre  de  la 
Fontaine*  :  a  Le  conte  d'un  temple  d*une  certaine  Vénus  a  été 
ma]  à  propos  attribué  à  Rousseau <  (sous  le  nom  duquel,  ajoute- 
ronsHBous,  d'autres  pièces  ont  été  placées  à  tort,  comme,  par 
exemple,  Tépigramme  de  Racine  contre  la  Judith  de  Bojer);  il 
étoit  £dt  ayant  qu*il  fût  au  monde  ;  aussi  ne  Ta-t-il  point  mis  dans 
la  magnifique  édition  de  ses  œurres,  en  Angleterre,  ni  dans  le  sup- 
plément. On  le  troure  dans  un  recueil  composé  il  y  a  plus  de 
loixante  ans  (cela  était  écrit  rers  I7a5),  où  il  est  attribué  à  notre 
satenr.  b  Marais  Teut  parler  des  manuscrits  de  Conrart  consenrés 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  où  il  est  inséré  (n«  54 1 8,  p.  1 57-1 58), 
sons  le  titre  unique  de  Conte  tiré  éP Athénée^  avant  celui  d'Axiocbus 
et  d'Alcîbiades,  également  tiré  d'Athénée,  et  après  celui  du  Juge  de 
Mule.  La  place  qu'il  occupe  dans  ce  recueil,  où  il  est  donné  sous 
ion  nom,  semble  prourer  que  ce  conte,  admis  dans  l'édition  des 
cevrres  complètes  de  la  Fontaine  de  18 17,  in-8*  (tome  II,  p.  65o), 
est  bien  réellement  de  lui,  ainsi  que  l'affirme  Mathieu  Marais. 
Walckenaer  l'avait  d'abord  rejeté  des  œuvres  du  poète,  parce  que, 
ignorant,  lorsqu'il  publia  sa  première  édition  (i8as-i8s3),  qu'il 
était  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  il  l'avait  vainement  cherché 
dans  toutes  les  impressions  de  Hollande;  il  le  rétablit  dans  son 
édition  de  1817.  Il  est  intitulé  ies  Belles  Fesses  dans  les  Poésies  de 
i.-B.   Rousseau,  et  la   Vénus  CaUipyge  dans   les   éditions  citées 
de  18x7  et  de  Walckenaer.  Ce  dernier  titre  a  été  reproduit  depuis 

ptr  la  plupart  des  éditeurs. 
La  même  anecdote  est   rapportée    dans  Athénée,  livre  XII, 

chspitre  xin,  et  dans  Palœphate,  livre  II,  chapitre  xii  ;  et  Érasme 

I.  Histoire  de  ta  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  la  Fontaine^  Paris, 
181X,  in-is,  p.  59. 

1.  Il  est  imprimé  très  inexactement,  p.  367  des  OMuvres  choisies 
^S' Rousseau^conienantsespoésies  (i  volume  in-8*, Rotterdam,  1714). 
J.  DB  i^  FosTAon.  rv  8 
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la  transcrit  dans  son  ProTerbe  xr  :  Oallipygos  (Chiliadis  quarts 
centuria  septima,  p.  898  de  Tëdition  in-folio  de  Paris,  1579),  ^^  ^ 
fait  remarquer  qu'on  peut  joindre,  sinon  substituer,  à  cette  épithète 
celle  de  Pjrgwgos  ou  Leucopygos  (aux  fesses  blanches).  Alciphron 
raconte  un  débat  analogue  dans  la  lettre  xxxix  de  son  liTre  I 
(p.  a4o-s4i  de  Tëdition  ixwS**  de  Leipsig,  1798}. 

a  C'est  à  Syracuse,  et  non  en  Grèce,  que  ce  fait  eut  lieu,  dit 
Walckenaer.  U  est  attesté  par  Cercidas  de  Mégalopolis,  et  par 
Archelaûs,  qui  sont  cités  dans  Athénée.  C'est  donc  à  tort  que  le 
savant  auteur  du  Dieiionnaire  de  la  Fabie  [Fr.  Noël],  tome  I,  p.  276, 
3*  édidon,  attribue  ce  fait  à  deux  jeunes  Athéniennes.  On  sait  du 
reste  qu'il  a  exercé  plus  d'une  fois  le  ciseau  des  sculpteurs  an- 
ciens et  modernes]),  sans  parler  des  peintres.  Contentons-nous  de 
rappeler  la  charmante  statue,  trouvée  dans  la  Maison  dorée  de 
Néron,  dont  Poriginal  est  au  musée  de  Naples  '. 
Voici  le  conte  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Athénée  : 
....  Voluptati  sic  incubuere  ejus  mtatit  homines  ut  Callipygo  Veneti 
templum  mdificarint  hac  de  causa  :  rustici  viri  formosm  dum  ftlim  m  pu" 
bUeam  viam  egreism  ambitiosîus  inter  se  decertabant  utri  puichriores 
noies  essent.  Prmtereunti  juveni  cujus  pater  senior  erat^  inspieiendas  se 
ambse  obtulerunt,  Uiramque  Ule  eonspicatus  natu  maj'oris  puichriores 
esse  indicavit  et  ejus  amore  captus  est,  Rursus  in  urbem^  cum  seger 
decubuissetj  juniori  fratri  exposuit  quod  acciderat.  Rus  ille  profectus  et 
puellas  eontuitus  alteram  amapit,  Juvenum  pater  cum  instaret  ut  splen-^ 
didius  matrimonium  slbi  quœrerent,  idque  persuadere  non  posset^  pud^ 
larum  non  inpito  parente^  illas  epocat  ex  agro^  et  cum  filiis  coUoeat, 
Eas  cives  xaXXtir^YOUc  nominarunt^  ut  narrât  in  iambis  Cercidas  Mega-^ 
lopolitanus  his  perbis  : 

Syracusis  Callipjgon  par  fuit, 
Amplàs  facultates  nactse  ill»  Feneri^  quam  et  Callipjrgon  nominanmif 
mdem  construxerunt.  Hoc  etiam  in  iambis  Archelaûs  seripsit.  (Chapitre 
xiii  et  dernier  du  livre  XII,  édition  in-folio   de   Lyon,  161  a, 
p»  554  :  texte  grec  avec  la  traduction  latine  en  regard.) 

I.  Lucien,  dans  ses  Amours  (§  xm),  parle  d'une  autre  Aphrodite 
aux  belles  fesses,  de  la  Vénus  de  Praxitèle  à  Cnide,  Vénus  entière- 
ment nue,  que  la  disposition  des  portes  du  temple  permettait  d'ad- 
mirer du  dehors  sous  ses  deux  faces  :  "JS^ti  S*  ^^tOupoç  6  vi»;  toîc 
UïAWi  xx(  xaià  vc&Tou  rfjV  6ièv  IMh  a)tpi6â>ç,  7va  {i.nSàv  oMifiç  dOonS)jucoTov  {» 
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On  peaty  à  propos  de  cette  hiftoriette,  rappeler  un  passage 
dHorace  (livre  I,  satire  ii,  rers  90-93),  qui  montre  aussi  combien 
en  effet  les  anciens  estimaient  cette  sorte  de  charmée^  puiclwas  notes  : 

....  Ne  eorporis  optima  Lynceit 
,  ContempUre  oculis^  Bypsea  cmeior^  illa 

Qum  maia  sunt  spectes!  O  crus!  o  brachia!  Verum 
Depygis,  nasuta^  brevi  iatere  ac  pede  longo  est. 

Nous  donnons  le  conte  de  la  Fontaine  diaprés  le  manuscrit  de 
Conrart  et  y  joignons  les  rariantes  que  nous  arons  tirées  du  recueil 
cttë  des  CEupres  choisies  de  J.-B.  Rousseau  (17 14))  et  de  l'édition  de 
1817,  non  qu^elles  aient  aucune  autorité,  mais  afin  de  mieux  faire 
▼aloir  la  version  du  manuscrit. 

Du  temps  des  Grecs  deux  sœurs  disoient  avoir 

Aussi  beau*  cul  que  fille  de  leur  sorte  ; 

La  question  ne  fut  que  de  savoir* 

Quelle  des  deux  dessus  Tautre'  Temporte. 

Pour  en  juger*  un  expejrt  étant  pris,  5 

A  la  moins  jeune  il  accorde  le  prix, 

Puis  répousant  lui  fait  don  de  son  âme  ; 

A  son  exemple  un  sien  firère*  est  épris 

De  la  cadette,  et  la  prend  pour  sa  femme. 

Tant  fut  entre  eux  à  la  fin ^  procédé^,  10 

I.  Le  plus  beau.  (17 14,  1817.) 

9.  La  question  fut  de  savoir.  (Ibidem,) 

3.  Laquelle  sur  Tautre.  (17 14.) 

4.  Sur  ce  débat.  (i7i4)  18x7.) 

5.  Pour  cette  locution,  voyez  tome  III,  p.  a34  et  note  17  ;  la 
variante  du  vers  17  de  Joconde;  le  Berceau^  vers  44;  etc.  - 

6.  Tant  fut  enfin  sur  ce  point.  (17 14.)  —  Entre  eux  sur  ce 
point.  (181 7.) 

7.  Ils  firent  entre  eux  de  si  bonne  besogne,  les  choses  en  vin- 
rent à  un  tel  point  que,  etc.  :  comparez  le  vers  55  de  la  Servante 
justifiée  : 

La  pauvre  épouse  au  jardin  est  menée  : 
Là  fut  par  lui  procédé  de  nouveau; 

et,  à  la  fois  pour  Texpreraion  et  le  tour,  le  vers  64  du  Faiseur 
itoreilles  : 
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Que  par  les  sœurs  un  temple  fut  fondé 

Dessous  le  nom  de*  Vénus  belle  fesse. 

Je  ne  sais  pas  à  quelle  intention^, 

Mais  c^eût  été  le  temple  de  la  Grèce  ^ 

Pour  qui  j*eusse  eu  plus^  de  dévotion.  1 5  * 

Tant  fut  ouTrë,  etc.  ; 

et  le  rers  6  da  conte  qui  suit  ; 

Tant  bien  exploite,  etc. 

—  Nous  rencontrons  cette  même  locution  :  «  Tant  fut  procédé 
que  »,  chez  Saint-Simon,  deux  fois  dans  la  même  page,  tome  I, 
p.  3ox  ;  Yoyez  aussi  les  Lettres  de  Mme  de  Séfigné  (tomes  X,  p.  a5, 
et  XI,  p.  71). 

I.  Au  nom  de.  (1714,  1817.) 

a.  A  quelle  occasion.  {Ibidem,)  —  intention  est  le  terme  consacré 
pour  les  fondations  pieuses. 

3.  Mais  c'eût  été  pour  moi  le  temple  de  la  Grèce. 

(1714.) 

4.  Plus  pour  le  plus  :  vojez  ci-dessus,  p.  89  et  note  6. 
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VII 

CONTE  TIRÉ  D'ATHÉNÉE. 

Ce  conte  est  intitulé  ainsi  dans  les  éditions  de  i665  B  et  C,  1667, 
1668,  1669  Paris,  Amsterdam  et  Lejde,  et  dans  le  manuscrit  de 
Conrart  (n*  54i8,  p-  i58).  Le  titre  :  les  Dêux  Amis,  est  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Pédition  hollandaise  de  i685. 

L*anecdote  est  empruntée  à  Athénée  qui  la  met  dans  la  bouche 
de  l'orateur  Lysias  : 

Ljêias  rhttor^  eum  éê  ejus  [Meibîadu)  luxu  sermonem  haiet,  sic  ait  : 
<  Naptgio^  commimi  sumptu^  Hetlespontum  Axiochus  et  Aleihiadet  eum 
pettpissemt^  et  ambo  forent  Abydi^  communièus  nuptiis  duxerunt  Ahy^^ 
itmmm  Medontiadem^  e  qua  filia  eum  nata  euet^  ejut  uter  eiset  ptUer 
igiurmre  se  dicehant,  Vbi  autem  wiro  matura  pueila  fuit^  eum  ilia  etiam 
eoum^tuAîitem  habehant,  et,  si  Jormîret  eum  Aleihiadet  gnatam  Axioehi 
eue  iUe  dieebat;  si  eum  Axioeho^  Aieibiadis  eieissim  prolem  is  esse 
fviliabaiur.  (Lirre  XII,  chapitre  ix,  p.  534-535  de  l'édition,  déjà 
citée,  de  Lyon,  1613.} 

Athénée  est,  comme  on  le  roit,  plus  cru  que  la  Fontaine. 

M.  le  baron  de  Ruble  possède  de  ce  conte  et  des  trois  suivants 
on  manuscrit  qui  parait  être  autographe,  sans  que  nous  puissions 
toutefois  en  garantir  l'authenticité ,  et  quMl  a  bien  touIu  nous  per- 
mettre de  coliationner. 

Âxiochus  avec  Alcîbiades, 
Jeunes,  bien  faits,  galants',  et  vigoureux, 
Par  bon  accord',  comme  grands  camarades, 
En  même  nid  furent  pondre  tous  deux'. 

I .  Gaiands^  dans  le  manuscrit  de  M.  de  Ruble. 

a.  Même  locution  dans  rHeptaméron,  p.  laô  :  a  .  ..Et  s'en  allè- 
rent coucher  ensemble  par  un  bon  accord.  » 

3.  Comme  Astolphe  et  Joconde  \  comme  Clidamant  et  son  «  as- 
weié  s  dans  le  conte  tiii  de  la  V*  partie,  etc.  —  Même  image, 
très  ordinaire   du   reste,   dans  les  Dames  galantes  de  Brantôme, 
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Qu'arrive-t-il?  l'un  de  ces  amoureux  5 

Tant  bien  exploite*  autour  de  la  donzelle, 

Qu^il  en  naquit  une  fille  si  belle 

Qu'ils  s'en  vantoient  tous  deux  également. 

Le  temps  venu  que*  cet  objet'  charmant 

Put  pratiquer  les  leçons  de  sa  mère  *,  i  o 

p.  zi5  :  «  Il  garde  le  lict  et  le  nid  du  oocu,  de  peur  qu'un  aultre 
n*y  Tienne  pondre.  » 

I.  Le  mot  est  employé  ici  figurëment  :  trawaUler  avec  ardeur^ 
énergie^  faire  des  exploits^  des  prouesses;  sans  la  préposition  qui  le 
suit,  on  le  croirait  plutôt  pris  au  propre  :  faire  valoir^  tirer  le  pro^ 
duit  de^  comme  on  exploite,  on  laboure  un  champ.  Peut-être  le 
poète  a-t-il  voulu  fondre  les  deux  idées.  —  <c  Q  auoit....  tellement 
exploicté  que,  pour  gratifier  la  damoiselle,  ce  panure  paîsant  fut 
pendu.  »  {Contes  d^Eutrapel^  tome  I,  p.  98  ;  même  locution,  ibidem^ 
p.  92S,  et  tome  II,  p.  i6a,  167.)  <r  ....Auquel  ieu  elles  exploicterent 
si  bien  que  les  enseignes  en  soi^reut  :  car  la  plus  âgée,  qui  estoit 
meure  et  drue,  ne  se  print  garde  que  le  ventre  \\xj  leua.  »  (Bosa- 
viorrimB  des  Périeiis,  nouvelle  v,  tome  I,  p.  a 8.)  «  Homme  qui 
nVxploicte  guère,  dit  Nicot,  à  l'article  ëxploictbr,  parian  efficax 
homo.  »  Et  le  Dictionnaire  comique  de  le  Roux  :  «  Exploiter^  pour 
dire  ce  que  le  mariage  autorise  de  faire,  mais  aussi  dont  il  diminue 
souvent  Penvie.  »  Rapprochons  aussi  cette  phrase  de  la  xn*  des 
Cent  Nouvelles  nouçelUs  (p.  67),  où  ce  verbe  signifie  a  se  hâter,  fiiire 
diligence  0  :  et  Et  si  bien  exploicta  à  Tajde  du  grand  désir  qu^il  a 
de  se  trottuer  en  sa  maison  et  es  braz  de  Madame  que  en  pou  de 
iours  en  Artois  se  trouua.  »  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Go- 
defroy  de  nombreux  exemples  des  diverses  acceptions  de  ce  verbe. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  92  et  note  5; 

3.  Rapprochez  le  vers  3ii  de  Joconde  et  la  note. 

4.  Les  ruses  et  finesses,  et  aussi  les  prouesses  d'amour. 

Utile  porro 
Piliolam  turpi  vetulm  produeere  turpem, 

(JnvÉKAi.,  satire  vi,  vers  a4o-a4r.) 

....  Sur  les  douze  ou  treize  ans, 
Estant  nourrie  aux  délices  plaisans 
Que  peult  gouster  une  fille  légère 
Dessoubs  la  main  d'une  impudique  mère,  etc. 
(JoAGUiM  DU  Bellay,  la  FieiUe  Courtisane^  déjà  citée,  vers  19-ia.) 

«  Ainsi  fit  la  belle  Lays  de  la  belle  Tymandre,  sa  p de  mère 


cm]  PREMIÈRE  PARTIE.  119 

Cbacim  des  deux  en  Toolut  être  amant  ; 

Plus  n*en  voulut  l'un  ni  Tautre  être  père. 

«  Frère,  dit  Tun,  ah  !  vous  ne  sauriez  faire 

Qae  cet  enfant  ne  soit  vous  tout  craché  ^ 

—  Par  bien*,  dit  Tautre,  il  est  à  vous,  compère  :  1 5 

Je  prends  sur  moi  le  hasard  du  péché.  » 

très  insigne,  [et]  cent  mille  autres  qui  tiennent  en  cela  de  leurs 
bonnes  resaes  de  mères,  iusques  là  qu'elles  n'attendent  pas  seulle- 
ment  Taage  de  maturité  qui  peut  estre  à  douze  ou  treize  ans,  etc.  » 
(BiASTÔMB,  Dames  galantes^  p.  578.)  Vojrez  aussi  Féromiê^  Ters  75*76 . 

....  Chacun  sait  que  de  race 
Conmiunément  fille  bâtarde  chasse  ; 

et  la  Coupa  enchantée,  rers  9$  et  suivants. 

I.  a  ....  Deux  tableaux,  desquels  l'un  sembloit  tout  craché  le 
feu  roy.  »  ce  Elle  sembloit  toute  crachée  à  la  marquise.  »  (D'AuBioiii, 
Ut  Jpentures  du  baron  de  Fmneste,  p.  987  et  Sai.)  a  Le  velà  tout 
enché  comme  on  nous  Ta  défigufé,  »  dit  Lucas  dans  le  Médecin 
malgré  lui  de  Molière  (acte  I,  scène  ▼]. 

....En  le  Tojant  l'esprit  le  plus  bouché 
Y  reconnut  mon  portrait  tout  craché. 

(VoLTAiRX,  la  Crépinade,  rers  5-6.) 

s.  Voyez  ci-nlessus,  p.  109  et  note  3. 
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VIII 
AUTRE  CONTE  TIRÉ  D'ATHÉNÉE. 

Tel  est  le  titre  de  cette  petite  pièce  dans  les  éditions  de  i665  1 
et  C,  1667,  1668,  1669  Paris,  Amsterdam  et  Lejde,  et  dans  le  ma 
nuBcrit  de  Conrart  (n*  54 18,  p.  157),  à  Texception  du  mot  auirt 
supprimé  dans  ce  dernier  recueil,  sans  doute  parce  que  les  troi 
contes  tirés  d^Athënëe  y  sont  transcrits,  tandis  qu*il  n*y  en  a  qui 
deux  dans  les  recueils  imprimés.  Dans  les  éditions  hollandaise 
de  i685, 1686,  1705,  le  titre  est  :  le  Glouton, 

La  Fontaine  s*est  inspiré  de  la  citation  faite  par  Athénée  di 
poète  comique  Machon.  Mais  dans  les  vers  de  Machon  le  gloutoi 
est  le  poète  Philoxène  de  Cjthère,  grand  mangeur,  profond  con- 
naisseur en  sauces  et  en  ragoûts,  qui  composa  sur  Fart  culinaire  ui 
poème  didactique  intitulé  le  Souper^  i^  Actnvcv,  dont  il  reste  quel 
qnes  firagments,  et  se  distingua  aussi  dans  le  dithyrambe.  L*indi 
gestion  dont  il  est  yictime  est  causée  par  un  poulpe  de  deux  cou 
dées  et  non  par  un  esturgeon. 

Voici  la  traduction  latine  des  vers  de  Machon  cités  par  Athénée 

De  Philoxeno   Cythereo  dUhyramhieo  poeta   hme  eomieus   Macho 

seripsit  : 

Supra  moduM  aUuU  PhilojBenum, 

Dithynunbieum  poetam^  fuisse 
Ohsonlorum  voraeem  *  .*  eum  igiiur  iicuhitalem  polypum 
Aliquando  Syraeusis  eum  emisset  ae  prmparasset^  integrum 
Ferey  excepta  capite^  comed'use;  ae  eruditate  eorreptum 
Peuime  haiuisse  :  deiade  medicum  quemdam 
Eum  MPisentem^  graviter  ut  illum  mgrotare  vidit, 
Dixisse  :  «  Berum  tuarum  si  quid  est  de  quo  non  statueris^ 
Statim^  Philoxène^  testamentum  eondito, 

I.  XX^dyoVy  dans  le  texte  grec.  Les  Grecs,  en  général,  étaien 
très  amateurs  de  poisson.  Le  poète  comique  athénien  Antiphan 
(fragment  190  de  l'édition  Kock)  recommande  de  faire  escorter  1 
marée  de  la  barque  des  pécheurs  au  marché,  pour  empêcher  le 
gourmands  de  Taccaparer  et  delà  faire  porter  directement  ches  eux 
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Baril  ttmmque  intima  tu  morituruM  «.  » 

PhUosemumque  suhjeeisse  :  «  ^d  finêm  perdueta  mihi  tunt  amma^ 

0  wudUe^  aejamdudum  reete  disposUa, 

ÙUkjramhoi  rtlim^uo  deorum  virtute  in  mtatem 

rwUem  aduiios  ae  eoronaiot  omnes. 

Bot  Mutis  eoalumnu  meis  dedieo; 

Curatares  Uiorum  esse  volo  Bacchum  ae  Venerem  : 

Testmmenti  met  tahuUe  id  deelarabunt , 

At  quandoquidem  Timothei  ae  Niobes  Choron^  mihi  negotium  exkihet 

Ei  transvehendus  ad  Lethen  ui  fretum  aeeedam  inelamat^ 

Àceersitque  Parea  tenehrieosa^  eui  mas  gerendus  est^ 

Ut  eiÊM  meis  reius  omnibus  proeurram  ad  inferos^ 

Quod  polypi  reliquum  est  mihi  90s  date,  » 

(LiTre  VIII,  chapitre  t,  p.  341  de  Tëdition  de  Lyon,  161  a.) 

Athënëe  rapporte  d*aatres  traitt  de  gourmandise  de  ce  même 
Philoxène  de  Cythère  et,  entre  autres  (lirre  I,  chapitre  yi),  This- 
toire  du  petit  poisson  interroge  par  le  parasite  parce  quUl  désire  eu 
avoir  un  gros,  qui  fait  le  sujet  de  notre  fahie  tiii  du  livre  VIII  : 
tt  Htut  et  Us  Poissons  (tome  II,  p.  a48-a5o). 

Le  conte  de  la  Fontaine  a  été  transcrit  par  Richelet  dans  son 
tnitëde  la  Versification  francoise,  etc.,  Paris,  1677,  in-ia,  p.  58. 

A  son  souper  un  glouton  * 
G)mmande  que  Ton  apprête 

I.  Puisque  le  même  Charon  qui  a  emporte  Timothëe  (également 
antenr  de  dithyrambes)  arec  sa  Niobé  (une  de  ses  tragédies)  me 
^eot  relancer,  etc.,  ox,oXglCfiv  o&»  2a,  dans  le  texte  grec  :  tel  est 
peot-étre  le  sens  de  ce  passage  obscur.  Il  est  rrai  que  les  dates 
foot  mourir  Philoxène  arant  Timothée  ;  mais  ces  dates  sont  bien 
incertaines,  et  d'ai]]eurs  Machon  peut  avoir  commis  un  anachro- 
nisme. On  bien  Machon,  aux  épigrammes  duquel  Timothée  fut 
MoTent  en  butte,  fait  périr  l'auteur,  la  renommée  de  Tauteur,  avec 
n  pièce  tombée  sous  les  sifflets.  Ou  a  supposé  que  a  Timothée  i> 
et  «Niobé  a  étaient  des  titres  de  dithyrambes  de  Philoxène;  mais 
^on  quel  sens  satisfaisant  donner  à  ce  vers  ?  On  ne  peut,  à  cause 
de  ceax  qui  précèdent,  le  considérer  comme  une  raillerie  du  mou- 
nnt  sur  ses  propres  œuvres. 

9.  Dans  sa  satire  intitulée  ie  Florentin  (vers  i3),  où  il  raille,  où 
il  bafoue  une  autre  espèce  de  glouton,  Tintrigant  et  insatiable 
l'oUi,  notre  poète  se  sert  du  vieux  mot  glout  : 

Donnez-loi,  fourrez-lui,  le  glout  demande  encore. 
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Pour  lui  seul  un  esturgeon  \ 

Sans  en  laisser  que  la  tête*. 

Il  soupe  ;  il  crève',  on  y  court  ;  5 

On  lui  donne  maints  clystères« 

On  lui  dit,  pour  faire  court ^, 

Qu'il  mette  ordre  à  ses  affaires. 

a  Mes  amis,  dit  le  goulu", 

M'y  voilà  tout  résolu  ;  i  o 

Et  puisqu'il  faut  que  je  meure, 

Sans  faire  tant  de  façon  ^, 

I.  Sans  croire  que  cet  esturgeon  fût  a  aussi  gros  qu*un  buffle  b, 
comme  celui  dont  parle  le  Dictionnaire  de  Tréwoux^  il  n*est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  que  le  poids  moyen  de  ce  poisson  est  estime 
à  cent  livres.  Fort  apprécié  pour  la  saveur  de  sa  chair,  mais  de  di- 
gestion difficile,  il  était,  dit  Athénée  (livre  VU,  chapitre  xuv), 
porté  dans  les  festins,  au  son  des  flûtes,  tout  enguirlandé,  par  des 
esclaves  eux-mêmes  couronnés  de  fleurs. 

9.  Ces  deux  vers  sont  ainsi  ponctués  dans  le  manuscrit  de 
Conrart,  dans  celui  de  M.  de  Ruhle,  et  dans  toutes  nos  anciennes 
éditions,  et  les  deux  derniers  vers  du  conte  semblent  indiquer  que 
cette  ponctuation  est  préférable  à  celle  qu*ont  adoptée  quelques 
éditeurs  modernes  : 

Sans  en  laisser  que  la  tête, 
D  soupe,  etc. 

Après  avoir  mangé  tout  ce  gros  poisson,  sauf  la  tête,  le  glouton, 
bien  qu*il  <c  crève  » ,  demande  qu*on  lui  serve  le  reste,  c*est-à-dire 
cette  tête.  C'est  ce  que  fait  aussi  Philoxène  dans  les  vers  de  Ma« 
chon  que  nous  avons  transcrits. 

3.11  éclate,  pour  être  trop  plein .  a  Monsieur  est  à  table,  qui  se  rem- 
plit, et,  à  peine  de  crever,  se  met  des  viandes  an  ventre.  »  (Maliikebb, 
traduction  de  Tépitre  xlvii  de  Sénèque,  tome  II,  p.  4a8.) 

4*  Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  pour  parler  brièvement,  sans 
ambages.  Voyez  ci-dessus,  p.  Sg  et  note  a. 

5.  Le  goulu  est  Tanimal  qui  se  jette  sur  sa  proie,  qui  est 
acharné  sur  elle,  comme  notre  homme  sur  son  poisson  ;  le  glou- 
ton est  un  abîme,  altisiimus  gurges  :  c*est  le  mot  de  Pline,  parlant 
d*Apicius  (livre  X,  §  Lxvni). 

6.  Au  vers  3a  i  de  Joeonde^  avec  le  substantif  également  an  sin- 
gulier : 

....  Il  vlj  faut  point  faire  tant  de  façon. 
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Qu*on  m'apporte  tout  à  l'heure  ' 
Le  reste  de  mon  poisson*.  » 

I.  A  l'instant  même.  Voyez  ci-detsus,  p.  54  et  note  i. 

s.  Une  autre  rictime,  célèbre  aussi,  de  son  amour  immodërë 
pour  le  poisson,  est  Tabbë  Barthélémy,  qui  mourut,  à  ce  que  Ton 
apporte,  pour  avoir  mangé  trop  de  thon.  Voyez  les  Méûmgu  de 
iugnpkit  et  tt histoire  de  M.  de  Lantenay  (Bordeaux,  i885,  in-8«), 
chapitre  xxxr. 
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IX 

ff 

CONTE  DE  ****. 

Cette  petite  pièce  porte  le  titre  de  Conte  de  ****  dans  les  ^itio: 
de  i665  B  et  G,  1667,  1668,  1669  Paris,  Amiterdam  et  Lejd 
Elle  a  paru  pour  la  première  fois,  avec  le  nom  de  notre  autev 
et  sous  le  titre  d^Hutoriette,  dans  les  Plaisirs  Je  la  poésie  galant 
gaillarde  et  amoureuse  (p.  a,  non  chiffrée),  recueil  in-ia  sans  il 
ni  date^,  mais  antérieur,  affirme  Walckenaer,  a  la  première  éditic 
des  contes.  Bmnet  donne  la  date  approximative  de  1660  ou  166 
Cest  aussi  ce  dernier  titre  :  Historiette^  que  porte  notre  dizain  dai 
le  manuscrit  de  M.  de  Ruble.  Dans  Tédition  hollandaise  de  i6< 
il  a  été  intitulé  pour  la  première  fois  Sobuh  Jeahhb,  titre  répé 
depuis  par  la  plupart  des  éditeurs. 

Sœur  Jeanne',  ayant  fait  un  poupon, 
Jeûnoit,  vivoit  en  sainte  fille, 
Toujours  étoit  en  oraison^  ; 
Et  toujours  ses  sœurs  à  la  grille^. 

I.  Nous  ayons  trouvé  ce  petit  volume,  assez  rare,  à  la  Biblit 
thèque  de  TArsenal.  11  contient  une  estampe  encadrant  le  premi< 
titre,  a  pages  de  dédicace  à  c  Madame  M***  la  ieune  »;  pu 
4  pages  non  chiffrées  ;  ensuite  un  second  titre  :  Nouvelles  poésies 
prose  galantes^  et  3o3  pages  chiffrées. 

a.  Sœur  Claude^  ici  et  plus  bas,  dans  les  Plaisirs  de  la  poésie  gt 
lante,  où,  nous  Payons  dit,  le  titre  unique  est  :  Historiette^  et  dai 
le  manuscrit  de  M.  de  Ruble.  —  La  Fontaine  parle  de  ce  conte  a 
début  du  Psautier  (vers  la)  : 

....  Quant  à  sœur  Jeanne  ayant  fait  un  poupon, 
Je  ne  tiens  pas  qu*il  la  faille  rabattre. 

3.  Rapprochez,  ci-dessus,  le  yers  9  du  conte  ly;  et  le  vers  i/, 
du  Poème  de  la  captivité  de  saint  Maie  : 

La  nuit  se  passoit  toute  en  yœux,  en  oraison, 

4.  A  ]a  grille  du  parloir,  pour  s'entretenir  avec  les  visiteurs.  0 
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Un  jour  donc  Tabbesse  leur  dît  :  5 

«  Vivez  comme  sœur  Jeanne  vit  ; 

Fuyez  le  monde  et  sa  séquelle.  » 

Toutes  reprirent  à  l'instant  : 

«  Nous  serons  aussi  sages  qu'elle 

Quand  nous  en  aurons  fait  autant.   »  t  o 

sait  combien  la  règle  était  relâchée  dans  certaines  communautés 
relipenses;  c'est  pourquoi  les  sœurs  pouraient  passer  plus  de 
tempi  à  U  grUle  qu*à  la  chapelle.  Comparez  le  conte  xn  de  la 
II*  partie,  vers  36-38  : 

Tant  ne  songeoient  au  senrice  dirin 
Qu*à  soi  montrer  es  parloirs  aguimpées 
Bien  blanchement,  comme  droites  poupées  ; 

et  levers  i34  de  la  satire  xni  de  Régnier  : 

On  trouTe  bien  la  cour  dedans  un  monastère. 

Mme  de  SéWgné  écrit  à  sa  fille,  le  3o  septembre  1676,  au  sujet  de 
h  réforme  de  l'abbaye  de  Ghelles  :  a  Madame  (l'abbesse)  a  défendu 
tontes  les  entrées  de  la  maison,  de  sorte  que  ma  sœur  de  Biron, 
mes  nièces  de  Biron,  ma  sœur  de  la  Meilleraye,  ma  belle-sœur  de 
Conë,  tous  les  amis,  tous  les  cousins,  tous  les  Toisins,  tout  est 
chasié.  Tons  les  parloirs  sont  fermés  ;  tous  les  jours  maigres  sont 
obterrés;  toutes  les  matines  sont  chantées  sans  miséricorde;  mille 
})etiti  relâchements  sont  réformés;  et  quand  on  se  plaint  :  «  Hélas  1 
<  je  fais  obserrer  la  règle.  —  Bfais  tous  n'étiez  pas  si  sérère.  — 
cCest  que  j^avois  tort,  je  m'en  repens.  *  Et  Mme  de  Maintenon, 
dans  une  lettre  à  Mme  de  la  Yiefrille,  du  17  octobre  170$  :  «  Vous 
oe  pouvez  trop  faire  travailler  tos  filles  :  il  faut  les  occuper  et  les 
réjouir  au  dedans  pour  les  éloigner  des  parloirs  qui  font  la  honte 
et  le  scandale  de  tous  les  couTents.  9 
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CONTE  DU  JUGE  DE  MESLE. 

Dans  le  recueil  manuicrit  de  Conrart  (n*  54i8)f  où  «ont  ren- 
feimës  tous  les  contes  de  la  première  partie,  sauf  le  ix*,  on  trouTc 
(p.  157)  rindication  suivante  :  a  Conte  du  Juge  de  Mesle,  petite 
ville  qui  appartient  à  Monsieur  le  Prince.  »  Tel  est  aussi  le  titre  du 
conte  dans  le  manuscrit  de  M.  de  Ruble.  Il  s^agirait,  prétend 
Walckenaer,  de  Mesle  ou  Mêle-sur-Sarthe,  à  six  lieues  d^Alençon, 
dans  le  département  de  TOme.  Cette  bourgade,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  chartes  du  neuvième  siècle,  était  une  baronnîe,  de 
quatre-vingt-neuf  feux,  de  la  sergenterie  ou  châtellenie  d'Essay  ou 
Essey,  et  ressortissant,  par  appel,  au  bailliage  de  cette  ville. 

Mais  c*est  Mesle  ou  Melle  en  Poitou  (département  des  Deux* 
Sèvres),  et  non  Mesle-fur-Sarthe,  qui  appartenait  à  Monsieur  le 
Prince.  Depuis  i545  cette  baronnîe,  qui  faisait  partie  du  domaine 
royal,  en  était  sortie,  à  titre  d*engagement.  La  maison  de  Condé 
la  tenait  encore  à  ce  titre  en  1790.  Ajoutons  que  des  deux  localités 
du  même  nom,  Melle  en  Poitou  était  la  seule  qui  eut  un  juge. 

a  Une  singulière  anecdote,  dit  Edouard  Fournier ',  courait  au 
Palais  du  temps  de  leur  stage  (du  stage  de  Furetière  et  de  la  Fon- 
taine >).  On  contait,  et  c^était  vrai,  que  Messire  Saturnin  Houlges, 
conseiller  du  Roi,  juge  ordinaire  civil  et  criminel  au  siège  royal 
de  Melle  en  Poitou,  avait,  le  94  septembre  i644t  oc  sachant  quelles 
conclusions  prendre  entre  deux  parties,  dont  le  droit  lui  semblait 
égal,  tiré,  pour  en  finir,  sa  sentence  à  la  courte  paille.  La  Fon- 
taine et  Furetière  ne  furent  pas  des  derniers  à  en  rire,  et  ni  l*un 
ni  Tautre  ne  Toublia  :  Furetière  fit  de  Tanecdote,  en  passant  sur 
le  nom  du  juge  et  de  son  siège,  mais  en  conservant  la  date,  l*amu- 
sant  épisode  de  son  Roman  Bourgeois,  c  le  Jugement  des  bûchettes  > 
(voyez  tome  I,  p.  aaG^  et  ci-dessous,  p.  129  et  note  a)  ;  et  la  Fon- 
taine^  qui,  plus  indiscret,  nomma  la  ville,  en  tira,  pour  une  dou- 

li  He  Je  la  Fontaine^  Paris,  1876.  p.  xxvi. 
*•  Voyez  notre  tome  I,  p.  xvi-xvti. 
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xûne  de  rimes  marodques,  son  petit  conte  :  U  Jug9  de  MêsU,  » 
Noos  derons  faire  remarquer  que  dant  sa  propre  édition  du  Boman 
hourgtais  (Paris,  1854)  note  de  la  page  371),  Edouard  Foumier 
aTait  été  beaucoup  moins  a£Gb:matif  :  il  ne  donnait  pas  le  nom  du 
juge,  et  croyait  encore  qu'il  s^agissait  de  Mesle-sur-Sarthe. 

Comme  Tarait  déjà  dit  Walckenaer,  cette  désignation  particu- 
lière du  poète  :  a  Conte  du  Juge  de  Mesle  »,  prouTait  ou  semblait 
prouTer  du  moins  qu'il  STait  mis  en  Ters  un  fait  connu.  Peut-être 
se  rappelait-il  aussi  le  juge  Bridoye,  de  Rabelais,  a  lequel,  con- 
gnoissant  les  antinomies  et  contrarietez  des  loix,  des  ediclz,  des 
coostumca  et  ordonnances,  sententioit  les  procez  au  sort  des  dez  » 
{Pantagruel^  le  tiers  lÎTre,  chapitres  xxxix-xijt). 

Horlini,  dans  sa  ucnn*  nonrelle,  raconte  une  histoire  analogue 
sons  ce  titre  :  de  Jurista  qui  tenehei  tententiat  in  fiius.  Le  même  ré- 
ât  (presque  identique  pour  la  seconde  moitié)  est  dans  les  Face- 
lieuses  Jfuits  de  Straparole,  xin*  nuit,  fable  x',  dont  Toici  le  som- 
maire : 

«  César,  napolitain,  est  longtemps  aux  uniuersités  de  Bologne, 
prend  le  degré  de  docteur,  et,  retourné  en  sa  maison,  enfile  les 
sentences,  afin  de  mieux  et  plus  à  Taise  donner  ses  iugemens.  » 

Il  s*agit  d*un  jeune  homme  riche,  paresseux  et  ignorant,  qui 
t  soit  par  argent,  iaueur  ou  amitié  &,  parvient  à  se  faire  reccToir 
docteur;  de  retour  a  Naples,  il  fiiit  une  liasse  de  beUes  sentences, 
a  lesquelles,  dit-il  à  son  père,  aydant  Dieu,  quand  tous  m'aurez 
faict  président,  sans  beaucoup  de  peines  ie  prononceray  aux  par- 
ties 9,  car  ff  il  est  escrit  es  liures  du  droict  ciuil  que  les  sentences 
doinent  estre  nombrées  entre  les  choses  fortuites  et  accidentales.  o 
En  entendant  cela  «  le  bon  homme  pensa  mourir  de  douleur.  » 

Comparez  ce  médecin  italien  qui  a  escriuoit  deux  ou  trois  centz 
receptes  pour  diuerses  maladies,  desquelles  il  prenoit  un  nombre 
qu'il  mettoit  en  la  facque  (poche)  de  son  saye  ;  puis,  quand  quel- 
qu'un yenoità  luy...,  il  tiroit  Tune  de  ces  receptes  à  Taduanture 
comme  on  met  à  la  blanque  et  la  bailloit  au  porteur,  en  luy  disant 
seulement  :  Dio  te  la  daga  huona.  Et,  s*il  s'en  trouuoit  bien  :  In 
huossahora;  s'il  s'en  trouuoit  mal  :  5ii0  ^^oa/io.  Ainsi  va  le  monde*.» 

I.  Straparola,  le  Piacewli  Notti^  Vinegia,  in-8',  i55o-i553,  tra- 
duites par  Jean  Louveau  et  Pierre  de  Larivey,  Paris,  i585,  in-i6. 
s.  BonaYenture  des Périers,  nouTclle  ux,  tome  I,  p.  343. 
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Deux  avocats  qui  ne  s'accordoient  point 
Rendoient  perplexe*  un  juge  de  province  : 
Si'  ne  put  onc*  découvrir  le  vrai  point, 
Tant  lui  sembloit  que  fut  obscur  et  mince  ^ 
Deux  pailles  prend  d*inégale  grandeur'  ;  5 

Du  doigt  les  serre  :  il  avoit  bonne  pince  ^. 
La  longue  échet^  sans  faute"  au  défendeur^, 

I .  «  Assez  perplex,  confus  et  académie  »  (Noël  du  Fail,  tome  II, 
p.  107].  —  PerpUx  dans  nos  anciens  textes,  dans  le  manuscrit  de 
Conrart  et  dans  celui  de  M.  de  Ruble.  Telle  est  aussi  Torthographe 
des  trois  premières  éditions  du  Dictionnaire  de  VAcûdémiey  de  Nioot 
et  de  Furetière.  Richelet  écrit  perplexe.  Le  mot  est  imprimé  ainsi, 
pour  la  rime,  au  vers  77  des  Lunettes, 

a.  Comparez  ci-dessus,  p.  loi  et  m. 

3.  Jamais,  unquam:YojeL  ci-dessous,  p.  i33,  etpassim, 

4.  Minee^  difficile  à  saisir.  —  a  Qu*ii  fût  »  dans  le  manuscrit  de 
M.  de  Ruble.  —  Rapprochez  le  début  de  la  fable  m  du  lirre  II  : 

....Thémis  n^aToit  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice. 

—  «Il  trouua  PafTaire  tant  ambiguë  qu*il  ne  sçauoit  en  quelle  par- 
tie incliner....  Qui  eust  décidé  le  cas  au  sort  des  dez,  il  n*eust  erré, 
aduint  ceque  pourroit.  9  (Rabklais,  le  tiers  livre,  chapitre  xx.it.) 

5.  Dans  Joconde^  vers  35o-35i  : 


Tirons  au  sort,  c*est  la  justice  ; 
Deux  pailles  en  feront  Poffice. 


6.  Habitué  qu*il  était  sans  doute,  comme  Perrin  Dandin,  à 
a  tirer  Targent  à  lui  »  (livre  IX,  fable  ix).  Marot  (épftre  xxix, 
tome  I,  p.  196)  qualifie  «  aident  subiect  à  la  pince  9  Targent  ex- 
posé à  être  volé.  —  Voyez  la  fin  du  chapitre  XLin  du  tiers  livre 
de  Rabelais,  Comment  Pantagruel  excuse  Bridoye  sus  Us  ittgemens 
faictz  au  sort  des  dez  :  a  ....  Que  diriez  vous  de  oestuy  heur  des 
dez  continué  en  succès  de  tant  d^années?  Pour  un  ou  deux  iuge- 
mens  ainsi  donnez  à  Taduenture  ie  ne  me  esbahirois,  mesmement 
en  matières  de  soy  ambiguës,  intrinquées,  perplexes,  et  obscures,  d 

7.  On  écrit  et  on  prononce  aujourd'hui  plus  ordinairement 
échoit*  L'Académie  n^a  cette  dernière  orthographe  qu'à  partir  de 
sa  quatrième  édition  (176  a),  où  elle  dit  qu'on  prononce  échet, 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  48  et  note  3. 

9.  L'avocat  défendeur  opposé  à  l'avocat  demandeur.  Bien  en- 
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Dont  '  renvoyé  s*en  va  gai  comme  un  prince*. 

La  cour*  s^en  plaint,  et  le  juge  repart  : 

€  Ne  me  blâmez.  Messieurs,  pour  cet  égard  ^  :     10 

teoda,  Tayocat  et  ion  client  ne  font  qu*nn.  Dans  les  Plaideurs  de  Ra- 
eine,  Dandin  dit  aux  deux  avocats  improTisës  (acte  II,  scène  xiy)  : 

Vous,  maître  Petit  Jean,  serex  le  demandeur; 
Voos,  maître  Tlntimë,  soyez  le  dëfendenr. 

I.  Voyez  ci-dessns,  le  conte  i,  Ters  479  et  la  note. 

9.  «  ....  Sur  4{noy,  et  après  que  les  parties  respectiuement  ont 
bit  plusieurs  et  diuers  sermens,  chacune  à  ses  fins,  et  Toyant  que 
lapreaue  des  fiiits  cy-dessus  posez  estoit  impossible,  nous  auoni 
ordonne  que  le  sort  sera  présentement  iettë,  et  à  cet  effect  nous 
looss  d'office  pris  deux  courtes  pailles  ou  bûchettes  entre  nos 
niins,  enioint  aux  parties  de  tirer  chacun  l'une  d'icelles;  et  pour 
Muoîr  qui  commenceroit  à  tirer,  nous  auons  iettë  une  pièce  d'ar- 
gent en  Fair  et  fait  choisir  pour  le  demandeur  l*un  d«s  costez  de 
hflite  pièce  par  nostre  seruiteur  domestique;  lequel  ayant  choisi 
k teste  de  ladite  pièce,  et  la  croix,  au  contraire,  estant  apparue, 
nons  donne  à  tirer  à  la  deffenderesse  Tune  des  bûchettes,  que 
BOUS  auons  serrées  entre  le  pouce  et  le  doigt  index,  en  sorte  qu'il 
ne  paroissoit  que  les  deux  bouts  par  en  haut,  auec  déclaration  que 
celle  des  parties  qui  tireroit  la  plus  grande  des  bûchettes  gagne- 
roit  sa  cause.  Estant  arriuë  que  la  deffenderesse  a  tiré  la  grande, 
nons,  déférant  le  iugement  de  la  cause  à  la  prouidence  dinine, 
•00ns  enuoyé  icelle  deffenderesse  de  la  demande  du  demandeur..., 
nns  dépens....  »  (FuBETiias,  le  Roman  Bourgeois,  p.  971-279  de 
l'édition  citée.) 

3.  La  cour  derant  laquelle  on  avait  renvoyé  la  cause.  «  Ancien'- 
sement,  dit  le  Dictionnaire  de  Tré9oux^  au  mot  Juos,  les  juges 
Soient  personnellement  responsables  de  leurs  jugements.  On  les 
prenoit  à  partie  et  on  les  assignoit  sur  l'appel,  et  ils  étoient  con- 
damnés à  l'amende  s'ils  avoieut  mal  jugé....  Cette  coutume  s'est 
entièrement  abolie...,  et  la  partie  seule  court  le  hasard  de  la  sen- 
tence, et  les  juges  ne  sont  plus  appelés  pour  soutenir  leur  juge- 
ment.... Pasquier,  en  rapportant  cet  ancien  usage,  ajoute  qu'il 
leroit  à  souhaiter  qu'il  fût  rétabli  pour  réprimer  les  injustices  des 
jnges  imflh-ienrs  qui,  n'étant  point  garants  de  leurs  sentences,  ha- 
sardent tout  et  ne  s*appliquent  pas  assez  à  bien  administrer  la 
jnstice.  » 

4.  A  cet  égard  :  emploi  inusité  de  la  préposition  pour  devant 
ce  mot.  On  disait  aussi  :  e  pour  ce  regard,  pour  le  regard  de  ». 

J,  vm  UL  FosTAinu  xr  9 
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De  nouTeauté  dans  mon  iait  il  n'est  maille^  ; 
Maint  d*entre  vous  souvent  juge  au  hasard. 
Sans  que  pour  ce  tire  à  la  courte  paille*.  » 

I.  Cett-à-^dire  :  il  n'y  a  pas  la  moindre  nooTeauté  dans  vu 
fait;  la  maille  ëtait  une  petite  monnaie  de  enirre.  Voyez  not 
tome  Illy  p.  92  et  note  a  ;  Villon,  p.  i5i  :  «  le  ne  vous  crains  p 
maille  d;  Us  Cent  NouwelUs  nouvelieSy  p.  1 36  :  «  le  ne  donnero; 
pas  maille  du  surplus  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  149,  lU,  p.  la  ;  Bra 
tome,  tome  VI,  p.  370  :  a  Pas  maille  pour  cela  »,  il  n*y  a  rien 
vrai  là-dedans,  cela  est  absolument  faux;  et  Mme  de  Sérigi 
tome  II,  p.  a36  :  a  Vous  ne  yaliez  maille  derrière  moi.  9  —  Ra 
prochez  les  expressions  :  pour  un  sou  (lirre  IV,  fable  thi,  Yers  11 
et  pat  grain  :  a  pas  grain  de  philosophie  »  (livre  IX,  fable  x 
Ters  16),  a  pas  grain  de  jalousie  »  (Richard  Minutolo^  yers  aa). 

a.  Comparez  ce  que  le  juge  Bridoye,  «  assis  au  milieu  du  ps 
quet  a,  répond  à  la  cour  soureraine  derant  laquelle  il  a  été  app< 
pour  s'entendre  juger  lui-même  parce  qu'il  a  rendu  une  sentes 
peu  équitable  :  a  Des  quelz  dez  tous  aultres  Messieurs  ordinaii 
ment  usez  en  ceste  Tostre  court  souueraine,  aussi  font  tous  aulb 
iuges  en  décision  des  procez....  Le  sort  est  fort  bon,  honneste,  ut 
et  nécessaire  à  la  Tuidange  des  procez  et  dissentions.  »  (Rabilau, 
tiers  lirre,  chapitre  xxxix.) 
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XI 

CONTE  D'UN  PAYSAN  QUI  AVOIT 
OFFENSÉ  SON  SEIGNEUR. 

Duu  les  manmcrits  de  Conrart  (n*  54i8,  p.  167-169)  ce  conte 

•  pour  titre  :  Conte  tPun  Gentilhomme  espagnol  et  iPun  PaUan^  ton 
miel  :  ce  qui  permettrait  de  tuppoter  que  le  sujet  est  emprunté 

•  quelque  auteur  espagnol.  Mais  il  est  probable  que  l*Espagne 
B*mtcrrient  dans  ce  titre,  car  elle  est  absente  du  conte,  qu'à 
eiQse  de  Torgueil,  de  la  dureté,  qu*on  prétait  aux  seigneurs  de  ce 
piji.  Cest  en  Italie  que  nous  trouvons  Tidée  première  de  cette 
anecdote,  dans  raTant-demière  scène  d*une  comédie  intitulée  : 
GimLAio,  eame£a  del  Bruno  Ifolano^  aehodemieo  (sic)  di  nulla 
ethodemuiy  deito  U  Fattidito^  Puigi,  G.  Gitdiano  (Guillaume  Julien), 
i58i,  io-ia,  avec  cette  épigraphe  :  In  tristUia  kUaris^  in  hilaritate 
triais.  Cette  pièce  du  célèbre  Giordano  Bruno  Nolano,  qui  fut 
Pane  des  Tictimes  de  l'Inquisition  romaine,  fut  réimprimée  en  1589 
et  en  i63a,  et  traduite  en  firançais  sous  ce  titre  :  Boniface  et  U 
PédoHt^  comédie  en  prose,  imitée  de  l'italien  de  Bruno  Nolano, 
P^ris,  chez  Pierre  Ménard,  i633,  petit  in-8*. 

Nous  donnons  à  VJppendiee  de  ce  Tolume  la  scène  que  nous 
iTOos  citée,  dont  le  principal  personnage  est  le  pédant  Mamphurîo, 
(pe  Giordano  Bruno,  ou,  du  moins,  les  mauvais  garçons  qui  l'étril- 
Int,  traite  arec  une  grande  brutalité.  Cette  scène  a  été  reproduite 
anisi  tout  au  long,  arec  son  ancienne  version,  dans  le  tome  IX  de 
l'édition  de  Molière  de  notre  collection,  au  m*  appendice  du 
Malade  imaginaire^  p.  493-499« 

Molière  s'est  en  effet  souTcnu  de  cet  épisode  à  la  fin  du  premier 
intermède  de  cette  comédie,  on  le  pédant  est  remplacé  par  le  rieil 
varier  Polichinelle,  lequel,  condamné  par  les  archers  à  payer  six 
piMoks  ou  à  reoeroir  trente  croquignoles  ou  douze  coups  de  bà* 
ton,  finit  par  pajer  les  six  pistoles,  faute  de  pouToîr  supporter  plus 
longtemps  les  croquignoles  et  les  coups  de  bfiton  dont  il  a  déjà  reçu 
la  moitié. 
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M.  Moland  fait  obserrer  que  Tanecdote  telle  qoe  la  rapporte  la 
Fontaine  est  beancoap  moins  plaisante  et  plus  odieuse  que  dans 
Giordano  Bruno  et  dans  Molière,  c  II  ne  s'agit  chez  ceux-ci  que 
d*un  maurais  traitement  exercé  soit  par  des  rauriens  sur  un  péda- 
gogue ridicule,  soit  par  des  archers  sur  un  grotesque,  tandis  que 
ce  mauTais  traitement  est,  de  la  part  du  seigneur  de  la  Fontaine, 
un  abus  de  pouvoir,  et  prête  fort  médiocrement  à  rire  aux  hommes 
de  notre  temps.  »  Mais  remarquons  que  ce  conte  est  tout  empreint 
d^une  ironie  sarcastique  dont  le  poète  s'est  aussi  inspiré  aux  yen 
68-74  du  DtahU  de  Papêfiguière^  et  qui  n'exclut  pas  la  pitié  : 

....Fais  donc  vite  et  traTaille, 
Manant,  travaille,  et  travaille,  vilain  ; 
Travailler  est  le  fait  de  la  canaille,  etc. 

Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 

L'histoire  dit*  que  c'étoit  bagatelle; 

Et  toutefois  ce  seigneur  le  tança 

Fort  rudement  :  ce  n'est  chose  nouvelle. 

«  0>quin,  dit-il,  tu  mérites  la  hart*;  5 

Fais  ton  calcul  d  y  venir'  tôt  ou  tard  : 

Cest  une  fin  à  tes  pareils  commune. 

Mais  je  suis  bon;  et  de  trois  peines  Tune 

I.  Pour  cette  locution  comparez  ci-dessus,  Joconde^  vers  69  et  la 
note;  et  le  Diable  en  enfer^  vers  a6. 

a.  Proprement,  lien  d'osier  ou  d'autre  bois  flexible  qui  sert  à 
attacher  les  fagots,  les  bourrées;  figurément,  la  corde  avec  laquelle 
on  étranglait  les  criminels.  Rapprochez  la  fable  xix  du  livre  VI, 
vers  «4  • 

Guindé,  la  hart  au  col,  étranglé  court  et  net  ; 

BelphégoTy  vers  271  : 

D'un  côté  sont  le  gibet  et  la  hart  ; 

et  une  définition  ou  interprétation  de  la  c  hart  »  dans  la  nou- 
velle xovn  de  des  Périers  (tome  II,  p.  lao-iai)  :  c  De  par  le  roy  etu 
peine  de  la  hart  vault  autant  à  dire  que  ^ur  peine  de  la  corde,  iadii 
qu*on  s*ajrdoit  des  branches  des  arbres  pour  espargner  le  chanure.... 
Sentir  la  hart  vault  autant  à  dire  que  chatouilleux  de  la  gorge.  » 

3.  Comme  on  dit  :  a  faire  son  compte  de  ou  que  ».  Voyez  les 
Letiques  de  Malherbe^  de  Racine,  de  Sévigné, 
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Ta  peax  choisir  :  ou  de  manger  trente  aulx, 

Tentends  sans  boire  et  sans  prendre  repos;         i o 

Ou  de  souffrir  trente  bons^  coups  de  gaules. 

Bien  appliqués  sur  tes  larges  épaules  ; 

On  de  payer  sur-le-champ  cent  écus.  » 

Le  paysan  consultant*  là-dessus  : 

«  Trente  aulx  sans  boire!  ah!  dit-il  en  soi-même, 

Je  n  appris  onc^  à  les  manger  ainsi. 

De  recevoir^  les  trente  coups  aussi, 

Je  ne  le  puis  sans  un  péril  extrême. 

Les  cent  écus  c'est  le  pire  de  tous.  » 

Incertain  donc  il  se  mit  à  genoux,  ao 

Et  s'écria  :  «  Pour  Dieu,  miséricorde  !  » 

Son  seigneur  dit  :  a  Qu'on  apporte '^  une  corde. 

Quoi!  le  galant'  m'ose  répondre  encor  !  » 

Le  paysan,  de  peur  qu'on  ne  le  pende, 

Fait  choix  de  l'ail  ;  et  le  seigneur  commande       a  S 

Que  l'on  en  cueille,  et  surtout  du  plus  fort. 

Un  après  un  lui-même  il  fait  le  compte  : 

Puis  quand  il  voit  que  son  calcul  se  monte 

A  la  trentaine,  il  les  met  dans  un  plat; 

I.  Dans  le  manuscrit  de  Conrart,  cinquante  a  été  écrit  en  inter- 
ligne, d'une  autre  main,  au-dessus  de  trente  bont^  et  plus  bas,  deux 
feii(Ter8  17  et  rers  55),  au-dessus  de  les  trente, 

3.  Se  consultant,  réfléchissant,  délibérant  : 

J*ù  trop  par  vos  avis  consulté  là*dessus; 
Ne  m*en  parlez  jamais,  je  ne  consulte  plus. 

(CoBVBiLU,  Cinna^  acte  IV,  scène  m,  Ters  1219-1  aso.) 

Comparez  Ut  Gageure^  rers  m,  et  Nicaise^  yers  iZy. 

3.  G-dessus,  p.  9a  et  note  3. 

4.  Sur  ce  tour,  voyez  p.  78  et  note  3. 

5.  Qu'on  m'apporte.  (i665  B  et  C,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.) 

6.  Le  drôle.  Voyez  tomes  II,  p.  445  et  note  7,  et  III,  p.  3aa  et 
note  90. 
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Et  cela  fait»  le  malheureux  pied-plat*  5< 

Prend  le  plus  gros»  en  pitié*  le  regarde, 
Mange»  et  rechigne*»  ainsi  que  fait  un  chat 
Dont  les  morceaux  sont  frottés  de  moutarde  ^  ; 
U  n*oseroit  de  la  langue  y  toucher*. 

I .  Cette  locution  Tenait  d^une  difTërence  de  chaastnre  entre  ki 
gent  du  peuple  et  les  gentilshommes  :  ces  derniers  portaient  d( 
hauts  talons,  les  autres  des  souliers  plats;  et  aussi  d'une  différence 
plus  ou  moins  réelle,  de  conformation  du  pied,  selon  la  race,  l 
naissance.  L'Académie  explique  pied-plat  par  «  un  paysan,  u] 
lourdaud,  un  campagnard  grossier;  un  homme  d'une  naîssinr 
basse,  qui  s'est  rendu  méprisable  par  ses  mauTaises  qualités.  » — a  1 
dit....  qu'il  le  recusoit  (son  juge)  parce  qu'il  auoit  les  pieds  plais. 
(Noiu.  DU  Fail,  tome  I,  p.  i5i  ;  Tojrez  ibidem^  p.  57.) 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
t^ar  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 
(MouiaB,  U  Muanthrope^  acte  I,  scène  i,  vers  ia9-i3o;  tojc 
aussi  la  première  scène  du  Tartuffe^  vers  Sg.) 

Saint-Simon  (tome  lU,  p.  68)  l'emploie  au  sens  d'  c  honune  sax 
naissance  »,  et  Lesage,  dans  Turearet  (acte  I,  scène  ti),  au  sei 
d'  a  homme  de  rien  ». 

a.  D'un  air  piteux  (Tojea  le  vers  77),  en  s'apitoyant  sur  lui 
même.  Rapprochez  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  11)  :  « ....  Regai 
dant  en  pitié  tantost  l'un,  tantost  l'autre,  tout  contrit  et  repes 
tant  »  ;  le  vers  i5a  de  ^  Courtisane  amoureuse: 

....  Un  certain  lit  que  d'un  œil  de  pitié 
Elle  voyoit; 

c  yeux,  regards  piteux  »,  dans  VEeptaméron^  p.  a5a,  417  et  43' 
a  regarder  piteusement  »,  ibidem^  p.  i53  et  a3o,  etc. 

3.  Comparez  du  Fail,  tome  II,  p.  116  :  a  Ce  seigneur  diabla 
soit,  rechignoit,  et  tordoit  les  machoGeres  comme  un  tourneur  c 
bottes  »  ;  et  la  satire  y  de  Régnier,  rers  188  :«....  Ce  yieux  resyei 
qui  tousiours  rechignoit.  » 

4-  Ces  vers  et  les  suirants  rappellent  les  plaintes  plaisantes  d'Hc 
race  (épode  m)  sur  les  brûlants  effeU  de  l'ail  : 

Parentis  oKm  si  quis  impia  manu 

Senile  guttur  fregerit^ 
Edat  eUutis  alUum  noeentius, 

O  dura  messorum  ilia! 
Qmd  hoe  peiuni  stsvU  in  prsteordiis  ?  etc, 

5.  n  y  a  aux  rers  35*45  du  conte  z  de  la  IV*  partie  une  001 
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Son  seigneur  rit«  et  surtout  il  prend  garde  3  5 

Que  le  galant  n'avale  sans  mâcher. 

Le  premier  passe  ;  aussi  fait  le  deuxième  ; 

Au  tiers*  il  dit  :  «  Que  le  diable  y  ait*  part'  !  « 

Bref,  il  en  fut  à  grand  peine  au  douzième 

Que  s^écriant  :  «  Haro^!  la  gorge  m'ard'^!  40 

Tôt,  tôt,  dit-il,  que  Ton  m'apporte  à  boire!  » 

pmiioii  éydement  empruntée  à  la  façon  dont  un  animal  reçoit  ta 

pituiM  : 

....  Comme  un  chien  qui  fait  fête 

Anx  of  qn*il  Toit  n*étre  pas  trop  chëtifs,  etc. 

u  An  troisième.  Tiers^  tierce^  reriennent  fréquemment  chez  Ma- 
rot,  tomes  II,  p.  i5o,  ai5,  III,  p.  100,  etc. 
»•  Dans  une  location  toute  faite  Thiatus  a  pu  être  permis. 

3.  Que  le  diable  partage  arec  moi,  m*aide  à  en  Tenir  à  bout; 
je  lui  donne  ma  part;  ou  simplement  :  Au  diable I  Même  locution 
on  locutions  analogues  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  a5o 
et  356  (conte  xjcxiut,  intitulé  la  Part  au  Diable)^  dans  Goquil« 
lirt,  tome  II,  p.  aao,  217,  dans  Rabelais,  tome  II,  p.  5o49  dans 
def  Périers,  tome  I,  p.  aa,  49*  loa,  dans  Brantôme,  tomes  III, 
p.  i34,  rV,  p.  34a,  y,  p.  73;  etc.  Comparez  Texclamation  :  c  Le 
gibet  j  ait  part!  s,  qui,  dans  la  nii*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  39,  est  mise  dans  la  bouche  d*un  mari  parlant  de  sa  femme. 

4.  Voyez  la  fable  i  du  livre  VII,  Ters  55  et  la  note  ;  Marot, 
épitre  xniy  tome  I,  p.  i63  ;  Régnier,  satire  x,  Ters  397,  où  le  mot  est 
écrit  karauli;  et  cette  phrase  du  conte  n  de  Noël  du  Fail  (tome  I, 
P*  49)  '  *  ^  Normandie,  quand  quelqu'un  faict  le  baro  sur  tous, 
il  faut  par  nécessité,  fussiez  tous  Testu  de  Teloux  Tcrd,  que  tous 
laciez  solennellement  Tostre  entrée  en  prison,  pour  la  mémoire  d*un 
bon  duc  Raoul  de  Normandie,  qui  durera  éternellement  pour  la 
gnnde  iustice  quUI  faisoit;  comme  qui  diroit  :  «  Ha,  Raoul,  ou 
t  estes  TOUS?  »  Mais  haro  notait  pas  seulement  un  terme  de  pra- 
tique, pour  faire  arrêt  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose,  c'était  aussi 
an  cri  de  détresse,  comme  ici,  pour  demander  du  secours. 

5.  La  gorge  me  brûle  !  Le  même  cri,  la  même  interjection 
dans  Villon,  BtUlade  et  oraison  (p.  70)  : 

....  Il  n'eust  sceu  jusaue  à  terre  cracher  ; 
Tousiours  crioit  :  a  Haro!  la  gorge  m'a^  !  » 
Et  si  ne  sceut  oncq  sa  soif  estanoher 
L'ame  du  bon  feu  maistre  lehan  Cotard. 


i36  CONTES.  [c. 

Son  seigneur  dit  :  «  Âh!  ah!  sire  GrégoireS 

Vous  avez  soif!  je  vois  qu  en  vos  repas 

Vous  humectez*  volontiers  le  lampas^. 

Or  buvez  donc  et  buvez  à  votre  aise  ;  4$ 

Bon  prou^  vous  fasse!  Holà,  du  vin,  holà"! 

1 .  C'est  le  nom  qui  a  toujoun  le  mieux  rime  avec  ùoire^  depuit 
Torigine  du  théâtre,  du  conte  et  de  la  chanson  en  France  jusqu'à 
Piron,  Panard,  Bëranger,  Nadaud,  etc.  Nous  le  rencontrons  encore, 
appliqué  à  un  curé,  dans  le  conte  ni  de  la  IV*  partie,  Ters  27. 
Cest  aussi  le  nom  du  savetier  de  la  fable  11  du  livre  VIII,  vers  i5, 
où  il  rime  également  avec  boire. 

a.  On  s'attendrait  plutôt  ici  au  réfléchi  :  «  Vous  vous  humec- 
tez...'. »,  qui  toutefois  n*est  pas  nécessaire. 

3.  Vous  arrosez  volontiers  la  gorge  :  lampas^  terme  vieilli,  qui  ne 
s'emploie  plus  que  dans  la  médecine  vétérinaire  pour  désigner  la 
tumeur  inflammatoire  qui  survient  quelquefois  au  palais  des  che- 
vaux, derrière  les  pinces  de  la  mâchoire  supérieure  ;  le  verbe  iam^ 
per^  au  contraire,  le  substantif  lampée^  se  sont  conservés  dans  le  lan- 
gage du  peuple.  Cependant  l'Académie,  dans  ses  deux  dernières 
éditions,  cite  cette  locution  :  humecter  le  lampas^  a  se  mouiller  le  p»-> 
lais,  boire  du  vin.  »  Comme  le  remarque  Walckenaer,  la  Fontaine, 
en  employant  lampat  pour  cl^signer  le  palais  de  la  bouche  de 
rhomme,  usait  d'une  métaphore  facile  â  comprendre  de  son  temps. 
C'est  ainsi  qu*aujourd^hui,  dans  le  style  trivial,  on  applique  souvent 
aux  hommes  les  mots  gueule^  hee,  museau^  gf'oin^  babines^  etc. 

4.  Bon  profit  :  voyez  ci-dessus,  p.  86,  note  3.  a  Grant  prou 
vous  fasse!  s  (Coquillart,  tome  I,  p.  i5a.) 

Messieurs,  bon  prou  vous  fasse. 

(Mabot,  V*  oraison,  tome  IV,  p.  55.) 

a  Prou  fasse  à  vous.  »  (Bonifaee  et  le  Pédant^  scène  citée.) 

5.  On  serait  tenté  de  croire  quUl  y  a  ici  une  réminiscence  de 
Rabelais  (Pantagruel^  chapitre  xxvm)  :  c  Pantagruel  luy  bailla  (au 
prisonnier)  une  boette  pleine  de  euphorbe  et  de  grains  de  oocco- 
gnide  confictz  en  eau  ardente  en  forme  de  compouste,  luy  com- 
mandant la  porter  à  son  roy  et  luy  dire  que  sHl  en  pouuoit 
manger  une  once  sans  boire,  qu*il  pourroit  à  luy  résister  sans 
peur....  Tout  soubdain  quUl  (le  roi)  en  eut  aaallé  une  cueilleree, 
luy  vint  un  tel  eschaufîement  de  gorge  aueoque  ulcération  de  la 
luette  que  la  langue  luy  pela.  Et  pour  remède  qu^on  lui  feist  ne 
trouua  allégement  quelconque,  sinon  de  boire  sans  remission,  car 
incontinent  qu'il  ostoit  le  guobelet  de  la  bouche,  la  langue  luy  brus- 
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Mais,  mon  ami,  qu'il  ne  vous  en  déplaise  y 

Il  vous  faudra  choisir,  après  cela, 

Des  cent  écus  ou  de  la  bastonnade. 

Pour  suppléer  au  défaut  de  Taillade*.  5o 

—  Qu^il  plaise  donc,  dit  Tautre,  à  vos  bontés 
Que  les  aulx  soient  sur  les  coups  précomptés'; 
Oir,  pour  Targent,  par  trop  grosse  est  la  somme  ; 
Où  la  trouver,  moi  qui  suis  un  pauvre  homme  ? 

—  Hé  bien,  souifrez  les  trente  horions^,  5  S 
Dit  le  seigneur;  mais  laissons  les  oignons^.  » 

Pour  prendre  cœur,  le  vassal  en  sa  panse 
Loge  un  long  traita  se  munit  le  dedans^, 

ioît.  Par  ce  Ton  ne  faisoît  qae  luy  entonner  vin  en  gorge  auec  on 
embat,  etc.  b 

I.  a  Ne  TOUS  desplaiae  »,  dans  Rabelais  :  rojet  notre  tome  I, 
p.  60  et  note  8;  et  Texemple  d* Alain  Chartier  cite  par  Littré  à 
rHîftoriqne. 

a.  Au  défaut  dea  aulx.  —  JïUade^  du  provençal  alhada  :  a  ra- 
goûty  lance  à  Tail  ».  Ce  mot  eat  dans  Cotgrave,  et  dans  le  Die- 
thniaire  de  P Académie^  a  partir  de  la  4*  édition.  Comparez  Rabe- 
lais, tome  I,  p.  376  :  c  ....Une  puante  halaine,  qui  estoit  venue 
de  Testomacb  de  Pantagruel  alors  qu'il  mangea  tant  à^ailUuU,  » 
Cest  le  Moreium  de  Virgile  (mets  composé  d*berbe,  d*ail,  d*oignon, 
de  fromage  et  de  vin,  et  si  goâté  des  anciens),  traduit  par  Joacbim 
du  Bellay  dans  la  seconde  pièce  de  ses  feux  rustiques;  mais  ici, 
comme  on  le  voit,  il  s'agit  d'aulx  tout  crus  à  manger.  — -  On  peut 
npprocher  le  vers  24  clu  Coeu  : 

Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge. 

3.  Terme  de  pratique  :  décomptés,  rabattus. 

4.  Comparez,  ci-dessus,  le  conte  nr,  vers  1 36  et  la  note  :  «  aecoii* 
trer  de  borions  ». 

5.  Les  oignons  d*ail  ;  nVn  parlons  plus.  Vous  en  avez  mangé 
douze,  c'est  vrai;  mais  vous  nVn  recevrez  pas  moins  trente  coups 
de  gaule  :  voyez  les  vers  9-1 1. 

6.  Tnii^  en  ce  sens,  ne  s'emploie  guère  au  singulier  sans  déter- 
Bînatif,  sauf  dans  les  locutions  :  d'un  trait,  d'un  seul  trait. 

7.  Comparez  «  les  dedans  »  d'une  maison  (livre  IV,  fable  xvii, 
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Puis  souffre  un  coup  avec  grande  constance  ; 

Au  deuxy  il  dit.  :  «  Donnez-moi  patience,  60 

Mon  doux  Jésus,  en  tous  ces  accidents  !  » 

Le  tiers*  est  rude;  il  en  grince  les  dents, 

Se  courbe  tout^,  et  saute  de  sa  place. 

Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace  ; 

Au  cinq,  un  cri.  Mais  il  n*est pas  au  bout;        65 

Et  c'est  grand  cas'  s'il  peut  digérer  tout  ; 

On  ne  vit  onc  si  cruelle  aventure  : 

Deux  forts  paillards^  ont  chacun  un  bâton, 

Qu*ils  font  tomber  par  poids  et  par  mesure, 

En  observant  la  cadence  et  le  ton'.  70 

▼en  3),  c  les  dedans  »  d*un  château  {Psyché^  tome  III  if.-£.,  p.  ao 
et  38).  Corneille  a  dit  plusieurs  fois  U  dedans  pour  signifier  le 
cœur,  Tâme,  mais  non  Testomac  et  les  entrailles  [Lexifue^  tome  I, 

p.  i63-i64). 

I.  Le  troisième,  comme  plus  haut  (yers  38)  ;  précédemment  deux^ 
et  plus  bas,  quarts  ^"^f  9  pour  deuxième^  quatrième^  cinquième  :  toutes 
ces  formes  sont  chez  Marot  et  chez  nos  anciens  écrirains. 

s.  Tout  entier,  entièrement. 

3.  Grand  hasard  :  il  serait  bien  étonnant  qu^il  pût  digérer  tout; 
▼oyez  ci-dessus,  ie  Mari  eonfetseur^  rers  39  et  la  note. 

4.  PaiUardy  proprement  homme  qui  couche  sur  la  paille,  rustre, 
homme  de  rien  ;  palhardus^  homo  nihili  et  infimm  conditionisy  dit  du 
Gange.  Voyez  la  fable  Tin  du  livre  VI,  vers  10  et  la  note.  Dans 
Eusuche  Deschamps  (tome  II  de  l'édition  de  1880,  p.  9$)  :  a  lo- 
ger en  poures  draps  et  en  paillarderie  »  ;  dans  Rabelais  (tome  I, 
p.  63)  :  <x  paillards  de  plat  pays  o;  c'est  aussi  le  nom  que  le  capitaine 
Loupgarou  donne  à  ses  compagnons  {iùidem^  p.  357),  qu'on  don- 
nait souTent  aux  fantassins  qui  avaient  été  lerés  dans  les  campagnes 
ou  aux  goujats  d'armées  :  a  En  nostre  ost  y  enst  grant  séquelle 
de  paillards  et  paillardes  à  pié,  qui  faisoient  le  dommage  des 
morts.  »  (GoHTins,  Uttc  VIII,  chapitre  xu.)  «  Biassaoreun,  sai>- 
qaemens,  pillards  et  paillards.  »  (Bbastômk,  tome  I,  p.  176.) 
Comparez  Marot,  tomes  I,  p.  191  «  II,  p.  78;  et  la  Mtamdragore, 
vers  164,  180. 

5.  Comme  s'ils  battaient  le  blé  avec  un  fléau.  —  La  cadence  et 
le  son.  (i665  B  et  C,  1667,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et 
manuscrit  de  Conrart.) 
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Le  malheureux  n*a  rien  qu'une  chanson'  : 
«  Grèce!  »  dit-il.  Mais,  las!  point  de  nouvelle*; 
.  Car  le  seigneur  &it  firapper  de  plus  belle, 
Juge  des  coups',  et  tient  sa  gravité \ 
Disant  toujours  qu'il  a  trop  de  bonté'.  7  5 

Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  sa  vie. 

Après  vingt  coups,  d'un  ton  piteux  il  crie  : 

«  Pour  Dieu,  cessez;  hélas!  je  n'en  puis  plus.  » 

Son  seigneur  dit  :  a  Payez  donc  cent  écus. 

Net*  et  comptant;  je  sais  qu'à  la  desserre  80 

Vous  êtes  dur^  :  j'en  suis  fâché  pour  vous. 

1.  Comparez  le  Calendrier^  Tert  9i4-ai5,  le  Magmfifuef  ren  4S  ; 
et  la  comédie  de  F  Eunuque^  acte  IV,  scène  in  : 

n  n*a  qa'tine  chanton  dont  il  nous  étourdit. 

2.  Cette  locution,  énergiquement  nëgatire,  marque  bien  ici  Tinu- 
dlité  des  cris  du  malheureux.  Voyez  le  Faucon^  yers  37  ;  la  fable  xttx 
ixk  lÎTre  I,  Ters  27;  NoCl  du  Fail»  tome  II,  p.  178  :  c  le  touIus 
aecuter  ma  commission,  mais  point  de  nouuelles  »  ;  des  Périers, 
tome  n,  p.  14  *•  «  Quand  ce  fut  à  donner  sus  le  deoant,  point  de 
Boanelles  :  elle  ne  fit  que  se  rire  de  lujr  »  ;  Montaigne,  tome  I, 
p.  94:  a  Ils  Tont,  ils  Tiennent,  ils  trottent,  ils  dansent;  de  mort, 
nulles  nouuelles  »  ;  Régnier,  ëpttre  m,  tcts  11  ;  une  lettre  de  notre 
poète  au  prince  de  Contt  du  18  août  1689  (tome  III  ir.-£,,  p.  4>4)  * 
Ifme  de  Sévigné  (tome  VI,  p.  196)  :  a  La  Sen[neterre]  a  eu  beau 
tordller  autour  du  Bourdaloue,  point  de  nouvelles  a  ;  etc. 

3.  Autre  emploi,  plus  plaisant,  de  cette  locution  dans  le  Faiseur 
icrtUlee^  rers  196. 

4«  Et  garde  son  sérieux,  son  air  sévère. 

5.  Au  vers  8  :  a  Mais  je  suis  bon  9. 

6.  Sur  metf  adverbial,  voyez,  tome  III,  p.  190,  la  fin  de  la 
note  46  ;  et  comparez  le  vers  a4  àe  ^^  ^ble  xix  du  \xne  VI. 

—  Cent  beaux  écus  bien  comptés  clair  et  net. 

(Let  Quiproquo^  vers  66.) 

7.  Dor  à  desserrer  let  cordons  de  votre  bourse,  dur  à  la  dé- 
tente. Nous  rencontrons  dans  Malherbe  (tome  II,  p.  i63)  cette  lor 
eation  :  éire  de  fâcheuse  desserre  :  a  Si  je  le  connoîs  de  si  fâcheuse 
dcMore  qu*il  fidlle  plus  d'un  simple  avertissement  pour  en  tirer 
quelque  chose....  »  Littré  cite  ce  proverbe  du  seizième  siècle  : 
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Si  tout  n'est  prêt  S  votre  compère  Pierre 

Vous  en  peut  bien  assister,  entre  nous. 

Mais  pour  si  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre'.  » 

Le  malheureux,  n*osant  presque  répondre,  85 

G>urt  au  mugot',  et  dit  :  «  C'est  tout  mon  fait^.» 

On  examine;  on  prend  un  trébuchet'. 

L*eau  cependant  lui  coule  de  la  face*  : 

«  Il  ressemble  les  arbalestes  de  G>giuic,  il  est  de  dure  desserre,  se 
dit  d'un  avare.  »  On  disait  au  contraire  d*un  prodigue:  c  II  ne  tient 
serre,  non  plus  qu'une  Tieille  arbalète.  »  Comparez  rHeptamérom^ 
p.  3i6  :  un  père  a  si  serrant  »  ;  et  Molière,  rApore^  acte  H,  scène  iv  : 
«  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  bunudns  Pbumain  le  moins 
bumain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  » 

I.  Si  TOUS  rCvctez  pas  le  compte,  la  somme  suffisante  pour  payer. 

9.  Mais  TOUS  n*ètes  pas  à  cela  près;  ce  nVst  pas  pour  si  peu  que 
TOUS  diriez  :  a  Je  tcux  qu'on  me  tonde  si  je  l'ai  et  si  je  le  donne!  b 

3.  Mugot^  dans  les  éditions  de  1667  et  de  1669  Paris  (de  mucker 
ou  muster^  cacher),  et  non  magot ^  qui  s*est  dit  par  corruption*: 
lien  où  Ton  a  serré  son  argent,  l'argent  lui-même.  Ce  mot  est  dans 
les  dictionnaires  de  Richelet  et  de  TréToux.  Voyez  Texemple  de 
la  Satyre  Minîppét  (édition  de  Ratisbonne,  x664i  in-13,  p.  5 3)  que 
cite  ce  dernier  dictionnaire  :  a  Nous  decouurismes....  le  beau  et 
ample  mugot  de  Molan  (trésorier  de  l'épargne),  nonobstant  ses  dé- 
mons gardiens...,  que  ledit  Macbault  sçut  religieusement  coniurer, 
remplissant  à  cacbette  d'escus  au  soleil  le  fond  de  ses  cbausses.  » 
Faire  ta  mugot  en  Normandie  signifie  faire  sa  provision  de  fruits  et 
les  serrer  pour  ThiTer.  Il  se  dit  aussi  au  figuré,  en  mauTaise  part, 
—  a  II  mugote  »,  en  patois  picard,  «  il  cacbe  son  argent  9. 

4*  Cest  tout  ce  que  j'ai.  Comparez  Brantôme,  tome  IV,  p.  809  : 
«  Lapluspart  de  son  argent  il  le  mist  en  pierreries....  pour  mieulx 
porter  son  faict  »;  Féronde^  Ters  61  :  «  manger  son  fait  »;  et  la 
fiible  XI  du  liTre  X,  vers  6a  : 

Son  fait,  dit-on,  consiste  en  des  pierres  de  prix. 

5.  Petite  balance  fort  délicate,  que  le  moindre  poids  fait  tré- 
bucher :  on  s'assure  que  la  monnaie  du  paysan  est  de  poids.  «  le 
serois  d'opinion  que...,  portant  aTec  nous  un  tresbuchet...,  nous 
pezîssions  nos  escuz.  »  (B.  oas  PÉanas,  nouvelle  cit,  tome  II,  p.  1 37.) 

6.  Une  sueur  d'angoisse. 

«  On  écrivait  aussi  magaut,  masecty  ou  mateaut  :  «  Il  aooit  trouué  la 
naacaot  et  argent  de  son  père  bien  enflé.  »  (DuFail,  eontexi,  tome  I,  p.  i53.) 
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Il  a'a  point  fiùt  encor  telle  grimace  '. 
Mais  que  lui  sert?  il  convient*  toot  payer. 
C'est  graad'pitié  quand  on  fïcbe  son  maître*. 

Ce  paysan  eut  beau  sliumïlier; 
Et,  pour  un  fait  assez  lëger  peut-être  ', 
n  se  sentit  enflammer  le  gosier, 
Voider  la  bourse,  emouohep'  les  épaules. 
Sans  qu'il  lui  fbt  dessus  les  cent  écus. 


1.  Il  en  .1  pouriUDi  fiiit  do  Uide»  (Ter»  3: 
Mail  commeut  se  r^oudre  à  tirer  cette  tomme  de  ie*  cniraïlle*? 
Crut  ^cut  qu'on  lui  demande  font  jtutemeiit  cent  g  coupt  de  poî- 
gmrd  qu'on  lui  donne  u,  comme  dit  Molière  (/m  toiiritrlti  tU 
Scapin,  acte  111,  icène  m]. 

1.  11  fallut.  (Manuscrit  de  Coarut.)  —  a  Daiu  1«*  démtlét  que 
les  peliti  ont  arec  let  grandi,  dît  Ménage,  il  faut  loujonn  que  le* 
petits  demandent  pardon  '  jai  finit  apud  imptraïuat,  a  [Miuagiana^ 
tome  m,  p.  3o4,  de  l'ëdiiion  de  1715.] 

3.  Cu- 

Notn  eimemi,  c'e*t  notre  maître  : 
Je  ToiM  le  di*  en  bon  françoi*. 
(LÎTre  VI,  faUe  *nr,  <rets  i5-i6,  etta  dow.) 
Ce  mot,  trai    de  tout  tempi,  l'était  turtoul  «ntrefoi*,   quand   le 
pauTTe  €  ahanier  i,  comme  on  l'appelait,  laîllable  et  corréable, 
•onmii  l  dei  Teiatioa»  de  toute  tarte,  ne  pourait  mime  joair  en 
paix  dei  fruits  dn  lol  qu'il  fouillait  avec  opiniâtreté.  Comme  le  dit 
H.  Cronilé  i  propo»  de  la  fable  citée  {Revii»  dn  mari  litlirainr, 
18C8,  p.  t3i],  mail  u  remarque  peut  s'appliquer  également  i  ce 
conte,  on  n'a  jamais  exprimé  d'une  manière  plus  vire,  plut  ton- 
chanie  quel*  Fontaine,  la  misère  despaj'sani.  Nous  ne  répéle- 
rma  pas  le  pasMge  si  connu  de  la  Bruyère*,  peinture  a  plus  pleine 
d'amertume  que  de  sjmpathie  >  ;  tandis  que  la  Foutaioe,  en  noua 
peignant  leur  détreue,  souHre  éiidemmeni  pour  eox.  Voyet  aouî 
U  fkble  de  la  Mort  et  It  Bûelurùa  et  celle  dn  iarJiHur  et  ion  Sàgntur, 

4-  Voyei  cir-deBsu*,  Teia  1  ; 

L'histoire  dit  que  c'étoit  bagatelle. 

5.  Proprement  :  battre,  comme  ai  lei  coup*  étaient  doDnét  pour 

a  Dt eBemiiu,\omtM,^,  Si. 
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Ni  pour  les  auk,  ni  pour  les  coupa  de  gaules. 
Fait  seulement  grâce  d*un  carolus^ 

chaifer  les  mouches.  C'est  un  euphëmisme.  a  Bien  etmoncher  », 
bien  battre  (Coquillart,  tomes  I,  p.  5s,  II,  p.  us),  a  II  me  fil 
ëmoucher  les  épaules  et  bannir  du  royaume.  »  (LstAOs,  GuMmtm 
^Alfarackey  livre  IV,  chapitre  ix.)  Nous  arons  rencontré  le  sub- 
stantif émouekeur  dans  la  fable  x  du  livre  VIU,  vers  ^S  (tome  II, 
p.  96a  et  note  ai).  On  dit  encore  époiuseter,  au  même  sens  d< 
a  rosser  »  :  voyez  P Étourdi  de  Molière,  vers  1577. 

I.  Ancienne  monnaie  de  petite  valeur  :  du  nom  de  Charles  VIU, 
qui  le  premier  la  fit  frapper;  elle  était  marquée  de  son  nom  et  d*utt< 
croix  couronnée  d'une  fleur  de  lis  à  ses  quatre  branches.  Elle  va- 
lait dix  deniers  d*argent.  Le  denier  était  la  240*  partie  d'une  livre 
d'argent.  Cette  épigramme  de  Mellin  de  Saint-Gelais  (tome  II, 
p.  943),  citée  par  des  Périers  dans  sa  nouvelle  xvn  (tome  I,  p.  97), 
par  Antoine  du  Verdier,  dans  sa  Bibliothèque  françoite  (Lyon,  i585, 
in-fol.,  p.  866),  par  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étjmolo^que^  etc., 
montre,  coinme  le  dernier  vers  de  notre  conte,  le  peu  de  prix  atta- 
ché à  cette  monnaie  : 

Chatelus  donne  à  desiuner 
A  six,  pour  moins  d'un  carolus; 
Et  Jaquelot  donne  a  disner 
A  plus  pour  moins  que  Chatelus. 
Apres  tels  repas  dissolus, 
Chasenn  s'en  va  say  et  falot. 
Qui  me  perdra  chez  Chatelus 
Ne  me  cherche  chez  Jaquelot. 


FIN    DB    LA    VaiMliaS    PAHTIB. 
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PREFACE*. 


Voici  les  derniers  ouvrages  de  cette  nature  qui  par- 
tiront des  mains  de  Fauteur',  et  par  conséquent  la  der- 

I.  Cette  Préface  est  en  tête  de  la  Deuxième  partie  dts  Contes  et 
BoufeUes  en  pers  de  M,  de  la  Fontaine^  à  Paris,  chez  Qaude  Barbin, 
an  Palais,  sur  le  second  perron  de  la  Sainte-Chapelle,  ou  chez 
Lonis  Billaine,  dans  la  grand^salle  du  Palais,  au  second  pilier, 
à  la  Palme  et  au  Grand  César,  1646  (par  erreur,  pour  1666),  in-ia. 
Le  Privilège  est  du  3o  octobre  i665  ;  TÂcheTë  d'imprimer  du  11  jan- 
vier 1666.  Les  deux  premières  parties  ont  reparu  reliées  ensemîile, 
en  1667,  accompagnées  des  deux  Préfaces,  mais,  dans  presque  tous 
les  exemplaires,  par  la  faute  du  relieur,  aTec  des  interversions  de 
titres,  de  préfaces,  de  première  et  de  deuxième  partie  :  le  premier 
eihier  (titre  et  préface)  de  la  !'•  partie  est  au  commencement  du 
▼olome,  en  tète  de  la  II*  partie;  et  le  premier  cahier  (titre  et  pré- 
bee)  de  la  II*,  au  milieu,  en  tète  de  la  I"*.  Cette  édition  ne  porte 
({n'un  prÎTilège,  à  la  (In,  qui  est  celui  de  la  II*  partie. 

a.  (^pendant  trois  noureaux  contes  :  les  Cordelière  de  Catalogne^ 
flrmitey  et  le  Muet  de  Boecace  (Mazet  de  Lamporechio),  ne  tar- 
dèrent pas  à  courir  manuscrits,  sans  parler  de  tous  ceux  qui  suiri- 
KDt,  et  ils  furent  publiés,  dès  1667,  dans  un  volume  intitulé  :  Recueil 
tOHtauutt  plusieurs  discours  libres  et  moraux,  et  quelques  nouvelles  en 
nrs  non  encore  imprimées,  à  Cologne  (à  la  Sphère),  1667,  in-ia, 
p.  48-68.  Tous  les  trois  étaient  la  satire  de  gens  d'Église,  et  c*est 
pourquoi,  sans  aucun  doute,  ils  ne  parurent  pas  d*abord  en  France, 
à  moins  que  Cologne  ne  soit  une  fausse  rubrique.  —  Sur  cette 
^pice  d^amende  honorable  de  Fauteur  et  sur  ses  incorrigibles  re* 
dnitcs  dans  le  péché  des  contes,  Tojrez  la  Notice  en  tête  de  notre 
tome  I,  p.  xcix,  cxr,  gxti,  cxxmii,  cxxxnr. 
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nière  occasion  de  justifier  ses  hardiesses  et  les  licences 
qu'il  s* est  données.  Nous  ne  parlons  point  des^  mauvaises 
rimes*,  des  vers  qui  enjambent,  des'  deux  voyelles  sans 
élision,  ni  en  général  de  ces  sortes  de  négligences  qu'il 
ne  se  pardonneroit  pas  lui-même  en  un  autre  genre  de 
poésie,  mais  qui  sont  inséparables,  pour  ainsi  dire,  de 
celui-ci.  Le  trop  grand  soin  de  les  éviter  jetteroit  un 
faiseur  de  contes  en  de  longs  détours,  en  des  récits 
aiissi  froids  que  beaux,  en  des  contraintes  fort  inutiles, 
et  Jui  feroit  négliger  le  plaisir  du  cœur^  pour  travailler  à 
la  satisfaction  de  Toreille.  Il  faut  laisser  les  narrations 
étudiées  pour  les  grands  sujets,  et  ne  pas  faire  un  poème 
épique  des  aventures  de  Renaud  d'Ast^.  Quand  celui  qui 
a  rimé  ces  nouvelles  y  auroit  apporté  tout  le  soin  et 
Texactitude  qu'on  lui  demande,  outre  que  ce  soin  s  y 
remarqueroit  d'autant  plus  qu'il  y  est  moins  nécessaire, 
et  que  cela  contrevient  aux  préceptes  de  Quintilien®,  en- 
core l'auteur  n'auroit-il  pas  satisfait  au  principal  point, 
qui  est  d'attacher  le  lecteur,  de  le  réjouir^,  d'attirer  mal- 

I.  De.  (1666.) 

3.  Rapprochez  de  ce  passage  sor  le  style  des  Contes  le  début  de 
rÂvertissement  de  la  I'*  partie;  et  les  vert  86-98,  déjà  cités,  de 
VÈpÙre  aux  Pisons^  d^Horace. 

3.  De.  (1686.) 

4.  Le  plaisir  du  eaur^  au  sens  le  plus  général  do  mot  :  tout  ce 
qui  plaît,  touche,  attache;  voyez  neuf  lignes  plus  bas. 

5.  Le  héros  du  conte  v  de  cette  seconde  partie  :  P Oraison  Je 
saint  Julien, 

6.  Qui  recommande  la  simplicité  dans  les  sujets  simples  :  quia 
sanplieitas  illa^  et  veUit  securitas  inaffectatm  orationis^  mite  tenues 
causas  decet,  (Livre  XI,  chapitre  i,  §  $3  ;  voyei  auaii  lirre  IX,  cha- 
pitre IT,  I  31  ;  et  pastim.) 

7.  Comparez  une  autre  citation  de  Quintilien  dans  notre  tome  I, 
p.  14,  note  a. 
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gré  lai  son  attenûon,  de  lui  plaire  enfin  :  car,  comme 
Ton  sait,  le  secret  de  plaire  ne  consiste  pas  toujours  en 
rajostement,  ni  même  en  la  régularité  ;  il  faut  du  pi- 
quant' et  de  Tagréable,  si  Ton  veut  toucher*.  Combien 
Tojons-nous  de  ces  beautés  régulières  qui  ne  touchent 
point,  et  dont  personne  n'est  amoureux'? Nous  ne  vou« 
Ions  pas  ôter  aux  modernes  la  louange  qu'ils  ont  méritée. 
Le  beau  tour  de  vers,  le  beau  langage,  la  justesse,  les 
bonnes  rimes,  sont  des  perfections  en  un  poète  :  ce- 
pendant, que  Ton  considère  quelques-unes  de  nos  épi- 
grammes^  où  tout  cela  se  rencontre,  peut-être  y  trou- 
Tera*t-on  beaucoup  moins  de  sel,  j'oserois  dire  encore 

I.  c  ....Ce  n*est  pat  une  beauté  r^ulière,  mais  elle  est  assez 
piquante,  ma  foi,  elle  est  assez  piquante.  »  (Lbsagb,  Turcaret^  acte  I, 
Kènen.) 

9.  Ceft  <  le  charme  secret,  la  grâce  plus  belle  encore  que  la 
beauté  s,  dont  il  est  parlé  aux  yers  77-78  d^ Adonis, 

3.  c  Un  roi  de  Lydie....  pria  autrefois  les  Grecs  de  lui  donner 
fenme....  On  lui  envoya  deux  jeunes  filles  :  Tune  s*appeloit 
Myrtis,  Pautre  Megano.  Celle-ci  étoit  fort  grande,  de  belle  taille, 
la  traits  du  visage  très  beaux  et  si  bien  proportionnes  qu*on  n*j 
tnmToit  que  reprendre,  Tesprit  fort  doux  ;  arec  cela,  son  esprit, 
tt  beauté,  sa  taille,  sa  personne  ne  touchoit  point,  faute  de  Vénus 
qui  donnât  le  sel  à  ces  choses.  Myrtis  au  contraire  excelloit  en  ce 
point-Iâ.  Elle  n'avoit  pas  une  beauté  si  parfaite  que  Megano,  même 
vn  médiocre  critique  y  auroit  trouvé  matière  de  s'exercer.  En  ré- 
eompenie,  il  n*y  avoit  si  petit  endroit  sur  elle  qui  n*eût  sa  Vénus, 
et  plutôt  deux  qu*une,  outre  celle  qui  animoit  tout  le  corps  en  gé- 
aM.  Aussi  le  roi  la  préféra-t-ilà  Megano,  et  voulut  qu*on  la  nom- 
■àt  Aphrodisée.  »  {Psyché^  livre  n,  tome  III  M.-L.,  p.  i34'i35.) 

4.  On  sait  que  ce  mot,  dont  le  sens  est  aujourd'hui  très  restreint, 
t*applîquait  autrefois,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  à  toute 
KTte  de  petites  pièces  de  vers,  de  petits  poèmes,  quelle  qu*en 
^  d'ailleurs  la  nature  :  il  y  avait  des  épigrammes  tumulaires, 
UDooreuses,  votives,  descriptives,  triomphales,  aussi  bien  que  des 
^îgnnunes  satiriques.  Voyez  la  Préface  de  la  I**  partie,  p«  10  et 
note  5. 
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bien  moins  de  grâces*,  qu'en  celles  de  Marot  et  de  Sainte 
Gelais;  quoique  les  ouvrages  de  ces  derniers  soient 
presque  tout  pleins*  de  ces  mêmes  fautes  qu^on  nous 
impute.  On  dira  que  ce  n'étoient  pas  des  fautes  en  leur 
siècle  et  que  c*en  sont  de  très  grandes  au  nôtre.  A  cela 
nous  répondons  par  un  même  raisonnement,  et  disons, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  que  c*en  seroit'  en  effet 
dans  un  autre  genre  de  poésie,  mais  que  ce  n*en  sont 
point  dans  celui-ci.  Feu  M.  de  Voiture^ en  est  le  garant: 
il  ne  faut  que  lire  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  fait  revivre 
le  caractère  de  Marot '^.  Car  notre  auteur  ne  prétend  pas 
que  la  gloire  lui  en  soit  due^,  ni  qu'il  ait  mérité  non  plus 
de  grands  applaudissements  du  public  pour  avoir  rimé 
quelques  contes.  Il  s'est  véritablement  engagé  dans  une 
carrière  toute  nouvelle,  et  Ta  fournie  le  mieux  qu'il  a 
pu,  prenant  tantôt  un  chemin,  tantôt  l'autre^,  et  mar- 
chant toujours  plus  assurément  quand  il  a  suivi  la  ma- 
nière de  nos  vieux  poètes,  quorum  in  hoc  re  imitari 
neglegentiam  exoptat potius  quant  istorum  diligentiam* , 

I.  De  grâce.  (1666,  1667.)  —  3.  Tous  pleins.  (i685,  1686.) 

3.  C'en  seroient.  (1666,  1667.) 

4.  Il  <^tait  mort  en  1648.  Comparez  la  lettre  de  la  Fontaine  à 
Saint-ÉTremond  du  18  décembre  1687,  et  cet  yers  si  connus: 

Tai  profité  dans  Voiture,  etc. 

5.  Voyez  particulièrement  ses  «  Vers  en  Tieux  langage  »,  tome  II, 
p.  i4o-i44>  de  Pëdition  des  OEuvres  de  Monsieur  de  Voiture  (Paris, 
167a,  in- II);  et  aussi  ses  «  Lettres  en  rieux  langage  »,  ihidem^ 
tome  I,  p.  470-480. 

6.  Ne  prétend  pas  avoir  inyenté  cette  manière  d'écrire,  cette 
aimable  négligence. 

7.  Rapprochez  les  «  deux  roies  »  dont  il  est  question  dans 
rArertissement,  p.  5  et  note  9. 

8.  La  Fontaine  modifie  ici,  a  sans  doute  par  pure  politesse  », 
comme  le  remarque  M.  Marty-Lareanx,  ce  passage  de  Térence  : 
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Mus,  en  disant  que  nous  voulions  passer  ce  point-li, 
nous  nons  sommes  insensiblement  engagés  à  Texaminer. 
Et  possible*  na-ce  pas  été  inutilement;  car  il  n'y  a  rien 
qui  ressemble  mieux  à  des  fautes  que  ces  licences. 

Venons  a  la  liberté  que  Fauteur  se  donne  de  tailler 
dans  le  bien  d*autrui  ainsi  que  dans  le  sien  propre,  sans 
qu'il  en  excepte  les  nouvelles  même  les  plus  connues,  ne 
s'en  trouvant  point  d'inviolable  pour  lui.  Il  retranche,  il 
amplifie,  il  change  les  incidents  et  les  circonstances, 
ipielqaefois  le  principal  événement  et  la  suite  ;  enfin,  ce 
n'est  plus  la  même  diose,  c'est  proprement  une  nou- 
velle nouvelle*;  et  celui  qui  l'a  inventée  auroitbien  de 
la  peine  à  reconnoitre  son  propre  ouvrage.  Non  sic 
ieeet  coiUaminari  fabulas* y  diront  les  critiques.  Et 
comment  ne  le  diroientr-ils  pas  ?  ils  ont  bien  fait  le  même 
reproche  à  Térence;  mais  Térence  s'est  moqué  d'eux, 
et  a  prétendu  avoir  droit  d'en  user  ainsi.  Il  a  mêlé  du 

Quorum  mmuiari  exoptat  negUgenliam 
PoiiuM  quam  istorum  ohteuram  diUgentiam. 

(Prologue  de  VAndrienne^  Tcrs  ao-ai.) 

I.  Peat-étre  :  royez  le  Ters  laa  de  Joconde  et  la  note. 

».  Son  t  imitation  v  n*e8t  point  a  un  esclavage  9,  comme  il  dit 
daoi  Pëpître  à  Huet  (tome  V  If.-/^,,  p.  177).  Rapprochez  ci-de»- 
Mni,  le  conte  tx,  ren  14-16  : 

y  Y  mets  du  mien  selon  les  occurrences, 
C  est  ma  coutume,  etc. 

3.  Autre  citation  du  Prologue  de  fJndrienne  (vers  i5-i6)  : 

....  Mque  in  eo  disputant 
Contaminari  non  decere  fabulas, 

Vojez  aussi,  pour  la  réponse  de  T^nce  aux  critiques,  le  Prologue 
de  rjKiMif^iitf,  notamment  les  vers  4x-43  : 

NuUum  est  jam  dkctum  quod  non  dictum  sit  prias. 
Quart  tequuM  est  90s  eognoseere  atque  ignoscere^ 
Qum  petere*  faetitarunt^  si  faeiunt  nopi. 
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sien  parmi  les  sujets  qu'il  a  tirés  de  Ménandre^  comme 
Sophocle  et  Euripide  ont  mêlé  du  leur  parmi  oeu 
qu'ils  ont  tirés  des  écrivains  qui  les  précédoient,  n'épar« 
gnant  histoire  ni  fable  où  il  s'agissoit  de  la  bienséance* 
et  des  règles  du  dramatique'.  Ce  privilège  cessera-^  à 
regard  des  contes  faits  à  plaisir?  et  faudra-t-il  avoir  do- 
rénavant plus  de  respect  et  plus  de  religion,  s'il  est 
permis  d'ainsi  dire,  pour  le  mensonge,  que  les  anciens 
n'en  ont  eu  pour  la  vérité^?  Jamais  ce  qu'on  appelle  on 
bon  conte  ne  passe  d'une  main  à  l'autre  sans  recevoir 
quelque  nouvel  embellissement. 

D'où  vient  donc,  nous  pourra-t-on  dire,  qu'en  beau- 
coup d'endroits  l'auteur  retranche  au  lieu  d'enchérir? 
Nous  en  demeurons  d'accord^;  et  il  le  fait  pour  éviter  la 
longueur  et  l'obscurité^,  deux  défauts  intolérables  dans 
ces  matières,  le  dernier  surtout^:  car,  si  la  clarté  est 
recommandable  en  tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  on  peut 
dire  qu'elle  est  nécessaire  dans  les  récits  où  une  chose, 

s.  Rapprochez  ce  que  le  poète  dit  de  Tërence  et  de  sa  poéti<pie 
à  la  fin  de  rAyertiftsement  de  la  I"  partie  (ci-dessus,  p.  6). 

a.  Vojrez  comment  il  définit  «  la  bienséance  »  dans  la  Préface 
de  la  I**  partie,  p.  i3. 

3.  Ne  se  faisant  aucun  scrupule  de  changer,  d*altërer  ces  his- 
toires, ces  fables,  dans  Tintérét  de  la  bienséance,  ou  lorsque  les  règles 
dramatiques  étaient  enjeu.  — Même  expression  :  «le  dramatique  », 
chez  la  Bru/ère  (eles  Ouvrages  de  fesprit^  tome  I,  p.  ii5).  Elle  est 
aussi  chez  Fénelon,  appliquée  au  grand  pouvoir  de  Tart  du  dia- 
logue sur  les  hommes  :  a  la  force  du  dramatique  d,  dans  le  mande- 
ment qui  est  en  tdte  de  son  Instruction  pastorale  sur  le  système  de 
Jansénius  (tome  XV,  i8a3,  p.  127). 

4.  Ou  pour  ce  qu^ils  regardaient  comme  la  rérité. 

5.  Qu'il  agit  ainsi.  —  6.  Ou  Tobscurité.  (1666.) 

7.  Il  parait  cependant  que  quelques  critiques  trouTaient  de  l'ob- 
seurité  dans  les  contes  de  la  Fontaine;  c^était  aussi  Taris  de  Mlle  de 
Sillery  :  Toyez  tome  II,  p.  275  et  note  8. 
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laplapart  du  temps,  est  la  suite  et  lu  dépendance  d'une 
iBtre,  où  le  moindre^  fonde  quelquefois  le  plus  impor- 
tant; en  sorte  que  si  le  fil  vient  une  fois  à  se  rompre, 
il  est  impossible  au  lecteur  de  le  renouer.  D'ailleurs, 
comme  les  narrations  en  vers  sont  très  malaisées,  il  se 
&at  charger  de  circonstances  le  moins  qu'on  peut;  par 
ce  moyen  yoos  vous  soulagez  vous-même,  et  vous  sou- 
lagez aussi  le  lecteur,  à  qui  Ton  ne  sauroit  manquer  * 
dappréter  des  plaisirs  sans  peine.  Que  si  Fauteur  a 
changé  quelques  incidents  et  même  quelque  catastrophe, 
ce  qui  préparoit  cette  catastrophe  et  la  nécessité  de  la 
Tendre  heureuse  l'y  ont  contraint'.  Il  a  cru  que  dans  ces 
sortes  de  contes  chacun  devoit  être  content  à  la  fin  : 
cela  plaît  toujours  au  lecteur,  à  moins  qu'on  ne  lui  ait 
rendu  les  personnes  trop  odieuses  *.  Mais  il  n'en  faut 
point  venir  là,  si  l'on  peut,  ni  feire  rire  et  pleurer  dans 
une  même  nouvelle  ^.  Cette  bigarrure  ^  déplait  à  Horace 

I.  a  Le  moindres,  «  le  plus  important  »,  sont  pris  ici  substanti- 
Tcment. 

a.  C'est-à-dire  :  Ton  ne  doit  pas  manquer. 

3.  Nous  aurons  en  effet,  nous  ayons  déjà  eu,  dans  les  notices  de 
eertains  contes,  à  signaler  chez  les  précurseurs  des  dénouements 
tragiques  que  la  Fontaine  a  pris  soin  de  modifier. 

4*  La  seule  a  catastrophe  9,  le  seul  dénouement  tragique  est  ce- 
lui des  Cordeliers  de  Catalogne^  où  il  a  «  rendu  »,  comme  il  dit,  a  les 
personnes  odieuses  »  ;  ce  qui  ne  Pempôche  pas  de  raconter  cette 
catastrophe  de  la  façon  la  plus  plaisante.  Il  7  a  bien  encore  dans 
^Oraûan  de  saint  Julien  un  a  trio  »  de  voleurs  qui  est  «  hranchd  0, 
et  dans  le  Calendrier  des  Kteillards  le  pauvre  Richard  de  Quinzica 
qui  meurt  de  chagrin  \  mais  le  lecteur  ne  s*apitoie  non  plus  ni  sur 
ce  Tieil  époux,  ni  sur  les  trois  brigands. 

5.  Parce  que  ce  mot  a  pour  la  Fontaine  un  sens  très  restreint  et  qu'il 
désigne  à  ses  jeoz  un  genre  où  il  convient  surtout  d'être  gai,  enjoué. 

6.  Rapprochez  un  autre  emploi  de  ce  mot  dans  la  fable  m  du 
Ime  IX,  vers  10. 
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sur  toutes  choses  ;  il  ne  veut  pas  que  nos  compositions 
ressemblent  aux  crotesques^,  et  que  nous  fassions  un 
ouvrage  moitié  femme*,  moitié  poisson'.  Ce  sont  les  rai- 
sons générales  que  Fauteur  a  eues.  On  en  pourroit  encore 
alléguer  de  particulières,  et  défendre  chaque  endroit; 
mais  il  faut  laisser  quelque  chose  à  faire  à  l'habileté  ei 
à  rindulgence  des  lecteurs.  Ils  se  contenteront  donc  de 
ces  raisons-ci.  Nous  les  aurions  mises  un  peu  plus  ei 
jour  et  fait  valoir  davantage,  si  Tétendue  des  préfaces' 
Tavoit  permis. 

I.  La  Fontaine  ëcrit  encore  erotesque  :  Yojez  le  yen  1809  d< 
r Étourdi  de  Molière  et  la  note. 

».  Moitié  naïade.  (1666.) 

3.  Vo/ez  le  dëbut  de  V Épure  aux  P'uons,  ren  i-5.  a  ....  Qu< 
•ont-ce  icj  aussi,  à  la  yeritë,  que  Grotesques  et  corps  monstrueux 
rappiecez  de  diuers  membres,  sans  certaine  figure,  n'ajans  ordre 
•uitte,  ny  proportion  que  fortuite  : 

Desinit  inpUcem  mulier  formosa  superne.  » 

(MovTAXcaB,  lirre  I,  chapitre  xxth,  tome  I,  p.  a45. 

4*  LVtendue  quUl  est  permis  de  donner  aux  préfaces.  Rappro 
chez,  tome  I,  p.  x8  :  a  J*ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  pré 
faces.  »  —  D*une  lettre  où  Chapelain  (i  2  février  1 666),  remercian 
la  Fontaine  de  Tenvoi  de  son  nouveau  volume  de  contes,  le  loui 
d*aYoir  a  damé  le  pion  à  Boccace  »,  nous  extrayons  le  passage 
suivant  :  a  ....Votre  préface  se  sent  bien  de  votre  érudition  et  d< 
Tusage  que  tous  avez  du  monde,  et  rien  ne  m*jr  a  déplu  que  c< 
que  TOUS  semblez  j  protester  au  commencement  que  les  histo- 
riettes enjouées  dont  ce  volume  est  formé  seront  les  demièrei 
qu'on  verra  de  vous,  car  je  ne  crois  pas  qu*on  doive  jamais  re- 
noncer à  un  travail  où  on  réussit  comme  vous  faites  en  celui-ci.  1 
(Lettres  de  Jean  Chapelain^  tome  II,  p.  4^9.) 
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LE  FAISEUR*  D'OREILLES 

ET 

LE  RACCOMMODEUR  DE  MOULES, 

GOm   TOi*   DBS   CENT  NOUVELLES  HOUYBLLES 
ET  d'uM  conte   de  BOGGACB. 

Cest  aux  Cent  Noupelles  nouvelles  (nouvelle  ni)  et  au  Décamiron  de 
Boccace  (journée  VIII,  nouvelle  vxix]  que  la  Fontaine,  comme  le 
dit  le  titre,  a  emprunté  le  sujet  de  ce  conte. 

Dans  la  m*  des  Cent  Nouf elles  nouvelles  les  détails  diffèrent  quel- 
que peu  :  là,  point  d^oreille  à  fabriquer,  point  de  moule  à  raccom- 
Boder;  mais  le  seigneur  se  met  en  devoir  de  a  recoigner  et  che- 
viller le  deuant'  de  la  musniere  9,  à  laquelle  il  a  baille  à  entendre 
^'il  laj  cherroit  s'il  nVstoit  recoigné,  et  ainsi  par  plusieurs  fois  le 

I.  Noos  rencontrons  ce  mot,  au  même  sens  plaisant  et  grivois, 
dans  des  Périers,  nouvelle  v  (tome  I,  p.  3o)  :  a  ....De  les  faire 
picndre  (pour  femmes]  à  ceulx  qui  estoient  les  faiseurs^  ce  n'estoit 
choie  qui  se  peust  bonnement  faire  ;  car  possible  qu'il  7  en  auoit 
pfatt  d'nn,  et  que  l'un  auoit  faict  les  piedz,  l'aultre  les  oreilles,  et 
ipielqae  aultre  encore  le  nez  :  que  sçait-on  comme  les  choses  de 
ee  monde  vont  ?  » 
).  Nouvelle  tirée.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
3.  Même  expression  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  (p.  Si, 
33i,  etc.);  diez  Brantôme  (Dames  gaUntes,  p.  554)  '  C'est  c  une 
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\nj  recoigna*  »,  et  le  meunier  t'efTorce,  en  reranche,  de  repèdier 
un  diamant  que  la  femme  du  seigneur  a  perdu  au  bain,  c*est-à-dire 
qu^il  a  lui-même  dérobé  :  il  a  ùài  croire  à  celle-ci  que  le  diamant 
est  entré  dans  son  corps  et  qu^il  sait  comment  Ten  tirer  :  «  Et  le  mus- 
nier  pescha  si  bien  et  si  auant  qu*il  le  trouua,  comme  bien  soent 
depuis  le  cbeualier  ;  si  Tappela  pescbeur,  et  le  musnier  reooigneur  le 
nomma.  »  Rapprochez  la  jolie  farce  du  «  Gentilhomme,  Lison,  Nau- 
det,  et  la  Damojselle  »  dan*Vjâneien  Théâtre  français^  tome I, p.  aSo. 

Voici  maintenant  le  sommaire  de  la  tiii*  nouvelle  de  la  VIII*  jour- 
née de  Boccace;  on  yerra  que,  sauf  pour  le  fond,  ce  récit  diflftre 
beaucoup  de  celui  de  la  Fontaine  :  Due  utano  insieme,  Vtmo  cam  U 
mogUe  delCaltro  si  giace,  Valîro  a9edutosene  fa  ton  la  sua  mogUe, 
che  Puno  è  serrato  in  una  eassa^  sopra  laquale^  standopi  Vun  dêmiro^ 
taitro  eon  la  mogiie  de  F  un  si  giaee, 

a  Deux  hommes  mariez  frequentantz  ioumellement  ensemble, 
l*ung  coucha  auecques  la  femme  de  l'aultre  :  lequel  s*en  estant 
aperceu  feit  si  bien  auec  la  femme  de  son  compaignon  qu^ilz  l'en- 
fermèrent dedans  ung  coffre,  sur  lequel  il  iouyt  de  sa  femme.  » 

Citons  également  la  fin  du  conte  de  Boccace  :  «  Spinellosse, 
quand  il  fut  sortjr  du  coffre,  sans  user  trop  de  parolles,  deit  : 
a  Seppe,  nous  sommes  Tung  comme  Faultre,  et  par  ainsi  ie  treuue 
a  bon,  comme  tu  disois  tantost  à  ma  femme,  que  nous  soyons 
<  amys  comme  nous  soûlions,  et  n*estant  autre  chose  à  partir 
«  entre  nous  deux  que  noz  femmes,  ie  suis  d^aduis  que  nous  les 
«  mections  à  butin  a  ;  dont  Seppe  fut  content  :  et  disnerent  tons 
quatre  ensemble  en  la  meilleure  paix  du  monde,  et  de  là  en  auant 
chacune  de  ces  femmes  eut  deux  mariz,  et  chascun  d*eulx  deux 

grand'  sottise  aux  filles  de  mettre  leur  honneur  à  leur  deuant  »,  tt 
passim;  chez  Marot  (tome  I,  p.  a65)  : 

....Une  belle  dame  cache 
Tous  les  iours  et  ie  plus  souuent 
Son  biau  tetin  et  son  deuant. 

I.  Comparez  Rabelais,  Prologue  du  quart  lirre,  tome  II,  p.  a6a  : 
«  ....  Et  Teidz  que  tout  bon  compaignon  appelloit  sa  guarse  fille 
de  iojre,  ma  Coingnée.  Car  auecques  cestujr  ferrement  (cela  disoit 
exhibant  son  coingnouoir  dodrental)  ilz  leur  coingnent  si  fièrement 
et  d'audace  leurs  emmanchouoirs,  qu'elles  restent  exemptes  d'une 
paour  epidemiale  entre  le  sexe  féminin  :  c'est  que  du  bas  rentre 
ils  leurs  tombassent  sus  les  talons,  par  de&olt  de  telles  agraphes.  » 
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I,  lant  que  iamait  ilz  en  enitent  pour  cela  autre  queftion  ne 

défait.  » 

Stiaparoley  dans  la  première  fable  de  aa  sixième  nuit,  raconte 
eette  même  histoire,  plus  longuement,  et  sa  conclusi<m  est  la  même  : 
I  Oeox  compères,  dit  le  titre,  s'aymans  infiniment,  se  deçoiuent 
ring  Tautre  ;  en  fin  font  leurs  femmes  communes  entre  eux.  d  Biais 
dasf  ion  récit  il  n'est  pas  question  de  bain,  comme  dans  le  pie- 
nier  recueil  cité,  et  ce  n*est  point  un  seul  diamant,  mais  plosienrs 
hê^œÈ  et  anneaux  qu'il  s*agit  de  repécher. 

La  Fontaine  a  emprunté  aux  Cent  NowêlUt  nowMeg  et  à  Boccace 
l'idée  des  représailles,  de  la  rcTanche  du  mari  trompé.  Mais  la 
Traie  iource  de  son  conte  paraît  être  la  ix*  nouvelle  de  BonaTcnture 
des  Périers  :  «  De  celuj  qui  acheua  Toreille  de  Tenfant  à  la 
femme  de  son  Toisin  »,  du  moins  pour  la  première  partie.  Non 
ienlement  le  titre,  le  fond  du  récit,  les  incidents  sont  lemblables, 
miif  le  nom  même  du  rusé  faiseur  d*oreilles  :  André.  Dans  ce  conte 
le  mari  ne  se  Tenge  pas,  mais  il  s'apaise  «  pour  une  counerte  de 
Cttaloigne  que  Injr  donna  le  sire  André  ;  à  la  charge  toutesfois  qu*il 
ne  le  mesleroit  plus  de  faire  les  oreilles  de  ses  enfans,  et  qu*il  les 
ferait  bien  sans  lu/.  » 

Des  Périers  avait  sans  doute  pris  son  sujet  dans  Poge  :  Nasi  êup^ 
ftementum^  ou  dans  la  vieille  traduction  française  de  1484  :  <&  Du 
frère  mineur  (frère  Frappart)  qui  fist  le  nez  à  ung  enfimt  »  ;  peut- 
être  aussi  dans  la  facétie  intitulée  Talio^, 

D'autres  narrateurs  ont  écrit  cette  histoire,  avec  quelques  diffé- 
lenees,  particulièrement  avec  la  variante  des  CetU  Hfoupelies  nùUfUêê 
et  de  BocCace.  Citons,  outre  Straparole,  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion, Masuccio,  il  Novellino  (Naples,  i47^)  in-fol.),  nouvelle  xxxvi, 
dont  voici  Targument  :  Dui  cari  compagnie  per  uno  strano  et  trapî» 
gtkio  tasOf  funo  eonosce  carnalmente  ta  mogiie  delCaltro  et  Paitro  de 
^■ao,  dipoigaUe  el  fatto  tra  ioro  per  non  guastare  PamUitia^  abhu» 
l'tuno  U  mogUe  et  Caltri  béni  et  con  qtâete  et  paee  insieme  godono» 
—  Malespini,  nouvelle  xlv.  —  Aloisio  Cinthio,  Libro  délia  origine 
delà  9olgari  proçerbi  (Venegia,  x5a6,  in-fol.),  proverbe  xvi.  — 
Gabriel  Chappujrs,  traducteur  d^ï  Peeorone,  journée  YII,  nou- 
velle n  des  Facétieuses  Journées  :  a  Yalere,  estant  deuenu  amoureux 

X.  Poggii  Faeetiarum  librilF^  Ferrare,  147 1,  in- 4%  première  édi- 
tion avec  date,  non  paginée.  Ces  facéties  sont  aux  pages  164  ^  ^vj 
da  tome  I  de  Tédition  de  1798. 
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de  Befttiixy  la  requiert  de  ton  amour.  Le  mary  dHoeUe,  •cachant 
cela,  faict,  en  la  présence  de  Valere,  à  la  femme  d'icelny  ce  ijnHl 
▼ouloit  faire  à  la  tienne.  »  Ce  conte-là,  plutôt  tragique  que  plai- 
sant, rappelle  aussi ,  et  mieux  peut-être,  le  conte  ni  de  la  III*  par- 
tie, les  Rémou.  —  Guillaume  Bouchet,  ies  Serées  (Paris  et  Lyon, 
1608,  in-ia),  serée  xxxn,  dont  la  conclusion  est  semblable  à  celle 

de  Boccace Le  Moyen  Je  parvenir^  p.  5a  et  90,  ou  sont  deux 

historiettes  qui  ont  quelque  analogie  avec  la  nôtre. 

Comparons  la  Réponse  imprépue  de  Grécourt,  et  Panecdote  racontée 
par  lui  sous  ce  titre  :  les  Cheveux,  dont  Toici  la  fin  : 

....  Il  n'y  manque  que  les  cheTeux; 
Mais  sachez.  Monsieur,  que  je  yeux 
Qu^on  les  plante  l'un  après  l'autre. 

Sire  Guillaume,  allant  en  marchandise*, 

Laissa  sa  femme  enceinte  de  six  mois, 

Simple,  jeunette*,  et  d^assez  bonne  guise', 

Nommée  Alix,  du  pays  champenois. 

Compère  André  Talloit  voir  quelquefois  :  5 

A  quel  dessein^,  besoin  n*est  de  le  dire, 

t.  Partant  pour  faire  le  commerce,  et  s*en  allant  en  commerce  », 
comme  il  est  dit  au  yers  4$  ^^  1&  &ble  i  du  lirre  IX  (tome  II, 
p.  355  et  note  18).  Comparez  la  ni*  des  Cent  Nouvelles  moueellesy 
citée  dans  la  notice  :  a  Le  musnier  retourna  de  sa  marchandise  »  ; 
les  XLin*  et  i.xt*  :  a  Ung  bon  marchant,  lequel  très  souuent  alloit 
en  marchandise  d,  etc.;  et  Straparole,  dans  la  nouTcUe  également 
citée  :  a  ....  L'autre,  qui  s^estoit  du  tout  dédié  à  la  marchandise.  9 

a.  Diminutif  que  nous  retrouTerons  dans  lu  Clochette ^  rers  3i  : 

Le  malheur  fut  qu'elle  étoit  trop  jeunette. 

3.  D'assez  bonne  façon.  Le  terme  reWent  souTent  chez  notre 
auteur  :  voyez  la  fable  xiu  du  livre  X,  vers  2  a  et  la  note.  Il  n'a 
pas  vieilli  dans  les  locutions  :  a  faire,  agir  à  sa  guise  d,  et  a  en  guise 
de  ».  —  Rapprochez  les  vers  6  et  xa3  du  Berceau  :  a  femme  de 
bonne  affaire  »,  a  dame  de  bonne  emplette  »  ;  le  vers  la  des  Tro- 
quewrs  :  a  femelle  d'assez  bon  aloi  d  ;  et,  dans  Marot  (tome  III, 
p.  X04))  la  locution  :  «  de  bonne  mise  ». 

4.  Pour  ce  tour,  comparez  ci-dessous,  p.  184  et  note  a  ;  et  Cor- 
neille, Théodore^  acte  V,  scène  ni,  vers  x6oi  : 

Mais  elle-même  rient,  hélas!  à  quel  detiein? 
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Et  Dieu  le  sait*.  C^étoit  un  maître  sire: 

Il  ne  tendoit  guère  en  vain  ses  filets; 

Ce  n'étoitpas  autrement*  sa  coutume. 

Sage  eût  été  Toiseau'  qui  de  ses  rets  10 

Se  fût  sauvé  sans  laisser  quelque  plume  ^. 

Alix  étoit  fort  neuve  sur  ce  point*; 

Le  tr^^d^esp^t  ne  Tincommodoit  point. 

De  o^éfaut*  dn  n*accusoit  la  belle; 

Elle  i^OfwTles  malices  d'amour;  i5 

La  pauvre  dame  alloit  tout  devant  elle^. 

Et  n*y  savoit  ni  finesse  ni  tour*. 

I.  Dans  le  conte  ▼  de  la  I**  partie,  yert  8  :  «  Dieu  sait  pourquoi.  » 
3.  Pus  autrement^  pas  beaucoup. 

3.  Voyez  sur  Tapplication  de  ce  mot  oiseau  à  la  femme,  XieharJ 
Wtnutolo^  rers  i36  et  la  note;  et  dans  les  Ofurre/ de Tabarin  (rëîm- 
preisîon  de  i858),  tome  I,  p.  i5i-i53  :  «  Quelle  diffiérence  il  jr  a 
d^nne  femme  à  ung  oyseau.  » 

4.  c  Elle  dit  :  «  L*oiseau  m'est  échappé,  mais  il  jr  a  laissé  des 
f  plumes.  »  (Taujemaxt  dbs  Rêaux,  tome  I»  p>  97  ;  ibidem,  tome  IV, 
p.  aai  et  465.)  —  Image  semblable  dans  Joconde^  vers  269  : 

Il  faudroit  être  bien  étrange 
Pour  résister  à  tant  d*appas. 
Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs,  etc. 

Vojez  aussi  CErmite,  vers  91,  et  les  Rémois,  vers  56. 

5.  Livre  YIII,  fable ti,  vers  1 1  :  «  La  femme,  neuve  sur  ce  cas....  i> 
G>mparez  les  Troqueurs,  vers  i3a  :  a  homme  neuf  en  ce  fait  d  ;  ie 
Coeu,  vers  36  :  «  homme  en  tel  pourchas  nouveau  »  ;  et  P Oraison ^ 
iTsn  199  :  a  homme  en  amour  nouveau  ».  ^ — >,^ 

\  6.  Cest,  selon  la  Fontaine,  un  des  a  trois  défauts  qui  ont  le 

\  plus  accoutumé  de  nuire  aux  personnes  du  sexe  :  la  curiosité,  la 

\  nnité  et   le  trop  d'esprit.  »   \Psjché,  livre   I,   tome   III  If.-X., 

1  p.  57.}  Voyez  ibidem,  p.  4^3,  dans  une  lettre  :  a  Dieu  me  garde 

^•**^  De  maîtresse  ayant  trop  d*esprit  !  » 

et,  chez  des  Périers  (tome  I,  p.  47),  le  proverbe  :  «  Sage  amy  et 
lotte  amye.  a 

7.  Tout  droit  devant  elle,  sans  détours. 

8.  Voyez  tome  III,  p.  a44;  Montaigne,  tome  I,  p.  106;  et 
Molière,  U  Malade  imaginaire^  acte  III,  scène  m  :  a  Votre  Monsieur 
Porgon  n*y  sait  point  de  finesse,  a 
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Son  mari  donc  se  trouvant  en  emplette  \ 
Elle  au  logis,  en  sa  chambre  seulette  \ 
André  survient,  qui  sans  long  compliment'        so 
La  considère,  et  lui  dit  froidement  : 
«  Je  m'ébahis  comme  ^  au  bout  du  royaume 
S^en  est  allé  le  compère  Guillaume 
Sans  achever  Tenfant  que  vous  portez*; 
Car  je  vois  bien  qu'il  lui  manque  une  oreille  :      i5 
Votre  couleur*  me  le  démontre  assez, 
En  ayant  vu  mainte  épreuve  pareille^. 
—  Bonté  de  Dieu  !  reprit*elle  aussitôt. 
Que  dites-vous?  quoi!  d*un  enfant  monaut* 

I.  En  Tojrage  pour  acheter  des  marchandises.  Rapprochez  le 
rers  8  de  la  fable  yii  du  livre  XII,  et  le  vers  x  de  ce  conte-ci. 

9.  Ce  diminutif  expressif  revient  aux  vers  56o  de  Ut  FUmeée  du 
roi  de  Garbe^  lao  des  Rémois ^  xxi  des  Troqueurt^  Sa  des  Avtux  m- 
diserets^  etc. 

3.  Vers  xoo-ioi  du  Magnifique  : 

....Notre  galant  n*étale 
Un  long  narré. 

4.  Même  locution  dans  PHeptaméron,  p.  170,  433,  4^8*  c^^  ^cs 
Périers,  tome  II,  p.  x65  ;  chez  Malherbe  (tome  II,  p.  409)  :  a  II  s*é- 
bahissoit  comme  on  faisoit  cas  de  son  éloquence.  »  Ce  rerbe,  que 
Voltaire  dit  du  bas  comique  (voyez  le  Lexique  de  Corneille) y  n*est  qu'à 
partir  de  la  3*  édition  dans  le  Dictionnaire  de  P Académie,  avec  la  qua- 
lification de  a  vieux  9  ;  et,  plus  tard,  de  a  familier  »,  dans  les  6*  et  7*. 

5.  Dans  Straparole  (tome  II,  p.  17-18)  :  a  Ah!  ma  commère 
m*amye,  ie  suis  marrjr  qu'Artile  vous  a  ainsi  laissée  seule,  encores 
sur  le  commencement  de  vostre  grossesse  !  1  etc.  Chez  des  Pérîers 
(tome  I,  p.  53)  :  a  Eh!  mon  Dieu,  dit-elle,  ie  suis  bien  poure 
femme.  le  m*esbahj  qu'il  ne  s'est  aduisé  de  le  faire  tout  deuant  que 
de  partir,  a 

6.  Votre  teint.  Voyez  Littré,  7";  et  les  Lexiques  de  Malherbe^  de 
CormeUlef  de  Racine^  de  Sépigné, 

7.  Mainte  épreuve  de  cette  couleur,  de  ce  teint-,  c'est-«-dire 
ayant  vu  mainte  femme  dans  une  position  semblable  à  la  vôtre. 

8.  Monauty  qui  n'a  qu^une  oreille,  terme  dont  on  ne  ae  sert 
aajoord'hni  qu'en  parlant  des  animaux.  U  vaudrait  mieux  écrire 
mono/  :  |mv^,  seul  ;  ol^,  cMc,  oreilk.  Ce  mot  n'est  dans  le  Dieiian- 
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raoooncherois  ?  N'y  savez-vous  remède*  ?      \      3  0 

—  Si  dea'i  fit-il,  je  vous  pois  donner  aide 
En  ce  besoin  ',  et  vous  jurerai  bien  ^ 
Qu'autre  que  vous  ne  m'en  feroit  tant  faire. 
Le  mal  d'autrui  ne  me  tourmente  en  rien  ^9 

Fors  excepté*  ce  qui  touche  au  compère  ;  s  5 

Quant  à  ce  point  je  m  y  ferois  mourir*. 
Qr  essayons,  sans  plus  en  discourir, 
Si  je  suis  maître  à^  forger  des  oreilles. 

—  Souvener-Yous  de  les  rendre  pareilles, 

Reprit  la  femme.  —  Allez,  n'ayez  souci,  40 

Répliqua-t-il;  je  prends  sur  moi  ceci.  » 
Puis  le  galant  montre  ce  qu'il  sait  faire. 
Tant  ne  fut  nice'  (encor  que  nice  fut) 

MÔne  Je  P Académie  qa'à  partir  de  la  quatrième  édition,  et  toujoon 
joint  à  des  noms  d*animaax.  Nicot,  Richelet,  Oudin,  Furetière, 
Ménage,  ne  Tont  pas.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  ne  cite  que  cet 
exemple  de  la  Fontaine. 

I.  Dans  Straparole  (p.  18)  :  c  Mais  quel  remède  j  pourroît-on 
(lire  pour  amender  ceste  faute?  » 

9.  «  Si,  mais  si,  j*en  sais  un.  9  /)a,  dea^  particule  affirmatire 
qu'on  rencontre  souTent  chez  Rabelais  (tomes  I,  p.  53,  126,  36a; 
n,  p.  i33,  iSg,  344^  etpassim),  —  Oui  dea  dans  rAhbesse^  vers  90; 
iea  toot  court  dans  Féronât^  yers  X04.  Nenni  da  dans  Mazet^  yers  16. 

3.  Vojex  tome  II,  p.  356  et  note  a4;  etpatsim. 

4.  Cest-à-dire  :  Je  ne  m^inquiète  pas  de  le  soulager.  Même  lo- 
cation :  a  le  mal  d*autrui  »,  au  yers  i3  de  la  fable  xyn  du  liyre  IX; 
et  dans  la  comédie  de  Magot  in  (acte  II,  scène  xi)  : 

....Moi  qui  porte  un  bon  cœur  que  le  mal  d* autrui  touche. 

5.  Pléonasme  emprunté  au  langage  populaire,  que  nous  trou- 
vons dans  une  phrase  de  Pasquier,  citée  par  M.  Godefrojr,  et  chez 
Micot  :  c  Fors  et  excepté  toi.  » 

6.  Mode  réfléchi  qui  appartient  au  langage  le  plus  familier, 
■sis  surtout  ayee  en, 

7.  Pour  ce  tour,  yoyez  tome  III,  p.  106  et  note  16.  —  a  Elle 
eitoit  maistresse  et  ouuriere  de  faire  bon  brouet.  »  {Les  Cant  Nou" 
9dUj  nou9tUtâ^  p.  a66.) 

8.  Niée  (on  disait  anssi  niehe  et  nisque)^  simple,  ignorant»  niais, 
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Madame  Alix,  que  le  jeu  ne  lui  plût^. 
Philosopher*  ne  faut  pour  cette  affaire.  4  s 

nigaud  ;  proprement,  qui  ne  sait  pas  :  du  latin  neteita,  Vojez  le 
conte  Tii  de  la  III*  partie,  yen  a  et  la  note  ;  et  le  nom  même  d*an  des 
personnages  de  ia  Mandragore  :  Messer  Nicia  ou  Nice,  «  sot  très 
insigne  »  (yers  10).  L^ëpithète  est  chez  Coquillart,  tome  I,p.  184, 
et  p.  99  :  a  femmes  niées  »  ;  et  tome  II,  p.  68  ;  chez  Roger  de  Col- 
lerye  (édition  de  i855),  p.  6a  :  «  nice,  nouice  a  ;  chez  Marot 
(tome  I,  p.  a8a,  et  p.  56)  :  «  l'oyseau  nyce  et  foyblet  a  ;  dans  U 
Moyen  Je  parpenir^  p.  963,  et  p.  5a  :  a  serrante  assez  belle,  mais  un 
peu  nioe  a  ;  et  le  diminutif  ibidem^  p.  278,  et  p.  90  :  a  cette  ni- 
cette  a  ;  chez  Ronsard  (la  Défloraison  de  Lédà)  : 

La  nicette  en  son  giron 
Reçoit  ses  flammes  secrettes; 

et  chez  Régnier  (ëpitre  u,  yers  114-iao)  : 

....  Une  simple  maistresse..., 
Qui  soit  douce  et  nicette,  et  qui  ne  sçache  pas, 
Apprentire  au  métier,  que  Talent  les  appas. 

Nice  est  encore  usité  dans  le  patois  lorrain.  L* Académie  le  donne 
à  partir  de  sa  4*  édition.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  lei 
exemples  du  Roman  de  la  Rose  (auxquels  on  peut  en  ajouter  uo, 
celui  duTcrs  19087)  cités  par  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étymo- 
logique, et  celui  du  Roman  de  Tristan^  transcrit  par  Walckenaer. 
Mais  ce  mot,  du  moins  au  seizième  siècle,  signifiait  aussi  a  joli  » 
(comme  Tanglais  niée),  témoin  ces  premiers  vers  de  Tépithaphe  de 
dame  Badebec  à  la  fin  du  chapitre  m  de  Pantagruel  : 

Elle  en  mourut,  la  noble  Badebec, 

Du  mal  d'enfant,  que  tant  me  sembloit  nice  : 

Car  elle  auoit  Tisaige  de  rebec. 

Corps  d'Espaignole,  et  rentre  de  Souyce. 

C'est  toujours  en  somme  le  même  sens,  niée  signifiant  primitire- 
ment,  dans  cette  seconde  acception  :  a  joli  de  simplicité,  de  naïveté, 
d'innocence  a. 

I.  Vojez  le  conte  u  de  la  I**  partie,  vers  iiS  et  la  note. 

a.  Être  savant,  avoir  de  Tesprit,  raisonner;  nature  instruit  as* 
sez.  —  Dans  le  conte  i  de  la  IV'  partie,  vers  3-4  : 

....  Tant  de  cervelle 
N'y  fait  besoin,  et  ne  sert  de  deux  clous. 
-—        ....Mais  sans  être  savant  et  sans  philosopher, 

Amour  en  soit  loué,  je  n'en  suis  point  en  peine. 

(Malherbe,  poésie  xxix,  tome  I^p.  129.) 
Rapproches  le  vert  1 5  de  la  fable  xvu  du  livre  V. 
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André  vaquoit  de  grande  affection* 

A  son  travail *y  faisant  ore'  un  tendon, 

Qre  nn  repli,  puis  quelque  cartilage. 

Et  n*y  plaignant^  Tétoffe  et  la  façon'. 

«  Demain,  dit-il,  nous  polirons  l'ouinrage,   .        5o 

Puis  le  mettrons  en  sa  perfection. 

Tant  et  ai  bien  qu*en  ayez  bonne  issue'. 

— •  Je  vous  en  suis,  dit-elle,  bien  tenue  ^  : 

I.  De  grand  zèle:  royez  des  Përiers,  tomes  I,  p.  43,  gS,  t83,  II, 
p.  86  :  «  aller  d*anectioii  »,  a  plaider  d^afTection  »,  eto.  ;  Bran* 
tdme,  tome  V,  p.  217  :  c  ouyr  d'affection  d;  Montaigne,  tome  I, 
p.  419  :  «  aller  d'affection  à  la  besongne  »  ;  et  les  Lexiques  de  Mai' 
ktrke^  de  CormeUie,  de  Sévigné, 

a.  Compares  le  Ters  4a  de  la  fable  x  dn  livre  VIII  : 
L*homme  pouroit  sans  bruit  yaquer  à  son  ouvrage  ; 

les  rers  117  du  conte  suivant,  190  des  Quiproquo;  etc.  ;  et,  pouroeitê 
lorte  de  «  travail  »,  le  conte  des  Rémois^  vers  16  : 

De  son  travail  mainte  dame  amoureuse,  etc. 

3.  Tantdt,  maintenant,  du  latin  hora.  Nous  retrouvons  ce  mot 
dans/a  Ciocfiette^  vers  a3;  chez  Brantôme,  tomes  V,  p.  3a5,  X,  p.  4o3, 
4>3, 5oi,  IX,  p.  459  :  «  Ores  bien  en  espoir  de  guérir  et  ores  en  de- 
lespoir  »;  cbez  des  Portes,  p.  aS,  27,  3o,  34,  4^1  ^^^»  ^  ^f  pour 
meimienmmi  ne  se  dit  point.  Ce  mot  est  la  cheville  ordinaire  des  y\eu% 
poètes  firançois  ;  surtout  du  Bellay  s'en  est  fort  escrimé.  »  (Malherbb^ 
tome  IV, p.  463.)  Vojez  ibidem^  p.  3o8  et  40a;  et  tome  V,  p.  4s8,  où 
l'oD  remarque  que  lui-même  s*en  est  servi  en  ce  sens.  L* Académie 
le  qualifie  de  vieux  dès  la  première  édition  de  sou  Dictionnaire. 
4%  r^épargnant.  Rapprochez  le  vers  i3  du  Faucon  : 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout  ; 

In  vers  98  du  Petit  Chien^  86  de  Péronde^  194  de  Belphégori  et  le^ 
Un^m  de  Ccrneiile^  de  Racine j  de  Sévigné. 

5.  c  S'il  TOUS  plaist,  ie  vous  feray  ung  beau  petit  moyne  dont  la 
bfon  ne  voua  oonstera  rien*  »  (Du  Faix.,  tome  II,  p.  7.) 

—      Ditea-noos  s'il  devoit  être  fille  ou  garçon, 

£t  si  c*est  d*un  Amour,  ou  si  c'est  d'une  Grâce 
Que  vous  avez  perdu  Tétoffe  et  la  façon, 
A  quelque  autre  poupon  laissant  libre  la  place  ? 
(Ode  anacréontique  à  Mme  la  Surintendante ^  >ers  i5.) 

6.  Bon  succès  :  comparez  r^e^/améroii,  p.  ai,  4^»  ^^» 

7«  fiien  reconnaissante,  bien  obligée 4  plus  habituellement  :  rede« 
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Bon  fait  avoir  ici4>a8  un  ami^  » 
Le  lendemain,  pareille  heure  venue,  55 

Compère  André  ne  fiit  pas  endormi*: 
Il  s'en  alla  chez  la  pauvre  innocuité. 
«  Je  viens,  dit-41,  toute  affaire  cessante^. 
Pour  achever  l'oreille  que  savez, 
-^  Et  moi,  dit-elle,  alloîs  par  un  message  60 

Vous  avertir  de  hâter  cet  ouvrage^  : 
Montons  en  haut.  »  Dès  qu'ils  furent  montés, 
On  poursuivit  la  chose  encommencée^. 
'       Tant  fut  ouvré',  qu'Alix  dans  la  pensée 

Table  à.  Même  locution  dans  la  m*  des  Cent  Nouvelles  mutp^Ueê^ 
imitée  par  la  Fontaine  :  c  Nous  sommes  bien  tenus  à  Monsei- 
gneur»; cbez Coquillart,  tome  II,  p.  Qii  dans  CHepimméron^  p.  481 
XII,  i36,  aa6,  3ii  ;  et  chez  des  Périers,  tomes  I,  p.  4g,  194,  II, 
p.  196.  Comparez  Malherbe,  tomes  I,  p.  74,  II,  p«  186;  Corneille, 
V Illusion,  yers  188;  Molière,  C  Étourdi^  vers  a6i;  et  ci-dessous,  le 
Ters  a 55  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garùe, 

i.  Voyez  ci-après,  vers  81  ;  et  le  Cocu^  yers  16  et  X19. 

a.  a  Je  n'ay  garde  d'estre  endormjr  (quand  je  besogne),  b  (Grtk- 
GORE,  tome  I  des  Œuvres^  i858,  p.  a8i.)  «  Incontinent  que  messire 
ïehan  entendit  battre  à  deux,  il  ne  fut  pas  endormjr.  »  (Obs  Pi&iKas, 
tome  I,  p.  946*)  tt  II  TOL^^hX  point  endormi  quand  il  faut  qu*il  tra- 
vaille. »  (Tallemaitt,  tome  VI,  p.  34o.) 

3.  Mot  qu'elle  répétera  à  son  mari  (ci-dessous,  au  yers  78).  Lo- 
cution analogue  :  ec  toutes  choses  cessantes  »,  chez  Noël  du  Fail 
(tome  I,  p.  ia6),  et  chez  Mme  de  Sëvignë  (tome  X,  p.  38 1). 

4«  L'ouvrage  dans  Straparole  plaît  tant  à  la  femme  qu'elle  prie 
«  incessamment  cèst  ouuricrse  donner  garde  de  faillir  comme  auoit 
fiiîct  son  mary  ». 

5.  Terme  de  pratique,  d^un  usage  général  autrefois  :  yoyei  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  98,  109,  a5i,  3o4)  3]  6,  3a6,  33»;  et 
les  exemples  du  Roman  de  la  Rose  et  de  Comynes  que  cite  Littré. 
Malherbe  (tome  IV,  p.  379)  blâme  ce  mot  chez  des  Portes. 

6.  Rapprochez  le  titre  d'une  ancienne  facétie  :  La  Grande  Con^ 
frarie  des  saoulx  d*ouurer  (Par^s,  i537,  în-8*).  —  t  Ouyrer....  n'est 
guère  en  usage,  dit  Furetière,  qu'en  cette  phrase  :  «  Il  est  défendu 
par  lés  règlements  de  police  ^ouvrer  les  «  fêtes  et  les  dimanches  ». 
Richelet  et  PAcadémie  (1694)  ne  donnent  que  la  forme  oiim, 
<c  participe  passé  du  Verbe  ouvrer^  qui  n*est  plus  en  usage  »,  ajoute 
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Sur  cette  ofiaire  un  scrupule  se  mit;  65 

Et  Finnocente  au  bon  apôtre  ^  dit  : 
c  Si  cet  enfant  avoit  plusieurs  oreilles, 
Ce  ne  seroit  à  tous  bien  besogné'. 

le  Dictiomutire  de  PMadémie,  La  Bruyère  (tome  II,  p.  aia-ii3) 
constate  que  <  Tusage  a  préféré....  travailler  à  ouvrer  n,^^  Compares 
le  mot  ouvrage^  ci-dessus,  Ters  5o  et  6i  y  et  dans  les  Rémois^  vers  ao4; 
le  «  jour  ouvrable  d  ou  jour  ouvrier^  oi-^essou8,  p,  34>;  le  mot  ou- 
wroir^  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  363  :  «  L*on  ii*auoit  en- 
core rien  besoigné  en  son  ouurouer  »,  et  p.  368  :  a  Elle  auoit 
tonsiours  ung  homme  qui....  entretenolt  son  ouurouer  de  paour 
oue  le  ronil  ne  8*j  prenist»  ;  a  grand  ouurîer  9,  ibidem^  p.  5o,  appli- 
qué à  un  homme  qui  travaillait  fort  bien  dans  cet  ouvroir  ;  a  ouvrière 
de  Grâces  et  d* Amours  »,  chez  notre  auteur  (tome  V  M,'L.j  p.  8)  ; 
«  grand  œuvre  »,  chez  Brantôme,  Dames  galantes,  p.  58a  ;  a  mettre 
en  œuvre  »,  au  Ters  m  du  Berceau;  et,  pour  le  tour,  le  vers  10  du 
conte  Ti  de  la  I^  partie  :  «  Tant  fut  entre  eux  à  la  fin  procédé  »  ;  et 
lesversG  du  conte  tti  :  a  Tant  bien  exploite  »  ;  i5a  de  Manet  :  a  Tant 
j  testa  D  ;  s58  dn  Diable  en  enfer  :  a  Tant  s'appliqua  »,  etc.,  ete. 

I.  Vojes,  poar  cette  locution,  tome  II,  p.  190  et  not«  ^7;  et 
ci-dessous,  les  contes  v,  yers  s34,  et  yni,  Ters  137. 

s.  Même  expression,  autrefois  de  la  langue  courante  au  sens  lu- 
brique {besogne^  betogneite^  besogner,  embesogner\  ches  Gringorei 
tome  I,  p.  3171  et  sniyantes;  chez  Villon,  p.  an  : 

Il  fist  très  bien  ses  besongnettes. 
Il  contenta  ses  amourettes; 

chez  Coquillart,  tome  H,  p.  117,  i33;  chez  Marot  ;  a  besongner 

une  femme  »  (tomes  III,  p.  96,  zi5,  IV,  p.  s 8);  dans  les  Cent  Nou- 

9dUs  nouvelles j  p.  188  :  a  Mon  marj  est  si  très  rude  à  ses  beson- 

gnes  de  nuict  »;  ibidem,  p.  45,  98,  149*  i6a,  198,  34a,  SÇa,  etc.  ; 

dinsdes  Périers,  tomes  I,  p.  143,  14$,  II,  p.|i8o;  chez  Brantôme, 

tones  IV,  p.  81,  VII,  p.  48,  VIII,  p.  149,  IX,  p.  544,  ^564,  71a, 

etpaifiai;  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  Si  :  ce  Les  lingieres, ,knrs  que  la 

poincte  de  leur  agoeille  estoit  rompue,  ont  commencé  besoingncr  du 

enl  s  ;  ibidem^  p.  3o49  et  tome  II,  p.  963  :  a  Quand  gros  lann&e  rient 

iMoingner....  »;  dans  la  nouvelle  citée  de  Straparole,'  p.  ^ao  :  «  A 

(poj  s'efibrceant  la  gratifier,  il  prenoit  tant  de  peine  que  iour 

et  noict  ne  cessoit  d'y  besongner  s  ;  dans  V Ancien  Théâtre  fraiteois^ 

toves  VI,  p.  i3o,  VIII,  p.  358  :  a  besongner  en  oreué,  àbeau  cul 

leaé  s,  et  IX,  p.  96  :  a  Tu  feras  comme  les  sauetiers,  tu  trauailleras 

ra  vieille  besongne  »,  c*est-à-dire  siur  une  femme  experte;  chez 
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—  Rien,  rien,  dit-il;  à  cela  j*ai  soigné': 

Jamais  ne  faux*  en  rencontres  pareilles.  »  7* 

Sur  le  métier  Toreilie  étoit  encor  ' 

Quand  le  mari  revient  de  son  voyage; 

Giresse  Alix,  qui  du  premier  abord  ^  : 

«  Vous  aviez  fait,  dit-elle,  un  bel  ouvrage  ! 

Nous  en  tenions^  sans  le  compère  André,  75 

Et  notre  enfant  d*une  oreille  eût  manqué. 

Montaigne,  tomes  I,  p.  43,  et  II,  p.  349  '•  «  la  lassetë  de  la  beton- 
gne  »;  etc.,  etc.  Voyez  le  yers  i  des  Cordeliers  de  Catalogne  et  la  note. 
X.  J*ai  pris  garde  à  cela.  Cette  locution  a  Tieilli;  Toyez  les 
exemples  de  Voiture  et  de  Rotrou  que  cite  Littré  ;  a  se  soigner  de  s 
chez  Montaigne  (tome  II,  p.  xoo),  au  même  sens  ;  et  dans  la  comédie 
de  V Eunuque^  acte  I,  scène  m  (tome  IV  J/.-L.,  p.  ai),  nn  emploi 
de  soigner  arec  la  conjonction  que  : 

Soigne,  avant  que  rofFrir,  qu^il  soit  mieux  ajuste. 

An  reste  soigner  est  marqué  yerbe  neutre,  aussi  bien  qu'actif,  dans 
les.  quatre  premières  éditions  du  Dlctiomutire  de  f  Académie  » 

a.  Jamais  je  ne  me  trompe.  Dans  le  Berceau^  vers  xx3,  et  dans 
/«  Courtisane  amoureuse^  yers  999,  absolument  :  a  je  faux  ».  —  a  Et 
à  une  des  fois  la  ieune  femme  luy  disoit  :  «  Voire  mais,  si  yous  luy 
«  faictes  quattre  ou  cinq  oreilles?  Arrière,  ce  sera  une  manuaiscbe- 
«  soigne.  —  Non,  non,  ce  dit  le  sire  André,  ie  n*en  feray  qu'une; 
«  mais  penséz-vous  qu*elle  soit  si  tost  faicte  ?  Vostre  maiy  a  de- 
a  meure  si  long  temps  à  faire  ce  qu*il  jr  a  de  faict!  Et  puis  on 
c  peult  bien  faire  moins,  mais  on  ne  sçauroit  en  faire  plus  :  car 
a  quand  une  chose  est  acheuée,  il  n'y  fault  plus  rien.  »  (Bosa- 
ysKTUHK  DES*  Pbriebs,  nouvelle  citée.) 

3*     Pour  tous  les  fruits  d'hymen  qui  sont  sur  le  métier.... 
^(Ode  anacréontique  a  Moue  la  Surintendante^  yers  17.) 

4v  Comparez  la  looution  :  «  d^abord  »,  «  dans  l'abord  »,  a  dans 
cet  ab^vd  »  {ioconde^yerê  97  et  la  note).  —  L'enfant  est  fait,  chez 
Stnparole,; quand  le  mari  revient  à  sa  maison;  et  comme  il  caresse 
c  le.  petit  mignon  »,  et  le  trouve  «  beau,  gentil,  accomply  »  : 
«Certes,  mon  amy,  luy  dit  sa  femme,  rien  ne  luy  manque  yoire- 
ment  »,  mais  nous  a  auons  bien  à  remercier  nostre  oompere  Li- 
béral qui,  songneux  et  diligent,  a,  de  sa  grâce,  suruenu  à  l'imper- 
fection de  l'enfant,  suppléant  en  tout  ce  où  auiez  failly.  » 
.    $•  ri  DUS  étions  attrapés;  il  nous  serait  arrivé  quelque  chose 
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Sonfl&îr  n*ai  pu  chose  tant  indécente; 

Sire  André  donc,  toute  affaire  cessante. 

En  a  fait  une  :  il  ne  faut  oublier 

De  Taller  voir,  et  Fen  remercier^;  80 

De  tels  amis  on  a  toujours  affaire*.  » 

Sire  Guillaume,  au  discours  qu'elle  fit, 

Ne  comprenant  comme  il  se  pouvoit  faire 

Que  son  épouse  eût  eu  si  peu  d*esprit', 

Par  plusieurs  fois  lui  fit  faire  un  récit  8  5 

De  tout  le  cas  ;  puis,  outré  de  colère, 

Il  prit  une  arme  à  côté  de  son  lit. 

Voulut  tuer  la  pauvre  Champenoise, 

Qui  prétendoit  ne  Tavoir  mérité. 

Son  innocence  et  sa  naïveté  90 

En  quelque  sorte^  apaisèrent  la  noise'. 

de  filcheax.   Comparez  le  dernier  vers  de   la  Servante  Jtutîfiée  : 
Vous  en  tenez,  ma  commère  m'amie; 

le  7*  de  tRrmite  et  le  175*  du  Magnifique, 

I.  Rapprochez  de  cet  rtn  ce  pauage  de  la  m*  des  Ceni  Noth» 
nOes  nouvelles  :  «  Pendant  le  temps  que  nottre  cheualier  recoig^rioit 
et  cheuilloît  le  deuant  de  ceste  musniere,  le  musnîer  retourna 
de  la  marcbandîse,  et  fist  grand  chère,  et  aussi  fist  sa  femme.  Et 
eomme  ilz  eurent  deaisë  de  leurs  affaires  et  besoignes,  la  très  sage 
musniere  Ta  dire  à  son  mary  :  «  Par  ma  foy,  sire,  nous  sommes 
c  bien  tenuz  à  Monseigneur  de  ceste  yille.  —  Voire,  m*amye,  dist 
c  le  musnier,  en  quelle  fasson  ?  —  C'est  bien  raison  que  le  tous 
c  dje,  affin  que  le  sçachez  remercier,  car  tous  y  estes  bien  tenu....  a 

a.  Voyez  ci-dessus,  le  Ter  s  54* 

3.  La  situation  est  la  même  ci-dessous,  au  conte  11,  Ters  187  et 

sotTants  : 

L^époux,  rempli  d'ëtonnement, 
Eut  cent  pensers  en  un  moment  : 
Il  ne  sut  que  dire  et  que  croire,  etc. 

4.  Un  peu  y  quelque  peu. 

5.  Noise  :  querelle,  mais  querelle  bruyante  ;  ,notre  auteur  a  ^ga* 
lemc&t  employé  ce  mot  dans  le  Diable  en  enfer,  Ters  166,  et  les 
Aftas  inditeretSf  ren  67  ;  dans  la  comédie  de  V Eunuque^  acte  III, 
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a  Hélas  !  Monsieur,  dit  la  belle  en  pleurant, 

En  quQi  vous  puis-je  avoir  fait  du  dommage? 

Je  n*ai  donné  vos  draps  ni  votre  argent, 

Le  compte  y  est;  et  quant  au  demeurant*  95 

André  me  dit,  quand  il  parfit*  Tenfant, 

Qu*en  trouveriez  plus  que  pour  votre  usage  : 

Vous  pouvez  voir;  si  je  mens,  tuez-moi; 

Je  m*en  rapporte  à  votre  bonne  foi.  » 

L*époux,  sortant  quelque  peu  de  colère',  1 00 

Lui  répondit  :  «  Or  bien,  n*en  parlons  plus; 

On  vous  Ta  dit;  vous  avez  cru  bien  faire; 

]*en  suis  d'accord*  :  contester  là-dessus 

Ne  produiroit  que  discours  superflus. 

Je  n'ai  qu'un  mot  :  faites  demain  en  sorte         xo5 

Qu'en  ce  logis  j'attrape  le  galant  : 

Ne  parlez  point  de  notre  diiSerend  ; 

Soyez  secrète",  ou  bien  vous  êtes  morte. 

scène  tu  ;  dans  les  fables  xit  du  livre  IX,  vers  ao,  et  vii  da  livre  X, 
vers  a  :  voyez  la  note  de  ce  vers.  On  ne  s'en  sert  plus  guère  au- 
jourd'hui que  dans  la  locution  a  chercher  noise  ». 

!•  «  ....  £t  se  bouta  au  lict  auecques  madame  qui  le  repent  du 
demeurant  de  Tescuier.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvel/es^  p.  70.)  a  Son 
compagnon  le  pria,  vu  qu'il  auoit  esté  du  marché,  d'en  auoir  le  de- 
meurant. 0  (VHeptaméron^  P«  S?*)  Comparez  les  vers  36-40  et  49 
du  conte  qui  suit  : 

De  vos  i*estes 
Rendez  gruce  aux  bontés  célestes. 

a.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  5i. 

3.  Même  emploi  du  verbe  sortir  avec  un  nom  abstrait,  au 
tome  III,  p.  53. 

4*  Semblable  locution  dans  le  Cocu,  vers  43,  et  ci-dessous,  dans 
les  Cordeliers,  vers  i63. 

5.  Sachez  vous  taire,  a  Femme  de  bien  loyalle  et  secrette  >  {les 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  184);  ibidem,  p.  ia6  :  «  Ses  femmes 
estoient  si  bonnes  et  si  secrettes  que  rien  ne  leur  estoit  celé  de  ses 
affaires  »;  Coquillart,  tome  II,  p.  la»  i5  :  «  amj  loyal,  secret  »; 
tHeptaméron,  p.  348  :  «  Il  y  a  plus  d'hommes  secrets  que  de  femmes»; 
Brantâme,  tome  IX,  p.  5 29  et  563  :  <c  discret  en  propos  et  secret  », 
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Il  vooB  le  faot  avoir  ^  aâitMlemenf  ; 

Me  feindre  absent  en  un  second  voyage,  1 1  o 

Et  lui  mander,  par  lettre  ou  par  message*. 

Que  vous  avez  i  loi  dire  deux  mots. 

André  viendra;  puis  de  quelques  propos 

L*amuserez,  sans  toucher  à  Foreille; 

Car  elle  est  faite,  il  n*y  manque  plus  rien'.  »    >  1 1 S 

Notre  innocente  exécuta  très  bien- 

L*ordre  donné.  Ce  ne  fut  pas  merveille  : 

La  crainte  donne  aux  bétes  de  Tesprit. 

André  venu,  l'époux  guère  ne  tarde, 

Monte ,  et  fait  bruit  *.  Le  compagnon  ^  regarde     i  a  o 

Oii  se  sauver  :  nul  endroit  il  ne  vit 

Qu*nne  ruelle*,  en  laquelle  il  se  mit. 

Le  mari  firappe  :  Alix  ouvre  la  porte, 

Et  de  la  main  fait  signe  incontinent 

Qu'en  la  ruelle  est  caché  le  galant.  la S 

Sire  Guillaume  étoit  armé  de  sorte 

c  eieindaleux,  grandi  vanteurs,  et  peu  secrets  »  ;  et  Montaigne, 
tone  m,  p.  275  :  a  Pour  ettre  bien  secret,  il  le  fault  estre  par  nature.  » 

!•  Emploi  particulier  à  remarquer  de  ce  rerbe  :  tous  le  prociw 
Rr,  le  fiûre  Tenir.  Cest  ce  qu*on  dit  très  fréquemment  en  parlant 
àt  telle  personne,  plus  ou  moins  agréable,  importante,  ou  célèbre, 
qs'<m  ebercbe  k  woir  dans  une  réception,  dans  une  fête. 

s.  Message  Terbal  :  rapproches  le  vers  60.  — Il  y  a  une  situation 
uitlogue  dans  le  conte  t  de  la  I'*  partie  (vers  18  et  suivants)  : 

Tout  de  ce  pas  ailes  dire  à  cet  homme 
Qu'il  peut  venir,  et  que  je  n^y  suis  point. 

3.  Dans  la  iil*  des  Cent  Nouvelles  noupelles  :  «  Et  aussi  puisque 
You  estes  bien  garie,  il  n^est  îà  mestier  que  tous  traueîHes  (fati- 
gnics)  plus  Monseigneur.  » 

4<  Non  pas  gronde,  tempête,  comme  s'il  était  averti  du  rendes- 
^vi(vers  1 36- 137),  mais  a  soin  seulement  qu'on  l'entende  monter. 

5.  V07CS  tome  III,  p.  999  et  note  14.  Ce  mot  reTient  souTent 
^  les  contes. 

6.  Ci-dessus,  p.  66  et  note  6. 
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Que  quatre  Andréa  n'auroient  pa  rétonner*. 

Il  sort  poutant,  et  va  quérir  niam*forte, 

Ne  le  voulant  sans  doute  aasassiner. 

Mais  quelque  oreille  au  pauvre  homme  oouper, 

Peut^tre  pis*,  ce  qu*on  coupe  en  Turquie, 

Pays  cruel  et  plein  de  barbarie  : 

Cest  ce  qu*il  dit  à  sa  femme  tout  bas; 

Puis  remmena,  sans  qu*elle  osât  rien  dire; 

Ferma  très  bien  la  porte  sur  le  sire.  t  S5 

André  se  crut  sorti  d*nn  mauvais  pas. 

Et  que  Tépoux  ne  savoit  nulle  chose. 

Sire  Guillaume,  en  rêvant  à  son  cas. 

Change  d*avis,  en  soi-même  propose 

De  se  venger  avecque  moins  de  bruit,  140 

Moins  de  scandale,  et  beaucoup  plus  de  fruit. 

«  Alix,  dit-il,  allez  quérir  la  femme 

De  sire  André';  contez-lui  votre  cas 

De  bout  en  bout^;  courez,  n*y  manquez  pas  : 

I.  Lui  faire  peur:  lens  alors  fréquent  de  ce  Terbe;  «/«iumm»»! 
voulait  dire  anwi  touTent  a  ttnpeur,  épouvante  »,  acoeptiona  rap- 
prochëet  da  latin  attanitiu» 

a.  Gomparea  la  Lxnr«  des  Cêitt  NoupeUes  mouvêUts^  le  Curé  rasé, 
la  LXXT1*,  le  Laqs  d*aniour,  la  ucxxv*,  le  Garé  cloué;  les  BaiiuermêrUê 
de  du  Fail  (édition  de  1874,  p-  166),  Actîénus  chastré;  la  non- 
Telle  cvni  de  des  Périers  ;  /«#  Avntitres  du  baron  de  Ftutettt  de  d*Au- 
bigné,  livre  IV,  chapitre  xi  ;  et  Saint-Simon,  tome  I,  p.  S'j''h%^  oik 
il  raconte  comment  «  un  pauvre  abbé  en  fut  pour  ses  plaisirs  ». 

3.  On  peut  rapprocher  la  vengeance  imaginée  par  Guillaume  de 
oellef  beaucoup  moins  justifiée,  du  peintre  dans  Us  Rémoit. 

4«  MAne  locution  au  conte  i  de  la  IV*  partie,  vers  iio  ; 

Sans  rien  cacher,  Lise  de  bout  en  bout, 
De  point  en  point,  lui  conte  le  mystère. 

Vojei  aussi  le  conte  xit  de  la  même  partie,  vers  43  ;  le  Foèma  dm 
Qmiitfumaf  chant  n,  vers  989,  etc.  ;  et  des  Périers  (tome  I,  p.  940)  : 
c  Le  médecin  Inj  demandoit  de  bout  en  bout  toutes  les  choaes 
susdites,  a 
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Pour  ramener^  vous  direz  à  la  dame  S4S 

Que  son  mari  oomt  un  péril  très  grand; 

Que  je  vous  ai  parlé  d*un  châtiment 

Qui  la  regarde,  et  qu*aux  faiseurs  d* oreilles 

On  fait  souffiir  en  rencontres  pareilles'  : 

Qiose  terrible,  et  dont  le  seul  penser'  i5o 

Vous  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête; 

Que  son  époux  est  tout  prét^  d*y  passer; 

Qu*on  n'attend  qu'elle  afin  d'être  à  la  fête  ; 

Que  toutefois,  comme  elle  n'en  peut  mais*^, 

Elle  pourra  faire  changer  la  peine.  1 55 

Amenez-la,  courez;  je  vous  promets 

D'oublier  tout,  moyennant  qu'elle*  vienne.  » 

Madame  Alix,  bien  joyeuse^,  s'en  fut 

Chez  sire  André,  dont  la  femme  accourut 

Eu  diligence  et  quasi  hors  d'haleine  ;  160 

Puis  monta  seule,  et,  ne  voyant  André, 

Crut  qu'il  étoit  quelque  part  enfermé. 

G)mme  la  dame  étoit  en  ces  alarmes, 

I.  Pour  remmener.  (1666,  1M7,    1668,   1669  Amsterdam   et 
Lejde.) 
s.  Même  hémistiche,  areo  même  rime,  ci-dessus,  au  vert  70. 

3.  Voyex  JoeotuU^  rers  191  et  la  note. 

4.  Tel  est  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  :  voyez  tome  II, 
p.  33  et  note  4. 

5.  Du  latin  magis^  plus,  davantage;  le  vrai  sens  est  ici,  non 
(comme  elle  n'y  peut  rien  »,  mais  a  comme  ce  n*est  pas  sa 
fiiate  ».  Compares  tomes  I,  p.  iSy,  II,  p.  10;  le  conte  du  Fmueon^ 
fers  97;  et  Psyché^  liTreii(tome  III  M.'L,^  p.  199).  —  «Le  poure 
loop  Ait  brallë,  qui  ne  pouoit  mais  du  meffaict  drs  anltres.  »  (Les 
Cem  Nû^Ê^Ues  mou9elles^  p.  a57.)  a  Que  peult  il  mais  de  Tostre  igno- 
nsee?  »  (Mobtaiovb,  tome  II,  p.  54*) 

6.  A  eondition  que,  pourvu  que.  Cette  préposition  rëgh  plus 
lOQTentunnomou  pronom  :  voyez  ci -dessous,  /«  CalettJrieryTtn  139. 

7.  Pourquoi  bien  joyeuse?  par  pitié  pour  le  faiseur  d'oreilles, 
on  simplement  parée  que  son  mari  lui  promet  d'oublier  tout? 


1^0  CONTES.  [g. 

Sire  Guillaume,  ayant  quitté  ses  armes^, 

La  &it  asseoir,  et  puis  commence  ainsi  :  x  6 

«  L'ingratitude  est  mère  de  tout  vice*: 

André  m'a  fait  un  notable  service'; 

Par  quoi^,  devant  que  vous  sortiez  d'ici^ 

Je  lui  rendrai,  si  je  puis,  la  pareille. 

En  mon  absence,  il  a  fieiit  une  oreille  1 7 

Au  fruit^  d'Alix;  je  veux  d'un  si  bon  tour 

Me  revancher*,  et  je  pense  une  chose  : 

Tous  vos  enfants  ont  le  nez  un  peu  court; 

I .  Les  armes  dont  il  s*ëtait  muni  pour  faire  peur  à  Andr^. 
9.  Comparez  le  conte  suivant,  vers  4^47- 

3.  Même  locution  :  «  fiure  un  service  à  quelqu^un  »,  chez  No 
du  Fail,  tome  II,  p.  z63;  chez  Saint-GeUis,  tome  II,  p.  146  ;  dai 
la  satire  i  de  Régnier,  vers  144  î  «te. 

4.  Cest  pourquoi. 

5.  Terme  dont  se  sert  encore  souvent  le  peuple,  surtout  dans  1 
campagnes.  Rapprochez  le  conte  ix  de  la  IV*  partie,  vers  77  ;  et 
conte  VI  de  la  même,  vers  198  : 

L*ëpoux  pour  sien  le  fruit  posthume  tint. 

Voyez  aussi  CHeptaméron^  p.  444  '•  «  £11^  lecXB.  tant  de  larmes  • 
de  cris  que  le  duc  eut  grand  peur  qu^elle  perdist  son  fruict  »  ;  Rrai 
tome,  Dames  galantes^  p.  337,  et  p.  $67  :  a  Un  apoticaire....  luy  i 
euader  son  fruict  »  ;  et  Remy  Belleau,  la  Reconnue^  acte  III,  scène  11 

S'ils  sont  bien  mariez  ensemble, 
I*espere  qu'ils  feront  du  fruit. 

Cette  expression  est  fréquente  dans  la  Bible  :  fruicius  omtru  tu 
fructuâ  uteri  tui^  fruetus  Jumêniorum  tuorttm  {Genèse^  chapitre  xx] 
▼enet  a  ;  et  passim). 

6.  Rendre  la  pareille  en  bien  ou  en  mal.  A  Tacte  III,  aoène  i 
de  r Eunuque  .*  a  se  revancher  d*un  trait  plaisant  »  ;  dans  une  letu 
de  notre  poète  à  Bonrepaus  (tome  III  ^/^-X.,  p.  378)  :  a  Pour  m 
revancher  de  cet  honneur,  je  vous  place,  etc.  »  ;  dans  U  GrtutdTei 
tumgni  de  Villon  (octave xxiv)  :  «c ....  De  ce  ne  me  puis  renanûheÉ s 
âanM  PHeptiunérou^  p.  17:  «  Reuanchons  nous,  Madame  »;  dans  1 
nouvelle  citée  de  Straparole  (p.  a  8)  :  a  Les  galans  compères  s*ei 
toyent  tant  gentiment  reuaogez  Tun  de  Tautre....»;  chez  du  Fa 
(tome  I,  p.  aa3)  :  «  Il  happe,  pour  se  reuancher  de  telle  sottise  < 
indignité,  le  bout  de  la  nappe  0  ;  chez  Brantôme  (tome  II,  p.  3ao) 
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Le  moule^  en  e8t  assurément  la  cause* 

Or  je  les  sais  des  mieux  raccommoder  :  175 

Mon  avis  donc  est  que,  sans  retarder*, 

Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à  Taffaire.  » 

Disant  ces  mots,  il  vous  prend  la  commère, 

Et  près  d'André'  la  jeta  sur  le  lit^, 

Moitié  raisin,  moitié  figue',  en  jouit".  x8o 

«  Il  lay  fit  si  belle  fezarde  (peur)  qu*il  ne  sçauoit  comment  s'en  re- 
Qincher  s;  chez  Montaigne  (tomes  IV,  p.  a6o,  a6a,  II,  p.  4i3,  et 
p.  6)  :  a  Le  soldat....  feit  sur  eulx,  pour  se  reuancber,  une  belle 
entreprise,  o 

Et,  puisque  mon  trëpas  oonsenre  rotre  gloire. 
Pour  Toua  en  rerancher  conserrez  ma  mémoire. 
(CoESEiuLs,  U  Citf^  acte  Y,  scène  tii,  vers  1 797-1 798.) 

Vojex  six  autres  exemples  au  Lejptque  de  Corneilh^  et  les  Lexiques  de 
Mtiktrbe  et  de  Racine,  Ce  terme  est  devenu  bas,  comme  le  remarque 
Voltaire  dans  son  commentaire  du  Cid. 

I.  Même  locution  figurée  dans  la  xci*  des  Cent  Nouvelles  now- 
fdlei  :  «  Anancez  tous,  et  commencez  tout  maintenant  ;  ie  suis  preste 
pour  linrer  le  moulle.  » 

s.  Sans  perdre  de  temps  :  voyez  dans  le  Lexique  de  la  Roehe^ 
fwumld  deux  exemples  de  ce  rerbe  pris  ainsi  absolument. 

3.  Près  d*Ândré  caché  dans  la  ruelle  du  lit. 

4.  Mon  Révérend  la  jette  sur  un  lit. 

(Commeni  P esprit  vient  aux  filles^  vers  68.) 

5.  <  Moitié  forcée  et  moitié  consentante,  moitié  peine  et  plaisir  » 
(UùuAle  en  enfer  ^  vers*!  41-143).  Chez  Racan  (tome  I,  édition  de  1 857, 
p.  S3i)  :  «  Ma  conscience  est  à  la  mode,  moitié  figue,  moitié  raisin.  » 
Ckci  Taliemant  des  Réanx  (tome  I,  p.  48a)  :  «  Comme  il  étoit  beau- 
coQpplus  fort  qu'elle,  à  la  fin  il  en  vint  à  bout,  moitié  figue,  moitié  rai* 
an.»  /&«/«»  (tome  VI,  p.  97)  :  11  Moitié  figue,  moitié  raisin,  il  en  eut 
tout  ce  qu'il  Tonloit.  »  Dans  une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille,  du 
>>  anil  1671  :  «  Il  courut  chez  Ninon,  et  moitié  figue  et  moitié  raisin, 
■oitié  par  adresse,  moitié  par  force,  il  retira  les  lettres  de  cette  pauvre 
^uUeiie.  »  Voyez  Pexplication  que  donne  Littré  de  ce  proverbe. 

6.  Dans  la  xxxii*  serée  de  Bouohet,  la  femme  ne  veut  pas  se 
nuier  faire  :  «  Ce  qu'oynnt  le  pauure  prisonnier  cria  à  sa  femme 
^  lay  dit  :  «  Hé  !  ma  femme  ;  aye  pitié  de  moy  I  saune  moy  la 
(viel  —  Quoy  ?  dit  elle,  faut  il  que  ie  fasse  cela?  C'est  une  grand 
<  lioote.  9  Ce  que  disant,  elle  se  laissa  aller  à  sondict  voisin  qui  là 
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La  dame  prit  le  tout  en  patience^; 

Bénit  le  Ciel  de  ce  que  la  vengeance 

Tomboit  sur  elle,  et  non  sur  sire  André, 

Tant  elle  avoit  pour  lui  de  diarité  K 

Sire  Guillaume  étoit  de  son  c6té  1 89 

Si  fort  ému,  tellement  irrité  ', 

Qu'à  la  pauvrette  il  ne  fit  nulle  grâce 

Du  talion,  rendant  à  son  époux 

Fèves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouace'. 

renuerta  sur  le  mesme  cofîre  et  en  prend  par  ce  moyen  la  raiaon.  : 
I.  «  Geste  damoiselle  print  bien  en  pacience  sa  bonne  aduen 
tnre.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvellee^  p.  193.)  Voyez  Commet 
r esprit  vient  aux  filles^  vers  yS\  ies  Cordelière^  rers  78;  ie  Berceau 
vers  1 19  ;  et  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  Ters  893  : 

Elle  se  force  donc,  et  prend  en  gré  le  tout. 

a.  Même  emploi  ironique  de  ce  mot,  ou  du  mot  charitahle^  au 
▼ers  5  et  i43  du  conte  suivant,  3o6  du  conte  ▼  et  Soi  du  conte  xi 
de  ce  livre,  83  du  conte  i,  i83  du  conte  vi,  et  x59  du  conte  ix  d 
la  rV*  partie,  etc. 

3.  Rapprocbez  les  vert  79-80  du  Muletier, 

4.  CVst-à-dire  plus  qu'il  n*avait  reçu,  car  fouace  signifie  ici  un 

sorte  de  pain  bis  ;  mais  ce  mot  avait  aussi  le  sens  de  galette,  t  Avant 

hier,  écrit  la  Bruyère  à  Phëly peaux,  sur  les  sept  heures  du  soii 

les  plombs  de  la  gouttière  qui  est  sons  la  fenêtre  de  ma  chambr 

se  trouvèrent  encore  si  échauffés  du  soleil  qui  avoit  brillé  tout  1 

jour,  que  j*y  ùa  cuire  un  gâteau,  galette  fouée  [coite  au  foyer,  a 

four]  ou  fouace  que  je  trouvai  excellente,  a  (Lettre  du  16  juilh 

[1695],  tome  III,  i'*  partie,  p.  a38.)  Montaigne,  dans  le  Jourm 

de  son  voyage  en  Italie  (p«  649  de  Tédition  de  i836),  oppose  1 

fouace  au  pain  blanc  :  a  des  fouaces  fort  plates,  dit-il,  où  il  y 

du  fenouil,  »  Richelei  explique  le  mot  par  a  gros  gâteau  bit  qui  1 

fait  ordinairement  au  village  a  ;  Furetière  par  a  pain  cuit  aooa  !< 

cendres  a  ;  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique^  par  c  cei 

taine  galette,  ou  tourteau  cuit  au  feu  a  ;  et  l'Académie  le  défin 

«  aorte  de  pain  broyé,  fait  de  fleur  de  farine,  et  en  forme  de  gl 

eau  a.   Voyez  Rabelais,    Gargantua^   chapitre  xxxu   :    Commei 

Grandgousier  pour  achepter  pais  feist  rendre  les  fouaces^  ou   il  e 

question  de  «  fouaces  faictes  à  beau  beurre,  beau  moyeux  dVuf 

beau  saffran  et  belles  espioes  a  ;  et  ie  Moyen  de  parvenir^  p.  3o8 

0  Qu'est-ce  qui  épargne  le  plus  le  pain  en  une  maison  ?...  G^est 
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Qu*on  dit  bien  vrai  que  se  venger  est  doux*  !      190 

Très  sage  fut  d'en  user  de  la  sorte  : 

PuisquMl  vouloit  son  honneur  réparer, 

Il  ne  pouvoit  mieux  que  par  cette  porte 

D*un  tel  affront,  à  mon  sens,  se  tirer. 

André  vit  tout,  et  n'osa  murmurer;  195 

Jugea  des  coups',  maïs  ce  fut  sans  rien  dire', 

Et  loua  Dieu  que  le  mal  n'éloit  pire. 

Pour  une  oreille*  il  auroit  composé; 

Sortir  à  moins,  c'étoit  pour  lui  merveilles  : 

Je  dis  à  moins;  car  mieux  vaut,  tout  prisé ^,      a 00 

Cornes  gagner  que  perdre  ses  oreilles. 

miche,  et!e  gâteau,  et  le  tourteau,  et  la  fouace,  et  le  biscuit.  »  En 
lomme  c^était  une  galette,  tantôt  grossière,  tantôt  très  fine,  comnfie 
toutes  les  galettei,  selon  ce  qa*on  j  mettait.  On  dit  encore  dans  le 
Férigord,  cm  Touraine,  en  Normandie,  etc.,  fouacê^  fougmeê^  f^'^^ 
gllette  à  la  fouëe.  —  Dans  là  m*  des  Ctni  noureiiês  :  «  Et....  il 
aduisa  une  manière  par  laquelle  bien  luy  sembloit,  s*il  en  poa- 
uoit  Tenir  à  cbef,  que  Monseigneur  raroit  beurre  pour  ceuCi.  » 

I.  ff  C'est  un  morceau  de  roi  »  (livre  X,  fable  xi,  vers  56-57). 

s.  Comparez  le  conte  i  de  la  IV*  partie,  vers  i3  : 

Le  beau  du  jeu  n'est  connu  de  Pëpoux  : 
C'est  chez  Tamanl  que  ce  plaisir  excelle  ; 
De  regardants,  pour  j  juger  des  coups, 
Il  n'en  faut  point,  etc. 

3.  Rapprocbons,  bien  que  le  sujet  diffère,  le  sommaire  de  la  it* 
des  CtMt  NauveUêê  moweUtê^  de  a  Farchier  Escossois  »  qui  «  besoigna 
Uat  qu'il  voulut  »  la  femme  «  d'ung  eschoppter...,  prescsM  ledict 
eichoppier,  qui  de  paour  s'estoit  cacbë  en  la  nielle  de  ton  lict,  el 
tout  ponoit  veoir  et  oujt  pleinement...  ;  et  l'enferra  très  bien  et  à 
lo/sir,  sans  que  le  panure  coux  (cocu)  de  la  ruelle  s'osast  oncque# 
monttrer,  mais  si  grand  paour  auoit  qu^à  pou  qu'il  ne  mouroit.  » 
Même  situation  dans  les  Discours  facétieux  et  très  récréatifs^  pour 
otter  des  esprits  tt an  chacun  tout  ennuy^  e/c.,  Rouen,  16x0,  in-ii, 
p.  i5o,  petit  livre  très  rare,  qui  est  i  la  Bibliothèque  de  Versailles. 

4*  Pour  une  oreille  que  Guillaume  lui  aurait  coupée  :  voyez  le 
Ters  i3o. 

5.  Tout  compte  fait. 


I 
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■     Il  I II I    I  I  III.  111       . 

II 

LES  CORDELIERS  DE  CATALOiSNE. 

KOUtSUX  TtBéi  DSB  CSNT  VOUVELLVS  HOUVECUS. 


t 


Ce  conte  n*est  pas  dans  la  première  ëditioa  de  la  seconde  partie, 
publiée  en  i666,  ni  dans  celle  de  1667  Paris.  Il  fut  imprimé  d'a- 
bord, diaprés  une  copie  manuscrite,  dans  le  Recueil  contenant  plu- 
sieurs discours  libres  et  moraux^  Cologne,  1667*;  puis' dans  rédition 
d*Amsterclam,  de  Jean  Verhoeven,  i668yin-t6';  et  enfin  inséré 
par  l'auteur  lui-même  dans  la  deuxième  édition  de  sa  seconde 
partie,,  Paris,  1669,  mais  avec  des  atténuations,  des  adouçissementi 
(|ui  étaient  destinés  à  lui  permettre  dVchapper  à  la  censure  et  de 
piarattre  avec  le  privilège  du  Roi.  Nous  ne  ponvom  donc  lei 
adopter,  tous  du  moins,  puisque  la  pens^  de  Tauteur  s' j  trouve 
altéi^e  et  qu*il  n*&  fait  que  contraint  les  corrections  dont  nous  par- 
lons. Nous  les  relëguons  au  bas  des  pages  comme  variantes  et, 
contrairement  a  notre  règle,  que,  cette  fois,  nous  sommes  obligé 
d'enfreindre,  donnons,  sauf  aux  endroits  où  la  Fontaine  a  fait  des 
améliorations  évidentes,  le  texte  de  1668  (celui  de  1667  ^^^  incor- 
rect) qui  a  été  suivi  asseï  fidèlement  par  l'autre  impression  bol- 
landaise  de  i685.  Ce  serait  dérotiter  le  lecteur,  habitué  à  la  ver- 
sion ds  1668,  et  dénaturer  r«iimre  du  poète,  que  de  reproduire 
trop  exacten«nt  le  texte  adouci  de  rëditioD  de  1669. 
<  Ce  conte,  comme  l'indique  le- titre,  avec  plus  de  vérité  que  pour 
le  conte  précédent,  est  emprunté  aux  Cent  Nouvelles  noupéllêSy  nou- 
irelle  xxxn  {les  Dames  dismées),  qui  est  pleine  de  verve  et  d*esprit. 
Le  point  de  départ,  l'idée  première  est  chez  Poge,  dans  la  facétie 
intitulée  Decimm  (tome  I,  p.  i63,  de  l'édition  de  .1798);  voici  la 
vengeance  grossière  que  le  mari  tire  du  prêtre  (un  curé  de  pa- 
roisse de  la  ville  de  Bruges)  :  «  Postfuam^  m^w^9  tibi  retvm  omnium 
uxoris  mem  dtbâ^ur  décima^  et  hane  fuoquê  acdfMâJ^W'MtsbmU  yas 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i45. 

a«   Il   se  trouve  aussi  dans  le  recueil    manuscrit  de   Conrart 
(n*  5418,  p.  55 1-558),  sous  le  titre  que  nous  lui  conservons. 
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surecrê  ai  urina  uatorU  plénum  ori  aJmoium  in  mema  blbetê  eomptd'U^ 
Compares  la  xxiu*  nouTelle  de  Malespinî.  , 

On  ^eut  rapprocher  du  conte  de  ]a  Fontaiae,  entre  autres  pièeea 
tsiiviques  <»à  font  persifléi  les  gens  d*ÉgUte,  mr  faUias  de  Riitft* 
kenf  9  Dû  frerê  Deniwe^  mt  ci  tneonmênee  U  tUntU  fim  Demke  h 
Cotéiêiitr  (Legrand  d'Aotif ,  tome  III,  p.  38o;  Barbasan-^MëâBy 
tome  III,  p.  76  ;  Jobinal,  (ouvres  eamplètts  deJUittàtuf,  1874,  tome  U^ 
p.  6«;  Mentaigion,  tome  111,  p.  a63),  ainsi  qae  la  nouToUe  rr  de 
la  III*  journée  du  Déeéonéron  de  Boccace  :  Don  Félis  et  frère  Put'- 
eh;  rappelons  aussi  les  diirers  récits,  plus  bU' moins  fièenoieux, 
relatifs  à  rincontinence,  à  la  paillardise  des  moines,  et  partie»* 
lièrement  des  Cordeliers,  qui  se  trouvent  dans  Tifw/oîre  maceoro- 
m^ue  de  Merlm  CoccaU,  et  ehes  Rabelais  ;  dxnêVjépologie  pour  JEfé- 
roJote  d'Henri  Estienne  (tomes  I,  p.  4s^'4^^f  II9  p-  7~i9f  s5-3i, 
Ss>56;  et  pessim)\  dans  VHeptaméron  de  la  reine  de  Navarre  (nou~ 
Telles  ▼,  xxxTy  xli,  xlyiii,  lyi;  etc.);  dans  VAlcoran  des  Corde- 
tterj^  tant  en  latin  quen  françois  (Genève,  iSjS,  in-8*),  tomes  I, 
p.  i55,  309,  aSg,  325-337,  II,  p.  aSo,  3i4-3i5,  de  la  réimpres- 
sion de  1734;  dans  le  Sermon  des  frappe-euh  nouueau  et  fort  îoyeulx 
(Paris,  i53o,  in-8*)  ;  ou  dans  le  Sermon  du  Cordelier  aux  Soldats^ 
ensemble  la  Besponce  des  Soldats  au  Cordelier  (Paris,  16 la,  in-8*); 
duule  Journal  de  Henri  111,,,^  par  Pierre  de  TEstoile,  la  Haye,  1744 
(tomes  I,  p.  aai,  V,  p.  a57-a58),  où  Ton  apprend  que  Thistoire 
de  frère  Denize,  cette  fort  belle  fiUc  déguisée  en  bomme,  s*est 
passée  à  Paris  en  1577,  mais  que  frère  Denize  s^appelait  alors 
frère  Antoine.  Une  bistoire  analogue  est  dans  VAlcoran  des  Cor* 
deiiers  (tome  I,  p.  3a6-3a7),  celle  d'une  a  pucelle  d'Angleterre  », 
qui,  enfermée  dans  un  de  leurs  couvents,  sous  Tbabit  monacal, 
non  seulement  servait  à  distraire  ces  bons  religieux,  mais  encore 
oonfesaait  souvent  à  leur  place.  On  pourrait  citer  également,  outre 
la  nouvelle  xxxii  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  qui  est,  nous  l'ayons 
dit,  la  source  de  notre  conte,  la  xiv*  qui  a  inspiré  le  conte  de 
tErmite,  la  xxx*,  la  xxxnii*,  la  xl*,  la  tx*,  etc.  ;  mais  il  n'y  à 
vraiment  de  commun  entre  ces  divers  récits  et  les  Cordelletv  do 
Catalogne  que  Pidée  railleuse,  l'imagination  goguenarde  qui  les 
a  tous  inspirés,  qui  a  dicté  aussi  à  Villon  plusieurs  passages  de 
son  Grand  Testament  (p.  66,  8a,  clc.);  à  Marot  sa  ballade  m, 
de  frère  Luùin,  ses  épigrammes  xliv,  de  frère  Thibault^  cclvi,  d'un 
Cordelier^  CCI.X,  dUne  qui  alla  veoir  les   beaux  peres^  etc.;   à   du 
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Fail,  dmt  ses  Prapoê  ruttîcqaes  (ëdîtion  de  1878,  p.  177),  set 
plaisanteries  contre  «  les  moynes  de  Conaud  d,  d*où  les  femmes 
lerieBiieiit  «  sentans  leur  cordouan  à  pleine  gorge,  et  si  Ibapiei 
(hipéeèj  flétries)  qa*il  les  faut  mettrt  nng  mois  en  mue  deuant 
qa*eUes  reprennent  leur  ply  »;  à  Maueroîx  une  de  ses  lettres 
{CSmvret  MpÊttetj  tome  II,  p.  94-98);  ^  Vergîcr  son  eonCe  ti,  /#  MÊêI 
^avaHnrê^  et  la  petite  pièce  intitulée  A  um  demoUeiU  en  Im  «•• 
90jramt  am  Jm&ur  déguisé  em  CorMier;  et  à  Piron,  entre  antres  lacé- 
ties,  son  Chapitre  (Uê  CorJeliers;  et  son  6onte  da  Moime  hridé^  où 
il  fait  allusion  A  oelui-ci  (tome  VI  des  QSwres  camplèi€$^  17789 
in^,  p.  483)  : 

Cëtoîent  iraiment  bien  d*aatres  animaux; 
Cétoient  de  ceux  que  Boccace  nous  vante, 
De  ces  matois  connus  par  plus  d*un  tour, 
Ou  de  galant,  ou  d*espiègle,  on  d*i Trogne  ; 
De  ces  bons  saints  qui  se  firent  un  jour 
Martyriser  et  cuire  en  Catalogne  : 
Deux  Cordeliers,  pour  tous  le  trancher  net,  etc. 

Remarquons  que  ce  conte-ci,  c*est  le  seul  parmi  ceux  de  notre 
auteur,  est  en  rimes  plates. 

Je  vous  veux  conter  la  besogne  * 
Des  [Cordeliers]  '  de  Catalogne  : 

I.  Rapprochez  le  sens  particulier  du  verbe  a  besogner  »,  ci-des- 
sus, au  vers  68  du  conte  i  de  cette  II*  partie,  et  la  note.  —  a  Be- 
sogne »  est  le  nom  que  Voltaire  (tome  XI,  p.  173  et  suivantes) 
donne  à  un  bachelier  déguisé  en  nonne  (comme  sœur  Colette  da 
conte  des  Lunettes)^ 

Qui  d*un  Hercule  eut  la  force  en  partage, 
Et  d^ Adonis  le  gracieux  visage. 

a.  Dans  Fédition  de  1689  Paris,  on  lit  au  titre  «  Les  FVères  de 
Catalogne  p,  et  ici  a  Des  bons  Frères  ».  La  Fontaine  a  oru  pru- 
dent de  substituer  aux  «  Frères  mineurs  ou  Cordeliers  »  la  dé- 
signation générale  de  a  Frères  9  pour  ne  point  paraître  s'attaquer 
à  un  ordre  monastique  en  particulier.  — Dans  la  xxxn*  des  Cent  Nour- 
velUs  nouvelles  l'aventure  est  également  attribuée  aux  Cordeliers  et 
se  passe  ce  en  la  ville  d'Ostellerie  en  Casteloigne  »,  c'est-à-dire  à 
Hostalnch,  à  5o  kilomètres  S.-O.  de  Girone.  —  Comme  on  le 
voit,  nous  mettons  entre  crochets,  quand  nous  les  adoptons,  les 
leçons  de  l'édition  de  1888  et  dumanosorit  de  Conrart  afin  que  le 
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Besogne  où  ces  [pères]  en  Dieu* 

Témoignèrent  en  certain  lieu 

Une  charité  '  si  ferventet  5 

Que  mainte  femme  en  fut  contente  ^^ 

Et  crut  y  gagner  paradis^. 

Telles  gens  par  leurs  bons  avis 

Mettent  à  bien  les  jeunes  âmes  ', 

Tirent  à  soi  filles  et  femmes^,  1  o 

Se  savent  emparer  du  cœur, 

Et  dans  la  vigne  du  Seigneur 

Travaillent^  ainsi  qu  on  peut  croire, 

lecteur  paisse  distingaer  cTiaque  texte  et  le  rétablir  au  besoin. 

I.  Ces  pères  de  Dieu.  (1667  Cologne.)  —  Ces  frères  en  Dieu.  (1669 
Paris.)  —  Comparez  le  vers  89  de  Féronde  :  «  le  pi^re  en  Dieu  ». 
Même  locution  :  a  ce  bon  père  en  Dieu  »,  dans  Noël  du  Fail  (tome  I, 
p.  a4i),  «  le  père  en  Dieu  »,  dans  Tallemant  (tome  VU,  p.  joa). 

1.  Voyez  le  vers  184  du  conte  précédent  et  la  note. 

3.  Satisfaite,  ne  demanda  pas  plus.  Dans  JoconJe^  vers  383-384* 

Le  temps,  à  cela  près,  fut  fort  bien  employé, 
Et  si  bien  que  la  fille  en  demeura  contente. 

An  vers  a56  du  Calendrier  :  «  la  dame  est  contente.  » 

4.  Être  sanctifiée  :  comme  la  fillette  dans  C  Ermite^  et  comme  la 
jeune  AJibech  dans  le  Diable  en  enfer,  —  «  Aux  Cordeliers  s^en  ra 
la  yùUante  femme  pour  gaigner  les  pardons.  »  [Les  Cent  Nouvelles 
tnoutfûUes^  nouT.  xxxvin.) 

5«  Même  euphémisme  au  vers  991  de  Joconde  : 

Encor  faut-il  du  temps  pour  mettre  un  cœar  à  bien. 

6.  Tirant.  (1668,  1669  Amsterdam  cl  Leyde.)  —  Dans  tHepta-^ 
méran,  p.  96  :  «  Nous  tirons  les  cœurs  des  dames  si  auant,  etc.  » 
Chez  Montaigne,  tome  III,  p.  4B7  :  «  le  me  donne  à  mon  amj  plus 
que  ie  ne  le  tire  à  mojr  »  ;  chez  Olivier  de  Magny,  p.  36  :  «  Ce 
chant  tire  à  soly  le  cneur  des  hommes  »  ;  chez  Brantôme,  tome  X, 
p.  465  :  «  ....Ce  bel  œil  qui  me  tire  »  ;  même  figure  chez  Ronsard, 
tome  I,  p.  91,  376.  —  Voltaire,  déjà  cité,  appelle  les  bons  pères 
(tome  Xly  p.  35 1)  :  a  ces  enfants  des  Cieux 

Qu*un  zèle  ardent  poar  la  paix  des  familles 
Consacre  au  soin  de  soulager  les  filles.  » 

7.  C*est-à'<lire  ouitirent  la  Tigne  du  Seigneur,  s'appliquent  ii 
rinstruction  et  k  la  conversion  des  âmes  (parabole  du  chapitre  xx 

J.  DB  LA  FoirrÂniB.  ir  la 
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Et  qu^on  verra  par  cette  histoire. 

Au  temps  que  le  sexe  vivoit  1 5 

Dans  rignorance*,  et  ne  savoit 

de  l*ëvangUe  de  saint  Matthieu).  Nous  rencontrona  ce  mot,  pris 
également  au  figuré,  dans  Us  Aveux  Indiscrets  (vers  17)  :  «la  TÎgne 
de  Fabbé  0.  Peut-être  aussi  est-ce  une  allusion  au  Cantique  des  can- 
tiques^ à  la  vigne  de  la  Sulamite  :  ,,*.PotueruiU  me  eustodem in  piruis: 
vineam  meam  non  custodivi  (chapitre  i,  verset  5)  ;  et  plus  bas  :  Mane 
swrgamut  ad  vinetu^  videamus  si  floruit  pinea  :  ibi  dabo  tibi  itbera  mee 
(chapitre  vu,  verset  la).  Voyez  aussi  chapitres  11,  verset  i5  ;  ti,  Ter- 
set  10;  Tiii,  versets  il  et  la.  Cette  assimilation  de  la  femme  à  la 
vigne  est  du  reste  fréquente  :  citons,  entre  autres  exemples, 
Gringore,  tome  I,  p.  170-286  •  Brantôme,  tome  IX,  p.  287-289,  où 
ils^agit  d'  d  une  belle  vigne  »,  c^ est-à-dire  a  d*une  fort  belle  dame», 
que  a  son  mary  ne  cultiue  plus  »,  parce  qu'il  la  croit  infidèle;  mais 
Tamoureux  de  la  dame  écrit  au  mari  :  «  A  la  vigne  que  vous  aultres 
dittes  ie  suis  esté  certes,  et  j  restay  un  peu  ;  Ven.  haussay  le  pampre 
et  en  regarday  le  raisin  ;  mais  Dieu  ne  me  puisse  ayder  si  iamais 
i'y  ay  touché  !  »  Citons  aussi  le  vieux  proverbe  français  :  a  Femme 
sans  amant  est  une  vigne  sans  pesscau  »  ;  et  ce  proverbe  espagnol  : 
f^as  e  ninas  son  muy  malas  a  guardar^  a  les  vignes  et  les  filles  sont 
fort  difficiles  à  garder.  »  —  Rapprochez  les  vers  6  du  conte  vn  de 
la  I'*.partie,  14-16  du  Calendrier^  248  de  la  Mandra^re^  187  de  Pé- 
ronde^  264  du  Roi  Candaule^  où  il  est  parlé  d*attelage,  de  charrue, 
de  terre  ingrate,  et  des  q  façons  »  données  à  un  mari,  c'est-à-dire  à 
sa  femme,  comme  à  un  champ,  à  une  vigne.  Ces  métaphores  :  semer, 
planter,  labourer,  arroser,  défricher  ou  laisser  en  friche;  champ, 
terroir,  sillon,  jardin,  quartier  de  vigne;  bêche,  pioche,  houe, 
échalas,  soc  de  charrue;  etc.,  etc.,  reviennent  très  fréquemment 
chez  les  auteurs  anciens  et  modernes,  lorsqu'ils  comparent  à  la  terre 
la  femme  fécondée,  développée  par  Fhomrae. 

—  Travaillent  tous  comme  on  peut  croire. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

Moynes,  prestres  et  cordelliers 

Prennent  auec  elles  (açec  les  bourgeoises)  déduit. 

Sans  craindre  en  rien  les  escolliers  ; 

Car  ilz  ont  leur  beau  sauf  conduit. 

(CoQUiLLART,  Monologue  des  Perruques^  tome  II,  p.  283.) 

t.  Dans  l'innocence.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.) 
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Gloser^  encor  sur  FÉvangile  ^ 

(Temps  à  coter'  fort  difficile), 

Un  essaim  de  frères  [mineurs]  *j 

Pleins  d'appétit  et  beaux  dîneurs^,  10 

S'alla  jeter*  dans  une  ville 

En  jeunes  beautés  très  fertile. 

Pour  des  galants,  peu  s'en  trou  voit  ^; 

De  vieux  maris,  il  en  pleuvoit". 

A  l'abord  une  confrérie  °  a  5 

I .  Commenter,  ëpiloguer ,  critiquer.  Comparez  ci-dessus,  le  conte  y 
de  la  I"  partie,  vers  39  et  la  note  ;  des  vers  de  Gringore,  tome  I, 
p.  79-83,  sur  les  «  bigottes  1»  qui  «  ieunes,  ....anciennes,  dessus 
les  Eoaugilles  glosent  »  ;  de  Villon,  p.  79,  sur  «  mademoyselie  de 
Bruyères  »  qui  «  sçait  la  Bible  »  ;  de  CoquLUart,  tome  I,  p.  61  > 
contre  une  vieille  sibylle  «  qui  glose  sur  PEuangilIe  »  ;  une  épigramme 
de  Maynard  snr  le  même  sujet;  et  cliez  des  Përiers  (tome  I,  p.  i65) : 
une  femme  bien  entendue  en  la  saincte  Escripture.  » 

a.  Comme  à  notre  époque  d*ennuyeuses  controverses,  sous*- 
entend  la  Fontaine.  Rapprochez  ce  passage  d*une  lettre  à  sa  femme 
dn  3o  août  i663  (tome  III  iP/.-Z.,  p.  319)  :  a  La  Poitevine  se  mit 
aussitôt  sur  l*£criture....  M.  Jeannart  et  moi  nous  endormîmes,  b 

3.  Indiquer  exactement  :  rapprochez  un  exemple  analogue  dans 
laCume  :  c  coter  ou  le  mois  ou  la  semaine  ou  le  jour  ». 

4.  Un  essaim  de  frères  dîmeurs.  (1669  Paris.) 

—  Mineurs  est  le  terme  exact.  Tous  les  religieux  mendiants  de 
saint  François  d'Assise,  et  particulièrement  les  Cordeliers,  s^appe- 
laient  frères  mineurs,  par  humilité  ;  et  c'est  par  une  sorte  d'émula- 
tion que  François  de  Paule  appela  les  siens  les  minimes. 

5.  Double  qualification  qui  doit  être  prise  ici  au  propre  et  au 
iignré  :  voyez  les  vers  1 1 1  et  suivants. 

6.  Coaune  font  les  essaims  d'abeilles  :  l'image  est  très  exacte. 

7.  Peu  de  galants  il  s'en  trouvoit. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

8.  Deà  vieux  maris.  (Manuscrit  de  Conrart.)  —  Il  en  plouvoit. 
(1669  I^^i*^»  ^^  ™'*  de  Conrart.)  C'est  l'ancienne  forme  du  verbe. 

9.  Un  monastère  :  le  contenu  pour  le  contenant  ;  ce  qui  amène 
le  en  du  vers  98  :  <v  Qui  ne  se  mît  de  cette  congrégation,  qui  ne 
l'y  Ht  enregistrer,  comme  correspondante  ou  affiliée.  »  Voyez  le 
Ters  90  du  Mari  eonfusettr  et  la  note.  —  C'était,  on  va  le  voir, 
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Par  les  bons  pères*  fat  bâtie. 

Femme  n^étoit  qui  n*y  courût*, 

Qui  ne  s*en  mit,  et  qui  ne  crût 

Par  ce  moyen  être  sauvée  '  : 

Puis,  quand  leur  foi  fut  éprouvée,  3o 

On  vint  au  véritable  point*. 

Frère  André  '  ne  marchanda  point*, 

plutôt  une  a  frërie  »  ou  «  fralrîe  »  qu'une  confrérie  :  a....  Fettei, 

banquets,  confrairies,  nopces,  et  p ,  dont  ib  (les  ërèques)  en 

faisoîent  des  serratls.  »  (fiaAMTÔBa,  tome  III,  p.  xio.) 

I.  Par  ces  bons  pères.  (1668.) 

a.  Qui  ne  courût.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.)  —  Dans  ies  Cent  Nouvelles  nouvelles  .-  a  Les  femmes  estoient 
da  tout  données  à  euix.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  Je  rers  7. 

4 .  Ou  «  au  point  » ,  tout  court,  comme  dans  Marot,ciCLZXXTi*  dixain, 
déjà  cité  à  la  note  du  rers  a  14  de  Riehard  Minutolo,  Ce  mot  est  très 
élastique  et  se  prête  à  bien  des  situations  et  à  bien  des  sens  : 
Toyex  Régnier,  satire  11,  vers  i58;  et  satire  ir,  Ters  Sg,  où  cette 
locution  :  venir  au  point ^  s'applique  au  quart  d*beure  de  Rabelais; 
les  Ters  871  de  Joconde^  3  du  Juge  de  Mesle,  69  et  aa8  da  Ct^cn- 
drier^  a3  du  Cuvier,  etc.,  etc. 

->-  La  crainte  donc  d*étre  damnée 

Fit  qu'elles  vinrent  de  bien  loin. 
(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

Ici,  sans  même  parler  de  la  rime,  le  texte  de  1669  Paris  est  én- 
demment  préférable. 

5.  U  est  question  aussi  d*un  a  père  André  »  au  conte  x  de  la 
III*  partie  ;  et  d'un  a  frère  André,  cordelier  9,  chez  Marot,  tome  II, 
p.  s  14),  mais  qui,  lui,  a  preschoit  assez  mal  a, s'il  besognait  bien: 

Cy  gist  qui  assez  mal  preschoit, 
Par  ces  femmes  tant  regretté, 
Frère  André,  qui  les  cheuauchoit 
Comme  un  grand  asne  desbaté. 

Le  même  Marot  reconnaît  la  supériorité  des  Cordeliers  dans  son 
ëpitaphe  xni,  du  frère  cordelier  Semydieux  (tome  II,  p.  a  ai),  qui 
c  eonfeuoit  mieulx  les  dames 

Qu'Augustîns,  lacobins  ne  Carmes.  » 

6«  N^bésita  point,  ne  barguigna  point.  Comparez  le  vers  69  de 
Richard  Minutolo  et  la  note. 
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Et  leur  fit  ce  beau  petit  prêche^  : 

«  Si  ({uelque  chose  vous  empêche 

D*ailer  tout  droit  en  paradis,  3  5 

Cest  d^épargner'  pour  vos  maris 

Un  bien  dont  ils  n'ont  plus  que  faire 

Quand  ils  ont  pris  leur  nécessaire, 

Sans  que  jamais  il  vous  ait  plu 

Nous  faire  part  du  superflu*.  40 

Vous  me  direz  que  notre  usage 

Répugne  aux  dons  du  mariage*  : 

Nous  Tavouons;  et,  Dieu  merci, 

Nous  n'aurions  que  voir  en  ceci, 

Sans  le  soin  de  vos  consciences".  45 

I.  Expression  rëserrëe  d'ordinaire  aux  instructions  des  ministres 
oa  €  prêcheurs  »  huguenots.  On  pourrait  croire  que  la  Fontaine 
remploie  ici  par  dërision,  ou,  pour  mieux  dire,  par  précaution, 
i*il  ne  se  serrait  au  vers  88  du  mot  a  sermon  ». 

a.  De  garder  en  rëserre,  comme  une  épargne. 

3.  Rapprochez  a  les  restes  »  du  vers  49* 

4.  Ci-dessous  (vers  66  et  178)  :  «  œuvres  de  mariage  b. 

5.  Cest  k  peu  près  le  langage  que  tient  frère  Guillebert  ù  ses 
ouailles  dans  la  farce  qui  porte  son  nom  : 

le  vous  recommande  a  mon  prosne  • 

Tous  nos  frères  de  robe  grise  : 
le  vous  promectz,  c*est  belle  aumosne 
Que  faire  bien  à  gens  d*esglise. 
Grans  pardons  a,  ie  vous  aduise, 
A  leur  prester  boucham  ventris, 
Fouilando  in  calibistris. 
{Farce  nouuelU  de  frère  Guillebert  très  bonne  et  fort  iojense  ;  dans 
Vjneiem  Théâtre  françois,  tome  I,  p.  3o6-3o7.) 

Cest  aussi  ce  que  dit  le  curé  à  sa  pénitente  dans  la  Canfusiam 
iê  iitirgot  la  hemgne  {ibidem^  p.  378)  : 

Pour  pénitence,  tous  irez 
Visiter  les  lieux  où  sçaurez 
Que  sont  les  frères  de  nostre  ordre, 
Comme  les  frères  de  la  Corde, 
Prescheurs,  Carmes  et  lacobins, 
Tons  les  soirs  on  tons  les  matins, 
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La  plus  griève*  des  offenses, 

C'est  d'être  ingrate*:  Dîçu  l'a  dit. 

Pour  cela  Satan  fut  maudit^. 

Prenez-y  garde;  et  de  vos  restes* 

Rendez  grâce  aux  bontés  célestes^,  5o 

Nous  laissant  dîmer^  sur  un  bien^ 

Qui  ne  vous  coûte  presque  rien*. 

C'est  un  droit,  ô  troupe  fidèle , 

Qui  vous  témoigne  notre  zèle'  ; 

Droit  authentique  et  bien  signé,  55 

Tant  que  tous  serez  en  ieunesse.... 

Rapprochez  enfin  les  yers  du  fabliau  cité  de  Rutebeuf  (tome  II, 
p.  66),  où  le  cordelier  engage  sa  «  doulce  amie  »  à  venir  avec  lui 
a  mener  la  vie  saint  François  ». 

I .  Du  latin  gratns  :  d'où  le  substantif  grief, 

O  grand*  fortune  1  o  crevecueur  trop  gref  I 
(Marot,  des  Fuhns^etc,  tome  III,  p.  i47«) 

—  a  Plus  grief  luy  est,  en  tant  que  par  toy  et  les  tiens  ont  esté 
ces  griefz  et  tords  faiclz.  »  (Rabelais,  Gargantua^  chapitre  xxxi.) 
Chez  Montaigne,  tome  II,  p.  6a  :  a  griefues  douleurs  ». 

a.  C*est  à  peu  près  ainsi  que  commence  le  petit  discours  de 
Guillaume  à  la  femme  d* André  dans  le  conte  précédent  (vers  i66]« 

3.  Pour  cela  Satan  fut  maudit, 
C'est  d'être  ingrate  :  Dieu  Ta  dit. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

4.  Cet  «  restes  d  rappellent  le  «  superflu  »  du  vers  40,  et  «  le 
demeurant  »  d'Alix,  au  conte  i  de  cette  partie,  vers  gS,  et  note. 

5.  Faites-«n  un  sacrifice;  offrez-les  en  actions  de  grâces. 

6.  Dùner^  lever  la  dîme. 

—  Nous  laissant  dîner.  (1667  Cologne.] 

Voyez  ci-dessus  le  vers  ao. 

7.  Sur  le  bien.  (1667  Cologne,  1668, 1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

8.  Qu'il  ne  vous  coûte  presque  rien  de  donner,  dîme  qu'une 
femme  a  toujours  toute  prête  (U  Calendrier ^  vers  i3o).  Comparez 
ci- dessous,  le  vers  66  du  conte  ix  : 

Voyez  un  peu  la  perte  que  c'étoîtl 

9.  Moins  ce  «  droit  »  que  leur  ardeur  à  le  revendiquer.  —  Rap- 
prochez, pour  cette  sorte  dezèie^  ci-dessous,  levers  i34t  BickardMi' 
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Que  les  papes  nous  ont  donné'; 

Droit  enfin,  et  non  pas  aumône': 

Toute  femme  doit  en  personne 

S*en  acquitter  trois  fois  le  mois 

Vers*  les  [enfants  de  saint  François]*.  60 

Cela  fondé  sur  rÉcriture  : 

Car  il  n*est  bien  dans  la  nature  ^^^ 

Je  le  répète,  écoutez-moi, 

Qui  ne  subisse  cette  loi 

De  reconnoissance  et  d*hommage*.  65 

Or,  les  œuvres  de  mariage^ 

Étant  un  bien,  comme  savez 

Ou  savoir  chacune  devez. 

Il  est  clair  que  dîme  en  est  due. 

Cette  dîme  sera  reçue  70 

Selon  notre  petit  pouvoir. 

Quelque  peine  qu*il  faille  avoir, 

Nous  la  prendrons  en  patience*: 

N*en  faites  point  de  conscience*; 

aHloIo^  ren  1 7,  ^o i ,  /«  3fuleiier,yen  g5,  /a  Gageure,  vers  3 36 ;  et  pauim, 

1.  Les  conciles,  plutôt  que  les  papes.  On  sait  que  la  dime  ecclé- 
siastique avait  fini  par  sVtendre  peu  à  peu  à  tous  les  fruits  de  Ja  terre 
et  du  travail,  à  tous  les  revenus,  à  tous  les  héritages,  à  tous  les  biens, 
ta  un  mot,  meubles  ou  immeubles.  Voyez,  ci-dessous,  les  vers  6a «65. 

a.  Au  vers  174  : 

Mais  cette  dîme,  ou  cette  aumône.... 

3.  Envers  :  vojez  les  Lexiques  de  Malherbe,  Corneille,  Racîme^  la 
Rochefoucauld. 

4.  Vers  les  frères  Catalanois  (1669  Paris)  :  les  frères  de  Catalogne. 

5.  Ce  vers  a  été  omis  dans  Tëdition  de  1667  Cologne  et  dans 
celles  de  1668  et  de  1669  Amsterdam  et  Leyde. 

6.  Deux  termes  de  droit  féodal. 

7.  Même  locution  :  a  Tœuure  de  mariage  »,  chez  des  Périers 
(tome  II,  p.  178  et  179). 

8.  Vojez  leFaUeur  tCoreillei,  vers  181  et  la  note  : 

La  dame  prit  le  tout  en  patience. 

9.  N*ajez  point  de  scrupule  là-dessus.  Comparez  CHeptaméron^ 
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Nous  sommes  gens  qui  n'avons  pas  ^jr 

Toutes  nos  aises  ici-bas*. 

Au  reste,  il  est  bon  qu'on  vous  dise 

Qu'entre  la  chair  et  la  chemise 

Il  faut  cacher  le  bien  qu'on  fait*  : 

Tout  ceci  doit  être  secret  80 

Pour  vos  maris  et  pour  tout  autre. 

Voici  trois  mots  d'un  bon  apôtre 

Qui  font  à  notre  intention': 

Foi,  charité,  discrétion.  » 

p.  460  et  394  :  «  Eq  la  ville  de  Paris  y  auoit  ung  homme  de  si 
bonne  nature  qu*il  eust  faict  conscience  de  croire  ung  homme  estre 
couché  auec  sa  femme  quand  il  Peust  tu  »  ;  Montaigne,  tomes  II, 
p.  493,  Illy  p.  io5,  IV,  p.  99  ;  le  conte  des  Quiproquo^  rers  180  : 

Aucuns  ont  dit  qu*Âlix  fit  conscience 
De  n*aToir  pas  mieux  gagné  son  argent  ; 

et  les  Lexiques  de  Corneiile,  Racine^  Sévigné, 

I .  Ne  craignez  point  de  nous  donner  de  la  peine,  noua  sommes 
habitués  à  la  fatigue  ;  peut-être  aussi  :  nous  avons  des  besoins  que 
TOUS  dcTez  soulager. 

—  Il  faut  qu*ilz  Tiuent,  les  beaulx  pères, 
Et  mesmement  ceuix  de  Paris. 

S^ilz  font  plaisir  à  noz  commères. 
Ils  ayment  ainsi  les  maris. 

(ViLLOH,  le  Grand  Testament j  octaTe  ctit.) 

1.  ProTerbe  très  expressif  :  employer  tous  ses  soins  pour  qu'il 
ne  soit  pas  dÎTulgué. 

3.  Voici  un  beau  mot  de  PApâtre 

Qui  fait  à  notre  intention. 
(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

Dans  le  manuscrit  de  Conrart  et  dans  les  éditions  hollandaises  de 
i685,  1686,  1705,  rhiatusa  été  corrigé  : 

Voici  trois  beaux  mots  de  TApdtre 
Qui  font,  etc. 

—  Font  est  bien  le  texte.  Rapprochez  cette  phrase  de  la  Compa-^ 
raison  d^ Alexandre^  de  César  et  de  Monsieur  le  Prince  (tome  III  M,'L,^ 
p.  i56)  :  a  Une  chose  fait  pour  Alexandre,  c'est  qu*il  a  formé  je  ne 
sais  combien  de  capitaines  »  ;  celles-ci  de  Montaigne,  tomes  I, 
p.  390:   a  Pourquoy  de  tant  de  discours...,  n*en  trouuons  nous 
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Frère  André,  par  cette  éloquence,  85 

Satisfit  fort  son  audience*, 

Et  passa  pour  un  Salomon  ; 

Peu  dormirent  à  son  sermon. 

Chaque  femme,  ce  dit  Thistoire, 

Garda  très  bien  dans  sa  mémoire,  90 

Et  mieux  encor  dedans  son  cœur', 

Le  discours  du  prédicateur. 

Ce  n*est  pas  tout  :  il  s^exécute  '. 

Chacune  accourt  ;  grande  dispute 

quelqu'un  qui  face  pour  nous?  »  ;  II,  p.  10  :  a  Nul  Tentne  faict  pour 
eelnj  qui  n'a  point  de  port  destiné  »  ;  III,  p.  2,  et  p.  i56  :  «  Beau- 
coup fit  pour  L.  Siianus  celuy  qui  luy  apporta  sa  condamnation  »  ; 
Braat&me,  tomes  V,  p.  ao8,  VI,  p.  386,  et  p.  144  :  a  Geste  rodo- 
montade estoit  belle,  faisant  tant  pour  celuy  là  qui  la  profTeroit 
que  pour  le  comte  d;  ibidem ^-p,  454,  «  faire  contre  »  :  a  Le  pape 
lehan  fit  contre  Tame  dudict  Frédéric  »  ;  etc.  —  Ces  vers  sont-iU 
une  allusion  à  ces  mots  de  saint  Paul  dans  ses  Épitre*  à  Timothéê 
(I,  Ti,  Terset  xi;  et  II,  11,  verset  13):  Seetare  juttitiam^  /Uiem.,,^ 
ckariiaum^  et  paeem  eum  Vu  qui  invoami  Dominum  de  corde  puro  ? 

X.  Par  extension,  pour  a  les  personnes  à  qui  Ton  donne  audience, 
qui  TOUS  écoutent  »  ;  très  rare  en  ce  sens.  Comparez  le  dëbut  de 
la  xcni*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  «  Tandiz  que  i*ai  bonne 
aadiencre,  ie  veil  conter....  »;  CHeptaméron^  p.  353  :  «  plaisante  au» 
dience  t  ;  la  Fiaticée  du  roi  de  Garhe^  vers  771  : 

....  Ajant  belle  audience, 

Alaciel  conta  tout  ce  qu'elle  voulut  ; 

et  cette  phrase  du  livre  11  de  Psyché  (tome  III  J/.~£.,  p.  160)  : 
•  Plut  on  fit  cesser  pour  quelques  moments  les  souffrances  et  les 
plaintes  des  malheureux,  afin  que  Psyché  eût  une  audience  plus 
farorable.  »  Le  mot  a  été  employé  par  Voltaire  dans  VÉpttre  dé- 
diemtoire  de  Zadig  :  «  une  audience  respectable  ».  —  Rapprochez 
le  mot  présence  à  la  fin  de  la  nouvelle  xiv  de  des  Périers  :  a  Elle 
ippresta  à  rire  à  toute  la  présence,  principalement  quand  ilz 
eurent  entendu,  etc.  » 

1.  Et  mieux  encore  dans  son  cœur. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  ma- 
nuscrit de  Conrart.) 

'  3.  Ce  discourt  est  mis  en  pratique. 


i 
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A  qui  la  première  payra*  :  9  s 

Mainte  bourgeoise  murmura 

Qu*au  lendemain  on  Feût  remise. 

[Et  notre  mère  sainte  Église]  ', 

Ne  sachant  comme  renvoyer 

Cet  escadron'  prêt  à  payer,  100 

Fut  contrainte  enfin  de  leur  dire  : 

«  De  par  Dieu,  souifrez  qu'on  respire; 

C'est  en  assez  pour  le  présent  ; 

On  ne  peut  faire  qu'en  faisant*. 

Réglez  votre  temps  sur  le  nôtre  :  i  o5 

Aujourd'hui  l'une,  et  demain  l'autre '^j- 

Tout  avec  ordre;  et,  croyez-nous, 

I.  Payra^  pour  la  mesure,  dans  nos  anciens  textes.  Plus  bas, 
bourgeoisie^  au  lieu  de  bourgeoise^  dans  1669  Paris,  faute  éridente. 

*—  Presse  se  met  pour  n*ètre  la  dernière 

Qui  feroit  Toir  son  zèle  et  sa  ferreur.... 

(L*jébbesse,  vers  Xi4-'12S*) 

9.  Même  locution  :  «  Nostre  mère  saincte  Eglise  »,  dans  VHê/h' 
taméron,  p.  398;  ààn%V  Apologie  pour  Hérodote^  tome  I,  p.  79,  4^7; 
dans  U  Moyen  de  partfenir,  p.  a83  ;  etc. 

—  La  gent  qui  n*aime  pas  la  bise.  (1669  Paris.) 

Comparez  Coquillart  (tome  I,  p.  i5)  :  a  Ceulx  qui  craignent  le 
grant  Tcnt  de  la  bjrze  t>  ;  et  ces  vers  de  Rutebeuf  (tome  I,  p.  m)  : 

Ahi  !  prélat  de  sainte  Yglise, 
Qui,  por  garder  les  cors  de  bise. 
Ne  volez  aler  aus  matines.... 

3.  Même  terme,  appliqué  à  des  femmes,  dans  le  conte  des  £if- 
nettes^  vers  i65,  dans  Boileau,  satire  x,  vers  569.  Voyez  aussi  un 
«  escadron  »  d'hommes,  qui  est  le  pendant  on  plutôt  la  contre- 
partie de  celui-ci,  dans  le  conte  de  tAbbesse^  yers  ii3,  et  dans  la 
Fieille  Courtisane  de  du  Bellay. 

4.  Par  conséquent  on  ne  peut  pas  aller  si  vite.  Ce  vers,  qui  est 
d'ailleurs  un  proverbe,  est  textuellement  chez  Coquillart  {Droietz 
HOttueauhj  tome  I,  p.  194)*  ^  Cela  se  dit  à  un  impatient  qui  nous 
presse  »,  remarque  Oudin. 

5.  Même  vers  au  livre  XI,  fahle  ix,  vers  aa. 
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On  en  va  mieux^  quand  on  va  doux'.  » 

Le  sexe  suit  cette  sentence. 

Jamais  de  bruit  pour  la  quittance  ;  1 1  o 

Trop  bien  quelque  collation', 

Et  le  tout  par  dévotion  *. 

I.  Tont  en  va  mieux.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 
a.  Qui  9a  jnano  tm  tano,  a  Qui  reut  royager  loin  ménage  la  mon- 
tare  »  ;  mais  ici  c'est  le  caralier  qui  demande  grice. 

3.  Bien  mieux  on  faisait  collation,  et  elles  apportaient  sans  doute 
leur  part  de  friandises,  car  c  Dieu  sçait  les  présents  qu*ilz  auoient 
d'elles  9.  Semblable  c  collacion  »  de  bourgeoises  et  de  moines 
dans  les  xx.*  et  lx*  des  Cent  NouvelUs  noupellet.  Comparez  aussi  dans 
la  xxxrm*  :  a  la  belle  et  grosse  lemproye  »  que  la  femme  d*un  mar- 
chand de  Tours  envoja  à  un  cordelier  «  son  amj  »,  a  et  luy  nunda 
quVlle  riendroit  ennuyt  soupper  et  coucher  auecques  luj  ».  — 
Tlrop^  pour  beaucoup  ou  très.  Voyez  ci- dessous,  les  contes  xn  de 
la  II*  partie,  vers  69,  ni  de  la  IV*,  vers  Sy,  vii,  vers  58;  une 
lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  septembre  i663  (tome  III 
M.'L.^  p.  358)  :  a  Trop  bien  me  fit-on  voir  une  grande  fille....  »; 
ete.  ;  et  comparez  trop  piiu,  trop  mieuxy  trop  meilleur^  chez  Villon, 
p.  «4  :  o  trop  plus  de  biens  que  de  santé  »,  et  p.  55,  80,  97;  chez 
Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  9o3;  chez  Marot,  tomes  I,  p.  49,  i45,  III, 
p.  5,  etc.;  chez  Rabelais,  tome  II,  p.  147  :  a  Trop  meilleur  est  soy 
marier  que  ardre  on  feu  de  concupiscence  »;  chez  Brantôme, 
tome  II,  p.  3a6;  chez  Ronsard,  tome  II,  p.  ia4  : 

Leur  sort  amoureux 
Est  trop  plus  que  le  mien  en  amour  bien  heureux  ; 

ehez  Jodelle,  tome  II,  p.  344;  chez  Remy  Belleau,  tomes  I,  p.  10, 
1)3, 309,  n,  p.  laa,  a3a,  275,  a8i  ;  chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  334  ' 

Quant  est  du  teinct,  ie  le  peindrols  trop  mieulx 
Que  le  matin  ne  colore  les  cieulx. 

4.  Rapprochez   les  xxxii*  et   lx*  des  Cent  Nouvellet  noupeUes  : 
«  ....  Tout  soubz  umbre  de  deuocion.  » 

^  Mes  dames,  sans  aucun  racarme. 

Vont  en  voiage  bien  matin 
En  la  chambre  de  quelque  carme 
Pour  aprendre  à  parler  latin. 
Frère  Berufle  et  Damp  Fremin 
Les  attendent  en  lieu  celé; 
Sur  la  queue  de  leur  parchemin 
Leur  baillent  leur  beau  blanc  scelle. 
Ont  ilz  bien  gaudy  et  galle. 
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Puis  de  trinquer  à  la  commère  ^ 

Je  laisse  à  penser  quelle  chère 

Faisoit  alors  frère  Frappart'.  1 1 5 

En  liea  de  dire  leun  matines, 
Le  vin  blanc,  Je  iambon  aallë 
Pour  festoier  ces  pèlerines. 
(CoQUiiXART,  Monologue  des  Perruques ^  tome  H,  p.  a8a.) 

Voyez  aussi  V  Eugène  de  Jodelle  (acte  I,  seène  in),  où  sont  ënum^ 
rées  quelque^unes  des  bonnes  choses,  «  flan,  pain  blanc,  pain  de 
roses,  eaux  de  senteur  »,  que  les  femmes  rapportaient  des  cou- 
vents qu'elles  fréquentaient,  en  récompense  de  celles  qu^eUes  y 
avaient  apportées. 

z .  Comparez  les  Rémois ^  vers  i  lo-i  1 1  : 

«  Je  bois,  dit- il,  à  la  santé  des  dames.  » 
Et  de  trinquer; 

et  les  Troqueurs,  rers  7 1-7  s  : 

A  toi  compère.  Et  de  prendre  la  tasse, 
Et  de  trinquer.... 

a.  c  Les  dévotes  sont  le  partage  des  frères  Frapparts.  »  (Taui- 
HAUT  DBS  Rbaux,  tome  III,  p.  387.)  -—  Le  nom  de  frère  Frappart 
ou  Frappecui  revient  souvent  chez  nos  vieux  auteurs,  cinq  ou  six 
fois,  par  exemple,  dans  les  Facéties  de  Poge,  chez  Henri  Estienne, 
et  dans  PJleoran  des  CordtUert^  comme  celui  d'un  bon  dr61e  de 
moine,  toujours  dans  les  tavernes  ou  courant  après  les  filles,  d*un 
frappeur  robuste,  d'un  rude  jouteur,  grand  chercheur  d'aventures, 
grand  prêcheur  et  débrideur  de  nonnes.  Il  personnifie  ici  le  cou» 
vent,  comme  ce  Fraier  feeisti  dont  il  est  question  dans  le  conte  xx 
de  NoM  du  Fail,  qui  n'avait  jamais  fini,  qui,  forgeant  toujours  sur 
l'enclume,  frappait  sous  lui  comme  un  casseur  d'acier.  Comparez  la 
ui*  épitaphe  de  Marot  :  de  frère  Jehan  PEueique^  eordelier  (tome  II, 
p.  ai 3);  et  ces  vers  du  Monologue  des  Perruques  de  Coquillart 
(tome  II,  p.  a8a)  : 

Aprez  on  reclost  les  courtines, 
On  accole  frère  Frappart  ; 
F«n  baisant  ilz  ioingnent  tétines. 
Le  grant  diable  j  puist  auoir  part  ! 

Vojez  aussi  Rabelais,  tome  I,  p.  a49»  383,  et  le  chapitre  xv  du 
quart  livre  (tome  II,  p.  3a4-3a5},  où  il  est  en  outre  synonyme, 
comme  le  nom  Findique,  de  a  violent,  brutal  »,  étrillant  l'un,  as- 
sommant l'autre,  faisant  toujours  quelque  folie  :  c  II  tient  ie  ne  tçaj 
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Tel  d^entre  eux  *  avoit  pour  sa  part 
Dix  jeunes  femmes  bien  payantes , 
Frisques*,  gaillardes,  attrayantes; 
Tel  aux  douze  et  quinze  passoit*; 

qnoj  du  frère  Frappait.  le  hoy  à  luy  de  bien  bon  cœur.... — Hait, 
difoit  sa  femme,  à  quel  propous,  et  sus  quelle  querelle,  m*a  il  tant 
et  treatant  festojée  à  grands  coups  de  poing?  v  £t,  plus  haut,  un 
ëenjer,  s'adressant  à  un  des  recors  qui  Tont  battu  :  c  Justes  tous 
des  Frappins,  des  Frappeurs  ou  des  Frappars?  d  Ajoutons  que  par 
ee  nom  de  Frapparts,  «  Frappars  escomiflez  i>,  c'est-4-dire  an 
eapuehoo  écomë  (Rabelais,  tome  I,  p.  ipS),  on  désignait  particu- 
lièrement autrefois  les  Cordeliers.  Il  est  encore,  appliqué  à  toute  la 
communauté  des  Cordeliers,  dans  le  conte  ri  de  Vergier,  déjà  cité. 
Rapprocbons  de  ce  nom  celui  de  «  frère  Tappecoue  »,  sacristain 
des  Cordeliers  de  Saint-Maixent,  qui  est  tué  par  sa  jument  (au 
chapitre  xm  du  quart  lirre  de  Pantagruel), 

I.  Ce  pronom  montre  bien  le  sens  collectif  qu*a  ici  a  Frappart  »; 

a.  Vires,  frafches,  lestes,  fringantes  (vers  187),  du  bas  latin 
frisctu^  de  Tallemand  friseh  :  d*où  frisquet  ou  friequet^  frisqueiei^ 
fiisfuwui^  frisquati^  frUquament,  frisquandinememt»  Dans  Rabelais 
(tome  II,  p.  141)  :  «  La  fille  du  baillif  Concordat,  ieune,  belle, 
frisqnc,  gaallante,  aduenante.  »  Dans  Marot  (tome  I,  p.  ao)  : 

Les  bajes  {danses)  d*Allemaigne  frisqnes. 

Comparez  Goquillart,  tome  I,  p.  3o  : 

Fnsques  mignons,  bruyans  enfans, 
Monde  nouueau,  gens  triumphans  ; 

Mem^  p.  69,  139  : 

Ung  gorgîas 
Frisque,  bien  en  poinct,  et  mignon  ; 

tome  II,  p.  Il,  i85,  SIS,  391  ^  et  /r#  Rieurs  du  Beau-Richard  (tome  IV 
Jf.-L.,  p.  io5)  : 

Le  galant  vient  frisque  et  de  bait  {gaillard). 

Ce  mot  s'appliquait  aussi  au  vin: 

le  TOUS  souhaide  entre  tous,  gens  de  mer, 
Qui  auez  cbaut  dedenz  Tostre  galée, 
De  ce  bon  rin  frisque,  friant  et  cler 
Dont  à  la  court  est  ma  gueule  arrousée. 

(EusTACBS  DfiscHAMPs,  LxxxTv*  ballade.) 

3.  Dana  la  xxxn*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  «  Ainsi  furent 
Umtes  les  femmes  de  la  ville  appaties  (livrées  en  pâture)  à  cet  Tail* 
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Frère  Roc*  à  vingt  se  ehanssott*.  lao 

Tant  et  si  bien  que  les  do»zelles% 

Pour  se  montrer  plus  ponctuelles, 

Payoient  deux  fois  assez  souvent  : 

Dont  il  avint*  que  le  couvent', 

Las  enfin  d'un  tel  ordinaire  ^,  i  a  5 

Après  avoir  à  cette  affaire  ' 

Vaqué"  cinq  ou  six  mois  entiers, 

Eût  fait  crédit  bien  volontiers  : 

Mais  les  donzelies,  scrupuleuses, 

De  s* acquitter  étoient  soigneuses,  i3o 

lanft  mojmes  ;  et  n*y  auoît  celuy  d^eulx  qui  nVust  à  sa  part  de  quinze 
à  seixe  femmes  le  diame  a  receuoir.  » 

1.  Ferme,  dur  comme  un  roc,  nom  aussi  expressif  que  celui  de 
frère  Frappart  (vers  11 5).  Il  est  dans  le  livre  nu  de  VHUtoirt  mac- 
têarùfiiqua  de  Merlin  Coceale  (version  de  1606),  où  on  le  représente 
comme  a  un  Tray  soldat,  plus  digne  de  porter  la  rondache  on  Tes- 
pien  que  non  pas  de  porter  une  croix  ou  dire  la  messe.  1»  U  est 
aussi  dans  les  chansons  de  Piron  : 

Tic  toc,  chic  choc,  cric  croc  ! 
Chantons  frère  Roc, 
En  vidant  ce  broc,  etc. 

L*abbë  de  Voisenon  s^est  souvenu  de  ce  nom  dans  son  conte  intitulé  : 
Les  exercice*  de  dévotion  de  M»  Roc  avec  Mme  la  duc  liesse^  etc.  (1747)* 

2.  Verbe  plaisant  ici,  et  qui,  comme  chausson,  sahot^  savate^  ga- 
loche^ pantoufle^  vieux  soulier j  vieil  étrier^  vieille  botte  (femme  de 
mauvaise  vie),  est  resté  dans  la  langue  populaire  :  a  se  chausser, 
trouver  chaussure  à  son  pied.  »  Figure  semblable  chez  Régnier, 
satire  xiii,  vers  119  :  a  se  chausser  au  fait  d^amour  d. 

3.  Tant  et  si  bien  que  ces  donzelies. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

4.  Advint.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  ici  et  au 
Ters  145.) 

5.  Le  couvent.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  manoscri 
de  Conrart.) 

6.  Rapprochez  les  vers  80  de  la  Gageure^  et  $7  du  PâtétTangmlU, 

7.  En  cette  affaire.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

8.  Même  verbe,  appliqué  à  un  «  travail  »  semblable,  aux  Ters  éfi 
du  conte  précédent,  748  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garée  f  et  peusim. 
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Croyant  faillir^  en  retenant 

Dn  bien  à  TOrdre  appartenant. 

Point  de  dtmes  accumulées. 

II  s*en  trouva  de  si  zélées, 

Que  par  avance  elles  payoient*.  x  35 

Les  beaux  pères'  n'expédioient 

Que  les  fringantes*  et  les  belles , 

Enjoignant  aux  sempiternelles  ^ 

I .  Emploi  analogue  du  rerbe  fatllirû.u  Tersi73  de  Richatà  Minutolo, 
3.  Dans  la  nouvelle  citée  :  «  QuaU^  ou  six  belles  ieunes  femmes 
dirent  qu'elles  auoient  si  bien  payé  qu'on  leur  deuoit,  sur  le  temps 
adaenir,  à  Tune  quatre  foiz,  à  Vaultre  six,  à  Taultre  dix.  » 

3.  Voyez  ci-dessous,  p.  aoo,  note  4> 

4.  Participe  présent  da  vieux  verbe  fringner^  qui  signifiait  non 
seulement  faire  la  belle,  faire  la  brave,  comme  un  brillant  coursier, 
mais  aussi  folâtrer,  faire  Tamour  : 

....À  la  parfin  se  fera 

Bien  fringuer  à  d^autres  qu^à  luy. 

(Les  Tenehret  de  mariage ^  tome  I,  p.  3o,  du  Recueil 
de  poésies  françaises  des  XV*  et  XVl*  siècles,) 

Dans  Rabelais  (tome  I,  p.  276]  :  a  Mettez  la  dame  au  coing  du  lict, 
frimguez  la  toureloura  la  la.  »  «  Elle  vouloit  encor  fringuer  sur 
les  lauriers  »,  dit  Brantôme  d'une  vieille  dame,  c'est-à-dire  lutter 
sur  cette  même  couche  déjà  joncliée  des  lauriers  de  ses  exploits 
passés  (tome  IX,  p.  681).  On  disait  également  fringueur^  fringart^ 
frtMgtiet^  fringueret^  fringueux,  fringotieux^  fringuereau,  fringantify 
frÎMgua^  fnnguerie,  fringade^  fringoter^  frîngueloter^  fringaler^  frin* 
gomment  :  voyez  Villon,  p.  i65,  et  patsim;  les  OEupres  de  Coquil- 
lart,  tomes  I,  p.  3i,  45,  64,  7a,  77,  86,  ii4,  iSS»  160,  161, 
II,  p.  55,  181,  iS5,  191,  ao5,  187,  188,  289,  290,  99s,  etc. 

5.  Proprement  aux  vieilles  ;  mais  ici  le  mot  s'applique  certainement 
nissi  aux  laides.  Comparez  a  la  bonne  vieille  sempiternelle  d,  dans 
la  Nou9€lle  fabrique  des  excellents  traits  da  vérité^  '^79  (réimpression 
de  i853,  p.  i5o)  ;  «  une  vieille  sempiterneuse  i>  chez  Rabelais  (tome  I, 
p.  191},  et  les  <  grandes  vieilles  sempitemeuses  qui  n^auoyent  dentz  en 
gnculle  »  (ihidam^  p.  3o3).  Même  locution  chez  des  Périers,  tome  II, 
p.  II  :  «  Allez,  vieille  sempiterneuse!  —  Va,  ruffien!  »  -—  Voltaire 
t'est  servi  de  ce  mot  dans  sa  comédie  de  la  Prude ^  acte  II,  scène  vin  : 

Je  vais,  je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles. 

Chez  Gresset,  cité  par  Littré  :  t  une  nonne  sempiternelle.  » 
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De  porter  en  bas  lenr  tribut'; 

Car  dans  ces  dîmes  de  rebnt  n  o 

Les  lais*  trouvoient  CBCore  à  frire*. 

Bref,  à  peine  il  se  pourroit'  dire 

Avec  combien  de  charité* 

Le  tout  étoit  exécuté. 

U  avint  qu'une  de  la  bande,  ■  ^i 

Qui  vonloit  porter  son  offrande, 

Un  beau  soir,  en  chemin  disant. 

Et  son  mari  la  conduisant, 

Lui  dit  :  •  Mon  Dieu  !  j'ai  quelque  affaire 

Là  dedans  avec  certaia  frère;  ■  So 

Ce  sera  fait  dans  an  moment.  ■ 

L'époux  répondit*  brusquement: 

■  Quoi  ?  quelle  affaire  ?  êtes- vous  foUe? 

Il  est  minuit,  sur  ma  parole  ; 

Demain  vous  direz  vos  péchés;  i5S 

Tous  les  bons  pères  sont  couchés. 

—  Cela  n'importe,  dit  la  femme. 

—  Et,  par  Dieu,  si'  !  dit-il,  Madame, 

I,  Dam  Ut  Ctitt  HtmvtUti  luiurtUtt,  le*  lieillei  coDTcrtiiKDt,  pu 
tnilJ  bit  iTcc  le)  moinn,  la  dime  qu'eUci  doivenl,  en  toile, 
drap,  etc.;  mai*  a  nout  aimeriona  miculx,  dïaent-ellea,  à  P*7^ 
comme  Ici  aullre*.  ■ 

a.  Lm  frirci  ierraDU.  —  Le*  laict.  (1667  Cologne,  1668,  1669 
Amiterdua  et  Leyde,  et  nuDuicrit  de  Conrart.) 

3.  TronTèreut  de  quoi  frire.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amalet- 
dam  et  Lej-de.)  Même  locution  familitre  au  tome  III,  p.  ai8. 

4.  PouToit.  (1G67  Cologne,  1669  Amaterdam  et  Leyde.) 
6.  Vojes  ct-dcuna,  le  ten  5  et  la  note. 

6.  Aepanit.  (iGfi?  Cologne,  1668,  1669  Amaterdam  el  Lejrde, 
et  mantuorit  de  Conrart.) 

7.  Et,  parblen,  ûl  (1667,  Cologne,  166B,  1669  Amaterdam  et 
Lejrde.)  Tonte  celte  partie  eit  diapoi^  en  dialogue  dan*  le*  re- 
cueila  de  «667  Cologne,  de  1668,  de  1669  Amaterdam  et  Lcyde,  et 
dana  le  manuicrit  de  Conrart  :  Le  mari.  —  La  femme. 
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Je  tiens  qn'O*  importe  beaucoup; 
Vous  De  bougerez  pour  ce  coup*.  1  so 

Qu'avez-vou9  fait?  et  quelle  offense* 
Presse  ainsi  votre  conscieuce? 
Demain  matia,  j'en  suis  d'accord*. 

—  Ab  !  Monsieur,  vous  me  faites  tort, 
Reprit-elle;  ce  qui  me  presse,  tS5 
Ce  n'est  pas  d'aller  à  confesse, 

C'est  de  payer*,  car,  si  j'attends, 
Je  ne  le  pourrai  de  longtemps: 
Le  frère  aura  d'autres  affaires'. 

—  Quoi  payer? — I<a  dîme  aux  bons  pères.  170 

—  Quelle  dime  ?  —  Savez-vous  pas  ? 

—  Moi,  je  le  sais?  C'est  un  grand  cas' 
Que  toujours  femme  aux  moines  donne*  ! 

1.  Voyez  p.  45  et  note  i  ;  et  POraiion  de  laial  Juiim,  ver    3-i. 
1.  Comparez  BrantAne,  tome  II,   p.   7,  et   iSi  :  n  C'eH  iHex 
jMar  ce  coup  >  ;  et  Joconde,  ren  378  et  ia  Bote  : 
Il  le  tÎDt  coDtent  pour  le  coap. 

3.  Péch^,  ofTente  à  Dieu.  Dans  Malherbe,  tome  I,  p.  17  :  s  faire 
me  ofTcDie  n  ;  daoi  Corneille,  Polytaclt,  ven  701  :  a  lei  punilioiu 
qn'inireDt  mci  offeniei  d. 

4.  Vojez  le  Faàeur  doreillei,  ven  io3  et  la  note. 

5.  Haï»  de  payer.  (1667  Cologne,  i66g  Anuterdam  et  Lejde. 
—  s  Hall  ie  Tcil  aller  pajer.  s  (Lei  Cent  NouvttUt  aoarcUa,) 

6.  Dan*  Jaeonde,  ven  3io,  au  m(me  seni  : 

Le  trop  d'affiurei  nous  accable. 
Oiet  des  Pérîeri(tome  I,  p.  53)  :  a  le  luîi  content  de  le  vont  ache- 
uer  (Totre  enfant),  choie  qae  ie  ne  feroïa  pas  it  c'otoit  an  aultre, 
eu  i'af  auez  d'affairei  enuiron  lei  mieni.  t  Chez  Tallemant  des 
Rjaax,  tome  V,  p.  3ii  :  a  Le  mari,  voyant  que  NeafcMtel  avoit 
plo*  d'aifaire*  que  jamais,  demandoit  à  coucher  quelquefois  arec 
u  Eemme,  mai*  en  Tain,  s 

7.  D  ett  bien  singulier,  bien  donnant  :  rapprochez  le  Ter»  3g  du 
Ifari  confeiteoT  et  la  note.  —  Tonr  analogue  dans  PBtptaïuiron, 
f.  4>o  :  0  C'est  grande  chose  qu'en  quelque  sorte  que  ce  soït,  il  ftut 
tODiionit  que  les  femmes  fissent  mal  1  a 

8.  fl  Ce*  gens  de  bien  qui  s'appellent  deuorateor*  et  mang[eur& 

J.  I»  u  VomvKtmw.  it  iS' 
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Mais  cette  dîme,  ou  cette  aumône*, 

La  saurai-je  point  à  la  fin'?  i  7^ 

—  Voyez,  dit-elle,  qu'il  est  fin  ! 
N'entendez-Yous  pas  ce  langage  ? 
C'est  des  œuvres  de  mariage*. 

—  Quelles  œuvres?  reprit  Tépoux. 

—  Et,  là!  Monsieur,  c'est  ce  que  nous....     180 
Mais  j'aurois  payé  depuis  Tlieure; 

Vous  êtes  cause  qu'en  demeure^ 

Je  me  trouve  présentement  ; 

Et  cela,  je  ne  sais  comment, 

Gir  toujours  je  suis  coutumière  1 85 

des  péchez  du  peuple,  faisans  leurs  questes  et  visites  anniuersaires 
par  chacun  an  deux  et  trois  fois,  sçauent  si  dextrement  endormir 
ees  panures  femmes,  principalement  (car  les  hommes  commencent 
à  sçauoir  de  quel  bois  ils  se  chauffent,  ayans  eu  bon  terme,  d'enui- 
ron  deux  cens  soixante  ans  que  telles  gens  sont  renus  au  monde, 
de  s*en  enquérir),  qu'il  n*j  a  andouille  à  la  cheminée  ne  iambon 
au  charnier,  qui  ne  tremble  à  la  simple  pronontiation  et  Toix  d'un 
petit  et  harmonieux  Aue  Maria,  La  bonne  femme  a  beau  dire  : 
«  lehan  (ou  Gautier)  n*y  est  pas,  il  est  au  marche,  a  porté  les  clefs 
a  de  tout  »  ;  car  ce  fin  regnard,  qui  a  tant  esté  battu  de  telles  es- 
chappatoires,  croit  ce  qu^il  en  reut,  grippant  ce  qu'il  peut,  auec 
tontes  les  honnestetez  que  son  guide  et  porte  poche  lui  a  sceu 
apprendre,  et  peut  estre  guignant  sons  son  capuchon  à  la  panure 
femmelette,  hxj  demandant,  d'un  ris  courtisan,  cinq  sols  à  prest 
sur  un  gage  naturel,  o  (Noël  du  Fail,  conte  xx,  tome  II,  p.  8.) 
I,  Voyez  ci-dessus,  le  vers  Sy  : 

....  Droit  enfin,  et  non  pas  aumône. 

a.  Ne  la  saurai-je  point  enfin? 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

3.  Même  expression  :  <x  œunres  de  mariage  »,  dans  Montaigne, 
tome  n,  p.  85.  — ^EUe  a  bien  retenu  le  sermon  de  frère  André  mot 
pour  mot  :  yoyez  ci-dessus  le  vers  66.  —  La  réponse  eat  plus  plai- 
sante dans  la  xxxu*  des  Ceia  Nou^tiet  noupelUs,  Lorsque  son  mari 
lui  demande  quelle  espèce  de  dîme  elle  reut  aller  pajer  :  c  Quoy 
payer?  quel  disme?  —  ....Hé,  le  disme  de  nuyt  de  tous  et  de  moj; 
TOUS  auez  bon  temps,  il  faut  que  ie  le  paye  pour  nous  deux  !  » 

4*  En  retard  :  terme  de  Palais.  Nous  rencontrons  aussi  demeure. 
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De*  payer  toute  la  première*.  » 

L*époax,  rempli  d^étonnement, 

Eut  cent  pensera*  en  un  moment  : 

n  ne  aut^  que  dire  et  que  croire. 

Enfin,  pour  apprendre  rhistoire,  190 

Il  se  tut,  il  ae  contraignit  ; 

Du  secret,  sana  plus*,  se  plaignit*; 

Par  tant  d^endroits  tourna  sa  femme  ^y 

Qu'il  apprit  que  mainte  autre  dame 

Pâyoit  la  même  pension.  1 9  5 

Ce  lui  fut  consolation*. 

M  même  lens,  dans  le  Bereeam^  ren  77,  danf  la  FUutcéê  du  roi  de 
Gtrit^  ren  643,  dans  ies  Troquturt^  rert  116,  dans  la  Chose  impat^ 
tàU^  Tert  i3  ;  et  pasûm. 

I.  Même  location  dam  Malherbe  (tome  n,  p.  644)  •  «  ••••  Un 
liooime  qui  est  coutomier  de  s'enivrer,  »  Il  y  a  une  note  sur  ce 
net  an  tome  II  de  la  Bruyère,  p.  a  10. 

s.  Elle  eitoît  adez  coustumiere 

De  chanter  en  tous  lens  première. 

[Roman  do  la  Boie^  Tert  759-760.) 

3.  Vojes  Joeonde^  Tert  191  et  la  note. 

4.  n  ne  sait.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde. 
— Gimpares  les  rers  8a  et  suirants  du  conte  précédent. 

5.  Tant  plus.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Leyde.)  -^ 
Four  cette  location,  Toyez  Biehard  MUiuioloj  ren  171  et  la  note. 

6.  Ces  quatre  derniers  Ters  se  trouTent  dans  les  éditions  de  1667 
Gobgne,  16689  1669  P<^u,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  dans 
le  manuscrit  de  Conrart,  mais  manquent  dans  les  textes  de  i685, 
1686,  1705. 

7.  Compares  la  Gageure  des  trois  commères^  Ters  67  : 

Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  belle.  ••  ; 

k  conte  I  de  la  IV*  partie,  Ters  107  ;  et  Psyclii^  liTre  i  (tome  III 
Jf.-L,p.  64)  :  a  A  la  fin  elles  la  tournèrent  de  tant  de  côtés  que  la 
ptims  épouse  aToua,  etc.  »  —  Dans  les  Cent  Nouvelle*  nouvelles^ 
p<  iS3  :  c  Le  mary,  qui  estoit  subtil,  interrogea  sa  femme  de  Ion* 
pKmaiii.  » 
8*  c  Consolation  non  petite  a,  comme  àaitaJoconde  (vers  i85). 
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«  Sachez,  dit  la  pauvre  innocente', 

Que  pas  une  n^en  est  exempte  : 

Votre  sœur*  paie  à  frère  Aubry'; 

La  baillie^  au  père  Fabry;  lo^ 

Son  Altesse  '  à  frère  Guillaume, 

Un  des  beaux  moines  du  royaume®. 

Moi,  qui  paie  à  frère  Girard  ^, 

Je  voulois  lui  porter  ma  part.  » 

Voyes  auui  les  ren  49^494  ^^  même  conte,  et  391  tt  toiraiiude 
Al  Coupe  enchantée» 

I.  Même  expression,  ct-dessus,  au  conte  précèdent,  rers  57. 

9.  Notre  SflBur.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

3.  Un  frère  Àubry,  a  aussi  bien  foumy  de  ce  que  ung  homme 
doibt  anoir  que  nul  du  rojaume  »,  est  le  héros  des  xi.ti*  et  xcr* 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles, 

4.  LabailliTe.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
Comme  dans  des  Périers  (tome  I,  p.  iSa)  :  «  la  dame  bailliue  t\ 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  II,  scène  Tii,  rers  66a)  :  «  Madame  la  baîf« 
lire  et  Madame  Télue.  1»  Voyez  aussi  la  Bruyère,  tome  II,  p.  45o. 
-~  Baillie  roulait  dire  proprement,  non  la  femme  du  bailli,  puis- 
qu'on disait  anciennement  baUlif^  mais  le  pouroir,  Tautorité  du 
bailli  :  a  le  ne  rueil  estre  en  ta  baillie  et  gouuernement.  »  {Tkrtsor 
de  la  langue  franeoise  de  Nicot.)  La  leçon  de  Tédition  de  1667  est 
donc  ici  préférable  à  la  nôtre.  L* Académie  n*admet  que  bailltfe 
dans  toutes  les  éditions  de  son  Dictionnaire.  Comparez  Fortho- 
graphe  apprentie  et  apprentive  (tome  II,  p.  468  et  note  54)«  —  Un 
chanoine  Fabri  est  le  champion  le  plus  robuste  du  chant  V  du  Lutrin 
de  fioileau. 

5.  La  femme  de  Monseigneur  (rers  aog  et  ai  a),  du  gouremeur 
de  la  ville. 

6.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles:  «  Quojr  donc?  dit  elle; 
par  ma  fojr,  si  font  :  quel  priuilege  aurojent  elles  plus  que  moy  ? 
Nous  sommes  encore  seize  ou  vingt  qui  le  paions  à  frère  Eustace. 
Ha!  il  est  tant  deuot!  créez  que  ce  luy  est  une  grand  peine  et 
une  bien  méritoire  pacience.  Frère  Bertbolomcu  en  a  autant  ou 
plus,  et,  entre  les  aultres.  Madame  est  de  son  nombre.  Frère  lac- 
ques  aussi  en  a  beaucoup,  et  frère  Ànthoîne  aussi  :  il  n*j  a  celuy 
d'eulx  qui  n*ajt  son  nooâbre.  » 

7.  U  eic  question  d*un  frère  Girard,  dont  Thabit  fatioit  des  mi- 
racles, au  tome  I,  p.  i55,  de  CAlcoran  du  Cardeliers. 
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Qae  de  maux  la  langae  nous  cause  !  a  0  S 

Quand  ce  mari'  sut  toute  chose  % 

Il  résolut  premièremeiit 

D^en  avertir  secrètement 

Monseigneur',  puis  les  gens  de  ville  ^. 

Mais  comme  il  étoit  difficile  s  t  o 

De  croire  un  tel  cas  des  Tabord, 

Il  voulut  avoir  le  rapport 

Du  drôle  à  qui  payoit  sa  femme  ^. 

Le  lendemain  devant  la  dame 

Il  fait  venir  frcre  Girard,  9 1 S 

Lui  porte  à  la  gorge  un  poignard^, 

Lui  fait  conter  tout  le  mystère  ^. 

Puis,  ayant  enfermé  ce  frère 

A  double  clef,  bien  garrotté,  ' 

Et  la  dame  d^autre  côté, 

II  va  partout  conter  sa  chance^. 


«ao 


I.  Le  mari.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
s.  Tonte  la  chose. 

3.  Le  mari  de  TAltetse  qui  payait  redevance  à  frère  Guillaume. 

4.  Ou  le  corps  de  rille  :  les  officiers  municipaux  ;  c  Messieurs 
de  Tille  »,  comme  dit  la  Fontaine  dans  une  lettre  à  Foucquet 
(tome  III  itf.-£.,  p.  391). 

5.  Du  a  dismeur  x>  de  sa  femme,  dans  la  nourelle  citée. 

6.  n  porte  à  sa  gorge  un  poignard. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

B  le  menace  d'  a  une  grande  hache  »,  à9jï%  les  Cent  NoweUunaupelUs, 

7.  Emploi  analogue  de  ce  mot  dans  la  Flaneée  dm  roi  Je  Gmrke^ 
Tcn  9o3  et  a63,  dans  les  Quiproquo^  vers  190;  eX  passim,  Voyex 
amii  ci-destns,  p.  78,  fin  de  k  note  a.  —  a  Voylâ  en  somme  le  sac 
de  Rome,  que  i*ay  apris....  d'un  vieux  trompette  françoisqui  auoit 
▼eu  tout  le  mistere  (qui  avait  vu  violer  les  femmes).  »  (Baautômb, 
tome  I,  p.  S77,)  Rapprochez,  chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  VII, 
P*  i53),  «  le  mystère 

Que  firent  au  Bruhard 
Jeanne  et  son  vieux  penard.  » 

^'  • ...  En  quelle  impatience 
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Aa  logis  da  prince  il  oommenee; 

Puis  il  deserad  diex  Téolieviii; 

Puis  il  iait'  sonner  le  tocsin. 

Tonte  la  ville  en  est  tionblée,  %%% 

On  conit  en  ibnle'  à  rassemblée, 

Et  le  sujet  de  la  rumeur 

N*est  point  su  du  peujde  dîmeur'. 

Chacun  opine  à  la  vengeance. 

L*un  dit  qu*il  faut  en  diligence  •  3o 

Aller  massacrer  ces  cagots*  ; 

L*autre  dit  qu*il  faut  de  fagots 

Les  entourer  dans  leur  repaire  % 

Et  brûler  gens  et  monastère. 

Tel  veut  qu'ils  soient  à  Teau  jetés,  a  3  s 

Dedans  leurs  frocs*  empaquetés 

Afin  que  [la  gent  cordelière]^. 

Flottant  ainsi  sur  la  rivière, 

Siii»>je  de  roir  mon  frère,  et  loi  conter  fa  chance! 
Il  en  tient,  le  bonhomme. 
(Mctrisas,  tteoU  Jes  maris ^  acte  III,  scène  n,Ten  883-885.) 

Rapprochez  les  rers  laS-aag  de  Joconde. 

I.  Puis  il  ra.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde» 
et  manuscrit  de  Conrart.) 

9.  A  foule.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.)  — 
A  rassemblée  de  Tille,  à  l'hôtel  de  rille. 

3.  Des  moines.  C*est  pourquoi  ils  ne  s'enfuient  point.  ^-  Ces 
quatre  rers  sont  dans  les  cinq  textes  de  1667  Cologne,  1668,  1669 
Paris,  1669  Amsterdam  et  Lejrde,  et  dans  le  manuscrit  de  Conrart, 
mais  ont  été  supprimés  dans  les  éditions  de  i685,  1686,  1705. 

4.  Même  mot  dans  tErmitê^  yen  lao. 

5.  En  leur  repaire.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Lejrde.) 

6.  Leur  froc.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
—  Rapprochez  le  Ters  6  de  la  fable  xi  du  lirre  Vil  : 

....  Bien  et  dûment  empaqueté. 

7.  Afin  que  cette  pépinière.  (1669  Paris.)  —  Voyez  tome  UI, 
p.  398  et  note  4  :  «  1a  dindonnière  gent  ». 
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S*en  aille  apprendre  à  Tunivers 

G)minent  on  traite  les  pervers \  940 

Tel  invente  un  autre  supplice. 

Et  chacun  selon  son  caprice  *• 

Bref,  tous  conclurent  à  la  mort. 

L*avis  du  feu  fut  le  plus  fort. 

On  court  au  couvent'  tout  à  Theure^;  945 

Maisy  par  respect  de  la  demeurey 

L*arrét  ailleurs  s^exécuta'^; 

Un  bourgeois  sa  grange  prêta*. 

La  penaille^,  ensemble  enfermée, 

I.  Ces  quatre  derniers  Ters  sont  omis  dans  les  éditions  de  i685, 
1686, 1705. 

s.  Dans  la  nourelle  citée  :  c  Les  uns  disoient  :  a  II  les  fault 
c  tner  »  ;  les  aultres  :  a  U  les  fault  pendre  »  ;  les  aultres  :  c  noyer  n. 

3.  Con9ent^  dans  le  manuscrit  de  Conrart. 

4.  A  l'instant,  sur-le-champ  :  royez  ci-dessus,  p.  I93  et  note  i. 

5.  Un  courent  de  Cordeliers  fut  en  effet  brûlé,  sans  «  respect  de 
k  demeure  »,  à  Meaux,  en  iSiS  ou  i5a6.  Mais  les  incendiaires 
étaient  sans  doute  des  hérétiques  qui  roulaient  se  renger  des  persé- 
cotions  de  ces  moines  et  des  arrestations  décrétées  à  leur  requête. 
Vojes  la  Piteuse  Désolation  du  monastère  des  Cordeliers  de  Maulx  mU 
k  feu  ei  hruslé  (tome  I  du  Recueil  de  poésies  françoises  des  quln^ 
tieme  et  seiùème  siècles^  p.  139-146). 

6.  Dans  les  Ceni  Nou9elles  nouvelles^  les  maris  a  boutent  le  feu  » 
au  courent  même,  ils  brûlent  moines  et  monastère,  mais  ont  soin 
aapararant  d'ôter  a  le  Corpus  Domini^  et  aucuns  aultres  reIiquaireS| 
et  Tennoyent  en  la  parroisse  ». 

7.  c  De  Pancien  français  pêne  ou  pane  [pannus],  dit  Littré,  barde, 
étoffe,  arec  la  désinence  péjoratire  aille  »,  comme  dans  f réraille ^ 
tanaille,  poleiaille^  poulaille,  moutonnaille^  etc.  Nous  ferions  plutôt 
dérirer  penaille^  penaillon^  penillon,  penaillerie^  penaillière  on  penil^ 
lière^  mots  sourent  appliqués  aux  moines,  et  aux  conrents  de 
moines,  du  latin  penis^  d'où  penard  qu*on  troure  dans  le  Calendrier 
des  Vieillards^  rers  207,  dans  t Étourdi  de  Molière  (acte  I,  scène  n, 
Ters  61),  et  chez  nos  rieux  conteurs,  sans  parler  de  Rabelais,  qui 
prêtait  éridemment  à  penard  et  penaille  la  même  étymologie  : 
rojez  ci-dessous,  p.  348  et  note  4*  Le  composé,  demeuré  usuel, 
dépenaillé^  semblerait  nous  donner  tort,  si  le  mot  penaille  n*arait  été 
détourné  de  son  sens  primitif,  étymologique. 
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Fut  en  peu  d^heures '  consumce,  1 5o 

Les  maris  sautants  alentour 
Et  dansants  au  son  du  tambour. 
Rien  n'échappa  de  leur  colère'. 
Ni  moinillon'i  ni  béat  père^  : 

I.  En  peu  d*heure.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

a.  A  leur  colère.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

3.  Petit  moine.  Plus  loin,  dans  Matet  (rers  iQi-igS): 

U  les  engea  de  petits  Mazillons, 
Desquels  on  fit  de  petits  moinillons: 
Ces  moinillons  derinrent  bientôt  pères. 

On  disait  aussi  motneton  et  moinîchon, 

4*  Ni  moinillons,  ni  beau  père. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

Même  locution  :  a  beau  père  »  ou  a  beau  frère  »,  en  parlant  des 
Cordeliert,  ci-dessus,  vers  i36  ;  dans  Comment  P esprit  vient  ans 
filles^  Ters  83  et  m;  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  60,  6i| 
69,  970;  chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  40  ;  dans  le  Proeez  des  femmes 
et  des  pulees  (Paris,  i5ao),  tome  X,  p.  66-67,  ^^  Btcueil  de  poésies 
ftwtfoiâêi  : 

....De  TOUS,  beau  Père,  espère  auoir  support; 

chezMarot,  tome  III,  p.  ai  et  io5;  dans  V Apologie  pour  Hérodote^ 
tome  II,  p.  II,  3i;  dans  PHeptaméron^  p.  a8,  87,  aoa,  aSo,  a65, 
979,  999,  3oo;  dans  le  Sermon^  déjà  cité,  du  Cordelier  aux  Soldats^ 
yen  93  de  la  Responee  des  Soldats,  etc.  Voyez  aussi  Villon,  p.  66, 
ttpassim,  desPëriers,  tome  II,  p.  197, 160,  161,  Coquillart,  tome  I, 
p.  loo,  10 1,  et  le  conte  de  Mazet^  vers  47*  où  sont  désignes  ainsi 
les  moines  en  général.  —  Béat^  qualification  qu'on  donnait  aux 
ecclésiastiques,  aux  religieux,  ou  aux  simples  dérots,  aux  dévotes  ; 
Toyez  le  conte  i  de  la  IV'  partie,  rers  47  î 

Mon  Révérend,  dit -elle  au  béat  bomme  ; 

VHistoire  maeearonîque  de  Merlin  Coecaie^  livre  vin,  «  les  saincts  et 
beats  pères  m* ont  inuité  d'aller  souper  à  ce  soir  auec  eulx  »  ;  Rabe- 
lais, Pantagruel^  le  tiers  livre,  chapitre  xxii  :  a  Quel  diable  possède 
ce  maistre  Raminagrobis,  qui  ainsi,  sans  propous...,  mesdict  des 
paounres  beatz  pères  lacobins,  Mineurs  et  Minimes?  o  Régnier, 
satire  xin,  vers  33  : 

Pour  béate  partout  le  peuple  la  renomme  ; 
le  Moyen  de  patvenir,  p.  ao4  :   r  S'accommoder  avec  les  femmes... 
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Robes,  manteaux  et  cocluchons',  955 

Toat  fut  brûlé  comme  cochons  ; 

Tous  périrent  dedans  les  flammes  '  : 

Je  ne  sais  ce  qu*on  fit  des  femmes'. 

Pour  le  pauvre  frère  Girard, 

Il  avoit  eu  son  fait  à  part*.  sSo 

apporte  la  béatitude  :  de  là  rient  qu'on  les  appelle  beats  pères  », 
explication  badine  empruntée  à  V Apologie  pour  Hérodote;  et  les 
exemples  de  Saint-Simon  et  de  Voltaire  cités  par  Littré. 
I.  Robes,  manteaux  et  capuchons. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  i685, 
x686,  1705,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

—  Coqaelueko/t^  diminutif  de  coqueluche  y  qui  lui-même  signifie  pro- 
prement capuchon  {eucuUtu\  est  l'orthographe  de  tous  les  diction- 
naires anciens  et  modernes.  Mme  de  Sëvigné  (tome  YIII,  p.  464)  en 
s  fait  le  participe  coqueluchonné  :  a  Pendant  le  sonper,  Mlle  de 
Méri  dégnisoit  votre  ûls  arec  trois  vieilles  jupes  noires  si  bien  ran- 
gées, ai  plaisamment  coqueluchonnées,  que  tout  le  monde  Tatta- 
qaoit.  a  On  appelait  eoqueluchier  celui  qui  portait  coqueluchon  ou 
capuchon.  —  Dom  Cajot,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint  - 
Vannes,  a  écrit  une  Histoire  critiqué  des  Coqueluchons  (Cologne,  1761, 
in-ia),  contenant  de  carieux  détails  sur  les  mœurs,  l'habillement 
et  la  coiffure  des  moines. 

9.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles:  «  Tout  fut  consumé,  et 
moynes  et  conuers....  Dieu  mesmes,  qui  n'en  pouoit  mab,  en  eut 
bien  sa  maison  brullée.  »  Même  dénouement  au  conte  xjoi  de  la 
reine  de  Nararre  dont  nous  arons  fait  mention  dans  la  notice,  où 
un  cordelier  est  surpris  conduisant  dans  son  courent,  pour  c  en 
iouir  à  son  aise  »,  la  femme  d'un  gentilhomme  déguisée  en  a  petit 
cordelier  a  :  a  Et  fut  trouué  par  sa  confession,  et  prenne  faicte  par 
commissaires  sus  le  lieu,  qu'en  ce  monastère  y  auoît  esté  mené 
nn  grand  nombre  de  gentilles  femmes  et  aultres  belles  filles,  par 
le  moyen  que  ce  cordelier  y  rouloit  mener  ceste  damoi selle.... 
Et  fîit  ledit  monastère  spolié  de  ses  larcins  et  belles  filles  qui 
estoient  dedans,  et  les  moines  enfermés  et  brullés  arec  ledit  mo- 
nastère, pour  perpétuelle  mémoire  de  ce  crime,  a 

3.  Dans  la  nourelle  citée  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  on  ne  le  dit 
pas  non  plus. 

4.  Voyez  ci- dessus,  vers  ao3  et  aia-aao. 


[a.  m 


III 

LE  BERCEAU. 

HOUTBLLI  TIBlEc  01  MCXXtX. 

Ce  eonte  eu  Imité  de  Bocctce,  houtcUc  ti  de  U  IX*  Journée, 

Dut  giarmi  alhtrgaao  ton  uns,  it  gumli  faut  ti  ta  m  gtmetrt  coa  U 
figùaola,  tt  ta  maglia  Ji  lia  dimrtJiitamentt  ti  patt  ton  tallro,  Qm- 
gUtht  tra  ccM  la  figUuola  ti  eorita  eolpaJrt  dt  Ui,  tt  tKetgU  ogmi  eota, 
credtKdMÎ  £ra  al  tompogaa.  Feuno  romort  iatitmt.  La  daaita,  ratt- 
dutatlf  entra  ntl  Utio  delta  figtiaola^  tt  quindi  «m  terle  parole  ogtà  cota 

a  Deux  iemm  hommei  logercDt  cheux  ung  hoite  :  l'nng  det- 
quele  alU  coucber  «aec  m  fille,  et  u  femine  par  metgarde  anee 
l'aultre;  celuj-  qui  eitoit  aaee  la  fille  t'en  alla  apm  coucher  auec 
l'boiie,  et  laj  compta  tout  le  faict,  peoMDt  le  dire  i  ton  com' 
paignoD,  dont  ilz  ont  nojte  eotemble;  inaii  la  mère  te  nduÎM  et 
■'en  alla  au  lict  de  la  fille,  et  Ui  auec  certaioe*  parolle*  ncouatra 
le  tout.  » 

La  Fontaine  «uit  de  pré*  le  récit  qui  lui  lert  de  modèle  et 
qui  *e  lenoine  ainti  :  «  Et  quant  le  ionr  fut  Tenu  et  enlx  leuei, 
l'houe  commença  à  rire  et  a  te  mocquer  de  Iny  (de  Knacio)  et  de 
tel  tongei.  Et  ainti  d'ung  mol  en  nng  anitre  ajani  let  deux  ieuuet 
hommei  apmtez  leun  cheuaulx  et  mit  leon  malle*,  et  beu  auec- 
quei  l'hotte,  ÎU  mouterent  à  cheuol,  et  l'en  riadrent  i  Florence  : 
non  moint  conteni  de  lu  manière  comme  la  chote  eitoit  adueaue 
qne  de  l'efTect  metmet  d'icelle.  Et  puii  apm,  ayant  trouuë  aultn* 
mojent,  Pinnccio  retourna  auec  Colette  :  laquelle  feil  aeroire  à  «a 
mère  que  Piouccio  aooit  tongé.  Au  mojen  de  quojr  te  aonuetunt 
la  mère  du  bon  Iraïclement  que  loj  anoit  faict  Adrien,  elle  te 
pennada  en  to^meimei  d'auoir  Teille  toute  leule.  u  Boccace  a  en- 
pniDtë  CB  tujet  à  un  fabliau  de  Jehan  de  Bo*ei  intitula  de  GomAert 
el  det  Jeux  cltrt;  ou  PAniitau;  on  Ctldltl  Saîal-Uartiii,  teloD  le* 
divert  manutcril*  ;  nioia  il  a  Hipprim^  toute  la  première  moitié  de 
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rUstoire  (Barbazan-Méoii,  tome  III,  p.  a38;  Legrand  d'Arnsy, 
tome  rV,  p.  18;  Monuiglon,  tome  I,  p.  a38;  Thomu  Wright, 
Ameedata  Uttërwna^  «le,  Londres,  1844»  P*  ^  «t  i5-a3). 

Voyez  entsi  Àlojie  Cinthio,  libro  i«Ua  origine  delli  polgariprovêrH^ 
pioTnbe  xxt;  et  Chauoer,  Conte  dm  BaUR^  ou  le  Meunier  de  TVimh» 
fingtem^  dans  the  Canterhurjr  taies ^  rëimpreMion  de  Londrei,  1843, 
p.  3a-33.  Le  poète  anglaif ,  si  Tante  autrefois  par  ses  eompa- 
triotea,  comme  ayant  ajouté  d*henreiix  détails  au  rëoit  de  Booeace, 
a  fidèlement  transcrit  notre  fabliau  :  c'est  son  seul  mérite.  Il  s*agit 
dans  ce  fidiliau  non  de  deux  gentilshommes,  comme  dans  Boccace 
et  la  Fontaine,  mais  de  deux  ecclésiastiques  :  Tolés  d'abord  par  un 
meunier  qui  a  réussi  à  leur  dérober  leur  blé  et  leur  jument,  ils 
le  punissent,  pendant  la  nuit  qu'ils  passent  chez  lui,  aux  dépens 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  dont  ils  abusent. 

Une  histoire  analogue  est  racontée  aux  pages  37-39  d'un  recueil 
d'anecdotes  intitulé  :  De  generihus  ek'iosoruat  et  ebrietate  ntmnda^ 
qui  se  trouve  à  la  [suite  des  Epistolm  obteurorwm  virorum  (Franco- 
fard,  i599t  in*ia),  mais  arec  cette  différence  que  dans  le  conte 
latin  les  deux  coureurs  d'aTentures,  deux  étudiants,  ont  eu  soin, 
pour  plus  de  sâreté,  d'enivrer  l'hôte,  l'hôtesse  et  leur  fille.  Voici 
le  titre  de  cette  anecdote  :  jilio  historia  de  duobus  ttudentihus^  ful  hot" 
fitem  eum  uxore  et  fUia  ineiriarunt.  Dans  une  rédaction  anglaise, 
anonyme,  sous  le  titre  du  Meunier  dAbington  [Anecdoia  littemriaj 
déjà  citées,  p.  io5-ii6),  les  deux  coureurs  d'aTentures  sont  éga- 
lement deux  écoliers,  deux  pauTres  écoliers  de  Cambridge. 

La  Fontaine  a  fiât  lui-même  l'éloge  de  ce  conte,  de  celai  de 
Boccace  du  moins,  dans  les  Ters  99-35  des  Quiproquo  : 

L'aTeugle  enfant,  joueur  de  passe-passe, 

Et  qui  Toit  clair  à  tendre  maint  panneau, 

Fait  de  ces  tours  :  ceUn-là  du  berceau 

Lève  la  paille  à  t égard  du  Boeeace. 

Car,  quant  a  moi,  ma  main  pleine  d'audace 

En  mille  endroits  a  peut-être  gâté 

Ce  que  la  sienne  a  bien  exécuté. 

Il  a  inspiré  les  deux  pièces  suÎTantes  : 

le  Berceau  y  comédie  en  un  acte,  en  prose,  insérée,  en  17S8,  dans 
le  tome  XUI  du  Choix  des  Mereures  et  autres  journaux; 
Le  Berceau^  opéraHSomIque  en  un  acte,  par  Ch.  Collé,  1763. 
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Non  loin  de  Rome  un  hôtelier  étoiti 

Sur  le  chemin  qui  conduit  à  Florence  ; 

Homme  sans  bruit  ',  et  qui  ne  se  piquolt  * 

De  recevoir  gens  de  grosse  dépense'  : 

Même  chez  lui  rarement  on  gîtoit^.  5 

Sa  femme  étoit  encor  de  bonne  affaire ', 

Et  ne  passoit  de  beaucoup  les  trente  ans» 

Quant  au  surplus,  ils  avoient  deux  enfants  : 

Garçon  d*un  an,  fille  en  âge  d*en  faire. 

Comme  il  arrive  en  allant  et  venant,  t  o 

I.  Qui  n*aimait  pas  le  bruit,  et  qui  en  faisait  le  moins  potsîUe. 
Dans  VOraison  de  saint  Julien ^  rers  17  :  «  bonnes  gens,  et  sans  bruit  ». 

9.  Qui  ne  faisait  pas  vanité  ou  plutôt  profession  de,  etc.,  dont 
la  maison  n*ëtait  pas  montée  pour  cela  :  Tojrez  Jocomde^  ren  19S 
et  la  note;  et  un  emploi  différent  de  ce  verbe,  ci-desious,  yen  i5« 

3.  a  Un  seigneur  fort  splendide  et  de  grande  despense.  »  (Baas^ 
T^Mx,  tome  IX,  p.  491 0 

4.  On  coucbait,  on  passait  la  nuit.  Rapprocbez  VOraison  de  saint 
Julien^  Ters  54-57  : 

J*ai  certains  mots  que  je  dis,  au  matin. 
Dessous  le  nom  d'oraison  ou  d*antienne 
De  saint  Julien,  afin  qu'il  ne  m'anenne 
De  mal  giter. 

De  même  gùe  signifie  souvent  la  couchée  en  voyage  : 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu^il  Teut, 
Bon  soupe,  bon  gîte,  et  le  reste  ? 

(Fable  11  du  livre  IX,  vers  16-17.) 

Comparez  ci-dessous,  les  vers  45  et  5o;  et  le  vers  5  du  Coeu^ 

5.  Mogiie  ouai  heila  femina^  dans  Boccace.  Voyez  ci-dessus,  le 
▼ers  3  du  Faiseur  :  a  femme  d*assez  bonne  guise  »,  ci-dessous,  le 
▼ers  ia3  :  a  dame  de  bonne  emplette  »,  et  le  ▼ers  11  des  Tro- 
queurs  :  a  femelle  d*assez  bon  alot  ».  —  On  disait  de  même  :  do 
grande,  de  haute,  de  noble  affaire;  ou  :  de  pauvre,  de  laide  affaire. 
Comparez,  pour  l'expression  et  le  tour,  cette  phrase  de  fjért  de 
Fauieonnerie  de  Jehan  de  Francbières  (i53x,  livre  I,  chapitre  m)  * 
«  Le  faucon,  dit  pèlerin,  est  naturellement  vaillant,  hardy,  et 
bon  affaire  »  ;  et  ce  vers  de  Rutebeuf  (tome  II,  p.  4>)  : 

lacobin,  Cordelier,  sont  gent  de  bon  affaire. 
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Pînucio,  jeune  homme  de  famille, 

Jeta  si  bien  les  yeux  sur  cette  fille. 

Tant  la  trouva  gracieuse  et  gentille, 

D*esprit  si  doux  et  d'air  tant  attrayant, 

Qu'il  s'en  piqua'  :  très  bien  le  lui  sut  dire;  1 5 

Muet  n'étoit,  elle  sourde  non  plus  ; 

Dont  il  avint'  qu'il  sauta  par-dessus 

Ces  longs  soupirs  et  tout  ce  vain  martyre'. 

Se  sentir  pris,  parler,  être  écouté  \ 

Ce  fut  tout  un*;  car  la  difficulté  so 

Ne  gisoit  pas  à  *  plaire  à  cette  belle  : 

Pinuce  étoit  gentilhomme  bien  fait; 

Et  jusque-là  la  fille  n'avoit  fait 

Grand  cas  des  gens  de  même  étoffe  ^qu'elle  : 

Non  qu'elle  crût  pouvoir  changer  d'état;  a 5 

I.  Se  prit  d'amour  pour  elle.  Même  Terbe,  au  même  sens  figuré, 
dans  la  Courtisane  amoureuse,  ren  89  ;  et  daus  le  Magnifique ^  rcrs  a  3  : 

Il  se  piqua  pour  certaine  femelle 
De  haut  état. 

a.  Comparez  ci-dessus,  p.  86  et  note  i  • 

3.  U  y  a  deux  amoureux  de  même  caractère  dans  la  Fiancée  du 
rvi  de  Garhe^  vers  551-556,  et  dans  le  Magnifique^  rers  ioo-io4. 

4.  Vers  presque  aussi  prompt  que  le  Vent,  çidi,  ptci,  de  César. 

5.  Vojez  lirres  III,  fable  in,  vers  7,  XII,  fable  xn,  vers  46,  et, 
dans  on  sens  plus  près  du  nôtre,  lirre  VII,  fable  xn,  ren  5a  : 

....  Ce  fut  un  de  dire  et  s'embarquer, 

6.  Cliez  du  Bellay,  tome  II,  p.  1 3a  :  a  La  félicité  gist  à  roir....  »  ; 
cbex  Corneille,  tome  VIII,  p.  145  :  «  Tout  git  à  mourir.  »  Voyez 
ainsi  la  Jument,  vers  i5i.  Chez  Brantôme,  avec  un  nom  pour  régime, 
tome  V,  p.  3 10  :  a  La  force  ne  gist  pas  au  nombre.  » 

7.  Même  locution  figurée  dans  une  lettre  de  la  Fontaine  (tome  III 
Jf.>£.,  p.  345)  :  «  Ce  ne  sont  pas  gens  de  petite  étoffe  »  ;  dans  les  Cent 
VwsweUes  nouvelles,  p.  t6o  :  «  homme  de  liaulte  estoffe  »  ;  chez  Bran- 
tôme (tomes  IV,  p.  83,  VII,  p.  99,  IX,  p.  3o,  354,  ^^3)  •  «  femmes 
d'issez  chère  estoffe  »,  c  de  grande  estofle  »,  a  de  grand  rang  et  riche 
citolfe  »,  «  de  riche  matière  »  ;  chez  la  Bruyère  (tome  I,  p.  aaG)  : 
t  gens  d'une  œrtaine  étoffe  a  ;  et  chez  Saint-Simon  (tome  I, 
P«  s6)  :  «  La  maréchale  de  Bochefort  étoit  d'une  autre  étoffe.  » 
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Mais  elle  avoit,  nonobstant  son  jeune  âge, 

Le  cœur  trop  haut,  le  goût  trop  délicat. 

Pour  ft*ea  tenir  aux  amours  de  village  '• 

Colette  donc  (ainsi  Ton  Tappeloit*), 

En  mariage  à  Fenvi  demandée,  3» 

Rejetoit  Tun,  de  Fautre  ne  vouloit, 

Et  n^avoit  rien  que  Pinuce  en  Tidée'. 

Longs  pourparlers  avecque  son  amant 

FTétoient  permis;  tout  leur  faisoit  obstacle. 

Les  rendez-vous  et  le  soulagement*  35 

Ne  se  pouvoient,  i  moins  que  d'un  miracle. 

Cela  ne  fit  quMrriter  leurs  esprits. 

Ne  gênez  point,  je  vous  en  donne  avis. 

Tant  vos  enfants,  à  vous  pères  et  mères; 

Tant  vos  moitiés,  vous  époux  et  maris  :  40 

C'est  où  Famour  fait  le  mieux  ses  affaires'^. 

t.  Au  «  rusdc  »,  comme  il  eit  dit  dans  la  Jument ^  rtn  3a. 
9.  Vojez  ci-dessus,  p.  69  et  note  5. 

3.  Dftut  ie  Cocu  (yen  17),  plus  familièrement  : 

Tant  se  la  mit  le  drôle  en  la  cerrelle,  etc. 

4.  De  leurs  désirs.  Même  locution  dans  U  Rgmàdê^  yers  69  : 

Minuit  Tenu,  répons,  mal  à  propos, 
Tout  plein  encor  du  feu  qui  le  possède. 
Vient  de  sa  part  chercher  soula^ment  ; 

et  dans  let  Quiproquo^  rers  9;  compares  c  soûlas  »  dans  Joeoiule^ 
Ters  5fta  et  note;  dans  les  Cent  Nouvelles  nouipelles^  p.  J^ioi 
«  soûlas  d*homme  »;  et,  au  vers  i83  de  fErnute^  un  emploi  du 
Terbe  soulager^  au  sens  de  a  débarrasser,  décharger  de  ». 

5.  Idée  bien  sourent  exprimée.  Cest  aussi  ce  que  cherchent  à 
prourer  Jodelle  dans  ses  Amours^  sonnet  xxix  : 

Amour  donne  tousiours  moyen  à  la  contrainte,  etc.; 

Montaigne,  tome  III,  p.  3i7-3t8;  Molière  dans  fÉeoU  des  femmes^ 
t École  des  maris,  le  Sicilien  ;  Montesquieu  dans  la  lt*  de  ses  Lettres 
persanes;  notre  poète  dans  les  contes  x  de  sa  II*  partie,  nr  de  la 
III*,  vers  367-373,  et  xiii,  vers  497^49^  ;  dans  tonte  sa  comédie 
du  Florentin  (notamment  anx  vers  io5*i49, 10^09)  ;  au  lirre  n  de 
Psyché  (tome  III  M.^L,^  p.  107);  etc.  Comme  le  dit,  plus  plaiaam- 
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Pinucioy  certain  soir  qu*il  faisoit 

Un  temps  fort  brun,  s'en  vient,  en  compagnie 

D*un  sien  ami',  dans  cette  hôtellerie 

Demander  gîte.  On  lui  dit  qu'il  venoit  4  5 

Un  peu  trop  tard.  «  Monsieur,  ajouta  Thôte, 

Vous  savez  bien  comme  on  est  à  Tétroit 

Dans  ce  logis;  tout  est  plein  jusqu'au  toit  : 

Blieux  vous  vaudroit  passer  outre,  sans  faute  ; 

Ce  gîte*  n'est  pour  gens  de  votre  état.  5o 

—  N'avez-vous  point  encor  quelque  grabat, 

Reprit  l'amant,  quelque  coin  de  réserve?  » 

L*hôte  repart  :  «  II  ne  nous  reste  plus 

Que  notre  chambre,  oii  deux  lits  sont  tendus'; 

Et  de  ces  lits  il  n'en  est  qu'un  qui  serve  5  5 

Aux  survenants^;  l'autre,  nous  l'occupons. 

Si  vous  voulez  coucher  de  compagnie, 

ment  «pie  poétiquement,  Alfred  de  Musset  dans  la  scène  r  de  l'acte  II 
de  la  comédie  :  A  quoi  révent  les  jeunes  filles  : 

La  TÎgilance  humaine  est  une  triste  af&ire. 

I.  Comparez  ci-dessus,  p.  ii5  et  note  5  :  a  un  sien  frère  9. 
1.  La  ponctuation  de  ces  trois  vers  est  différente  dans  les  textes 
àt  i685,  1686,  1705  : 

Vous  savez  bien  conmie  on  est  à  Tétroit, 
Dans  ce  logis  tout  est  plein  jusqu'au  toit  :        ^ 
Mieux  TOUS  Taudroit  passer  outre  :  sans  faute 
Ce  gîte,  etc. 

3.  Tendus  à  demeure,  par  opposition  au  lit  de  camp  de  Colette. 

4.  Même  terme  au  lirre  X,  fable  xir,  rers  47;  ci- dessous, 
^cn  68  ;  dans  POraison  de  saint  Julien^  Ters  47  ;  dans  le  passage  de 
^ij^hi  que  nous  ayons  transcrit  p.  84  de  notre  tome  III  ;  chez 
Noël  du  Fail,  tome  II,  p.  40  :  a  deux  assez  bonnes  chambres  pour 
letnmienans  et  estrangers  »;  ibidem^  p.  81  :  «  ces  beaux  surue- 
^  >;  chez  Montaigne,  tomes  III,  p.  45o,  II,  p.  490  :  a  II  entre- 
nt chez  luj  les  suruenants....  de  ce  sien  desseing  v;  et  dans  les 
l^trtsdeMnude  Séffigné  (tome  VU,  p.  407)  :  a  Vous  couchez  dans 
^tRcbambre  ordinaire,  M.  de  Grignan  dans  la  mienne;  celle  du 

Bon  est  pour  les  survenants.  » 
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L^enfant  avec,  qa*il  mit  près  de  leur  lit*;  q  o 

Le  détourner*  auroit  fait  trop  de  brait. 

Lui  revenu,  près  de  Tenfant  il  passe, 

Sans  qu'il  daignât  le  remettre  en  son  lieu; 

Puis  se  recouche  ',  et  quand  il  plut  à  Dieu 

Se  rendormît^.  Après  un  peu  d*espace^,  9^ 

Dans  le  logis  je  ne  sais  quoi  tomba. 

Le  bruit  fut  grand*;  l'hôtesse  s'éveilla, 

Puis  alla  voir  ce  que  ce  pouvoit  être. 

A  son  retour  le  berceau  la  trompa. 

Ne  le  trouvant  joignant  le  lit''  du  maître  :  100 

«  Saint  Jean',  dit^elle  en  soi-même  aussitôt, 

I.  Du  Ut  où  il  était  coucbë  arec  son  ami. 

9.  Le  mettre  derrière  lui,  le  traîner  en  décrirant  un  demi-cercle 

3.  Xt  tomandosene,  senza  delta  eulla  curarti^  nel  Utto  se  n^etttro» 

4.  «  Quand  Dieu  Toulut,  on  la  mit  au  lit.  »  (Taluemast  dis 
Rsâux,  tome  YII,  p.  a 3.) 

5.  Di^  alquanto  spatio.  Voyez  le  Cocu^  rers  io3  et  la  note. 

6.  Cett  une  chatte,  dans  Boccace,  qui  fait  ce  bruit. 

7.  Près  du  lit.  Voyez  ci-dessuB,  les  yers  70  et  90. 

—  c  Cett  mon  trésor  que  l'on  m*a  pris. 

—  Votre  trésor  1  où  pris?  —  Tout  joi^ant  cette  pierre,  b 

(LiTre  IV,  fable  xx,  vers  a5-a6.) 

«  Elle  ordonna....  qu'on  lui  bâtît  un  tombeau....  joignant  le 
chemin  le  plus  fréquenté.  »  {Psyché^  livre  n,  tome  UI  M.-l,^ 
p.  i35.)  Dans  Us  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  418  :  a  Elle  le  feist 
asseoir  ioignant  d'elle;  »  dans  les Baliuerneries  de  du  Fail,  p.  188  : 
a  Le  lict  du  bon  homme  estoit  ioignant  le  foyer.  »  Voyez  aussi 
Villon,  p.  47  ;  Brantôme,  tome  VII,  p.  438  :  a  une  chambre  ioi- 
gnante  celle  de  ses  seruiteurs  »  ;  Montaigne,  tomes  I,  p.  99,  II, 
p.  3a7,  III,  p.  4  :  c  ioignant  son  lict  »  ;  lHalherbe,  tome  III, 
p.  47^  9  Saint-Simon,  tome  I,  p.  393  ;  etc. 

8.  Un  des  patrons  des  maris  trompés  : 

....Paillars,  ribaux,  et  rufiens,  qui  font 
Porter  aux  lans  les  cornes  sur  le  front. 
(RoasAAD,  fin  de  la  poésie  intitulée  le  SaiyreJ) 

Voyez  le  yers  x  de  V Anneau  ^Bans  Carpel  et  la  note,  c  Saint  Jean  > 
ou  c  Jean  »  tout  court  était  du  reste  une  interjection  autrefois 
très  usitée. 
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J'ai  pensé  faire  une  étrange  bévue  : 

Près  de  ces  gens  je  me  suis,  peu  s'en  faut, 

Remise  au  lit  *■  en  chemise  ainsi  nue  : 

Cétoit  pour  (aire  un  bon  charivari  *.  i  o  5 

Dieu  soit  loué  que  ce  berceau  me  montre 

Que  c'est  ici  qu'est  couché  mon  mari  !  » 

Disant  ces  mots,  auprès  de  cet  ami 

Elle  se  met.  Fol  ne  fut,  n'étourdi'. 

Le  compagnon,  dedans  un  tel  rencontre^;  i  lo 

La  mit  en  œuvre  ',  et,  sans  témoigner  rien^, 

Il  fit  l'époux,  mais  il  le  fit  trop  bien. 

Trop  bien  !  je  faux^:  et  c'est  tout  le  contraire, 

I.  Dans  Boccace  :  O/me,  eattwa  me;  peM  quel  ehe  îo  fac€9a!  in  ft 
di  DiOf  che  io  me  rCandava  diritiamente  nel  letto  degli  hosii  miel, 

s.  Nous  rencontrons  quatre  fois  dans  Coquillart,  tomes  I,  p.  7, 
et  II,  p.  i33,  an,  944,  ce  mot  d'origine  douteuse,  peut-être  du 
^  xcft6apta,  ivresse,  ou  x,a>^6apîay  chaudron  :  concert  de  poêlons, 
chaudrons,  casseroles,  etc.;  ou  du  bruit  de  la  navette  Tolante  {eha- 
/(&ot,  caribari  ou  caribarye)  ;  ou  de  eharre^  grand  vaisseau,  plein  de 
▼in,  pour  a  faire  irrogner  les  troupes  d*enfants  perdus  »,  et  perre^ 
pour  boire,  ëtymologie  proposée  par  M.  Delbonlle,  d*aprèi  la 
Chronique  hordeloise  de  l'an  i636. 

3.  «  Non  fol  ne  esbahj.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i83.) 
a  Fol  ne  esperdu.  i>  (Ibidem^  p.  a58.) 

4.  Voyez  Richard  Minutolo^  vers  174  et  la  note. 

5.  Messieurs,  i*en  ai  bien  mis  de  plus  laides  en  ceuure. 

{Ancien  Thédire  français^  tome  YIII,  p.  70.) 

I  Elle  le  mist  en  œuure  comme  les  aultres,  mais  il  ne  vequist  pas 
quatre  heures  aprez.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  i53.)  Rap- 
prochez les  locutions  analogues  :  besogne^  besogner,  ouvrer  (contes  i 
de  cette  II*  partie,  vers  64 «  68, 11,  vers  i,  et  les  notes  ;  et  ci-dessous, 
▼en  ii5)  ;  et  «  mettre  en  besogne  d,  au  même  sens,  dans  les  Cent 
IfouptUes  nouvelles,  p.  a5a  :  «  Il  l'amena  deuers  elle,  qui  tantost  le 
>Biit  en  besongne  b  ;  el  chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  70  :  c  II  luy 
fit  cela  (à  sa  femme)  deuant  hxy  mesme  (devant  son  ami),  et  la  mist 
^  hesogne  comme  si  elle  eust  esté  à  part.  » 

6.  Sans  montrer  de  surprise,  et  surtout  sans  rien  dire  :  eon  gran 
placer  délia  donna.  Voyez  le  vers  1 11  de  Richard Minuiolo  et  la  note. 

7*  Je  me  trompe;  comparez  le  Faiseur,  vers  70  et  la  note;  et 
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Il  le  fit  mal  :  car  qai  le  veut  bien  faire 

Doit  en  besogne^  aller  plus  doucement.  1 1  5 

Aussi  rhotesse  eut  quelque  étonnement'. 

«  Qu*a  mon  mari?  dit«-elle;  et  quelle  joie' 

Le  fait  agir  en  homme  de  vingt  ans? 

Prenons  ceci,  puisque  Dieu  nous  Tenvoie  ; 

Nous  n^aurons  pas  toujours  tel  passe-temps^.»  nor 

Elle  n*eut  dit*  ces  mots  entre  ses  dents, 

Que  le*  galant  recommence  la  fête  '. 

La  dame  étoit  de  bonne  emplette*  encor; 

dans  la  comédie  de  Cl f ment  (tome  IV  Jf.-L.,  p.  i35)  :  a  Je  fidlle 
lourdement,  o 

I.  Voyez,  ci-deMus,  le  Ten  i  des  CordeUert  et  la  note. 

s.  ....  Dont  Teudelingue  entra  par  plosieurs  fois 

En  pensement. 

{La  Muletier^  Ters  78-79.) 

Comparez  auMÎ  les  Quiproquo  y  vers  iSg  et  suirants.  —  «Le  galant 
ne  perdit  point  de  temps  ;  mais  il  y  aîloit  tellement  en  gendarme 
qu'elle  s'aperçut  bientôt  de  la  tromperie.  »  (Tallkxajtt  des  Rbaux, 
tomeV^p.  113.) 

3.  Rapprochez  la  locution  :  «  se  donner  à  cœur  joie  de  quelque 
chose  ».  —  Dans  le  Muletier  (yers  79),  c'est  à  c  la  colère  »  que 
sont  attribués  ces  transports. 

4.  Même  locution  au  même  sens  dans  la  Gageure^  rers  ao,  etc. 
—  a  L'amoureux  ieu  et  gracieux  passetemps.  0  {Let  Cent  NouveUet 
noupelles,  p.  189.)  a  Pour  luy  monstrer  le  commencement  du 
passetemps,  il  la  vint  embrasser.  »  (CHepiaméron^  p.  186.)  a  Le 
passetemps  dru  et  menu  qu'elles  receuoient  de  leurs  ieunes  marys.  » 
(Des  Péeibbs,  tome  II,  p.  191') 

5.  Ellipse  :  elle  n'eut  pas  si  tôt  dit. 

6.  Quand  le.  (1705.) 

7.  Voire  !  écoutez  le  reste  de  la  fête. 

(La  Servante  jttitifiéûy  vers  81.) 

8.  De  bon  emploi,  de  bon  usage.  Plus  haut  (vers  6)  :  «c  de  bonne 
affiiire  »..«  ....Et  lui  faschoit  d'auoir  perdu  sa  fenune  si  tost,  la- 
quelle estoit  encore  de  bonne  emploite.  a  (Dbs  PiaisBS,  conte  Tin, 
tome  I,  p.  46.)  Rapprochez  les  expressions  :  «  d'assez  bonne  tra- 
ficque  »  {ibidem^  conte  ix,  p.  5i);  a  de  bonne  prise  »  (Brantôme, 
tome  IX,  p.  7o5).  ^  <k  Anglois  sont  gens  de  faict  et  d'emplaite, 
et,  au  cas  que  vous  les  ayez,  tous  en  ferez  bien  Tostre  emplaite  et 
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Fen  ai»  je  crois,  dit  un  mot  danB-  l'abord  *  : 

Chemin  faisant,  c^étdt  fortune'  honnête.  nS 

Pendant  cela,  G>lette,  appréhendant^ 

D'être  surprise  avecque  son  amant, 

Le  renvoya,  le  jour  venant  à  poindre. 

Pinucio,  voulant  aller  rejcnudre  ^ 

Son  compagnon,  tomba  tout  de  nouveau  1 3  o 

Dans  cette  erreur  que  causoit  le  berceau  ; 

Et  pour  son  lit  il  prit  le  lit  de  Thôte. 

Il  n*y  fut  pas  qu'en  abaissant  sa  voix 

(Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute)  : 

«  Ami,  dit'^il,  pour  beaucoup  je  vondrois  1 3  5 

Te  pouvoir  dire  à  quel  point  va  ma  joie. 

Je  te  plains  fort  que  le  Ciel  ne  t'envoie 

Tout  maintenant^  même  bonheur  qu'à  moi. 

besogne.  »  (Frousabt,  Chroniques,  livre  IV,  p.  aas  de  Tëdition 
<)e  iSSg.) —  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Godefroy  plusieurs 
exemples  de  ce  mot  an  même  sens,  mais  appliqué,  comme  chea 
Froisurt,  k  d^autres  combats  que  les  combats  amoureux  ;  et  dans 
le  conte  de  Yergier  intitulé  Damis  et  Zelire  :  a  jours  de  bonne  em* 
plette  »,  c'est-à-dire  jours  de  plaisir  et  de  bombance. 

I.  Au  coomiencement.  Voyez  ci-dessus,  p.  97  et  note  1,  et  ci* 
^e»ou»,  p.  aaS  ;  etc. 

>.  Comparez  ia  Mandragore,  vers  s5,  lei  Réntois,  vers  65,  etc. 
Dans  Molière,  F  École  des  femmes,  acte  I,  scène  iy,  vers  3oo  : 

Pent-étre  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-ii  point  encore  arrivé  de  fortune? 

(t  dans  Saint-Simon,  tome  V,  p.  36a  :  <r  II  eut  des  fortunes  distin- 
guées, et  quantité,  que  sa  figure  et  sa  discrétion  lui  procurèrent.  » 
~-  Pour  Tépitbète  honnête,  rapprochez  U  Faucon,  vers  i85  : 

Ce  qu*ils  aroient  de  linge  plus  honnête, 

c est-a-dire  convenable;  et  les  Rémois,  vers  119  :  a  honnêtement 
eoqnette  pour  le  pays,  o  très  sufiBsamment  coquette. 

3.  Chez  Boccace,  c'est  Pâmant  qui  montre  cette  prudence  :  Et 
w*  ttando,  temendo  Plnuccio,  etc, 

4.  Même  locution  dans  F  École  des  femmes,  vers  961  : 

....II  m* est  dans  la  pensée 
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Ma  foi!  Colette  est  un  morcèaa  de  roi^. 

Si  tu  savoifl  ce  que  vaut  cette  fille!  14^ 

Ten  ai  bien  vu,  mais  de  telle,  entre  nouSt 

n  n*en  est  point'.  Cest  bien  le  cuir  plus  doux', 

Le  corps  mieux  fait,  la  tailU  plus  gentille*; 

Et  des  tétons  !  Je  né  te  dis  pas  tout. 

Quoi  qu  il  en  soit,  avant  que  d'être  au  bout,      145 

Venu  toot  maintenant  une  affaire  pressée. 

I.  Voyez  une  autre  application  de  cette  expression  figurée  ai 
liTre  X,  fable  xi,  vers  By  ;  et  comparez  le  Ters  8  des  JUmois  : 
«...Friande  assez  pour  la  bouche  d*nnroi. 

a»  Ben  ti  tUco  ehe  mai  si  doice  eosa  non  fu  corne  è  la  Hiocolota,  A 
corpo  M  Dio^  io  ho  havuto  eon  Ui  il  ma^gior  diletto  ehe  mat  huom 
hapeue  con  femina, 

3.  La  peau  la  plus  douce. 

-—  Le  beau  corps  !  le  beau  cuir  I 

(£«  roi  CandattUf  Ters  40.) 
Femme  ie  suis,  assez  tendre  du  bas, 
Tendre  de  cuir,  tendre  de  corps  et  d*ame. 
(£«  Procès  des  femmes  et  des  ptdees^  au  tome  X  du  Keeueil  de  poésie 

françoises,  p.  63.) 
On  dit  encore  :  «  cuir  cberelu;  entre  cuir  et  chair  ».  M.  Mart^ 
Laveaux  cite  de  ce  mot,  dans  son  JSssai  sur  la  langue  de  la  Fontaînt 
p.  10,  les  deux  exemples  suirants  qui  prouvent,  le  premier  que  0 
terme  était  d*un  usage  habituel  dans  le  langage  médical,  le  secon< 
qu'il  était  employé,  en  parlant  de  la  peau  humaine,  sans  aucun 
intention  ironique  :  a  La  graisse  d'oye....  est  propre  pour  leni 
et  adoucir  Pasperité  du  cuir.  »  (Ambroisb  Pahb,  OEuvres^  livre  XIX 
chapitre  in,  p.  55o,  de  la  réimpression  de  Lyon,  17 3a.) 

Le  fin  cuir  transparent  qui  trahit  sous  la  peau 
Mainte  veine  en  serpent,  maint  arthere  nouueau. 

(D^AuBiGirB,  les  Tragiques^  livre  III.) 

Voyez  aussi  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  la  Bruyère,  Le  mot  « 
encore  dans  le  Bourgeois  de  Falaise  ou  le  Bal^  de  Regnard  (1696] 
scène  vii  : 

....  Qu*elle  a  le  nez  joli, 
Le  minois  égrillard,  le  cuir  fin  et  poli  I 

4.  Pour  remploi  du  comparatif  au  lieu  du  superlatif,  Toy< 
V Introduction  grammaticale  de  nos  divers  Lexiques;  et  ci-dessu 
p.  X16,  le  dernier  vers  du  conte  vi  de  la  I**  partie. 
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Gaillardement*  six  postes  se  sont  faites  '; 

Six  de  bon  compte,  et  ce  ne  sont  sornettes  '.  i 

D*an  tel  propos  TbAte  tout  étourdi, 

D*un  ton  confus^  gronda*  quelques  paroles. 

L^hôtesse  dit  tout  bas  à  cet  ami,  i  So 

Qu*elle  prenoit  toujours  pour  son  mari  : 

c  Ne  reçois  plus  chez  toi  ces  têtes  folles*, 

N^entends-tu  point  comme  ils  sont  en  débat'  ?  » 

En  son  séant  Tbôte  sur  son  grabat 

S'étant  levé,  commence  à  faire  éclat.  1 5  5 

«  G)mment!  dit-il  d'un  ton  plein  de  colère, 

Vous  veniez  donc  ici  pour  cette  affaire  ? 

Vous  Fentendez  !  et  je  vous  sais  bon  gré 

De  vous  moquer  encor  comme  vous  faites  ! 

Prétendez-vous,  beau  Monsieur  que  vous  êtes,  i6o 

En  demeurer  quitte  à  si  bon  marché  ? 

I.  Notre  muet  fait  nouTelle  partie  : 

U  s'en  tira  non  si  gaillardement. 

{Biazet,  vers  1 55-1 56.) 

a.  Voyez  le  vers  454  àe  Joeonde,  Noas  tronrons  cette  locuticm, 
employée  au  propre,  dans  la  fable  xt  du  livre  II,  vers  7-8  ;  et  au 
figoré,  comme  ici,  chez  BrantSme,  Dames  galamtes^  p.  5o3,  et  p.  7  : 
«  n  luj  dit....  que,  s*il  estoit  couche  arec  elle,  qu'il  entrepren- 
droit  fiiire  six  postes  la  nuict,  tant  sa  beautë  le  feroit  bien  pic- 
quer  »;  et  chez  Montaigne,  tome  III,  p.  3 10  :  «  U  alla  inrer 
....qu'il  auoit  faict  vingt  postes  la  nuict  précédente.  »  -*  Rappro- 
chez le  vers  76  du  Muletier  et  la  note. 

3.  a  Pas  ne  sont  sornettes.  y>(VujLOVf  ballade  de  h  belle  Heaulmi^e.) 

4.  Indistinct. 

5.  Même  locution  chez  Régnier,  satire  x,  vers  167.  Comparez 
a  gronder  un  air  »  ou  a  un  récitatif  »  (tomes  IV  Jf.-£.,  p.  959, 
V,p.  xxo);  et  a  gronder  une  chanson  »  dans  Flmpromptude  Ver^ 
imiles  de  Molière,  scène  m. 

6.  Cette  expression  :  a  tète  folle  »,  est  aussi  aux  vers  9  de  la 
fable  XVI  du  livre  Y  et  59  de  la  fable  i  du  livre  XII. 

7.  La  donna  delT  hoste^  ehe  col  marito  si  credeva  estera^  disse  ad 
dMano  :  a  (Hme  l  odi  gli  kosii  nostri  che  hanno  mm  so  che  paroU  insieme»  » 
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Quoi!  ne  timt-îl  qu'à  honnir  des  famillea*? 
Pour  vos  ébats*  nous  nonrrirons  nos  filles*'. 
J'en  suis  d'avis*  !  Sortez  de  ma  maison  : 
Je  jure  Dien  que  j'en  aurai  raison*.  iGS 

Et  toi,  coquine,  il  faut  que  je  te  tue.  ■ 

A  ce  discours  proféré  brusquement, 

Pinucio,  plus  firoid  qu'une  statue  *, 

Resta  sans  pouls,  sans  voix,  sans  monvement'. 

Chacun  se  tut  l'espace  d'un  moment  ;  i  -a 

G>lette  entra  dans  des  peurs  nonpareilles '. 

L'hdtesse,  ayant  reconnu  son  erreur, 

1.  Ne  lient-U  qu'à  tous,  vont  sera-t-if  ti  hcîte  de  di^ibonorer 
dei  familleip  Chn  Tallemant,  tome  V,  p.  la  :  s  honair  m  kt- 
Tute  »,  et  p.  3 16  :  D  II  faudrait  obliger  Ménage  4  «e  foire  de  l'Aca- 
démie,  comme  on  oblige  ceux  qui  ont  honni  drafilloii  leaëpoiuer.  > 
On  coDDBtt  la  doTite  de  l'ordre  de  Ift  Jarretière  :  ■  Honni  toit  qui 
mal  j  peD*e.  » 

9.  Compares  te*  Ten  i37-i38  du  conte  luÎTani  ; 
Quoi  !  Teudelingue  i-t-elle  cette  nuit 
Fourni  d'ëbat  à  plus  de  quinze  ou  seiie  ? 
Vofcs  auui  le»  ver*  74  du  mfme  conte,  1J4  de  la  Gagnm,  et  146 
de  Mat4i.  Cette  expre**ian  :    «  ébat*,  l'ëbatlre,  ébattement  »,  rc- 
Tient  trii  *ouTent,  dani  ce  uns  particulier,  cbez  U  Fontaine  et 
cbez  toui  uoi  *ieux  auteur*. 

3.  lUpprochei  cette  phroie  de  la  Boetie  (doui  le«  Euait  d*  Jfojt- 
luigne,  tome  IV,  p.  407)  '■  <  Voul  uourriaiez  «Oi  filles  à  fin  qu'il 
ayt  de  tfxay  saouler  ■■  luxure,  u 

4.  Comparez /■  fî>eu,Tera86et  la  note:  a  Je  tui*  d'aTi*qae,eic.> 

5.  Ma^ptr  la  torpo  dî  Dio,  io  te  ne  paghero, 

6.  Du  Gascon  la  peur  se  saisit  ; 

Il  devient  auisi  froid  que  glace. 

{Le  Gmcon  piuii,  ver*  6S-6g.) 
Voye*  au**!  tome  I,  p,  41S  :  «  ....  piut  froid  que  n'e*tnn  marbres. 

7.  ■  Elle  fut  longlemp*  sans  pouvoir  parler,  immobile,  cbangfe 
en  pierre,  et  plutât  statue  que  personne  véritablement  «nîmëe.  a 
{Pêjthé,  livre  n,  tome  III  M.-f,.,  p.   141.) 

8.  Danidcs  pleur*. (t685,  1 6  S6;  faute  évidente.) — Hême  ëpttkète 
dan*  roraùoji  Je  lainl  JulUa,  ver*  j  ;  dam  I»  Fatican^  vert  1 35  ;  etc. 
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Tint  quelque  temps  le  loup  par  les  oreille8^ 

Le  seul  ami  se  souvint  par  bonheur 

De  ce  berceau,  principe  de  la  chose  *.  175 

Adressant  donc  à  Pinuce  sa  voix  : 

«  Ten  tiendras- tu ^  dit-il,  une  autre  fois? 

Tai-je  averti  que  le  vin  seroit  cause 

De  ton  malheur?  Tu  sais  que,  quand  tu  bois, 

Toute  la  nuit  tu  cours,  tu  te  démènes,  x  80 

Et  vas  contant  mille  chimères  vaines 

Que  tu  te  mets  dans  Tesprit  en  dormant. 

Reviens  au  Ut.  »  Pinuce,  au  même  instant, 

Fait  le  dormeur*,  poursuit  le  stratagème, 

Que  le  mari  prit  pour  argent  comptant  ^.  1  8  5 

Il  ne  fut  pas  jusqu'à  Thôtesse  même 

Qui  n*y  voulût  aussi  contribuer. 

I .  Ne  tut  quel  parti  prendre  :  proverbe  explique  par  T^rence  : 

SfîAfii'  domPsi?  immo^  id  quodalunt^  auribtu  Uneo  iupum; 
I9ûm  neque  quomodo  a  mê  anùitam  invenio;  neque  uti  retineam  tcio, 

(Phormio^  acte  III,  scène  11,  rers  5o5-5o6.) 

Helas,  mon  cher  Morel,  dy  mov  que  ie  feraj, 
Car  ie  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 
(J.  DU  Bellay,  les  Regrets^  stance  xxxni.) 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles; 
Elle  l'aime,  et  son  cœur  n'y  sauroit  consentir. 
(CoBHBiLLX,  U  Menteur^  acte  lY,  scène  vu,  yers  i33o«i33i.) 

3.  De  l'erreur,  du  quiproquo. 

3.  Ten  abstiendras-tu  (de  boire  du  Tin)?  —  a  Acante....  ne  se 
pat  tenir  de  réciter  certains  couplets  de  poésie.  9  (Psyché^  livre  i, 
tome  III  M.-L.^  p.  18.)  —  La  Fontaine  a  aussi  employé  ce  verbe 
i^ec  la  conjonction  que  et  le  subjonctif  : 

Votre  mari  ne  se  tiendra  jamais 

Qu*à  sa  maison  des  champs,  je  tous  l'assure, 

Tantôt  il  n'aille  éprouver  sa  monture. 

(Le  Magnifique^  vers  i49-x5i.) 

4>  Plus  haut,  vers  iia  :  a  il  fit  Tépoux  ». 

5.  Piauecio,,,.  comineio^  a  guisa  tThuom  ehe  tognasse^  ad  entrare  im 
^tri  farnelicki  (rêves,  radotages)  ;  di  cht  PhoUe  faeeva  le  magyar  risa 


ai8  CONTES.  fc.  ii= 

Près  de  sa  fille. elle  alla  se  placer, 

Et  dans  ce  poste  elle  se  sentit  fcNrte. 

«  Par  quel,  moyen,  comment,  de  quelle  sorte,  i9<»- 

S'écria-t-elle,  auroit-il  pu  coucher 

Avec  G>lette  ^t  la  déshonorer? 

Je  n*ai  bougé  touite  nuit^  d*auprès  d*elle  : 

Elle  n'a  fait  ni  pis  ni  mieux  que  moi. 

Pinucio  nous  Talloit  donner  belle'!  »  195 

L*hôte  reprit  :  a  C'est  assez;  je  tous  croi.  » 

On  se  leva,  ce  ne  fut  pas  sans  rire'  : 

Car  chacun  d'eux  en  avoit  sa  raison. 

Tout  Alt  seeret;  et  quiconque  eut  du  bon^ 

Par  devers  soi  le  garda  sans  rien  dire.  s 00 

del  mondo,  — Rapprochez  Montaigne,  tomes  III,  p.  83,  II,  p.  3ss,et 
p.  373  :  a  le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu*Epicaru8,  Platon,  et 
Pythagoras,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant  leurs  atomes, 
leurs  idées,  et  leurs  nombres  »  ;  et  /e  Diable  en  enfer ^  rers  x8s  : 

Sa  parenté  prît  pour  argent  comptant 
Un  tel  motif. 

On  disait  aussi  :  «  pour  argent  compté,  comme  deniers  comptez  » 
(du  Fail,  tomes  II,  p.  370,  I,  p.  i5o). 

I.  Toute  la  nuit  :  comparez  Joconde^  vers  406  et  la  note, 
3.     Cet  inconnu,  dit-il,  nous  la  vient  donner  belle, 
D*insulter  ainsi  notre  ami  I 

(Lirre  XII,  fable  n,  vers  i4~^S0 

Ma  foi,  le  compagnon  nous  Ta  su  donner  belle. 

{V Eunuque^  acte  IV,  scène  m.) 

«  Elle  me  la  baille  belle,  n  (Coquilla&t,  tome  II,  p.  a54.)  c  Vous 
me  la  baillez  belle!  »  (Des  PiaiERS,  tome  II,  p.  34*)  —  Comparez 
du  Fail,  tome  II,  p.  60  \  et  Joconde^  vers  344  '  ^  ^^  donner  d*une  1», 
le  Magnifique^  vers  167  :  a  la  donner  bonne  »  ;  etc. 

3.  «  La  dame  appela  son  seruiteur  dans  son  lict...,  ce  ne  fut  sans 
rire.  »  (BRàirrÔMB,  tome  IX,  p.  71a;  ibidem^  tomes  IV,  p.  9a,  VI, 
p.  307.)  Même  tour  au  livre  XII,  fable  vi,  rers  1 1  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup  ; 

et  aux  contes  ni  de  la  I"  partie,  vers  106,  vn  delà  III*,  vers  77,  etc. 
4*  Quiconque  avait  eu  du  bonbenr,  du  «  solide  »,  comme  dira  le 
poète  au  vers  89  du  Calendrier  des  Fieiliards» 
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IV 

LE  MULETIER. 
vommxB  Timi^E  de  bocgagb^ 

Ce  conte  est  également  emprunté  an  Déetméron  (nouvelie  ti  de 
U  m*  journée).  Voici  le  8<^nmaire  de  Boceace  et  la  tradnotibn  de 
le  Maçon: 

Um  paiafr€nier0  giaee  eon  la  mogûe  dAgiUdf  re,  ii  che  AgUulf  taeU 
fomente  s^aecorge^tropulo^et  tonJeio,  Il  tonduto  tuiti  gli  4tltri  tonde j  et 
cù§i  eamf/a  dalla  malà  ptntwra, 

c  Ung  palefrenier  coucha  anec  la  femme  de  Agilnf  Toy  de  Lom- 
bnrdie,  dont  le  roy  s*apperceat  secrètement,  et  le  tnraua,  puis  le 
tondit;  le  tondu  tondit  tous  les  aultres  qui  estoient  auec  luy.  Et 
ainsi  il  eschappa  de  la  maie  aduenture.» 

Notre  auteur,  comme  dans  le  Berceau^  suit  de  près  le  récit  de 

Boecnoe.  Notons  cependant  un  détail  <{u*il  a  omis  et  qui  peint  vire- 

ment  et  d'une  manière  gracieuse  la  passion  du  muletier  :  «  Il  fiiisoit 

tout  expressément  par  dessus  tous  ses  aultres  compaignfons  tout  ce 

qu'il  croioit  qui  deust  plaire  à  la  royne  :  dont  aduenoit  que,  quand 

elle  Touloit  aller  à  cfaeual,  elle  montoit  plus  Toluntiers  sur  le  pale- 

froy  que  cestuy  cy  pansoit,  que  sur  nul  autre.  Ce  que  adnenant, 

ccstny  cy  le  reputoit  à  ung  très  grand  heur,  et  iamais  n*abandon- 

noit  Festrier,  se  tenant  hien  heureux  a  toutes  les  fois  qu^il  pouuoit 

seulement  toucher  à  ses  habillemens.  » 

La  nouvelle  de  Boceace  et  de  la  Fontaine  a  quelque  analogie 

avec  le   fabliau   qui  a  pour  titre  :  De  la  Dame  qui  fit  aeroire  à 

ton  mary  «pûil  auoit  resué  (Baii>azan->Méon,  tomes  I,  p.  343,   IV, 

p.  393;  Legrand  d'Aussy,  tome  II,  p.  34o  ;  Montaiglon,  tome  IV, 

p.  67).  La  même  anecdote  se  troare,   mais   comme  perdue  au 

milieu  de   beaucoup  d'autres,  dans  un  récit  très  compliqué  d*// 

Peeorone  de  Gioranni,  nourelle  1  de  la  IX*  journée  ;  et  dans  la  98* 

des  Ciento  Novelle  antike    (Bologna,    i5a5,  in-4*).  L*épisode  des 

«  tresses  »  ou  a  cheveux  s  coupés  est  dans  les  différentes  Tariantes 

de  ce  conte,  qui  remonte  à  TOrient  ;  il  n*est  point  pourtant  à  la 


aao  CONTES.  [c.  n 

source  même,  c/est-à-^dire  dans  la  fable  da  lÀvre  Jes  lumi^es  on  la 
Conduite  des  Rois^  intitulée  D^une  femme  coquette  et  d'un  pemtrt 
(p.  167-169),  fable  empruntée  au  CalUa  et  Dîmna^  et  reproduite, 
avec  quelques  changements,  dans  les  Contes  et  Fables  indiennes  dt 
Bidpaî  et  de  Lokman,  traduites  par  Galland  et  Cardonne  (tome  II, 
p.  i96-a3o).  Mais  le  stratagème  de  notre  muletier  se  rapproche  d< 
celui  de  TesclaTe  de  cette  dernière  fable,  et  le  Toile  de  ce  der- 
nier rappelle  beaucoup  la  simarre  de  Tautre.  Nous  donnons  à  V^p- 
pendice  le  récit  du  Livre  des  lumières, 

.  Au  litre  YI,  chapitres  Lxyiii-i.xiz  d*Hérodote,  il  esc  ausai  que»- 
tîjon  des  relations  d'une  reine  atec  un  tnier  ;  mais  là  s*arrète  la  si* 
militude  ;  et  encore  la  reine  nie  qu*elle  ait  eu  ce  commerce. 

Dans  les  nouvelles  xxit  de  Morlini  el  xx  de  tHeptamérom^  citée) 
à  la  notice  de  Jooamde^  on  Toit  une  jeune  nonne  dans  une  écurie 
entre  les  bras  d'un  cocher,  et  une  noble  damoiselle  qui  est  «  trou- 
uée  couchée  sur  belle  herbe,  auec  son  palefrenier  dessus  elle,  pai 
ung  gentilhomme  qui  en  estoit  amoureux  à  se  perdre  »  ;  mais,  bien 
loin  d'être  victimes  d'un  piège,  d'une  surprise,  cette  nonne  et  cette 
noble  dame  s'abandonnent  avec  ivresse  à  la  passion  de  ces  a  groi 
brutaux  i>,  passion  qu'elles  ont  protoquée.  Comparez  chez  Tabu- 
reau  {Poésies^  1^74,  in- 19,  fol.  58  to-69)»  les  exploita  amonrem 
«  d'un,  palefrenier,  d'un  gras  souillard»  d'un  cuisinier  »  an  logii 
ile  la  «  bonne  dame  Denise  s. 

Fernando  de  Rojas,  dans  sa  Célestine  (acte  I,  scène  ii),  n'a  garde 
d'oublier  ces  amours  grossiers  :  a  Je  m'étonne,  dit  Sempronio  1 
Calixte,  que  vous,  qui  avez  plus  de  courage  que  Nemrod  et  Alexan- 
dre, désespériez  de  triompher  d'une  femme,  alors  que  beauconi 
d'entre  elles,  qui  étaient  cependant  de  grandes  dames,  ne  rougiren 
pas  de  s'accoupler  avec  d'ignobles  muletiers.  » 

Il  serait  aisé  de  rappeler  à  propos  du  Muletier  beaucoup  d'autre 
histoires  et  légendes,  indiennes,  bibliques,  grecques,  galloises,  etc. 
où  il  est  également  question  d'amoureux  hardis,  entreprenants 
qui  se  substituent  à  des  seigneurs,  à  des  rois  même,  comme  ici 
pour  jouir  de  leurs  femmes;  mais  ces  amoureux  ne  sont  ni  de 
muletiers  ni  des  palefreniers;  la  plupart,  sans  parler  de  Jnpite 
chez  Alcmène,  sont  au  contraire  d'illustre  origine  :  tels  le  roi  Uthe 
qui,  avec  l'aide  de  l'enchanteur  Merlin,  prend  la  forme  du  du 
Gorlois  {Historia  regum  Britanmm,  livre  VUI,  chapitre  xix),  ou  Jehai 
de  Paris,  le  héros  du  célèbre  roman  chevaleresque  du  seizièm* 
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décile,  qui  a  reeours,  lai  aoui,  au  dëgnisement  pour  accomplir  ses 
provicsset  de  guerre  et  d*amoar. 

Voici  trois  pièces  de  théâtre  qui  paraissent  aroir  été  inspirées 
par  le  conte  du  Muletier  : 

J^AnuaU  travesti^  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Dubreuil,  musique 
de  I>ésaugien  père,  représenté  au  Théâtre  de  Monsieur,  en  1790. 
Xe«  Pages  du  due  de  Fendâme^  yaudeville  en  un  acte,  par  Ger- 
sain  et  Dieulafoi,  joué  au  VandeTiile,  en  1807. 

Lte  Muleiiery  opéra-comique  en  un  acte,  paroles,  très  lestes,  de 
Paul  de  Kock,  musique  de  Hérold,  représenté  à  TOpéra-Comique 
le  lamai  i8s3. 

Un  roi  lombard  (les  rois  de  ce  pays 

Viennent  souvent  s'offrir  à  ma  mémoire*)  : 

Ce  dernier-ci,  dont  parle  en  ses  écrits 

Maître  Boccace,  auteur  de  cette  histoire, 

Portoit  le  nom  d'Agiluf  en  son  temps*.  5 

Il  épousa  Teudelingue  la  belle, 

Veuve  du  roi  dernier  mort  sans  enfants', 

Lequel  laissa  TËtat  sous  la  tutelle 

De  celui-ci,  prince  sage  et  prudent. 

Nulle  beauté  n'étoit  alors  égale  i  o 

A  Teudelingue  ;  et  la  couche  royale 

De  part  et  d*autre  étoit  assurément 

Aussi  complète,  autant  bien  assortie  ^ 

I.  Allusion  au  roi  Astolphe  de  Joconde, 

3.  Même  locution  chezBran  tome,  tomes  IV,  p.  1 4,  VI,  p.  S77, 443; 
sa  Ters  17  de  la  faUe  ix  du  livre  XI  ;  et  dans  la  Mandragore^  vers  xo. 

3.  Le  fait  est  historique.  Lorsqu^Autharic,  troisième  roi  des 
Lombards,  mourut,  le  5  septembre  $90,  Théodelinde,  sa  reuve, 
fille  de  Garibald,  duc  de  Bavière,  fiit  invitée  à  donner  la  couronne 
s  celui  des  Lombards  qu'elle  choisirait  pour  époux.  EUe  fit  choix 
d'Âgilnlphe,  duc  de  Turin.  Agilulphe  mourut  en  61 5,  après  avoir 
régné  vingt-cinq  ans.  On  a  conservé  longtemps,  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  cercle  d*or,  orné  de 
figures  de  saints,  qu^on  disait  être  la  couronne  de  ce  roi  des  Lom* 
bsrds  ;  elle  a  été  volée  en  1804. 

4.  autant  bien  pour  aussi  bien,  —  Us  étaient  gens  «  à  bien  armer 
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Qu'elle  fut  ouc*,  quand  Messer'  Cupîdon 

En  badinant  fit  choir  de  son  brandon^  r  5 

Chez  Agiluf,  droit  dessus  Fécurie, 

Sans  prendre  garde,  et  sans  se  soucier 

En  quel  endroit;  dont*  avecque  furie 

Le  feu  se  prit  au  cœur  d'un  muletier. 

Ce  muletier  étoit  homme  de  mine%  ao 

Et  démentoit  en  tout  son  origine, 

un  lit  0,  comme  il  est  dit  dans  la  Servante  Justifiée  (ren  ig), 

—        Jamais  couple  ne  fut  si  bien  assorti  qu'eux. 

(I>i  FiUes  de  Minée^  ren  39.) 

I.  Voyez,  ci-dessus,  p.  128  et  note  3. 

s.  Encore  un  ^ieux  mot  du  style  rabelaisien  et  marotique,  em- 
prunté  à  Titalien  ou  au  proTençal,  que  la  Fontaine  a  plusieurs  fois 
employé  : 

Messer  Loup  attendoit  cbape-chute  à  la  porte. 

(Fable  xn  du  li^re  IV,  vers  a  ;  voyez  aussi  li-rres  II,  fable  xix, 
Ters  8,  III,  fable  u,  vers  4;  ci-dessous,  la  Gageure^  vers  361  ;  etc.) 
3.  Fit  choir  une  étincelle  de  son  brandon,  en  badmant^  c'est-à- 
dire  en  jouant  :  c'est  Tancien  sens  du  mot.  Comparez  les  vers  4  de 
la  fable  xix  du  livre  I,  i5  de  la  fable  xvi  du  livre  VIII  ;  Psyché^ 
livre  1  (tome  III  M.-L.^  p.  40}  : 

Ce  jeune  enfant  {^ Amour) ^  sans  beaucoup  de  mystère, 
En  badinant  tous  débrouille  le  tout  ; 

le  Florentin^  scène  viii  :  a  ....riant,  chantant,  faisant  semblant  de 
badiner»  ;  les  vers  s6o  de  la  Gageure:  ce  badinage  »,  et  106  de  Mioet  : 

Il  contrefait  le  sot  et  le  badin  ; 

c'est-à-dire  l'innocent  qui  joue  comme  un  enfant;  et  cette  phrase 
de  Saint-Simon  (tome  I,  p.  i5)  :  q  Coetquen  en  badinant  prit  son  fii- 
sil,  etc.  »— Ce  a  brandon  »  est  a  le  flambeau  d'Amour»,  dans/oeojidlr, 
vers  496.  Tahureau  (fol.  60  vo  et  76  r*),  Olivier  de  Sfagny,  dans  ses 
Gayetex  (édition  de  1861,  p.  49),  Jodelle  (tome  II,  p.  343),  Mon- 
taigne (tome  II,  p.  146),  etc.,  etc.,  parlent  aussi  du  brandon  «  fu- 
rieux 9,  «  armé  d'une  flamme  maligne  »,  du  petit  archer  Cupidon. 

4*  Rapprochez,  pour  ce  tour,  le  conte  x  de  la  I**  partie,  vers  8 
et  la  note, 

5.  De  bonne  mine.  Dans  la  Gageure^  vers  i3o  :  «  garçon  bien 
fait,...  et  de  mise  ». 
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Bien  fait  et  beau',  même  ayant  du  bon  sens. 

Bien  le  montra  ;  car,  s*étant  de  la  reine 

Amouraché*,  quand  il  eut  quelque  temps 

Fait  ses  efforts  et  mis  toute  sa  peine  a  5 

Ponr  se  gaérir  sans  pouvoir  rien  gagner. 

Le  compagnon^  fit  un  tour  d'homme  habile  *. 

Maître  ne  sais  meilleur  pour  enseigner 

Que  Cupidon**;  Tame  la  moins  subtile 

Sous  sa  férule  apprend  plus  en  un  jour  3o 

Qu^un  maître  es  arts'  en  dix  ans  aux  écoles^. 

I.  a  Et  taille  à  peu  près  comme  le  roi  »,  ajoute  Boccace. 

a.  StamouraeKer  Teut  dire  proprement  se  prendre  d'un  amour 
peu  justifié  :  le  mot  est  donc  ici  tout  à  fait  de  saison.  —  Voyez  les 
exemples  de  Molière,  de  Sëvignë,  de  Saint-Simon,  que  cité  Littré. 

3.  Le  bon  compagnon,  le  gaillard.  *-  a  J*ai  oui  dire,  moi,  que 
"VOUS  ayez  été  autrefois  un  compagnon  parmi  les  femmes.  »  (Mo- 
rixBS,  Us  Fourberies  de  ScapUiy  acte  I,  scène  it.)  —  Voyez,  ci-dessus, 
les  Ters  xso  du  Faiseur^  iio  du  Berceau,  3o5  de  la  Gageure;  etpassim, 

4*  Dans  le  Calendrier  des  Vieillards^  Ters  84  : 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d'homme  habile, 

5.  Amour  est  un  étrange  maître. 

(Liyre  FV,  fable  i,  vers  9.) 

U  le  faut  avouer,  Tamour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  Têtre.... 
Il  rend  agile  à  tout  Pâme  la  plus  pesante, 

a  dit  Molière  dans  V École  des  femmes,  acte  III,  scène  !▼,  vers  900- 
909  ;  et  Corneille  dans  la  Suite  du  Menteur,  acte  II,  scène  ni,  rers  586  : 

L'amour  est  un  grand  maître  :  il  instruit  tout  d'un  coup. 

6.  Maitre  es  arts,  l'étudiant  qui  a  pris  ses  degrés,  ses  licences. 
Voyez  U  fable  y  du  livre  XI,  vers  4  • 

Le  Singe,  maitre  es  arts  chez  la  gent  animale; 

et  Montaigne,  tome  III,  p.  408  :  a  Ayez  un  maîstre  ez  arts,  con- 
férez auecques  luy.  »  Chez  des  Périers,  tome  I,  p.  aS,  a6  :  a  un 
maistre  aux  arts.  » 
7*  Nous  trouvons  la  même  idée  à  la  fin  de  la  fable  11  du  livre  XI  : 

....  Quand  ce  vint  au  Dieu  de  Cythère, 
Il  dit  qu'il  lui  montreroit  tout  ; 
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Aux  plus  grossiers,  par  un  chemin  bien  courti 
U  sait  montrer  les  tours  ^  et  les  paroles  *• 

Le  présent  conte  en  est  un  bon  témoin. 
Notre  amoureux  ne  songeoit,  près  ni  loin,  35 

Dedans  ^abord^  à  jouir  de  sa  mie^. 
Se  déclarer  de  bouche  ou  par  écrit 
N*étoit  pas  sûr^.  Si*  se  mit  dans  Tesprit, 
Mourut  ou  non,  d'en  passer  son  envie  ^, 
Puisqu'aussi  bien  plus  vivre  ne  pouvoit;  40 

Et  mort  pour  mort,  toujours  mieux  lui  valoit, 

au  commencement  de  la  Courtisane ,  du  Cupier,  et  de  ia  dmfUtaie  : 

Je  ne  connoii  rhéteur  ni  ma£tre  es  artt 
Tel  que  TAmour,  etc. 

et  dam  cet  Ters  d'une  lettre  de  notre  poète  à  Saint-Érremond  do 
iS  décembre  1687  : 

Cet  homme  tut  en  quatre  arts  exceller  : 
Amour  et  rers,  sagesse  et  beau-parler.... 
—  S'il  possëdoit  ces  ouatre  arts  en  effet. 
Celui  d  amour,  c'est  chose  toute  claire. 
Doit  l'emporter  :  car,  quand  il  est  parfait, 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

X.  Si  tours  n'a  pas  seulement  ici  le  sens  de  c  bons  tours  »,  stra- 
tagèmes, conmie  au  vers  i5  de  /!a  Confidente^  mais  aussi  de  tours 
donnés  à  l'expression  de  la  pensée,  il  est  clair  que  ce  passage  ne 
s'applique  pas  exclusiTement  à  ce  cOnte,  puisque  notre  muletier 
se  contente  d'agir,  sans  parler. 

a.  V amour  apprend  Us  dnes  à  danser^  dit  un  vieux  proverbe,  à 
danser  devant  les  ânesses  :  il  peut  bien  polir  des  âniers. 

3.  Voyez  ci-dessous,  p.  a4i  et  note  9. 

4*  Senza  aieuna  speranMa  vitesse  di  dover  mai  aUei  piaeere, 

5.  Les  lettres  sont  un  étrange  mystère  : 

Il  en  provient  maint  et  maint  accident. 

(La  Confidente^  vers  49-5o.) 

6.  Ci-dessus,  p.  10 1  et  note  8. 

7*  Voyez  tome  III,  p.  3x  et  note  9.  —  Ne  si  fece  a  voler  dir 
parole  alla  reina^  o  a  voler  per  letterefar  sentire  ilsuo  amoref  cke  sapefa 
ehe  in  9ano  o  direbbe  o  scriverebbe^  ma  a  voler  provare  se  per  ingegne 
coa  la  reina  giaeer  potesse» 
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Auparavant  que'  sortir  de  la  vie*, 

Éprouver  tout,  et  tenter  le  hasard. 

L'usage  étoit  chez  le  peuple  lombard, 

Que  quand  le  roi,  qui  faisoit  lit  à  part,  ^  ; 

Comme  tous  font*,  vouloît  avec  sa  femme 

Aller  coucher,  seul  il  se  présentoît 

Presque  en  chemise,  et  sur  son  dos  n'avoit 

Qu'une  simarre*;  à  la  porte  il  frappoit 

Tout  doucement':  aussitôt  une  dame  So 

OnvToit  sans  bruit;  et  le  roi  lui  mettoit 

Entre  les  mains  la  clarté*  qu'il  portoit, 

Clarté  n'ayant  grand'laeur  ni  grand 'flamme. 

1.  Sur  celte  location  coajoactire,  lojez  le  Lexique  d*  Cortu'iUt, 
toncl,  p.  91. 

a.  Comparée  tome  II,  p.  111  et  DOte  10. 

3.  Non  pa*  comme  font  tou*  les  hommef,  maU  comme  font  toni 
le>ni).  ■  rkjmeà  coucher....  teul,  Toire  aant  femme,  à  la  royale», 
dit  Hoptalgne  (tome  IV,  p.  i5i).  Cependant  Louii  XIV,  lani  pai^ 
1er  d'antret  ■oaTcnini,  bien  que  mari  peu  fidèle,  partageait  habi- 
tœUemCDt  ta  couche  de  la  Temme,  maii  était  oblige  d'aller  la  re- 
joindre dan*  les  appartement*  s^arà  qui,  dan*  toute*  le*ré*idenees, 
'laical  riscTTé*  à  la  reine.  —  Ce  a  lit  à  part  ■,  la  Pontame  le 
ncoBunande  aux  ■  gen*  du  baut  rang  s,  dan*  une  lettre  au  prince 
deCmtî  de  juillet  1689. 

4'  Proprement  une  robe  longue  et  traînante.  Ici,  plutAt  une  robe 
dcchambre.  liviluppaio  in  un  gran  auMldla,  chez  Boccaee.  — Vol» 
Udrt  l'est  peut-être  sonienu  de  ce  pa**age  dan*  lu  Ltttra  tPAma- 
U  (tome  XXXIV,  p.  si3)  :  a  U  pire  Fa  tutio  eit  entré  ce  matin 
danima  chambre,  tout  parfumé,  et  couvert  d'une  timarre  de  soie 
l^hi.  Tétai*  dan*  mon  lit.,..  » 

S.  Arec  une  baguette,  unit  iacehetia,  cliei  Boccaee, 

S.  D*ns  CSepiaiiiiroa,  p.  i43  :  s  Id  dame  alluma  de  la  clarté  là- 
itéua  s  ;  dan*  FÉcoU  ici  maris,  de  Moliire,  rer*  911  : 

SuÎTet-moi,  s'il  *on*  plait,  avec  votre  clarté  ; 
diiiu  11  fable  iT  du  livre  XI,  ver*  ag  :  a  ces  clartés  errante*  ■  ;  dana 
"■K  ^tlre  à  Urne  de  Fonlangti  (tome  V  M.-L.,  p.  136)  :  a  1|  me 
«xnin  du  doigt  force  clartés,  s  s  Clarti,  dit  Richelet,  Inmière,  chan- 
aelte  allumée,  feu  allumé.  Fairi  apporitr  de  la  etarti,  demandtr  de  la 
^i.  I  L'expreMÎon  e*t  encore  tuitée  dans  certainet  ptOTÎncea. 

J.     DE    La    FoHTllIIIR.     IV  l5 
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D'abord  la  dame  éteignoit  en  sortant 

Cette  clarté  :  c^étoit  le  plus  souvent  5  5 

Une  lanterne,  ou  de  simples  bougies  ^. 

Chaque  royaume  a  ses  cérémonies. 

Le  muletier  remarqua  celle-ci, 

Ne  manqua  pas  de  s^ajuster'  ainsi; 

Se  présenta  comme  c'étoit  l'usage,  Cu 

S'étant  caché  quelque  peu  le  visage. 

La  dame  ouvrit  dormant  plus  d'à  demi'. 

Nul  cas^  n'étoit  à  craindre  en  Faventure, 

Fors  que^  le  roi  ne  vînt  pareillement. 

Mais  ce  jour-là,  s'étant  heureusement  65 

Mis*  à  chasser,  force  étoit  que^  nature 

Pendant  la  nuit  cherchât  quelque  repos. 

Le  muletier,  frais,  gaillard,  et  dispos*, 

On  disait  aussi,  on  dit  encore  en  Normandie  a  la  veue  »,  pi»,  au 
même  sens.  Le  mot  lumière  a  conserrë,  lui,  dans  la  langue  courante, 
ses  diTerset  applications. 

I.  Un  toj^hUtto^  chez  Boccace.  —  Rapprochez  ci-dessoui  les 
rers  90  et  108. 

1.  Rajuster  ne  signifie  pas  seulement  ici  se  déguiser,  sens  qu'il 
aura  au  Ters  6a  du  Gascon  punip  mais  combiner  ses  mesures.  Corn* 
parez  iagencer^  au  même  sens,  dans  Y  Hercule  amoureux  de  Ronsard, 
et  dans  les  satires  ix  de  Régnier,  rers  79,  xm,  vers  91. 

3.  Pour  cette  locution,  voyez  Richard  Hfuuiioloy  rert  x6i  et  la 
note.  —  Uaa  cameriera  tutia  totmaeehiota, 

4*  Nul  contretemps,  nul  accident  {catut)  :  rapproches  le  rert  108 
du  conte  suirant. 

5.  Même  expression  ci-dessus,  p.  87  et  note  i« 

6.  Semblable  exemple  de  participe  absolu  au  rers  i83  de  Joconde, 

7.  Comparez  Us  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i5i,  161,  176,  x8o  : 
a  Force  est  que  »,  c  Ost  force  que  »  ;  et  les  Ters  xo5  du  Cocu  et 
56  de  Mazet  .*  a  Force  lui  fut  de  i>. 

8 Le  Moi  que  Toici,  chargé  de  lassitude, 

A  trouve  Tautre  Moi  frais,  gaillard  et  dispos. 
(MoLiiaB,  Amphitryon^  1668,  acte  II,  scène  x,  vers  757-758.) 

a  La  dame  Fourrière.  •••  trouuoit  le  gentilhomme  à  son  gré,  car  il 
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Et  parfuméy  se  coucha  sans  rien  dire  *• 

Un  autre  point,  outre  ce  qu'avons  dit,  7  » 

C*est  qu*Agilufy  s*il  avoit  en  Tesprit 

Quelque  chagrin,  soit  touchant  son  empire, 

Ou  sa  famille,  ou  pour  quelque  autre  cas, 

Ne  sonnoit  mot  en  prenant  ses  ébats*. 

A  tout  cela  Teudelingue  étoit  faite.  7  5 

Notre  amoureux  fournit  plus  d'une  traite  ' 

(Un  muletier  à  ce  jeu  vaut  trois  rois*)^ 

^siott  dispos.  »  (B.  DBS  PsHiERS,  DouTelle  XXXI,  tome  I,  p.  iSg.) 

I.  Rapprochez  le  vers  m  de  Richard  ÈfiniUolo  et  la  note.  — 
^ertsa  aleuna  eosa  dîre^  dentro  alla  eortina  trapassato,  et  posato  il  man^ 
^^Uo^  se  tC entra  nel  letto  nel  quale  la  reina  dormiça, 

3.  Sur  ce  mot,  yojez  le  Berceau,  vers  i63  et  la  note;  et  ci-des- 
sous, les  Ters  98  et  t38.  —  Quando  turbato  era^  nluna  eosa  voleva 
^uiire. 

3.  Comparez  une  image  semblable  dans  Jœonde,  vers  4^4  * 

J'anrois  couru  Tolontiers  quelque  poste; 
dans  le  Berceau^  Ters  146  : 

Gaillardement  six  postes  se  sont  faites; 

chez  Tallemant  des  Rëanx  (tome  IV,  p.  386)  :  a  Quoique  sa  femme 
ne  fiit  point  autrement  jolie,  ...il  avoit  couru  cent  postes  en  une 
semaine.  »  Tontes  ces  figures  empruntées  à  Péquitation  :  «  monter, 
chevaucher,  piquer,  ëperonner,  roussiner,  caracoler,  trotter,  dé- 
monter, désarçonner,  postillon,  écuyer,  étalon,  jument,   caVale, 
haquenée,  haridelle,  etc.,  etc.  0,  sont  très  fréquentes  chez  les  vieux 
conteurs.  Citons,  entre  autres  exemples,  ce  passage  de  des  Périers 
où  rimage  est  bien  suivie  (nouvelle  xxxi,  tome  I,  p.  160)  :  c(  Le 
gentilhomme  monta  à  chenal  et  commença  à  picquer  et  puis  repic- 
qaer.  Mais  il  ne  sceut  oncq  en  tout  faire  que  trois  courses,  depuis 
le  loir  iusques  au  matin,  quHl  se  leua  d^assez  bonne  heure  pour 
ft*en  aller;  et  laissa  sa  monture  en  Testable.  »  Voyez  aussi  ci-dessus, 
p.  38,  note  3,  p.  55,  note  i,  p.  180,  note  5,  etc. 

4.  Six  et  sept  foys  ce  n^est  point  le  mestier 

D'homme  d^honneur  :  c^est  pour  un  muletier. 
(Marot,  épigramme  ccijcxrv  :  Du  leu  d'amours^  tome  III,  p.  1 1 1 .) 

Ces  deux  vers  sont  aussi  à  la  fin  de  T  a  ancien  règlement  d*amour  » 
cité  par  la  Monnoje  dans  son  édition  de  Bonaventure  des  Périers 
jnonvelle  xxxj),  et  dont  on  peut  rapprocher  cette  phrase  de  la 
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Dont^  Teudelingue  entra  par  plusieurs  fois 

En  pensement*,  et  crut  que  la  colère 

Rendoit  le  prince,  outre  son  ordinaire',  80 

nouvelle  lxxxte  :  c(  Une  fois  n^est  rien;  deux  font  grand  bien; 
troys,  c'est  assez;  quatre,  c'est  trop;  cinq  est  la  mort  d'un  gen- 
tilhomme, sinon  qu'il  fust  affame  ;  au-dessus,  c'est  à  faire  à  char- 
retiers. 9  En  eflfet,  <i  les  plus  beaux  et  les  plus  dellicatz,  dit  Bran- 
tôme, n'j  sont  pas  les  plus  propres  (à  bien  senrir  une  femme), 
mais  les  plus  ruraux  et  les  plus  robustes.  0  {Dames  galantes^  p.  541.) 
Voyez  ibidem^  p.  400;  et  comparez  ce  dialogue  de  la  nourelle  xx 
de  PBeptaméron  :  «  le  ne  sçaurois  croire  qu'une  femme  de  Testât 
dont  elle  estoit,  sceut  estre  si  meschante  de  laisser  un  si  honneste 
gentilhomme  pour  un  si  vilain  muletier.  — -  Helas!  Madame,  si 
vous  sçauiez  la  différence  d'un  gentilhomme  qui  a  toute  sa  vie 
porté  le  harnoîs  et  suiui  la  guerre,  au  prix  d'un  valet,  sans  bouger 
d'un  lieu,  bien  nourri,  vous  excuseriez  cette  panure  reufue.  b 
Vojez  aussi  la  nouvelle  xxrv  de  Morlini  citée  dans  la  notice;  le 
Calendrier  des  Vieillards,  vers  11 5- 116: 

....Au  jeu  d'amour  étoit  homme  d'effet, 
Ainsi  que  sont  gens  de  pareille  affaire  ; 

et  ci-dessous,  le  vers  87.  —  Montaigne,  dans  le  chapitre  i  de  son 
livre  II  (tome  II,  p.  6),  parle  de  Theure  du  muletier  :  c  Quand  vous 
aurez  faillj  vostre  poincte  (manqué  votre  coup),  n'en  concloes 
pas  incontinent  une  chasteté  inuiolable  en  vostre  maistresse  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'j  treuue  son  heure,  »  le  mule- 
tier dont  «  l'amour  se  rend  sonnent  plus  acceptable  que  celle  d'un 
gallant  homme  »  {ibidem^  p.  a4i)- 

I.  Ellipse  hardie  :  ci-dessus,  vers  18  et  note. 

9.  le  meure  si  votre  regard 

Ne  m'a  serui  d'allégement 
Contre  mon  fascheux  pensement. 

(JoDBLLB,  P Eugène^  acte  I,  sc^e  m.) 

J'ai  vécu  sans  nul  pensement. 

(RBGiiiBa,  Âpitnphe  faite  par  luf^mesme,) 

Voyez  aussi  les  exemples  de  Froissart  et  de  Marot  que  cite  Littré. 
Ce  terme,  qui  est  encore  dans  Nicot,  mais  ne  se  trouve  dans  au- 
cune des  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie,  est  resté  dans  la 
langue  rustique  de  quelques  provinces.  —  Rapprochez  une  situa- 
tion toute  semblable,  dans  le  Berceau,  vers  116. 

3.  Au  delà  de,  plus  qu'a,  son  ordinaire.  Comparez  le  roi  Can" 
daulcy  vers  916. 
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Plein  de  transport,  et  qu'il  n'y  songeoit  pas^ 

En  ses  présents  le  Cîel  est  toujours  juste  ; 

Il  ne  départ  *  à  gens  de  tous  états 

Mêmes  talents.  Un  empereur  auguste 

A  les  vertus  propres  pour  commander;  s  5 

Un  avocat'  sait  les  points  décider*  ; 

Au  jeu  d'amour  le  muletier  fait  rage*. 

Chacun  son  fait^.  Nul  n'a  tout  en  partage. 

I.  Voyez  mr  cet  effet  attribué  à  la  colère  le  conte  x  de  cette 
n*  partie,  ren  185-187;  et  les  Cent  NoupelUi  rnowelles  (nou- 
Telle  1.X1)  :  a  U  troussa  sa  dame,  et  luy  monstra  le  courroux  cpi'il 
aaoit  sur  elle,  laquelle  le  print  paciemment.  d 

1.  a  Ce  que  chacan  d'eux  devoit  porter  pour  la  commodité  du 
Toyage  fut  départi  selon  leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  »  {La 
Fie  tT Ésope ^  tome  I,  p.  33.)  Voyez  aussi  les  Oies  de  frire  Philippe^ 
rers  84  ;  le  simple  a  partir  »  au  vers  369  de  V Oraison;  et  les  Lexiques 
ie  Corneille  et  de  Racine. 

3.  Un  magistrat.  (1666, 16671 1668, 1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

4.  Donner  son  avis  sur  des  choses  douteuses  ou  contestées, 
c  décourrlr  le  vrai  point  x>,  comme  il  est  dit  au  vers  3  du  Juge  de 
UesU. 

5.  Il  vint  ung  Breton  estrader, 
Qui  faisoit  rage  d'une  lance. 

(Vuxon,  le  Monologue  du  franc  arehier  de  Baignolet^  p.  l54>) 

Voyez  ièidem^  p.  i55  : 

Fai  fait  rage  auecques  la  Hire  ; 

Gringore,  tome  I,  p.  271,  377)  l^*  Cent  Nouvelles  nouvelles,  "p,  140, 
«t  p.  SIC  et  391  :  a  Ung  maistre  curé  faisoit  rage  d'amer  par 
amours...,  faisoit  rage  de  confesser  ses  parrochiennes  »  ;  Brantôme, 
tomes  IV,  p.  «4,  34,  V,  p.  376,  VI,  p.  418,  VII,  p.  48,  IX,  p.  10  : 
«Luj,  aussi  frais  que  deuant,  luy  représente  le  combat,  et  promet 
(p'il  feroit  rage  toute  cette  nuict  là  »;  ibidem^  p.  $19,  691,  696, 
^  p.  S87  :  a  Ung  certain  gallant  n'estoit  iamais  si  vaillant  aprez 
les  femmes  s'il  n'estoit....  estrillé  :  aprez  il  faisoit  rage.  »  Rappro- 
chez enfin  les  contes  xii  de  la  III«  partie,  vers  8,  et  xiit,  vers  198  ;  etc. 
^'  Comparez  aussi,  pour  cet  éloge  de  la  vigueur  des  rustres, 
Vwgier,  épitre  vu  : 

....  En  amour,  les  beaux  marquis  sur  tout 

N'en  valent  qu'un  (homme),  et  même  ils  en  font  gloire  ; 

Et  Gros  Guillaume,  au  rapport  de  l'bistoire, 

Kn  valoit  douze,  et  quelque  chose  au  bout; 
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Notre  galant,  s'étant  diligente^, 

Se  retira  sans  bruit  et  sans  clarté*,  90 

Devant  Taurore*.  Il  en*  sortoit  à  peine, 

Lorsqu*Agiluf  alla  trouver  la  reine, 

Voulut  s'ébattre*,  et  Tétonna  bien  fort*. 

«  Certes,  Monsieur,  je  sais  bien,  lui  dit-elle, 

Que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  de  zèle^;      9 S» 

Mais  de  ce  lieu  vous  ne  faites  encor 

Que  de  sortir  :  même  outre  Tordinaire  " 

En  avez  pris  et  beaueoup  plus  qu'assez^. 

et  Voltaire,  tome  XI,  p.  35  : 

Cet  ignorant  Talait  un  cordelier, 

Car  TOUS  saurez  qu*il  était  muletier  ; 

Le  jour,  la  nuit,  offrant  sans  fin,  sans  terme. 

Son  lourd  senrice  et  Tamour  le  plus  ferme,  etc. 

et  plus  loin,  où  il  Tapostrophe  ainsi  : 

Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à  rotre  soin. . . . 

I.  Verbe  rarement  employé  conune  réfléchi;  il  était  plus  usité 
au  sens  actif  :  a  diligenter  un  Toyage,  une  conquête  »  ;  ou  absolu- 
ment :  a  il  faut  diligenter  ».  Dans  la  Rochefoucauld  (tome  m, 
p.  63)  :  a  On  appréhende  pour  ces  Messieurs-là,  à  moins  qu'ils  ne 
se  diligentent  bien  fort.  » 

a.  Sans  lanterne  ni  bougie  :  royez  les  rers  5a  et  56. 

3 .  Comparez  tome  II,  p.  35  et  note  i ,  et  ci-dessus,  p .  i  a  et  note  3. 

4.  Préposition  qui  n*a  pas  d*antécédent  ;  mais  nous  n'en  som- 
mes plus  à  compter  les  ellipses  dans  cette  langue  si  tItc  des  Contes. 
Rapprochez,  au  dernier  rers  :  a  quUl  n^  retourne  plus.  » 

5.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  74  ^^  ^^  note. 

6.  Dans  les  Quiproquo^  vers  157-159  : 

«...A  peine  fut  cette  scène  achevée 

Que  l'autre  acteur,  par  la  prompte  arrivée, 

Jeta  la  dame  en  quelque  étonnement. 

7.  Pour  cet  emploi  du  mot  zèle,  comparez  ci-dessus,  ies  Corde^ 
liers,  vers  54  et  la  note. 

8.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  80  et  la  note. 

9.  Dans  Joeonde,  vers  4^9  :  «  Il  en  prend  trop.  »  Voyez  aussi 
ci-dessous,  le  conte  ix,  vers  5  a -5 3. 
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Pour  Dieu,  Monsieur,  je  vous  prie,  avisez 

Que  ne  soit  trop^;  votre  santé  m'est  chère ^  »  zco 

Le  roi  fut  sage  et  se  douta  du  tour^, 

Ne  sonna  mot  *,  descendit  dans  la  cour, 

Puis  de  la  cour  entra  dans  Técuriey 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provenoit 

D'un  muletier,  comme  Ton  lui  parloit^.  i  o5 

Toute  la  troupe  étoit  lors  endormie, 

Fors  le  galant,  qui  trembloit  pour  sa  vie. 

Le  roi  n'avoit  lanterne  ni  bougie*. 

En  tâtonnant  il  s'approcha  de  tous; 

Crut  que  l'auteur  de  cette  tromperie  x  i  o 

Se  connoîtroit  au  battement  du  pouls  ^ 

Pas  ne  faillit*  dedans  sa  conjecture; 

I.  Comparez  une  situation  semblable  clans  la  xxiii*  nouvelle  de 
fSepttuHêron  (p.  197-198),  où,  au  lieu  d*un  muletier,  c^est  un  cor- 
delier  qui  s'est  substitué  au  mari  :  a  ....  Comment,  Monsieur,  est-ce 
la  promesse  que  tous  auez  faicle....  de  si  bien  garder  votre  santë  et 
la  mienne,  de  ce  que  non  seulement  estes  venu  ici  auant  Tbeure, 
mais  encore  y  retournez?  le  vous  supplie,  Monsieur,  pensez  j\  » 

a.  O  signor  mîOy  questa  che  novita  è  sta  nottt?  Voi  vi  partite  pur 
teste  da  me,  et  oltre  tusaio  modo  di  me  havete  preso  piacere^  et  cosi  tosto 
da  eapo  r'Uornate;  guardate  cio  che  voi  fate, 

3.  Même  hémistiche  dans  la  fable  xvii  du  livre  I,  vers  a3. 

4-  Selon  son  habitude  quand  il  était  préoccupé  :  voyez 
vers  71-74. 

5.  Diaprés  ce  que  lui  avait  dit  la  reine.  Ci-dessus,  vers  77  et  87. 

6.  Boccace  au  contraire  lui  met  à  la  main  un  piccioûmmo  lume 
in  una  laaternetta, 

7.  Pouix^  ici  et  plus  bas,  comme  au  vers  169  du  Berceau^  dans 
nos  anciennes  éditions.  L'Académie  donne  poux  et  pouix  (1694). 
Poux  est  Toithographe  des  anciens  textes  de  Molière  (voyez 
tome  IX  de  notre  collection,  p.  374  et  note  3).  — ....  Estimando  che^ 
qualunque  fosse  colui  che  cio  fatto  havesse  cite  la  donna  diceva^  non  gU 
fosse  anchara  il  polso  e  7  battimento  del  cuore  per  lo  duraio  affanno 
potuio  riposare, . . . 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  164  et  note  a. 
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Et  le  second  qu'il  tâta  d'aventare  ^ 

Étoit  son  homme,  à  qui  d'émotion, 

Soit  pour  la  peur,  ou  soit  pour  l'action*,  1 1  s 

Le  cœur  battoit',  et  le  pouls  tout  ensemble. 

Ne  sachant  pas  où  devoit  aboutir 

Tout  ce  mjrstère,  il  feignoit  de  dormir^. 

Mais  quel  sommeil  !  Lie  roi,  pendant  qn*il  tremble, 

En  certain  coin  va  prendre  des  ciseaux  lao 

Dont  on  coupoit  le  crin  à  ses  chevaux  '. 

«  Faisons,  dit-il,  au  galant  une  marque, 

Pour  le  pouvoir  demain  connoître  mieux.  » 

Incontinent  de  la  main  du  monarque 

Il  se  sent  tondre.  Un  toupet  de  cheveux  1 1  > 

Lui  fut  coupé,  droit"  vers  le  front  du  sire^  : 

Et,  cela  fait,  le  prince  se  retire. 

Il  oublia  de  serrer  le  toupet*; 
Dont'  le  galant  s'avisa  d'un  secret'" 

I.  Même  expression  au  tome  I,  p.  ia6  et  DOte  a,  p.  4s>,  etc. 

a .  <x  En  badinant,  ou  peut-être  dans  Taction  même,  elle  pour- 
roi  t  bien  m*avoir  dit  :  a  N^es-tu  pas  mon  mari?  d  (Talubstaiit  dis 
RÉAirx,  tome  VI,  p.  338.)  Comparez  le  conte  du  Tableau^  vers  175  : 

....  Soit  que  sœur  Thérèse  eût  chargé  d^action 
Son  discours  yëhëment  et  plein  d^ëmotion,  etc. 

3.  Forte  eommcio  a  temere^  tanto  ehe  sopra  ii  hattimento  dêUmfm-' 
ttca  hùvuia  la  paura  n'aggiiaue  un  maggiore, 

4.  Dilibero  dkfar  pisia  M  dormire, 

5.  Chez  Boccaoe,  le  roi  a  apporté  des  ciseaux  :  c*est  le  mtdetier 
qui  se  sert  ensuite  de  ceux  des  chevaux. 

6.  Comparez  ci-dessus,  vers  16. 

7.  GU  tonde  alquanto  dalt  una  délie  parti  i  capelli^  liquaU  essi  a 
quel  tempo  portavano  lunghUtimL 

8.  Ce  qui  lui  aurait  permis  peut-être  de  reconnaître  le  muletier 
à  la  couleur  de  ses  cheveux. 

9.  Voyez  ci-dessus,  vers  78  et  la  note. 

10.  Rapprochez  le  dernier  vers  de  Richard  Minutolo  .-  c  s'aviser 
d'un  cas  »,  et  le  vers  19a  de  /a  Confidente  :  a  s'aviser  d'un  tour  a. 


c.  iv]  DEUXIÈME  PARTIE.  ^33 

Qai  d*Agilaf  gâta  le  stratagème  :  1 3o 

Le  muletier  al]a,  sur  Fheure  même, 

En  pareil  lieu  tondre  ses  compagnons  ^ 

Le  jour  venu,  le  roi  vit  ces  garçons 

Saus  poil*  au  front.  Lors  le  prince  en  son  âme  : 

«  Qu'est  ceci  donc  !  qui  croiroit  que  ma  femme  1 3  5 

Âuroit  été  si  vaillante  au  déduit'? 

X.  Le  stratagème  d*AgiIuf  rappelle  entre  autres  celui  du  roleur, 
qui,  dans  le  conte  d*Ali  Baba  des  Mille  et  une  Nuits^  marque  à  la 
craîe,  pour  la  reconnaître,  la  porte  d*une  maison,  et  est  tout  décon- 
certé quand  il  Toit  qu*on  a  marqué  de  même  les  portes  roisines. 

9.  Vojez  tome  I,  p.  iio  et  note  4  î  les  contes  n  de  la  III*  par- 
tie, Ters  919,  ^^'  ^e  ^  ^*y  ^ei*  ^40  et  pauim, 

3.  Au  combat  amoureux  :  voyez  ci-après,  la  Gageure^  vers  a  19, 
U  Pété  itaaguUle^  vers  i37,  la  ballade  sur  le  mal  «t Amour ^  Ters  i5. 
Walckenaer  cite,  au  sujet  de  ce  mot,  ce  passage  du  Roman  de 
Tristan  :  a  Tristan  se  couche  auprez  d^elIe,  et  en  fist  toutes  ses 
▼oulentez....  Trois  iours  et  trois  nuicts  Yseult  et  Tristan  demeu- 
rèrent leans  en  deduict.  »  Chez  des  Périers  (tome  II,  p.  190)  :  a  II 
la  traicta  fort  gracieusement  en  toutes  choses,  fors  qu*au  deduict 
d'amours.  »  Chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  V,  p.  399)  :  a  II  lui 
fit  enyie  de  coucher  avec  cette  femme,  lui  disant  qu*il  n*en  avoit 
jamais  trouré  de  si  agréable  au  déduit  »  ;  tome  YI,  p.  65  :  a  La 
reuTC  offre  de  la  lui  faire  voir,  dans  le  déduit,  arec  un  minime.  » 
Ce  mot  qui,  dans  ces  quatre  exemples,  s'applique  au  plaisir  de 
Tamour,  et  se  rencontre  fréquemment  chez  tous  nos  vieux  auteurs, 
signifie  proprement  tout  plaisir,  tout  divertissement,  quel  qu'il  soit  : 
<t  O  lors  iojeuselé,  alaigresse,  liesse,  soûlas,  deduictz,  plaisirs,  délices 
en  toute  nature  humaine  !  d  (Rabelais,  le  quart  livre,  chapitre  li.) 

Les  ojseletz  par  grand  ioje  et  dedujt 
De  leurs  gosiers  respondent  à  tel  bruyt. 

(Marot,  le  Temple  de  Cupido^  tome  I,  p.  il.) 

Voyez  aussi  ibidem,  p.  it,  127,  tome  III,  p.  114,  1171   i37;  et 
p.  i36,  le  déduire;  tomes  II,  p.  36,  III,  p.  a6a,  se  déduire, 

—        Il  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie. 
Son  cœur  avec,  n'ajant  autre  déduit 
Que  d'7  ruminer  jour  et  nuit. 

(Fable  xx  du  livre  IV,  vers  i3.) 

On  disait  également  deduiement,  deduisement  ou  dedmtememt^  chose 
deduisable,  agréable,  etc. 
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Quoi  !  TeudelÎDgne  a-t-elle  cette  nuit 

Fourni  d*ébat^  à  plus  de  quinze  ou  seize'  ?  » 

Autant  en  vit  vers  le  front'  de  tondus. 

«  Or  bien,  dit-il,  qui  Ta  fait  si*  se  taise  :  1 40 

Au  demeurant,  qu'il  n*y  retourne  plus'.  » 

I .  Serri  d  Vbat  :  tour  encore  très  unté  au  dix-septième  siècle  :  royei 
les  exemples  de  Corneille,  de  Boileau,  de  Racine,  que  cite  Littré. 
a  Bien  que  j*abrëgeasse  mon  récit,  il  nous  fournit  d'entretien  jus- 
qu'au château.  »  (Le  Songe  de  Vaux^  fin  du  fragment  vn.)  —  Chez 
Brantôme,  tome  YIII,  p.  149  :  «  H  ne  foumissoit  pas  beaucoup, 
au  gré  de  la  reyne,  à  ses  besongnes  de  nuict.  »  Chez  Montaigne, 
tome  III,  p.  990  :  a  Elle  fournit  réellement,  en  une  nuict,  à  TÎngt 
et  cinq  entreprinses.  »  Fournir  s'emplojait,  il  s'emploie  encore  sou- 
Tent  en  ce  dernier  sens,  avec  un  régime  direct  :  «  On  Iny  offrit  le 
clerc  de  ce  chanoine,  qui  estoit  ung  fort  et  roidde  galant,  et  homme 
pour  la  très  bien  fournir.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  p.  378.) 

a.  Ce  trait  n'est  pas  dans  Boccace.  —  Le  roi  sait  bien  qu'il  n*a 
senti  qu'un  cœur  battre  fortement  sous  sa  main  et  qu'il  n*a  coupé 
qu'un  toupet  \  mais  sa  plaisanterie  n*en  est  que  meilleure. 

3.  Ci-dessus,  yers  ia6. 

4.  Vojez  p.  ia4  et  note  6.  —  Qui  l'a  fait,  qu'il  se  taise.  (1668, 
1669  Amsterdam  et  Leyde.)  —  Tour  analogue  dans  les  Cent  Nott- 
velles  nouvelles  y  p.  991  :  «  Qui  le  scet  si  s'en  taise.  » 

5.  Même  expression  familière  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné 
(tome  VI,  p.  a39)  :  «  Il  me  paroit  que  tous  Tarez  trompé...;  je 
TOUS  demande  tendrement  de  n'y  plus  retourner,  m  Voyez  aussi 
tome  YIII,  p.  43  ;  et  George  Dandin  de  Molière,  acte  III,  fin  de  la 
scène  vn.  Mais  ici,  il  est  vrai,  l'expression  est  prise  au  propre  ; 
comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  389  :  t  Ce  me  plaist 
moult,  ce  dit  la  dame....  Retournez  toutesfoiz  qu'il  tous  plaist  »; 
des  Périers,  tomes  I,  p.  53,  II,  p.  18;  du  Fail,  tome  II,  p.  180; 
CHeptaméron^  p.  198,  4^>  et  ia6  :  a  ....  Par  ainsi,  qu'elle  n'y  re- 
tournast  plus  »;  Brantôme,  tome  IX,  p.  533  :  a  Leur  tarde  (aux 
veuves)  de  retourner...,  d,  et  p.  591  :  «  Elles  protestent  de  n'y 
retourner  iamais  d;  Saint-Gelais,  tome  I,  p.  87,  la  Demande  <Fuae 
ieune  espousée^  dernier  vers;  Tallemant  des  Réaux,  tomeVI,  p.  337, 
33 1  ;  les  vers  147  de  Mazet  /a  II  ne  sera  besoin  d'y  retourner  »,  et 
133  de  /a  Gageure:  a  L'on  n'y  revient  guères.  o  —  Dans  Boccace  : 
ChVl  fece  nol  faccia  mai  piu.  Le  Maçon,  suivi  par  la  Fontaine,  a 
ainsi  traduit  :  a  Qui  l'a  fidct  si  le  taise,  et  qu'il  n'y  retourne  plus.  » 
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L'ORAISON  DE  SAINT  JULIEN. 

NOUYBLLB   TIBi£e   DE  BOCCAGB. 

Ce  conte  est  intitulé  Règnauld  étÂst  dans  Pëdition  de  1666;  et, 
pour  U  première  fois,  V  Oraison  de  saint  Julien  dans  la  réimpres- 
sion de  Louis  Billaine  (1667). 

La  Fontaine  a  imité  la  n*  nouvelle  de  la  II*  journée  de  Boceace  : 
MinMo  d*Jsti^  rubato^  capUa  a  Castel  Guiglielmo^  et  aHergato  da 
taia  donna  pedova^  et  de^  suoi  danni  ristorato^  sano  et  saho  ritoma  a 
casa  sua. 

Ce  sommaire  a  été  ainsi  traduit  par  le  Maçon  :  <x  Regnault  d*Ast, 
aprez  qu'il  fut  détroussé,  arriua  à  Chasteau  Guillaume,  où,  estant 
logé  chez  une  femme  Teufîie,  il  fut  par  elle  recompencé  de  toutes 
ses  pertes,  et  puis  s*en  retourna  sain  et  saulue  en  sa  maison.  » 

Le  cordonnier-poète  Hans  Sachs  s'est  également  inspiré  de 
Boceace  dans  le  conte  ▼  de  son  lirre  II  [fFerke^  Nuremberg,  1570- 
1579,  in-folio,  tome  I,  p.  357). 

Sur  U  légende  de  saint  Julien  THospitalier,  dont  la  fête  est  le 
27  janvier,  on  peut  consulter  Jacques  de  Voragîne  ou  de  Varazze, 
Legenda  aurea^  chapitre  xxx  (édition  Graesse,  p.  143);  l^s  Gesta 
Romanorum^  chapitre  xvni,  recueil  traduit  au  xvi*  siècle  sous  le 
titre  de  Vîolier  des  hystoires  romaines  moraliseex,  etc.  (p.  58  de  la 
réimpression  de  i858),  et  les  notes  de  l'édition  de  M.  GËsterley; 
Baillet,  les  Fies  des  Saints^  1701  ;  dom  Bondonnet,  tes  Fies  des 
evesques  du  Mans^  etc.,  i65i  ^  Acta  Sanctorum,  le  fameux  ouvrage 
des  BoUandistes,  tome  II  de  janvier,  p.  974  ;  sans  parler  de  l'ou- 
vrage d'Alban  Butler,  traduit  et  remanié  par  Godescard  (1763); 
du  Dictionnaire  des  légendes  du  christianisme,  etc.,  parle  comte  de 
Douhet  (i855)  ;  et  de  ces  anciens  recueils  manuscrits  de  vies  des 
saints  destinés  à  l'édification  des  fidèles,  et  particulièrement  a  être 
lus  pendant  les  repas  des  moines  et  des  religieuses,  qui  se  trou- 
vent dans  les  bibliothèques  publiques  de  FEurope.  Mentionnons 
aussi  le  joli  conte  de  Gustave  Flaubert  intitulé  :  Légende  de  saint 
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Julien  r Hospitalier  :  c  *eftt  l'hif  toire  de  ce  saint  telle  que  l'auteur  Ta 
Tue,  dit-il,  sur  un  Titrail  dVglise  de  Normandie. 

Très  populaire  au  moyen  âge,  sans  doute  parce  que,  pour  les 
misérables,  il  ëtait  encore  plus  difficile  alors  qu*aujourd'hui  de 
trourer  tous  les  soirs  un  gîte,  saint  Julien  le  Pauvre,  ou  THospits- 
lier,  a  donne  naissance  à  beaucoup  de  rëcits  plus  ou  moins  &bu- 
leux,  de  légendes  apocryphes,  de  prorerbes,  de  dictons,  comme, 
par  exemple,  avoir  Pkâtel  Saint'Julien*^  pour  dire  :  avoir  une  bonne 
auberge,  un  bon  gite,  et  tout  ce  qu*on  peut  y  désirer,  et  même 
quelquefois  plus  qu*il  ne  serait  raisonnable  ou  décent  de  souhai- 
ter, mais  que  procuraient  aisément  les  hôtelleries. 

Apôtre  et  premier  évéque  du  Mans,  tout  dévoué  au  soulagement 
des  malheui^eux,  la  légende  en  a  fait  une  sorte  d^ermite  qui,  pour 
se  punir  d*un  crime  involontaire,  se  renferme  dans  une  cabane  an 
bord  dVn  fleuve,  et  passe  les  voyageurs  le  jour,  leur  donne  Thos- 
pitalité  la  nuit.  De  là  Tusage  de  «  dire  la  patenôtre  »,  de  réciter 
un  Pater  et  un  ^(^e,  non  précisément  pour  saint  Julien  qui  n*en 
avait  pas  besoin,  mais  en  son  honneur,  et  pour  Tàme  de  son  père  et 
de  sa  mère  qu^il  était  censé  avoir  tués  par  erreur  ou  par  accident.  Ce 
touchant  usage  des  pèlerins  et  ce  culte  fervent  pour  le  saint  ermite 
se  retrouvent  partout  au  moyen  âge,  aussi  bien  dans  les  romans, 
les  chansons,  les  fabliaux,  que  dans  la  création  des  hospices  et 
des  monastères,  sur  les  enseignes  des  auberges,  sous  les  porches 
des  basiliques,  sur  les  pierres  ou  les  boiseries  sculptées  et  sur  les 
vitraux  des  cathédrales. 

Un  très  grand  nombre  d'églises,  bâties  dans  les  faubourgs  et  près 
des  portes  des  villes,  furent  titrées  de  son  nom,  placées  sous  son  in< 
vocation. 

On  sait  qu'il  y  eut  longtemps  à  Paris  un  prieuré  de  Saint-Julien- 
le-Pauvre,  fondé  au  commencement  du  cinquième  siècle,  sur  la 
rive  gauche,  dans  Tenceinte  de  TUniversité  :  Grégoire  de  Tours 
raconte,  dans  la  relation  du  voyage  quUl  fit  à  Paris  en  58o,  qu^il 
y  descendit  et  y  fut  hébergé.  Victor  Hugo,  dans  Notre-Dame  de 
Paris  (livre  III,  chapitre  ii,  Paris  à  vol  eT oiseau)  ^  parle  des  pleins 
cintres  de  Saint-Julien.  On  peut  voir  encore  dans  ce  qui  reste  de 
cette  basilique,  entre  les  rues  Saint-JuIien-le-Pauvre,  de  la  Bûche- 
rie,  Galande,  et  du  Fouarre,  restes  qui  servirent  longtemps  de  cha- 

I.  Voyez  Enstache  Deschamps,  ballade  u,  vers  ay. 
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pelle  fonéraire  à  l'Hôtel-Dîeu,  quelques  Testiges  de  sel  beautëi 
architecturales  et  de  ses  merreilleuses  sculptures.  Récemment,  un 
a  refuge  de  nuit  s>  a  été  installé  dans  les  rieux  bâtiments  mêmes  du 
prieuré. 

Si  la  prière  à  saint  Julien  était  dans  la  bouche  de  tous  les  Toya- 
geurs  égarés,  c'est  aussi  lui  qu'ils  remerciaient  lorsqu'ils  avaient 
trouTé  un  abri  ou  qu'il  les  avait  remis  sur  leur  route  : 

a  Sainct  Iulian...,  yeuilliez  me  herbergîer  », 

s'écrie  Berthe  a  aus  grans  pies  o,  perdue  dans  la  forêt  du  Mans. 
Dans  U  Peeorone  (journée  III,  nouvelle  i),  le  prêtre  dit  :  Per  etrto 
foi  Jiceâte  tteanane  il  Pater  nostro  di  tan  Giidiano^pero  che  noi  non  po^ 
tremmo  havere  migliore  albergOy  ne  la  piu  bella  hoste  ne  la  piu  corie^e. 

Comparez  une  poésie  en  vieil  allemand  :  Die  ireue  Magd^  la  ser- 
vante fidèle,  transcrite  dans  le  recueil  de  M.  Hagen  (tome  II, 
p.  309-33 1);  voyez  aussi  ibidem^  p.  xLi-zi.n. 

Nous  donnons  a  l'Appendice  la  Patenottre  sainet  lulieny  oraison 
tirée  d'un  manuscrit  du  quinzième  siècle,  pièce  très  curieuse,  déjà 
citée  par  M.  Mcjand. 

Une  aventure  analogue  à  celle  de  Renaud  d'Ast  est  racontée  assez 
plaisamment  dans  une  Lettre  en  vers  à  Mme  la  duchesse  de  Nemours 
du  17*  janvier  1666,  par  la  Gravette  de  Mayolas  (rappelons  que 
PAchevé  d'imprimer  de  la  deuxième  partie  des  Contes  est  du 
ai  janvier  de  la  même  année  1666).  Nous  allons  en  reproduire 
quelques  passages  : 

Un  homme  bien  fait  et  bien  mis 
De  mes  plus  intimes  amis, 

dit  l'auteur,  est  attaqué  la  nuit  a  devers  les  piliers  de  la  Halle 
par  quelques  filous  qui  lui  demandent  sa  montre  et  sa  bourse  : 

L'ami,  n'ayant  ni  sol  ni  maille 
Pour  contenter  cette  canaille, 
Ces  gens  lui  prinrent  son  manteau, 
Haut-de-chausse,  pourpoint,  chapeau  : 
a  Nous  te  laissons,  lui  dit  un  drôle, 
Le  calçon  et  la  camisole 
Par  un  sentiment  assez  franc.  » 
Mon  homme  resta  donc  en  blanc, 
Et,  dans  ce  plaisant  équipage, 
N'ayant  point  manque  de  courage. 
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Durant  cette  froide  saisoiiy 
Il  tâche  à  gagner  sa  maison. 

Il  arrive,  frappe,  mais  son  valet  ne  le  reconnaît  point  dans  ce 
dëshabillë,  et  lui  ferme  la  porte  au  nez. 

Pendant  que  ce  malheureux  maître. 
Autant  qu*un  maître  le  peut  être, 
A  minuit  peste  et  fait  des  cris 
Contre  le  valet  qu*il  a  pris, 
Une  dame  fort  charitable, 
Dont  Tesprit  est  doux,  l'œil  aimable, 
Oyant  cette  plaintive  voix,       * 
Qui  poussoit  les  derniers  abois, 
Venant  du  bal  ou  de  la  noce. 
Le  fit  mettre  dans  son  carrosse 
£t  conduisit  en  son  hôtel 
L^heureux  et  malheureux  mortel. 
Lui  fit  grand  feu,  lui  fit  grand'chère. 
Le  cajole  et  le  considère. 
Cet  ami  fort  sage  et  discret, 
Et  qui  sait  garder  un  secret, 
Ne  m'a  voulu  dire  autre  chose 
Que  ce  qu'ici  je  vous  expose, 
Mais  il  m'a  dit  que  pour  beaucoup 
n  ne  voudroit  pas  que  ce  coup. 
Désastre,  infortune  ou  berlue, 
Ne  lui  fût,  ce  soir,  survenue. 
Et  qu'il  devoit  cette  faveur 
A  son  valet  comme  au  voleur. 
{Jjts  Continuateurs  de  loret^  tome  I,  col.  616-618.) 

Plusieurs  pièces  de  théâtre  ont  été  tirées  du  conte  de  Boccace  et 
de  la  Fontaine  : 

JJegar  en  occasion^  Arriper  au  bon  momentf  de  Lope  de  Vega. 

La  Veuve  (the  Widow\  de  Ben  Johnson,  Fletcher  et  Middleton. 

Le  Talisman^  par  Houdart  de  la  Motte,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  représentée  le  a6  mars  1704. 

La  Veupe^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Ch.  Collé|  jouée 
sur  un  théâtre  de  société,  en  1756,  et  à  la  Comédie-Française, 
en  T771. 

Renaud  ^Âtt^  comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'aristtes,  par 
Lemonnier,  Trial  et  Yachon,  1765. 
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BtntutdJPAst^  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  mêlée  d*ariettes, 
paroles  de  Radet  et  Barré,  musique  de  Dalajnrac,  représentée  aux 
Italiens,  le  19  juillet  1783. 

V Oraison  de  saint  Julien^  comédîe-Taudeville  en  trois  actes,  par 
J.  Lacoste  et  L.  Villeran,  jouée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
de  la  Gaîté,  le  6  ami  i834. 

Beaucoup  de  gens  ont  une  ferme  foi 
Pour  les  brevets*,  oraisons*,  et  paroles'  : 

I .  Talismans,  sortilèges,  amulettes  (voyez  la  fable  xin  du  livre  X) , 
qui  consistent  en  paroles  magiques,  cabalistiques,  écrites  sur  par^ 
chemin,  sur  bref  ou  a  brevet  ]>,  qu*on  cache  dans  ses  habits,  a  qu'on 
pend  an  col,  dit  Nicot,  ou  qu^on  lie  au  poignet,  ou  autre  partie 
du  eorps,  pour  préserver  ou  guarir  de  quelque  maladie  ou  poi- 
son »,  du  fer  et  du  feu,  ou  des  maléfices,  a  Ne  n*ont  bries  (briefs, 
brefs)...,  ne  sorcheries,  ne  art,  ne  engiens,  par  coi  il  puist  estre 
aidies  en  nule  manière,  ne  son  aduersaire  nuire  9 ,  lisons-nous  dans 
U  usages  de  la  cité  d* Amiens^  transcrits  par  Augustin  Thîerrj  [Monu' 
ments  inédits  de  Ckistoire  du  tiers  état,  Paris,  i853,  p.  a35).  a  Bar- 
botages  et  breuets  »  (Montaigne,  tome  III,  p.  176).  L'Académie  n*a 
ce  mot  en  ce  sens  que  dans  sa  première  édition  ;  Richelet  ne  l'a 
pas  ;  Foretière  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux  le  donnent,  ce  dernier 
comme  vieux.  Notre  poète  s*en  est  également  servi  dans  la  Coupe 
enchantée^  vers  a  18  : 

Pour  venir  à  ses  fins,  Tamoureuse  Nérie 
Employa  philtres  et  brevets. 

—  Et,  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 

Des  brevets  a  chasser  la  fièvre  et  la  migraine. 
(CoamiLLB,  r Illusion^  acte  I,  scène  m,  vers  169-170.) 

a.  a  On  trouua  sur  luy  force  billetz  et  oraisons  qu'on  luy  auoit 
donnez  lu/  faisant  accrojre  qu'il  seroit  inuincible  et  inuisible.  » 
(B&ASTÔMB,  tome  II,  p.  168*,  ibidem^  tomes  YI,  p.  sSq  et  3o4-3o5, 
VII,  p.  5o.)  a  Le  bourreau,  luy  attachant  une  corde  au  col,  auec 
plusieurs  oraisons  et  suffrages....  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  53.)  — 
Sans  parler  des  oraisons  aux  saints  les  plus  influents  du  paradis, 
on  se  sert  encore  partout,  à  vrai  dire,  sous  des  formes  et  des  noms 
différents,  de  talismans  et  d'amulettes,  de  charmes,  billets,  mé- 
dailles, anneaux,  sachets,  paroles  enchantées,  lettres  mystérieuses, 
caractères,  invocations,  conjuration^,  exorcismes,  etc. 
3,  a  L'Amour....  envoya  avertir  la  Fée,  qui,  par  ses  suffumi- 
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Je  me  ris  d'eux;  et  je  tiens ^,  quant  à  moi, 

Que  tous  tels  sorts  sont  recettes  frivoles; 

Frivoles  sont,  c'est  sans  difficulté*.  s 

Bien  est-il  vrai  qu'auprès  d'une  beauté 

Paroles  ont  des  vertus  nonpareilles; 

Paroles  font  en  amour  des  merveilles'  : 

Tout  cœur  se  laisse  à  ce  charme*  amollir'. 

De  tels  brevets  je  veux  bien  me  servir;  z  o 

Des  autres,  non  '.  Voici  pourtant  un  conte 

Oii  l'oraison  de  Monsieur^  saint  Julien 

gâtions,  par  ses  cercles,  par  ses  paroles,  contraignit  tout  ce  qu^il 
7  aroit  de  fourmis  au  monde  d*accourir.  »  (Psjrehéj  Urre  n, 
tome  UlM.-L,^  p.  i5a.) 

I.  Même  locution  et  même  tour  au  tome  m,  p.  90 1  ;  etpassim. 

a.  C*est  convenu;  il  n*est  pas  nécessaire  de  le  prourer. 

3.  Les  tours  et  les  paroles,  comme  il  est  dit  au  rers  33  du  Mu» 
ietier  :  yojez  Richard  Jkfinutolo,  vers  307-109,  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe^  Ters  aiS-aaô,  etc., etc.  —  Dans  le  Pâté  etan^Ue^  rers  ia5  : 

Mots  dores  en  amour  font  tout. 

4.  Le  mot  est  pris  ici  au  sens  propre  :  enchantement. 

5.  Dans  ie  Faucon,  Ters  248  : 

Amour  avoit  amolli  ce  courage  ; 
et  dans  le  Menteur  de  Corneille,  vers  33o  : 

....  Qu^on  amollit  par  là  de  cœurs  inexorables I 

6.  Vojez  le  vers  1  et  la  note  x.  L'usage  des  formules,  des  phil- 
tres, des  brevets^  destinés  à  conquérir  les  faveurs  des  belles,  et  réci- 
proquement, et  tenant  lieu  des  vœux  ou  des  menues  dévotions,  a 
toujours  existé  et  ne  s^est  pas  perdu.  Voyez,  pour  remonter  à  une 
haute  antiquité,  la  première  partie  de  la  iv«  nouvelle  du  II*  livre  du 
Pantsehatantra  (Benfey,  tome  II,  p.  1 83),  où  le  fils  d'un  marchand, 
grâce  à  un  a  brevet  d,  à  un  talisman,  qu'il  trouve  dans  nn  livre,  est 
non  seulement  tiré  de  détresse,  sauvé  de  la  misère,  mais  finit  par 
épouser  la  fille  d'un  roi.  Voyez  aussi  la  Cèles tine^  de  Fernando  de 
Rojas,  acte  I,  scène  iv,  où  sont  énumérés  bien  des  remèdes  pour  les 
amours  malheureux,  bien  des  philtres  pour  se  faire  aimer. 

7.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  souvent  Dieu  et  les  saints  au  moyen 
âge  ;  et  Madame  ou  JVotre  Dame^  la  Vierge  et  les  saintes. 
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Â  Renaud^  d'Ast  produisit  un  grand  bien. 

S'il  ne  Teût  dite,  il  eût  trouvé  mécompte 

Â  son  argent',  et  mal  passé  la  nuit.  1 5 

U  s'en  alloit  devers  Château-Guillaume', 

Quand  trois  quidams^  (bonnes  gens,  et  sans  bruit". 

Ce  lui  sembloit,  tels  qu'en  tout  un  royaume 

n  n'auroit  cru  trois  aussi  gens  de  bien  "), 

Quand  n'ayant^,  dis-je,  aucun  soupçon  de  rien,  no 

Ces  trois  quidams,  tout  pleins  de  courtoisie*, 

Après  Tabord^,  et  Tayant  salué 

1.  Dans  les  éditions  de  1666,  1667,  1668,  1669  Amsterdam  et 
l«ejde,  on  lit  ici  Regnauld  ou  Regnaud  au  lieu  de  Renaud;  plus  bas« 
Rettauûi  ou  Renaud.  —  Dans  la  nouvelle  de  Boccace,  Rinaldo  d'Asti 
^t  un  marchand,  un  mereatante^  qui  Tojagepour  ses  affaires. 

2.  n  lui  eût  manqué  de  Targent,  il  eût  perdu  de  Targent. 

....  Il  (/«  thésaurueur)  trou  voit  toujours  du  mécompte  à  son  fait. 

(Livre  XII,  fable  m,  vers  i3.) 

3.  Castel-Guiglielmo,  au  sortir  de  Ferrare,  sur  le  chemin  de 
Vérone. —  Useiîodi  Ferrara^eteavaUando  verso  Verona, —  Comparez 
le  conte  m  de  la  V*  partie,  vers  i54  : 

Il  se  rendra  devers  mon  cabinet  ; 

U  fable  XIV  du  livre  II,  vers  aa;  la  Fie  d*Ésope^  tome  I,  p.  49»  etc. 

4.  C^est  le  latin  quideun  :  un  certain.  Voyez  tome  II,  p.  474  ^t 
Qote  78  ;  et  ci-dessous,  vers  338  et  349. 

5.  Et  d'aspect  paisible.  Même  locution  :  a  homme  sans  bruit  », 
dans  U  Berceau,  vers  3  ;  et  dans  la  fable  xxiii  du  livre  VIII,  le  Tor- 
r^ni  et  la  Rivière^  vers  a 4-^5  : 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux  : 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 

6.  Voyez  Brantôme,  tome  III,  p.  i3o,  Montaigne,  tome  I, 
p.  i55,  aoi,  Malherbe,  tome  II,  p.  78,  i56,  487  :  «  plus  gens  de 
l:>ien  a,  c  les  plus  gens  de  bien  »  ;  et  dans  Littré,  à  Tarticle  Gkns, 
trois  exemples  de  Bossuet,  Bourdaloue  et  Massillon. 

7.  Pour  l'emploi  de  ces  participes  absolus,  voyez  le  vers  66  dn 
conte  précédent  et  la  note. 

8.  Corne  huomini  modesti  et  di  buona  condîtîone, 

9.  Après  l'avoir  abordé.  Même  locution  dans  une  épître  à  Mme  de 
fontamges  (tome  V  M.'L,,  p.  ia6), 

J.    DB    LA    F02ITAINE«    IV  l6 
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Fort  hamblement':  ■  Si  notre  compagnie, 
Loi  dîrent-iU,  vous  ponvoit  être  à  gré, 
Et  qu'il  vous  plût  achever  cette  traite  i  s 

Avecque  nous,  ce  nous  serait  honneur*. 
En  voyageant,  plus  la  troupe  est  complète, 
Mieux  elle  vaut  :  c'est  toujours  le  meilleur. 
Tant  de  brigands  infectent*  la  province*. 
Que  l'on  ne  sait  à  quoi  songe  te  prince  3o 

De  le  Bouffiir*.  Maïs,  quoi?  les  malvivants 
Seront  toujours*.  >>  Renaud  dît  à  ces  gens 
I.  Btdtndoii....  huimli  tt  itiûgni  rtrio  Jî  lui, 
■à.  MJ^mc  tour  :  «  C'^toit  beaucoup  d'honneur  nu  jeune,  etc.  n, 

dans  In  faWi-  «  du  livre  X.  vers  lo. 

3.  Le  poète  a-t-îl  confondu  infecter  a'oe  infctler,  comme  le  iitp- 
pose  LittH?  Noui  croyons  plutdl  qu'il  l'eil  «errî  d'un  terme  éner- 
gique qui  rendait  bien  la  pensée.  Il  compare  Ici  brigands  à  de» 
bftei  nuiiible*.  Dani  Brantôme  (tome  II,  p.  lop}  :  n  II  cbawa  toui 
lei  Mores  de  Gren.ide,  de  lorle  ijii'llz  n'itM  plus  infecti'  l'Eipaigne 

4.  Le  duché  de  Ferrare  {ven  t6  et  note).  Emploi  analogue  de 
ce  mot,  tome  II,  p.  aSo  et  3aG. 

—  De  toute  erreur  purgez  votre  pi'ouiuce.... 

Si  nn  monarque  fault  tant  Ktit  peu,  la  prouince 
Se  perd,  car  Toiontiers  le  peuple  luit  le  prince. 

(RoBURD,  tome  II,  p.  373  et  4ai.) 
Tbèbes  arec  raison  craint  le  règne  d'un  prince 
Qui  de  fleure*  de  sang  inonde  sa  prorince. 

(RiciBE,  U  TliiiaiJt,  acte  IV,  scène  tu.) 

5.  De  les  souDi-ir.  (166S,  1Û&9  Amsterdam  et  Lejde,  i685, 
1686,  1705.)  —  Les  brigands  étaient  une  des  préoccupations,  bien 
naturelles,  de  la  Fontaine  en  voyage.  Il  exprime  plaisamment  ses 
crainte)  dan*  one  lettre  à  *a  Temmc  du  3o  août  i663  (tome  III 
M.-L.,  p.  Sij)  :  I  Tant  que  le  cliemiu  dura,  je  ne  parlai  d'autres 
cboie*  que  de*  commodité*  de  la  guerre  :  en  effet,  si  elle  produit 
des  roleurs,  elle  lei  occupe,  ce  qui  est  un  grand  bien  pour  tout  le 
monde,  et  particulièrement  pour  moi  qui  craint  naturellement  de 
les  rencontrer.  On  dit  que  ce  bois  que  nous  cjjtofàmes  en  four- 
mille: cela  n'est  pat  bien,  il  mériteroit  qu'on  le  brûlit,  etc.  > 

6.  n  y  aura  toujours  des  gens  qui  se  conduiront  mal.  On  re- 
trouve ce  terme  dan*  le*  anciennes  ordonnance*  de  police  :   ■  le* 
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Qae  volontiers.  Une  lieue  étant  faite, 

Eux'  discourant,  pour  tromper  le  chemin  *, 

De  chose  et  d^autre,  ils  tombèrent  enfin  3  5 

Sur  ce  qu*on  dit  de  la  vertu  secrète 

De  certains  mots,  caractères',  brevets. 

Dont  les  aucuns^  ont  de  très  bons  efiets: 

^^gabonds  et  malriransB  ;  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  M.  CfarUtîn, 
^u  a3  décembre  1777  :  «  un  mal  virant  et  un  ivrogne  d,  et  dans  le 
<^liapitre  xxn  de  Candide  :  a  C^est  un  malvirant  0,  répondit  Tabbé.  » 
Oomparez  Roger  de  CoUerye,  p,  166  : 

Le  bien  riuant  va  à  saluation, 
Le  mal  riuant  ra  à  damnation  ; 

i* Bepiaméron^  p.  ZjS  :  a  bomme  estime  bien  riuant  de  toute  a 
"viUe  n  ;  et  Brantôme,  tome  III,  p.  i3o  :  a  le  n'ajr  point  oujr  dire.... 
<{a*auparauant  ils  fussent  plus  gens  de  bien  et  mieux  rinaas.  » 

—  ....Il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  malrirantcs. 
(MounuKy  VÈcoU  des  femmes^  acte  III,  scène  11,  rers  717-7^8.) 

I.  Eux,  cVst-à-dire  les  trois  compagnons  improrisés  de  Renaud. 
Vojez  plus  bas,  rers  4^~49  • 

....Renaud  en  silence 
Les  écoutoit. 

1.  Chemin  faisant,  rolontiers  on  raconte  : 

L'on  trompe  ainsi  le  temps  et  le  chemin. 

(Vebgikr,  U  Revenant,  vers  i3'i4>) 

3.  Caractères  magiques,  nœuds,  entrelacs,  diagrammes,  figures 
empreintes  sur  des  amulettes  de  pierre  polie  ou  de  métal,  talismans, 
soroelleries  :  royez  tome  III,  p.  74  et  note  6;  la  fin  de  la  scène  ri 
de  l'acte  III  de  Monsieur  de  Poureeaugnae  :  «  L'on  dit  qu'il  a  on 
caractère  pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes  »  ;  et  le  rers  i636 
iLJmphitryon  : 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère.... 

4.  Quelques-uns  :  rojrez  les  exemples  de  Froissait  et  de  Rabelais 
<ine  cite  Littré,  auxquels  nous  pouvons  ajouter  celui-ci  de  Villon  : 

Les  aulcuns  sont  mortz  et  roydiz..., 
Et  les  aulcuns  sont  deuenuz 
Dieu  merc  j  1  grans  seigneurs  et  maistres. 
(Le  Grand  Testament,  stances  xxix-xxx.) 

U  Fontaine  a  plusieurs  fois  employé  ce  mot,  mais  sans  article  : 
Une  VI,  fable  i,  rers  11;  et  passim,  —  Et  cosi  caminando,  d^una 
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G)mme  de  faire  aux  insectes  la  guerre^ 

Charmer  les  loups*,  conjurer  le  tonnerre,  4 

Ainsi  du  reste;  où',  sans  pact  ni  demi 

(De  quoi  Ton  soit  pour  le  moins  averti^), 

L'on  se  guérit;  Ton  guérit  sa  monture, 

Soit  du  farcin^,  soit  de  la  mémarchure*; 

L'on  fait  souvent  ce  qu'un  bon  médecin  4  S 

eosa  in  altra^  corne  ne*  ragionamerUi  advtene^  trapassanJo,  caddero  in 
sul  ragionare  délie  orationi  che  gli  huomhti  fanno  a  Iddlo, 

I .  De  chasser  les  puces  et  autre  Termme. 

a.  Leur  jeter  un  charme  :  Tojrez  le  vers  9.  G'ëtait  une  des  con- 
jurations les  plus  répandues.  Quand  on  l'araît  prononcée  pendaot 
cinq  jours  au  soleil  lerant,  on  croyait  pouvoir  dëfier  les  loups  lei 
plus  affames,  les  plus  féroces. 

3.  Emploi  d'où  analogue  à  celui  que  nous  avons  plusieurs  fois 
relève  de  doni  :  voyez  le  Muletier^  vert  lag  et  la  note. 

4.  Sans  que  nous  fassions,  à  notre  connaissance  du  moins,  de 
pacte  avec  le  Diable,  sans  nous  engager  à  rien.  —  Sans  paef 
(pour  pacte)  ni  demi,  sans  aucun  pacte  : 

Or  est  ma  cruelle  ennemie 
Vengëe  bien  amèrement; 
Reuenge  n*en  veulx  ne  demie. 
(Mabot,  ballade  xiv,  Contre  celle  qui  fut  s*amjre,  tome  II,  p.  78.) 

Voyez  aussi  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  i63  :  <t  part  ne  de- 
mie »,  p.  178  :  «  mot  ne  demy  »;  Brantôme»  tome  VI,  p.  468  : 
«  respect  ny  demy  »  ;  la  ballade  dfi  la  Fontaine  sur  la  lecture  des 
Livres  d* amour ^  vers  35  ;  et  les  exemples  de  Molière  cités  par  Littré, 
i«.  «  C'est  ainsi,  remarque  Walckenaer»  que,  dans  un  sens  opposé, 
pour  exprimer  un  fourbe  trompé  par  un  plus  grand  fourbe,  on  a 
dit  :  a  A  fourbe  fourbe  et  demi  »,  on  a  A  menteur  menteur  et 
a  demi.  »  Dans  la  fable  xxi  du  livre  VIII,  vers  ii  :  a  Normand  et 
demi  »  ;  dans  la  Fiancée^  vers  37$  :  «  corsaire  et  demi  »  ;  dans  le 
roi  CandauUy  vers  187  :  a  galand  et  demi  ». 

5.  Inflammation,  suivie  de  ramollissement,  des  ganglions  et 
vaisseaux  lymphatiques. 

6.  Entorse    que  le  cheval   se   donne,   proprement   quand   il 

•  Paet  est  la  seule  orthographe  de  Nieot.  Vaugelas  {Rtnutrques^  tome  D, 
p.  383)  et  Eichelet  dUent  qu'elle  «  ne  vaut  rien  du  tout  ».  Même  ortho- 
graphe dans  Coquillart,  tome  I,  p.  143  ;  et  au  vert  5  du  conte  ziv  de  la 
IV*  partie. 
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Ne  sauFoit  faire  avec  tout  son  latin '• 

Ces  survenants*  de  mainte  expérience' 

Se  vantoient  tous  ;  et  Renaud  en  silence 

Les  écoutoit.  «  Mais  vous,  ce  lui  dit-on, 

Savez- vous  point  aussi  quelque  oraison*  ?  5o 

—  De  tels  secrets,  dit-il,  je  ne  me  pique  ^, 

Comme  homme  simple  et  qui  vis  à  Tantique  '• 

Bien^  vous  dirai  qu'en  allant  par  chemin 

Tai  certains  mots  que  je  dis,  au  matin, 

Dessous  le  nom  d*oraison  ou  d'antienne  5  5 

De  saint  Julien,  afin  qu'il  ne  m'a  vienne^ 

marche  mal,  comme  Tlndiqne  Tétymologie  môme  du  mot  (mé  ou 
mesmarcher)^  quand  il  place  son  pied  à  faux. 
I.  Dans  U  Remède^  ren  109  : 

Cicéron  même  y  perdroit  son  latin. 

Yoyes  aussi  la  Chose  impassible^  Ters  76  ;  les  Quiproquo^  vers  74  ; 
du  Bellay,  tome  II,  p.  11 5  :  «  ung  moyne  auecque  son  latin  o;  etc. 
s.  Comparez  le  conte  du  Berceau,  vers  56  et  la  note,  à  laquelle 
nous  pouvons  joindre  cet  exemple  de  Tallemant  des  Beaux 
(tome  VII,  p.  369)  :  a  Comme  tous  logez  dans  un  logis  public,  il 
y  a  tant  de  survenants  que,  etc.  » 

3.  Rapprochez  le  participe  éprouvé  du  vers  57,  ci-dessus,  le  Mu» 
letier^  vers  4^  -  ^  éprouver  tout  »,  tout  essayer,  tout  tenter,  et  la 
Mandragore^  vers  70  et  7a. 

4.  Et  9oi^  gentil  huomo^  che  oratione  usate  di  dire  candnando  ?  — 
Oraison^  chez  la  Fontaine,  n*est  point  encore  le  mot  propre,  puis- 
qtt*il  ne  s'est  agi  jusqu'ici  dans  cet  entretien  que  de  recettes  sans 
caractère  religieux,  à  moins  qu'il  ne  soit  employé  par  ironie  (voyez 
ci-dessous,  le  vers  7a). 

5.  Je  ne  me  vante  pas  d*avoir  de  tels  secrets  :  voyez  le  vers  3 
du  Berceau  et  la  note. 

6 Si  corne  colui  che  mi  vivo  aWantica,  —  Même  locution  chez 

da  Fail  (tome  I,  p.  aa4),  chez  Brantôme  (tome  VII,  p.  34),  «te. 

7.  Toutefois,  pourtant,  néanmoins,  a  Bien  vous  dirai  ie....  » 
(VBeptaméron^  p.  334-)  —  Ci-dessus  au  vers  6,  et  aux  vers  45  de 
NicaisCf  94  des  Quiproquo  :  a  Bien  est-il  vrai.. ..  o,  «  Bien  est  vrai.. ..  » 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao5  et  note  a.  —  Manondimc.no  ho  sempre 
kavute  ia  costume^  eaminando^  di  dire  la  mattina^  quando  esco  delfal» 
hergo^  un  Pater  nostro,  et  una  Ave  Maria  per  Canima  del  padre  et  délia 
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De  mal  gîter'  ;  et  j*ai  même  éprouvé 
Qa*en  y  manquant  cela  m*est  arrivé^. 
J'y  manque  peu  :  c'est  un  mal  que  j'évite 
Par-dessus  tous,  et  que  je  crains  autant.  60 

—  Et  ce  matin.  Monsieur,  Tavez-vous  dite?  » 
Lui  repartit  Fun  des  trois  en  riant. 

«  Oui,  dit  Renaud^.  —  Or  bien,  répliqua  Tautre, 

Gageons  un  peu  quel  sera  le  meilleur, 

Pour  ce  jour  d'hui^,  de  mon  gite  ou  du  vôtre.  »  65 

Il  faisoitlors  un  iroid  plein  de  rigueur; 

La  nuit  de  plus  étoit  fort  approchante, 

Et  la  couchée^  encore  assez  distante. 

Renaud  reprit  :  «  Peut-être  ainsi  que  moi 

Vous  servez-vous  de  ces  mots  en  voyage?  70 

—  Point,  lui  dit  Tautre;  et  vous  jure  ma  foi' 
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madré  di  son  Gitdiano,  dopo  iiquale  io  prie  go  Iddio  et  lui  ehella  se^ 
guente  notte  mi  deano  èiiono  alhergo, 

I.  Ci-destus,  p.  io4  et  note  4*  —  <t  >•••  Cela  ne  servit  de  rien  : 
il  fallut  gîter  au  village....  Teus  beau  dire  Toraison  de  saint  Julien, 
Mlle  de  Beaulieu  fut  cause  que  je  couchai  dans  un  malheureux  ha- 
meau, a  (Lettre  de  la  Fontaine  à  Vergier  du  4  juin  1688.) 

a.  Ne  mi  parebbe  il  di  ben  potere  andare^  ne  dovere  la  nette  vt^ 
gnente  hene  arrivare^  ehe  io  non  Chavesù  la  mattîna  dette, 

3.  Et  esta  mane  dicestil  ¥oi?  A  cui  Rinaldo  rtspose  :  Si  bene. 

4.  Locution  fréquente,  ches  Marot  par  exemple,  tomes  I,  p.  11, 
III,  p.  4a,  5o,  iSg,  141,  chez  Ronsard,  tomes  I,  p.  88,  89,  a65, 
395,  II,  p.  7,  5ii,  chez  Montaigne,  tomes  II,  p.  4^49  4*^9  ^9 
p.  39.  Rapprochez  e  en  huy  »  (des  Périers,  tome  I,  p.  i3);  «  dans 
ce  jour  d^hui  d  (Corneille,  Mélite^  variante  du  vers  iiai);  la  Man- 
dragore^ Ters  80,  96  et  3a8,  le  Diable  de  Papefiguière^  Ters  140,  Fé- 
ronde^  vers  117,  et  une  hallade  (tome  V  J/.-£.,  p.  a3)  :  «  dans  dix 
mois  d^hui,  dans  huit  jours  d'hui,  dès  hui,  ce  n^est  pas  d'hui,  etc.  » 

5.  «  Notre  seconde  couchée  fut  Bellac.  »  (Lettre  de  la  Fontaine 
à  sa  femme  du  19  septembre  i663.)  a  II  n'y  a  qu*une  couchée  d*ici 
à  Vannes.  1»  (Mmb  db  Sivioxi,  tome  IX,  p.  i36.)  «  Je  tous  sois  à 
toutes  vos  couchées.  »  (Ibidem^  tome  V,  p.  175.) 

6.  Ou  :  a  Je   vous  donne  ma  foi.  »  {Le  Cocu,  vers  i5o  et  la  note.) 
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Qa'invoquer  saints  n*est  pas  trop  mon  usage  *  ; 

Mais,  si  je  perds,  je  le  pratiquerai. 

—  En  ce  cas-là  volontiers  gagerai, 

Reprit  Renaud,  et  j*y  mettrois  ma  vie'  7$ 

Pourvu  qu'alliez  en  quelque  hôtellerie. 

Car  je  n*ai  là  nulle  maison  d*ami. 

Nous  mettrons  donc  cette  clause  au  pari, 

Poursuivit-il,  si  Tavez  agréable: 

C'est  la  raison'.  »  L'autre  lui  répondit  :  80 

«  Ten  suis  d'accord*;  et  gage  votre  habit, 

Votre  cheval,  la  bourse  au  préalable*; 

Sur  de  gagner,  comme  vous  allez  voir.  » 

Renaud  dès  lors  put  bien  s'apercevoir 

Que  son  cheval  avoit  changé  d'étable  ®.  8  5 

1 .  En  bon  brigand  d^Italie,  celui  de  Boecace  dit,  loi,  des  oraisons, 
Dirupisti  (psaume  cxy,  Terset  16),  le  De  Profundis  (psaume  cxxix, 
rset  i),  ou  la  O  intemeraia  (prière  à  la  Vierge  qui  commence  ainsi), 
le  sa  grand^mère  lui  a  recommandés  comme  très  efficaces,  ehesono, 
:omdo  che  una  mia  avola  mi  iolepa  dire^  di  granditsima  ç'trtu, 
a.  Je  parierois  ma  vie.  Comparez  livre  XII,  fable  xr,  Ters  5o  : 

C'est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  rie 
Pour  son  ami. 

9jez  aussi  ci-dessus,  p.  90,  fin  de  la  note  4* 

3.  Il  est  raisonnable,  il  est  juste,  d^agir  ainsi.  Vojrez  des  Përiers, 
me  I,  p.  219  :  «  Cest  la  raison»,  comme  ici;  Ronsard,  tome  II, 

5i4  9  Jodelle,  V Eugène^  acte  V,  scène  in;  Scarron,  le  Roman  eo^ 
fue^  V*  partie,  chapitre  ti  :  «  Ce  nVtoit  pas  la  raison  »  ;  Molière, 
me  V,  p.  497  ;  Corneille,  Rodogune^  acte  II,  scène  m  : 

Et  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  TOUS  rendions  du  moms  un  peu  d'obéissance; 

'dessous,  la  Mandragore^  vers  96  ;  les  Rémois^  Ters  55  :  a  Cest  bien 
bon  que  lo  ;  et  Joconde^  vers  35o  :  a  C'est  la  justice  ». 

4.  Rapprochez  le  vers  43  du  Cocu  et  la  note  : 

La  jeune  dame  en  étoit  bien  d*accord. 

5.  Avant  tout,  surtout. 

6.  Proverbe  ou  du  moins  image  fort  claire  :  que  sa  situation 
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Mais  quel  remède?  En  côtoyant  un  bois*. 

Le  parieur  ayant  changé  de  yoix  : 

«  Çà,  descendez,  dit-il,  mon  gentilhomme  ; 

Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin  ; 

Château-Guillaume  est  encore  un  peu  loin.  »       ^ 

Fallut  descendre.  Ils  lui  prirent  en  somme 

Chapeau,  casaque',  habit,  bourse,  et  cheval, 

Bottes  aussi.  «  Vous  n'aurez  tant  de  mal 

D^aller  à  pied',  »  lui  dirent  les  perfides. 

Puis  de  chemin  (sans  qu'ils  prissent  de  guides)    g  s 

Changeant  tous  trois,  ils  furent  aussitôt 

Perdus  de  vue  ;  et  le  pauvre  Renaud, 

En  caleçons,  en  chausses  *,  en  chemise  ^, 

n'était  plus  la  même,  que  ce  n'étaient  plus  les  agréables  compa- 
gnons du  début. 

I.  En  traversant  un  passage  comme  celui  dont  il  est  question 
dans  la  lettre  citée  à  la  note  du  vers  3i  : 

Cest  un  passage  dangereux, 
Un  lieu  pour  les  Toleurs  d'embâche  et  de  retraite, 
A  gauche  un  bois,  une  montagne  à  droite, 
Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 

a.  Manteau  «manière  de  saye,  dit  Nicot,  [habillement  usité  et 
compagnies  d'hommes  d'armes.  »  —  Casaque étAÏiie  nom  du  manteau 
du  c  sur-TestementB,  des  mousquetaires,  des  gardes  du  corps,  etc 

3.  Il  TOUS  sera  plus  facile  de  marcher  sans  tout  cet  équipage 
et  sans  tos  lourdes  bottes  de  caralier  :  c'est  pourquoi  nous  tous  ei 
débarrassons.  Chez  Boccace,  ils  lui  font  également  un  adieu  iro 
nique  :  ^<i,  et  sappi  se  il  tuo  tan  Giuliano  questa  notte  ti  dara  huon 
aliergo,  che  H  nosiro  il  dara  bene  a  noi» 

4.  Ce  mot  signifiait  d'ordinaire  une  sorte  de  culotte  ;  mais  le 
Toleurs  n'aTaient  eu  garde  de  lui  laisser  la  sienne;  il  est  pris  i< 
dans  son  Tieux  sens  de  bas  :  d'où  le  diminutif  cltaunettes^  Puis 
qu'il  était  a  en  caleçons  »,  il  est  bien  certain  qu'on  lui  aTait  enlev 
sa  culotte.  —  Comparez  le  début  de  la  lettre  de  la  GraTette  d 
Majolas  citée  à  la  notice. 

5.  Chez  Boccace:  ....  £1  lui  a  pie  et  in  eamicia  laseiato;  et  plu 
bas  :  Rinaldo  rimaso  in  camieia  et  scalxo. 
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Mouillé,  fangeux*,  ayant  au  nez  la  bise, 

^a  tout  dolent  *,  et  craint  ayec  raison  1 00 

Qu'il  n'ait,  ce  coup',  malgré  son  oraison. 

Très  mauvais  gîte  ;  hormis  qu*en  sa  valise 

U  espéroit  :  car  il  est  à  noter 

Qu'un  sien  valet  ^,  contraint  de  s'arrêter 

Pour  faire  mettre  un  fer  à  sa  monture,  i o5 

Devoit  le  joindre.  Or  il  ne  le  fit  pas. 

Et  ce  fut  là  le  pis  de  l'aventure  ^  : 

Le  drôle,  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas  ^ 

(Comme  valets  souvent  ne  valent  guéres^)^ 

Prend  à  côté,  pourvoit  à  ses  affaires*,  1 1 0 

Laisse  son  maître,  à  travers  champs  s'enfuit. 

Donne  des  deux,  gagne  devant  la  nuit 

Château-Guillaume,  et  dans  l'hôtellerie 

La  plus  fameuse,  %nfin  la  mieux  fournie. 

Attend  Renaud  près  dnn  foyer  ardent,  1 1 5 

Et  fait  tirer  du  meilleur'  cependant. 

<  •  Rapprochez  Régnier,  satire  xi,  Ters  35a  :  «  Fangeux  comme 
'^ï^  pourceau.  » 

^.  Comparez  le  Faucon,  Yen  sSa  :  a  La  trop  dolente  m^....  » 

3.  Cette  fois:  To/ez  ci-deatuB /e#  CorddUrs  de  Catalogne ,  Ters  160 
^^  la  note  : 

Vous  ne  bougerez  pour  ce  coup. 

4.  Voyez  le  Berceau^  vers  ^i\  i  ^rxn  sien  ami  »,  et  la  note« 

5.  LiTrelX,  fable  ix,  yers  43  :  a  Et  le  pis  du  destin  fut  que,  etc.  s> 

6.  La  mësaTcnture  :  Tojez  le  Ters  63  du  Muletier, 

7.  Jeu  de  mots  que  la  consonnance,  sinon  l'étymologie,  justifie. 

Vray  est  qu*il  auoit  un  Talet 
Qui  s^appeloit  Nihil  valet, 

(Mahot,  tome  I,  p.  143.) 

8.  Semblable  locution  dans  le  Faiseur  itoreilleSj  rers  177  : 

Mon  avis  donc  est  cnie,  sans  retarder, 
Nous  pourroyions  de  ce  pas  à  TafTaire  ; 

<laiis  le  Psautier,  Ters  i43  ;  etc. 

9.  Du  meilleur  Tin  du  tonneau,  c  du  meilleur  et  plus  cher  », 


aSo  CONTES.  [c.     T 

Son  mattre  étoit  jusqu'au  cou  dans  les  boues, 

Pour  en  sortir  avoit  fort  à  tirer*. 

II  acheva  de  se  désespérer 

Lorsque  la  neige,  en  lui  donnant  aux  joues,      i  so 

Vint  à  flocons*,  et  le  vent  qui  fouettoit. 

Au  prix'  du  mal  que  le  pauvre  homme  avoit, 

Gens  que  Ton  pend  sont  sur  des  lits  de  roses. 

Le  Sort  se  platt  à  dispenser*  les  choses 

De  la  façon";  c'est  tout  mal  ou  tout  bien*  :       ii5 

Dans  ses  faveurs  il  n*a  point  de  mesures  ; 

Dans  son  courroux  de  même  il  n'omet  rien^ 

Pour  nous  mater'  :  témoin  les  aventures 

comme  dit  Villon  (Ballade  et  oraison^  Ters  lo).  —  //  fanie  £  R'h- 
naldo^  pegglendolo  atsalire^  corne  cattîvo^  niuna  cota  al  tuo  aiuio  ado- 
peroj  ma^  volto  il  cavedlo  topra  HquaU  era,  non  si  ritenne  di  eorren^  m 
fu  a  Castel  Guigiielmo,  et  in  quello^  esundo  gia  sera,  entrato,  sensa 
darsi  altro  impaccio^  albergo, 

I.  Il  ne  peut  y  aroir  qu'une  négligence  dans  la  lëpëtition  de  ce 
verbe  (yojrez  Ters  ii6),  et  non  un  jeu  de  mots. 

a.  Kssendo  il  freddo  grande^  et  newieando  tuttavia  forte ^  etc, 
3*  Voyez  sur  cette  locution,  tome  III,  p.  34x  et  note  i5. 

4.  Distribuer,  partager;  dans  son  Èpitaphe  d*un  Paresseux  : 

Quant  à  son  temps  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fit,  etc. 

Voyez  les  Lexiques  de  Malherbe^  de  Corneille^  de  Racine, 

5.  De  cette  façon.  —  6.  Ci*dessous,  vers  1 38- 189  : 

...Un  bonheur,  comme  on  dit, 
Ne  vient  point  seul. 

7.  ....La  mauuaise  fortune 

Ne  Tient  iamais  qu'elle  n'en  apporte  une. 
Ou  deux  ou  trois  auecques  elle. 

(Marot,  épître  xxix,  tome  I,  p.  195.) 

Voyez  aussi  Sënèque,  Hercules  furens^  Ters  108-209,  Martial,  liTre  I, 
épigramme  xti,  Ters  7,  Régnier,  satire  xi,  Ters  a  et  ao4,  etc.,  etc. 

8.  Terme  emprunté  au  jeu  des  échecs  :  faire  mat.  a  Toutes  ces 
rencontres....  ne  matèrent  pas  entièrement  les  Taincus.  »  (Amtot, 
traduction  de  Plutarque,  tome  I,  p.  5i5.)  a  Ictcux  mater  ce  TÎlain.  s» 
(Rbxt  Bbllbau,  tome  II,  p.  369.)  q  II  me  semble  que  tous  êtes  asse« 
comme  moi,  quoique  la  mauTaise  fortune  tous  ait  tellement  mate 


c.   y]  deuxième  partie.  25i 

Qa*ent  cette  nuit  Renaud,  qui  n*arriva 

Qn^une  heure  après  qu'on  eut  fermé  la  porte',  x  3o 

Du  pied  du  mur  enfin  U  s'approcha; 

Dire  comment,  je  n'en  sais  pas  la  sorte. 

Son  bon  destin,  par  un  très  grand  hasard, 

Lui  fit  trouver  une  petite  avance  ^ 

Qu'avoit  un  toit  ;  et  ce  toit  faisoit  part*  1 3  5 

D'une  maison  voisine  du  rempart. 

Renaud,  ravi  de  ce  peu 'd'allégeance^, 

Se  met  dessous^.  Un  bonheur,  comme  on  dit, 

Ne  vient  point  seul.  Quatre  ou  cinq  brins  de  paille 

Se  rencontrant,  Renaud  les  étendit.  140 

•«  Dieu  soit  loué  !  dit-il,  voilà  mon  lit.  » 

Pendant  cela  le  mauvais  temps  l'assaille 

De  toutes  parts  :  il  n'en  peut  presque  plus. 

Transi  de  froid,  immobile  et  perclus^, 

Au  désespoir  bientôt  il  s'abandonne,  145 

Qaque  des  dents,  se  plaint,  tremble,  et  frissonne^ 

^^*it«Totre  yie,  que  yotre  bon  naturel  n*a  pas  eu  toute  son  étendue.  Je 
^^i«  que  TOUS  entendez  le  mot  de  mater,  »  (Mmb  db  Sétigité,  lettre  à 
^^^^y ,  tome  VIII,p.  54*)^^°*  ^^  Recueil  de  poésies  françoises(tomeX , 
P-  9)^  la  Camplaimete  du  petit  monde  :  <t  de  grant  ennuy  mat  et  lasse  »• 

1 .  La  porte  de  Castel-Guiglielmo  :  comme  on  fait  dans  toutes 
^^  places  fortes.  —  Si  tardi  vi  gùtnse^  ehe  essendo  le  porti  serrate  et  î 
P^f^ti  lewttti^  emtrart  non  pi  pote  dentro, 

^.  Faisait  partie  de,  appartenait  à. 

3.  Cest-à-dire  :  de  ce  quelque  peu. 

4.  Comparez  le  Faucon ^  yen  a  18;  Molière,  V Étourdi^  acte  U^ 
^<îène  in,  rers  565  : 

....  Ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance  ; 

^t  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille, 

5.  Et  per  adventura  vide  una casa.,,,  sportata  alquanto  in  fuori^sotto 
*/  quale  sporto^  ete, 

6.  Comparez  le  6*  rers  de  la  fable  xii  du  livre  VI  : 

....  Transi,  gelé,  perclus,  immobile,  rendu. 

7.  Bapprochez  les  vers  95-96  du  Coeu  : 

....Tandis  qu*il  frissonne, 


aSî  CONTES.  [c.  t 

Si  hautement'  que  quelqu'un  Fentendit. 

Ce  quelqu*un-là,  c*étoit  une  servante  *, 

Et  sa  maîtresse,  une  veuve  galante 

Qui  demeuroit  au  logis  que  j*ai  dit,  1 5o 

Pleine  d*appas,  jeune,  et  de  bonne  grâce  ^. 

Certain  marquis,  gouverneur  de  la  place, 

L*entretenoit;  et,  de  peur  d*être  vu, 

Troublé,  distrait,  enfin  interrompu 

Dans  son  commerce  ^  au  logis  de  la  dame,         1 5  5 

Il  se  rendoit  souvent  chez  cette  femme 

Par  une  porte  aboutissante^  aux  champs  ; 

Alloit,  venoit,  sans  que  ceux  de  la  ville 

En  sussent  rien,  non  pas  même  ses  gens. 

Je  m'en  étonne,  et  tout  plaisir  tranquille  i6o 

N'est  d'ordinaire  un  plaisir  de  marquis  : 

Plus  il  est  su,  plus  il  leur  semble  exquis*. 

Claque  des  dents,  et  meurt  quasi  de  froid.... 

—  Tremandoy  et  battendo  i  denti, 

I.  A  Toix  si  haute  :  comparez  C  École  des  maris  de  Molière, 
vers  543  (tome  II,  p.  398  et  note  4)*  —  Dolente  et  scoruolato  puM" 
gendo.  —  Chez  Boccace,  il  recourt  encore  à  son  saint,  dicendo  qitesio 
non  essere  délia  fede  ehe  haveva  in  lui, 

9.  Dans  le  conte  italien,  c*est  la  maîtresse  elle-même  qui  Tentend, 
tandis  qu'elle  est  au  bain  :  Stando  la  donna  nel  bagnOy  senti  il  pianto 
e  V  tremito  ehe  Rinaldo  faceva^  il  quale  parera  dipentato  una  eicogna, 

3.  Eglera  in  questo  castello  una  donna  çedopa^  del  corpo  heUissima 
quanto  alcuna  titra ^  etc. 

4.  Fréquentation,  relations  habituelles  :  voyez  Joeonde^  vers  38 
et  la  note. 

5.  Accord  du  participe  présent,  quoique  suivi  d*un  complément. 

6.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  plaisir  de  Français,  si  nous  en  croyons 
notre  poète  :  voyez  ci-dessous,  la  fin  du  conte  ix  de  ce  livre,  et  les 
vers  91 5-1 18  du  Roi  Candaule  : 

....  Discrétion  Françoise 
Est  chose  outre  nature  et  d'un  trop  grand  effort. 
Dissimuler  un  tel  transport. 
Cela  sent  son  humeur  bourgeoise. 
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Or  il  a  vint*  que  la  même  soirée 

Où  notre  Job,  sur  la  paille  étendu', 

Tenoit'  déjà  sa  fin  toute  assurée,  i65 

Monsieur  étoît  de  Madame  attendu  ; 

Le  souper  prêt,  la  chambre  bien  parée; 

Bons  restaurants^,  champignons,  et  ragoûts  ; 

Bains  et  parfums  ;  matelas  blancs  et  mous  ; 

Vin  du  coucher^  ;  toute  rartillerie  1 7  o 

De  Cupidon';  non  pas  le  langoureux, 

Mais  celui-là  qui  n'a  fait  en  sa  vie 

Que  de  bons  tours,  le  patron  des  heureux, 

I.  Voyez  cî-deMus,  vers  56,  et  ci-dessoiis,  vers  175. 
1.  Comme  Job  sur  son  fumier,  et  pauvre  comme  Job,  puisqu'il 
lit  été  dépouillé. 
3.  Ci-dessus,  p.  48  et  note  3. 

(.  Comparez  Mazet  de  Lamporechio,  vers  176;  C Heptamiron  ^ 
a4o,  344,  346}  et  p.  334  :  «  La  dame  le  fit  coucher  en  un  beau 
t  où  il  fîit  quinze  iours,  ne  viuant  que  de  restaurans  d  ;  Brantôme, 
mes  galantes^  p.  60,  337,  ^^  p.  86  :  a  Elle  le  tint  un  mois  entier 
os  son  cabinet,  le  nourrissant  de  restaurans,  de  bouillons  friands, 
TÎandes  délicates  et  rescaldatiues,  pour  Tallambiquer  mieulx  et 
tirer  sa  substance  »  ;  du  Fail,  tome  II,  p.  35  :  a  ung  brouêt, 
ly  restaurant  et  elixir  de  rie  )>. 

5.  «  Sur  la  fin  fut  apporté  vin  de  coucher.  i>  (Rabelais,  tome  III, 
934.)  «Le  curé,  qui  congnoissoit  sa  complexion,  auoit  appresté 

petit  tendron  pour  son  vin  de  coucher.  »  (B.  des  F^biehs, 
orelle  xxxir,  tome  I,  p.  171.)  Voyez  aussi  les  Contes  tPButrapel, 
ne  I,  p.  313,  et  p.  371  :  «  lecongnois  le  paroissien  qui,  pour  son 
a  de  coucher,  entonne  volontiers....  un  pot  devin  tout  comble,  b 

6.  Au  conte  vin  de  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  1 10  :  «  Tout  ce  qu'il 
auoit  de  pain,  chair,  vin,  et  autre  artillerie  de  gueule,  fut  des- 
ioyé.  »  Toujours  Tamour  comparé  à  la  guerre,  comme  dans  Télé- 
le  IX  du  livre  I  des  Amour*  d'Ovide  : 

Militât  omnis  amans ^  et  liabet  sua  castra  Cupide  : 

jittice^  crede  mihi  ;  militât  omnis  amans, 
Qttte  bello  est  habiUs^  Veneri  quoque  eonvenit  tetas,  etc. 

-  Voyez  les  préparatifs  analogues  et  non  moins  alléchants  des 
loanes  dans  le  conte  du  Tableau^  vers  76-86. 


\ 
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Des  jouissants'.  Étant  donc  la  donzelle^ 

Prête  à  bien  faire  ^,  avint  que  le  marquis  i  ; 

Ne  put  venir.  Elle  en  reçut  Ta  vis 

Par  un  sien  page  ^  ;  et  de  cela  la  belle 

Se  consola:  tel  étoit  leur  marché °. 


Renaud  y  gagne.  Il  ne  fut  écouté 

Plus  d'un  moment  que^  pleine  de  bonté  xSo 

Cette  servante,  et  confite  en  tendresse^, 

I .  Qu'elle  le  reçoiue  en  sa  grâce 

Et  iouissant  elle  le  face. 

(JoDELLB,  P Eugène^  acte  Y,  scène  i.) 

Uii  mari  fort  amoureux, 
Fort  amoureux  de  sa  femme, 
Bien  quUl  fût  jouissant,  se  crojoit  malheureux. 

(Fable  xt  du  livre  IX,  vers  3.) 

Mais  a  le  patron  n  de  ce  mari-là  est  un  Cupidon  langoureux: 
voyez  tome  II,  p.  43a  et  note  i.  Rapprochez  le  vers  $9  du  Remède; 
Ronsard  (tome  II,  p.  i34)  :  «  Ne  iouissant,  ie  iouis  »;  cette  phrase 
de  Brantôme  (tome  Y,  p.  29)  :  «  Une  belle  fille. ...  de  laquelle  il  estoit 
amoureux,  voyre  iouissant  »  ;  et  celle-ci  de  Yoltaire  :  a  II  hait  qui- 
conque réussit,  comme  les  eunuques  haïssent  les  jouissants,  v 
(Candide^  chapitre  xxii.) 

a.  Pour  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  p.  68  et  note  6. 

3.  Rapprochez  le  vers  44  ^^  Cocu  et  la  note.  Au  tome  X  du 
Recueil  de  poésies  francoises^  p.  a  10  :  «c  Belles  filles  prestes  à  le  bien 
faire.  » 

4.  Yoilà  au  moins  un  des  gens  du  marquis  dans  le  secret  (voyez 
le  vers  159).  —  Pour  cette  inversion  familière,  comparez  ci-dessus, 
vers  io4  et  la  note.  —  Et  essendo  ogni  cosa  presta^  et  la  donna  mmt 
altra  cosa  chella  venuta  del  marchese  aspettando^  advenne  eke  un  fonte 
giunse  alla  porta^  il  quale  reco  novelle  al  marchese  per  Uquaii  aliui  subi' 
lamente  capolcar  eonvene^  etc. 

5.  Cétait  convenu;  il  s*était  réservé  la  facilité  de  la  prévenir  au 
dernier  moment  qu*il  ne  viendrait  pas. 

6.  On  ne  Teut  pas  plus  tôt  entendu  que,  etc. 

7.  Pour  cet  homme  en  fer  tout  confît 
Passeport  d* Amour  ne  suffit. 

(Lettre  à  l'abbesse  de  Mouzon,  tome  Y  Jf.-L.,  p.  4.) 

[Macette]  a  changé  de  courage,  et  confite  en  détresse, 
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Par  aventare,  autant  que  sa  maîtresse*, 

Dît  à  la  veuve  :  «  Un  pauvre  souffreteux* 

Se  plaint  là-bas  ;  le  froid  est  rigoureux; 

Il  peut  mourir  :  vous  piaît-il  pas,  Madame,         i  s  5 

Qu*en  quelque  coin  Ton  le^  mette  à  couvert? 

—  Oui,  je  le  veux,  répondit  cette  femme. 

Ce  galetas*  qui  de  rien  ne  nous  sert 

Lui  viendra^  bien  :  dessus  quelque  couchette 

Vous  lui  mettrez  un  peu  de  paille  nette;  190 

Imite  avec  ses  pleurs  la  sainte  pécheresse. 

(Récrier,  satire  xiii,  vers  i3-i4.) 

y  oyez  aussi  la  satire  11,  rers  175  :  a  confits  en  science  »;  rHepta- 
mérott,  p.  34s  :  a  confites  en  amour  »  ;  Collerye,  p.  78  :  «  confit  en 
liesse  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  72$  :  «  confite  en  sapience  »  ;  Mon- 
taigne,  tome  lU,  p.  3 16  :  «  confite  en  souspeçon  »,  p.  5a6  :  «  con- 
fits en  fadeze  m  ;  le  Tartuffe^  vers  53a  :  «  confit  en  douceurs  et  plai- 
sirs »;  Tallemant,  tome  I,  p.  4o3  :  ((  confit  en  galanterie  »;  etc. 

I.  Laquai  similmente  pieta  hawendone.,,, 

3.  Souffreteux  veut  bien  dire  ici  qui  souffre;  mais  il  implique 
aussi  l'idée  de  pénurie;  il  signifiait  autrefois  particuli^ment 
pauvre  d^argent,  besogneux,  témoin  la  Quatriesme  Repeue  franche 
de  Villon,  du  Souffreteux  f 

Où  pris  argent,  qui  n*en  a  point?  etc.  ; 

dans  le*  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  308  :  «  diseteux  et  fort  souffre- 
teux D  ;  chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  181  :  a  plus  souffreteux  qu'un 
panure  qui  mendie  d;  chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  161  :  a  les 
jMuures  souffreteux  et  nécessiteux  »  ;  et  le  titre  de  la  xl*  histoire 
des  Comptes  du  monde  aduentureux  (Paris,  i555)  :  «  Comme  un  gentil- 
homme souffreteux  prostitua  sa  femme  à  un  cardinal  pour  en  tirer 
iigent.  )>  Dans  Rabelais  (tome  II,  p.  a3)  :  a  les  estropiatz  et  souf- 
reteux  »  ;  voyez  ibidem^  p.  43o,  et  tome  III,  p.  106. 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  29  du  conte  m  et  la  note. 

4*  Comparez  la  fable  xv  du  livre  VU,  vers  44-  —  ^  Ui^  bour- 
geois.... se  fait  bâtir  un  hôtel  si  beau....  qu'il  est  inhabitable.  Le 
maître,  honteux  de  s'y  loger...,  se  retire  au  galetas,  s  (La  BauiriEB, 
tome  II,  p.  i4o.) 

5.  Lui  conviendra  :  abréviation  poétique,  comme,  plus  haut, 
marque  pour  remarque {jen  63  du  Berceau) \om  viendra  bien  à  point 
pour  lui.  Rapprochez  les  vers  147  et  a 04  du  Magnifique, 
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Et  là  dedans  il  faudra  renfermer  : 
De  nos  reliefs^  vous  le  ferez  souper 
Auparavant,  puis  renvoyrez*  coucher.  » 

Sans  cet  arrêt,  c'étoit  &it  de  la  vie 

Du  bon  Renaud.  On  ouvre;  il  remercie,  19$ 

Dit  qu'on  Tavoit  retiré  du  tombeau, 

G>nte  son  cas',  reprend  force  et  courage  : 

n  étoit  grand,  bien  fait,  beau  personnage  ^, 

Ne  sembloit  même  homme  en  amour  nouveau', 

Quoiqu^il  fût  jeune.  Au  reste,  il  avoit  honte      aoo 

De  sa  misère  et  de  sa  nudité  : 

L* Amour  est  nu,  mais  il  n*est  pas  crotté  '• 

Renaud  dedans,  la  chambrière  monte, 

I.  De  DOS  restes  :  mot  emplojé  aux  fables  ▼,  vers  27,  et  ix,  vers 
4,  du  livre  I. 

a.  Il  y  a  envoyrez,  pour  la  mesure,  dans  nos  anciennes  éditions. 
—  Fa,  et  pianamente  gU  ûpri^  qid  ha  questa  eena,  et  non  saria  ehi  mtuh- 
giarla^  et  dapoterlo  albergare  ci  è  astaî, 

3.  Comme  plus  haut  (vers  108)  : 

Le  drôle,  ayant  tu  de  loin  tout  le  cas.... 

4.  «  n  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle  et  alaigre  taille,  etc.  s 
(MoirTAionB,  tome  III,  p«  91.) 

La  belle  en  choisit  un,  bien  fait,  beau  personnage. 

{La  Coupe  enchantée^  vers  i4G>) 

-»  ÊgUera  grande  délia  persona^  et  hello,  et  pîaeevole  nel  viso^  etc.  Dans 
le  Maçon  :  et  II  estoit  grant  personnaige,  beau  et  plaisant  à  regarder.  > 

5.  Voyei  p.  157  et  note  5. 

6.  Il  est  au  moins  quelquefois  mouille  :  voyez  le  conte  xii  de  la 
III*  partie.  Mais,  plus  il  est  nu,  moins  il  a  froid,  dit  un  vieux 
proverbe,  reproduit  par  John  Owen,  livre  II,  épigramme  Lxxxvin  : 

Quo  nudus  magU  est,  hoc  minus  alget  Amor; 
•t  par  Corneille  (Po^mV^  diverses,  tome  X,  p.  47)  : 

Depuis  que  Phiver  est  venu 
Je  plains  le  froid  qu*Amour  endure, 
Sans  songer  que  plus  il  est  nu, 
Et  tant  moins  il  craint  la  froidure. 
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Et  va  conter  le  tout  de  point  en  pointa 

La  dame  dit  :  «  Regardez  si  j*ai  point  ao5 

Quelque  habit  d'homme^encor  dans  mon  armoire  : 

Car  feu  Monsieur  en  doit  avoir  laissé*. 

—  Vous  en  avez,  j'en  ai  bonne  mémoire,  » 

Dit  la  servante.  Elle  eut  bientôt  trouvé 

Le  vrai  ballot'.  Pour  plus  d*honnéteté,  i  x  o 

La  dame  ayant  appris  la  qualité 

De  Renaud  d'Âst,  car  il  s*étoit  nommé ^, 

Dit  qu'on  le  mit  au  bain  chauffé  pour  elle'^. 

Cela  fut  fait;  il  ne  se  fit  prier*^ 

I.      Je  reriendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
Mes  arentures  à  mon  frère. 

(Livre  IX,  fable  ii,  vers  a3-a.(0 

Voyez  aussi  le  conte  i  de  la  IV«  partie,  vers  1 1 1 . 

3.  La  donna  gli  feee  trovare  panni  stati  del  marito  M  leL 

3.  Expression  proverbiale,  ici  prise  au  propre  :  ce  qu*il  fallait, 
ce  qui  convenait  le  mieux,  ce  qu^elIe  cherchait  :  H  quaii  panni^  dit 
Boccace,  corne  vestiti  s^ebbe^  a  suo  dotio  fatti  parevano.  Voyez  un 
exemple,  au  figure,  emprunté  à  V Ancien  Théâtre  francoit  (tome  IX, 
p.  85)  :  «  11  a,  ma  fojr  !  bien  trouué  son  ballot  s  ;  et  deux  à  Saint- 
Simon,  tomes  V,  p.  48  '•  CL  Le  Roi  trouva  que  c*étoit  là  son  vrai  ballot, 
qu*il  ne  trouveroit  de  longtemps,  et  le  saisit  »  ;  et  I,  p.  84  :  a  Mme  de 
Manneville....  etoit  tellement  leur  vrai  ballot  qu'on  ne  comprend  pas 
comment  elle  n'y  avoit  pas  été  mise  d*abord  (dame  d*honneur).  » 

4.  La  Fontaine  fait  sans  doute  de  Renaud  un  gentilhomme;  Tun 
des  brigands  Ta  appelé  ainsi  (vers  88  )  :  a  Mon  gentilhomme  »  ', 
mais,  il  est  vrai,  par  une  dernière  ironie.  Chez  Boccace,  nous 
Favons  dit,  cVst  un  marchand,  que  les  Toleurt  appellent  également 
gentil  kuomo.  Ils  Tauraient  nommé  a  Excellence  »  au  besoin.  En 
somme,  a  Renaud  d^Ast  »  veut  simplement  dire  :  a  Renaud  natif 
d*Asti  ». 

5.  Chez  Boccace,  elle  le  fait  entrer  dans  le  bain  dont  elle  s*est 
déjà  servie,  d*où  elle  a  entendu  les  plaintes  du  vojageur,  et  qui 
avait  ét^  préparé  pour  le  marquis,  net  bûgno  fatto  per  to  marekese  : 
<t  Tosto^  dit-elle,  Buon  kuomo ,  entra  in  quel  bagno^  ilquale  anchora 
è  eaUo,  »  Renaud  se  hâte  d'obéir,  et  il  remercie  saint  Julien  : 
incamincio  a  ringraziare  Iddio  et  tan  Giuiiano, 

6.  Senza  piu  inpiti  atpettare, 

J.    DE  LA  FONTAIHV.   IV  I7 
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Oa  le  parfume^  avant  que  rhabiller*.  ai 

Il  monte  en  haut,  et  fait  à  la  donzelle' 
Son  compliment^,  comme  homme  bien  appris. 
On  sert  enfin  le  souper  du  marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainsi  qu'un  autre  homme, 

Même  un  peu  mieux  :  la  chronique  le  dit*;       a  a 

On  peut  à  moins  gagner  de  Tappétit. 

Quant  à  la  veuve,  elle  ne  fit  en  somme 

Que  regarder,  témoignant  son  désir*  ; 

Soit  que  déjà  Tattente  du  plaisir 

L*eût  disposée ^  ou  soit  par  sympathie  ;  ai 

I.  Selon  la  mode  ancienne,  au  sortir  du  bain,  ou  avant  dVnti 
au  lit;  voyez,  ci-dessus,  le  vers  169  :  «  bains  et  parfums  o,  et 
conte  précédent,  vers  69,  où  le  muletier,  pour  mieux  jouer  » 
rôle,  se  parfume  a^ant  de  se  coucher.  —  Dans  VHeptaméron^  p.  a 
a  Quand  il  eut  pris  la  plus  gorgiase  et  parfumée  chemise  qu 
eust...,  luy  sembla  bien,  en  se  mirant,  qu'il  n^y  eust  femme  en 
monde  qui  sceut  refuser  sa  beauté  et  bonne  grâce.  » 

a.  Même  tour  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  vers  583,  dans 
Coupe  enchantée^  vers  73,  dans  le  Faucon,  vers  a8,  etc.  ;  nous  avo 
rencontré  devant  que,  suivi  de  Tinfînitif,  dans  Joconde^  vers  96a. 

3.  VoyeA  ci-dessus,  vers  174  et  la  note. 

4.  «  Il  lui  fît  un  compliment  en  honnête  homme.  »  (Scarboit, 
Aoman  comique^  V*  partie,  chapitre  xxii,  où  il  s'agit  également  d* 
voyageur  dévalisé,  et  recueilli  par  une  jeune  veuve.) 

5.  Rapprochez  la  formule  si  fréquente  chez  la  Fontaine  :  «  à 
que  dit  l'histoire  ».  (Joeonde^  vers  69  et  la  note.) 

6.  Chez  Boccace,  elle  ne  cesse  aussi  de  le  regarder,  et  plus  elle 
regarde,  plus  elle  le  trouve  aimable,  plus  le  feu  de  son  désir  s*attii 
FJle  c  le  couvoit  des  yeux,  lui  sourioit  »  [le  Psautier^  vers  a6~a' 
Comparez  ces  deux  vers  (60-61)  de  la  Courtisane  amoureuse  : 

Incessamment  Constance  le  regarde  ; 

Et  puis  soupirs,  et  puis  regards  nouveaux  ; 

I<'S  vers  64-65  du  Cas  de  conscience;  et  ceux-ci  de  Ma%eî  (i  18-110 

....Mazet  étoit  beau  maie, 
Et  la  galande  à  le  consid^r 
Avoit  pris  goût. 

7.  L'attente  du  plnîsir  qu'elle  s'était  promis  avec  le  marquis 
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Ou  que  la  mine  ^  ou  bien  le  procédé  ' 

De  Renaud  d*Âst  eussent  son  cœur  touche. 

De  tous  côtés  se  trouvant  assaillie', 

Elle  se  rend  aux  semonces^  d* Amour. 

tt  Quand  je  ferai,  disoit-elle,  ce  tour,  a3o 

Qui  rira  dire*?  il  n'y  va  rien  du  nôtre'''  : 

la  Fontaine  nous  Ta  montrée,  vers  17$,  «  prête  à  bien  faire».  — 
Ei  gia  per  lo  marehese  ehe  eon  lei  dovea  vtnire  agiaceni  il  coneiipUcU- 
vole  appetito  havendo  desto,.,, 

I.  La  bonne  mine.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  198  et  la  note  ;  et  le 
vers  ao  du  Muletier, 

a.  Sa  manière  d*agir,  sa  politesse.  «  Il  avoit  la  mine  d'un  Mars 
et  pourtant  beaucoup  de  douceur  en  son  procédé.  »  {Psyché^  livre  i, 
tome  III  M.-'L,^  p.  61.)  Voyez  ibidem^  p.  io3  et  aa6;  /«  Faucon, 
vers  SOI,  la  Courtisane  amoureuse^  vers  i36;  et  les  divers  Lexiques 
de  la  Collection. 

3.  Étant  prise  «  par  tant  de  manières  d  {la  Fiancée ^  vers  a 38). 

4.  Invitations,  presque  sommations.  Voyez  la  fable  i  du  livre  XII, 
vers  gg,  tome  III,  p.  iga  et  note  57,  à  laquelle  on  peut  ajouter 
cet  exemple  tiré  de  la  fin  des  Amours  de  Mars  et  de  rénus  : 

Le  vieillard  écloppé 
Scmond  les  Dieux  ; 

c^est-à-dire  les  apostrophe  avec  colère.  Semondre,  semonce,  sont 
dans  Rabelais,  dans  Marot,  et  chez  tous  nos  vieux  auteurs  :  «  Mar- 
ché se  porta  entre  eulx  deux...,  à  la  semonce  de  Nature.  »  (Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles ^  p.  35i.]  «  ....  Les  nécessités  urgentes  de 
PEglise  les  y  semonnoient.  »  (Pasquieb,  Recherches^  etc.,  livre  III, 
chapitre  v.)  Comparez  Molière,  PÉtourdi^  acte  II,  scène  11,  vers  5 10. 
Citons  aussi  cette  phrase  de  Malherbe  (tome  IV,  p.  3a),  où  semonce 
a  bien,  comme  Texemple  cité  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  le 
même  sens  que  dans  notre  vers  :  a  Par  quelque  résistance  elles  (les 
femmes)  piquent  un  désir  qui  sans  doute  se  relâcheroît  si  à  notre 
première  semonce  elles  se  rendoient  avec  une  trop  prompte  et 
trop  complaisante  facilité.  »  Il  a  été  employé  avec  la  même  signi- 
fication, par  Voltaire,  dans  une  lettre  à  M.  d'Argental  (a6  sep- 
tembre 1773)  :  a  II  ne  me  reste  plus  qu^à  répondre  à  vos  semonces 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Albe.  » 

5.  Même  tour  au  livre  11  de  Psyché  (tome  UI  M,-L,^  p.  104)  : 
«  Quand  je  le  ferai  néanmoins,  quelle  punition,  etc.  » 

6.  Je  n*y  perdrai  rien,  je  ne  risque  rien.  Comparez  le  conte  du 
Petit  Chien ^  vers  373  et  suivants  : 
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Si  le  marquis  est  quelque  peu  trompé, 

II  le  mérite,  et  doit  Tavoir  gagné. 

Ou  gagnera;  car  c'est  un  bon  apôtre^. 

Homme  pour  homme,  et  péché  pour  péché,       ï!& 

Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre'.  » 

Renaud  n*étoit  si  neuf  qu*il  ne  vit  bien  ' 

Que  Toraison  de  Monsieur  saint  Julien 

Feroit  effet,  et  qu'il  auroit  bon  gîte^. 

Lui  hors  de  table,  on  dessert  au  plus  vite.         140 

Les  voilà  seuls,  et,  pour  le  faire  court'. 

En  beau  début.  La  dame  s'étoitmise 

En  un  habit  à  donner  de  Tamour*. 

La  négligence,  à  mon  gré  si  requise*, 

Pour  cette  fois  fut  sa  dame  d'atour*.  945 

....Qui  rira  déclarer, 

Qui  le  saura...? 

Cela  nous  fait-il  empirer 

D^une  ongle  ou  d*un  cheveu?  etc. 

I .  Voyez  sur  cette  locution  le  vers  66  du  conte  i  de  cette  II"  par- 
tie, et  la  note.  —  L*excuse  est  plaisante,  et  le  raisonnement  a 
quelque  analogie  arec  celui  du  Loup  dans  la  fable  du  Loup  et 
fjégneau. 

9.  Dans  le  Tableau^  yen  i3a  :  c  II  vaut  bien  Tantre.  » 
3*  Même   tour  dans  le   Faiseur^  Yen  4^44»  dans  la  Courtutme 
amoureuse^  rers  98-99  :  «  Il  n*ëtoit  si  novice  qu'il  ne  connût....  s 

4.  a  Bon  gîte  et  le  reste.  » 

5.  Pour  abréger  :  Tojez  le  vers  a4a  de  Joconde  et  la  note. 

6.  En  habit  de  combat. 

7.  Si  nécessaire  à  la  beauté,  qui  lui  donne  tant  de  grâce  et  de 
piquant.  Ou  connaît  les  vers  de  Racine  : 

....Belle,  sans  ornements,  dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté  qu*on  vient  d*arracher  au  sommeil. 
Que  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence^  * 

Les  ombres,  les  flambeaux,  les  cris  pt  le  silence.... 
Relevaient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs.... 

[Rritannieiu^  acte  II,  scène  ir,  vers  889-394.) 

8.  Dame  d*a/or/r,  au  singulier,  qui  est  la  véritable  orthographe 
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Point  de  clinquant,  jupe  simple  et  modeste, 

Ajustement  moins  superbe  que  leste  ; 

Un  mouchoir^ noir  de  deuxgrandsdoigtstropcourt'; 

Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour*  : 

Par  là  Renaud  s*imagina  le  reste.  a5o 

Mot  n'en  dirai  ;  mais  je  n'omettrai  point 

Qu'elle  étoit  jeune,  agréable^,  et  touchante', 

aneienne  et  moderne,  c*e9t-4-clire  a  apprêt,  toilette  ».  Chez  Mon- 
taigne, tome  I,  p.  4^^^  •  ^  ....obscurément  couuerts  et  sans  atour.  » 
—  Pour  ces  abstractions  personnifiées,  Toyez  tome  II,  p.  474  ^^ 
note  79  ;  le  conte  du  Tableau^  yen  80  ;  etc. 
I.  Mouchoir  de  cou,  mouchoir  de  sein  : 

Disant  ces  mots  il  fait  connoissance  arec  elle, 
Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
Prend  une  main,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir. 

(Livre  IV,  fable  ir,  vers  a 6-37.) 

Comparez  la  Coupe  enchantée ^  vers  io3  : 

La  fille  crût,  se  fit  :  on  ponvoit  déjà  voir 
Hausser  et  baisser  son  mouchoir; 

et  Scanon,  le  Roman  comi^uef  IP  partie,  chapitre  x  :  a  La  grosse 
sensuelle  ôta  son  mouchoir  de  cou  et  étala  dix  livres  de  tétons 
pour  le  moins.  » 

a.  Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  teton 

Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
(Vou-Azas,  la  Guerre  civile  de  Genève^  chant  i.) 

3.  Dans  le  Tableau^  vers  97  : 

Tout  étoit  fait  au  tour. 

Voyez  aussi  dans  la  comédie  de  Cljrmène  (tome  IV  Al.~l,^  p.  147}» 
un  s  pied  fait  an  tour  »  ;  et  chez  Ronsard  (le  premier  livre  des 
Amours^  xx.Ti)  : 

Ses  cuisses  soient  comme  faictes  au  tour, 
A  pleine  chair,  rondes  tout  à  l'entour. 

4.  Vojez  ci-dessus,  le  vers  i5i. 

5.  Propre  à  donner  de  Tamour.  a  ....  Une  jeune  fille...,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu*on  puisse  jamais  voir.  »  (Mouias,  les 
Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  scène  11.)  a  Elle  étoit  à  la  première 
fleur  de  son  âge,  belle,  touchante,  faite  à  peindre,  s  (Saibt-Simos, 
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Blanche  sortout*,  et  de  taille  avenante, 

Trop  ni  trop  pea  de  chair  et  d'embonpoint'. 

A  cet  objet*  qui  n'eût  eu  l'âme  émne?  iSS 

Qui  n'eût  aimé  ?  qui  n'eût  eu  des  deairs  ? 

Un  philosophe*,  un  marbre*,  une  statue, 

Auroient  senti  comme  nous  ces  plaisirs. 

Elle  commence  à  parler  la  première. 

Et  fait  si  bien  que  Renaud  s'enhardit.  »6< 

Il  ne  savoit  comme  entrer  en  matière  ; 

Mais  pour  l'aider  la  marchande*  lui  dît  : 

tome  II,  p.  9.)Daii«  uoe  iUgie  de  notre  poète  h  Cipakat  (tome  ^ 
if.-£.,p.  88]  : 

O  Dieux,  qu'elle  a  d'appu!  qu'elle  plaîl!  qu'elle  louche! 
Rapprochez  la  note  3  de  la  page  147. 

I.  Chez  fiiHDlOme,   tome  VIII,   p.   34,  3;  :    a   sa  helte  he 
blanche  n,  a  ton  bean  TÏaage  blanc,  qui  reuembloit  ung  ciel  en  « 
plut  grande  et  blanche  lereinet^.  u 
3 .  Comparez  le  Taiteaa,  Tcrt  96-97  : 

Blancheur,  délicate«*e,  embonpoint  raisonnable, 
Permet^.... 

3.  Pour  ce  mot,  Toyezp.  118  et  note  3  ;  ci-desious,  le  vert  171  ;< 
les  vers  i5a  des  Oiti  Jt  frèr»  Philippt,  4  des  Rémou,  etc. 

4.  Même  le  Stoïcien  de  lu  fable  xx  du  lirre  XII,  a  qui  retranch 
de  l'âme  d«aîrt  et  paltions  s  (vers  3o-36). 

5.  Dans  la  Fiancée,  Ter*  316  : 

11  anroit  échaafrj  de*  marbras. 

6.  Non  pM  précisément  la  femme  qui  veut  se  faire  marchande! 
se  faire  prier,  puisque  c'est  elle  ici  qui  fait  les  arance*  -,  ni  la  coni 
tisane,  ta  femme  galante,  puisqu'elle  ne  se  vend  paa,  maïs  se  donii 
il  Renaud  ;  mail,  au  figuré,  la  femme  de  bon  débit,  qui  sait  domu 
du  luttreà  sa  marchandise,  et  qui  veut  a  faire  affaire  u.  Ou  simpli 
ment  la  coquine,  la  friponne,  qu'il  s'agisse,  au  propre  ou  au  figon 
d'acheter  ou  de  vendre  : 

Pour  estre  ung  petit  mise  en  presse 
le  n'en  leiBjr  que  plus  marchande. 
(Monelogui  iojreidx  de  la  chaniherieTe,  tome  II,  p.  aSo,  d 
ÂKiuil  dt  poititi  fraitfiàtet.) 
Cest  ainsi  que  Nœl  dn  Fail  (tome  I,  p.  107)  appelle  « 


c.  t]  DEUXIEME  PARTIE.  s(»3 

«  Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance  * 

D'un  qui  s'est  vu  mon  unique  souci'; 

Plus  je  vous  vois,  plus  je  crois  voir  aussi  t65 

L'air  et  le  port,  les  yeux,  la  remembrance^ 

De  mon  époux  :  que  Dieu  lui  fasse  paix  ! 

Voilà  sa  bouche,  et  voilà  tous  ses  traits^.  » 

Renaud  reprit  :  a  Ce  m*est  beaucoup  de  gloire. 

Mais  vous.  Madame,  à  qui  ressemblez-vous?    270 

A  nul  objet';  et  je  n'ai  point  mémoire 

D*en  avoir  vu  qui  m'ait  semblé  si  doux. 

Nulle  beauté  n'approche  de  la  vôtre. 

meslez  s  de  petits  polissons  de  pages  ;  et  Folengo,  dans  son  Hutoire 
macearonique  (lÎTre  ti),  Oadin,  dans  ses  Curiosités  françoises,  un 
a  bon  marchand  »,  un  rusé  compagnon,  un  fin  drôle.  —  Rappro- 
chez le  Ters  60  du  conte  i  de  la  IV*  partie  : 

Il  est  marchande  et  marchande,  entre  nous. 

I.  Voyez  tome  II,  p.  98  et  note  24.  a  II  faut  dire  tùmenir  en 
prose,  dit  Vaugelas,  mais  en  vers  souvenance  est  bon.  »  {Nouvelles 
Rgmarques^  etc.,  p.  438.) 

s.  Comparez  Joconde^  vers  i56,  et  la  note  : 

Mon  cher  Curtade,  mon  souci. 

3.  Terme  archaïque  :  il  est  dans  toutes  les  éditions  du  Diction- 
Haire  de  P Académie^  mais  avec  la  qualification  de  a  vieux  i>.  Woyci. 
les  exemples  de  la  Chanson  de  Roland^  du  Roman  de  la  Rose^  etc., 
qoe  donne  Littré;  les  Cent  Nouvelles  noupelleSy  p.  s38  :  «  en  rc- 
membrance  o  ;  et  Voiture,  tome  II,  p.  a54i  «t  p.  386: 

Jadis  n*en  ëtoit  remembrance  (des  amours)  : 
Cent  ans  a  qu*il  en  vint  en  France. 

Walckenaer  cite,  à  propos  de  ce  mot  et  du  verbe  dont  il  est  tiré, 
ces  deux  vers  d* André  de  la  Vigne  : 

Remembrez-vous  de  nos  frisqnes  maintiens, 
Ayez  mémoire  de  notre  grand  liesse. 

Le  verbe(/orejii«iii^er)et  le  substantif  ont  passe  dans  la  langue  anglaise. 

4*  yeggendovi  cotesti  panni  in  dosso  liquali  del  mio  morto  marito 
furomo^  parendomi  voi  pur  desso^  m^è  venuta  stasera  forse  cento  volte 
foglia  d^abbraeeiarvi  et  di  baeiarvi;  e/,  se  io  non  havessi  temuto  che  dis^ 
piaeiutopi  fosse^  per  eerto  io  Vhavrei  gia  fatto, 

5.  Voyez  le  vers  i55  et  la  note. 
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Qr  me  voici  d*un  mal  cha  dans  un  autre  : 

Je  transissois,  je  brûle  maintenant  ^  a  7  5 

Lequel  vaut  mieux?  »  La  belle,  Tarrétant, 

S'humilia  pour  être  contredite  : 

C'est  une  adresse  à  mon  sens  non  petite. 

Renaud  poursuit,  louant  par  le  menu' 

Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  n'a  point  vu',  «So 

Et  qu'il  verroit  volontiers,  si  la  belle 

Plus  que  de  droit  ^  ne  se  montroit  cruelle. 

tt  Pour  vous  louer  comme  vous  méritez, 

Ajouta-t-il,  et  marquer'^  les  beautés 

Dont  j'ai  la  vue  avec  le  cœur  frappée  i85 

(Car  près  de  vous  l'un  et  l'autre  s'ensuit '), 

Il  faut  un  siècle,  et  je  n'ai  qu'une  nuit, 

Qui  pourroit  être  encor  mieux  occupée.  » 

I.  Rapprochex  le  vers  144.  Renaud  va  prourer  en  effet  quUI  n*a 
rien  d'un  amoureux  transi.  —  Dans  Phèdre^  acte  I,  scène  m,  rers  976  : 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler; 

Mais  elle  frissonnait  d*amour,  non  de  froid  comme  notre  héros, 
a.  En  détail.  Rapprochez  U  Magnifique^  rers  lia  : 

Je  TOUS  dirois  de  cet  ardent  désir 
Tout  le  menu; 

des  Périers,  tome  II,  p.  161  :  a  Elle  disoit....  par  le  mena  tous  les 
moyens,  etc.  »  ;  du  Beliaj,  tome  I,  p.  ai6  :  a  déduire  par  le  menu  ». 

3.  Comme  le  galant  du  conte  xi  de  ce  lirre,  vers  9  : 

O  dieux  !  que  rois-je  !  et  que  ne  vois-je  pas  ! 

4.  ff  Plus  que  le  droit  »,  dans  la  seule  édition  de  1669  Paris, 
plus  qu'il  n'est  permis.  C'est  prohablement  une  faute  plutôt  qu*one 
correction,  bien  que  la  locution  soit  très  correcte. 

5.  Non  remarquer  y  comme  au  rers  63  du  Berceau,  mais  désigner  ^ 
signaler.  Comparez  cette  phrase  d*une  lettre  de  Mme  de  Sérigné 
(tome  VIII,  p.  46)  :  «  Il  importera  peu....  qu'il  (mon  fils)  soit 
marqué  (dans  le  livre  de  notre  généalogie)  pour  cette  charge  (de 
guidon]...,  ou  pour  la  sous^lieutenance.  » 

6.  Même  emploi  du  singulier  après  «  Tun  et  l'autre  »,  ci- 
sous,  au  Ters  3oa  ;  voyez  Joconde^  vers  5 16  et  la  note. 


:.  v]  DEUXIEME  PARTIE.  a65 

Elle  sourit  :  il  n*en  fallut  pas  plus. 

Renaud  laissa  les  discours  superflus,  290 

Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre  ^. 

Homme  mortel  ne  s*est  vu  sur  la  terre 

De  plus  heureux  ;  car  nul  point  n*y  manquoit. 

On  résista  tout  autant  qu'il  falloit, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle  a 95 

Sait  pratiquer,  pucelle  ou  non  pucelle'. 

Au  demeurant,  je  n'ai  pas  entrepris 

De  raconter  tout  ce  qu*il  obtint  d'elle  ; 

Menu  détail  :  baisers  donnés  et  pris  ; 

La  petite-oie';  enfin  ce  qu'on  appelle  3 00 

I.  Comparez  ia  Gageure^  Ters  iai-ia3;  JVieahe^  vers  161-167  et 
95-109;  U  Berceau^  ren  83;  et  la  comédie  de  Clymène  (tome  IV 
r.'L,^  p.  i4a)  : 

Le  temps  d'aimer  n*a  si  petite  part 
Qui  se  soit  chère. 

Les  moments  sont  bien  chers  à  la  guerre,  en  amours. 

(VoLTAiBB,  CÉducation  d'un  prince.) 

a.  flc  Rebelle  de  la  bonne  façon  »,  comme  a  la  belle  1»  du  Gascon 
mi^  Ters  34.  Voyez  aussi  la  Servante  justifiée,  vers  3i-34i  et  les 
émmi^  Ters  i58-i59.  a  Une  dame  plaist  plus,  dit  Brantôme,  qui 
it  un  peu  de  la  difficile  et  résiste,  que  quand  elle  se  laisse  sitost 
orter  par  terre,  d  (Dames  galantes^  p.  41O  ^  Sonnent,  dit  Ronsard 
ome  II,  p.  Sai),  le  nier  ung  petit 

En  amour  donne  Tappetit.  » 

-  Chez  Boccace,  nous  TaTons  tu,  les  avances  de  la  dame  au  cara- 
er  sont  plus  vives  :  elle  va  jusqu'à  lui  avouer  qu'elle  est  tentée  de 
li  sauter  an  cou,  de  lui  donner  mille  baisers,  et  elle  les  lui  donne, 
t  il  les  lui  rend. 

3.  c  Elle  lui  accorda....  ce  qu'une  fille  peut  accorder  honné- 
nnent  à  un  homme;  et  il  fut  maître  de  ce  que  nous  appelons  en 
rance  ia  petite-oie,  »  (Bussy  Rabutiv,  la  France  galante^  p.  3o5 
e  l'édition  de  1857.)  «  Je  crois,  quoiqu'il  ait  dit  qu'il  n'en  eut 
ne  la  petite-oie,  qu'elle  lui  accorda  toute  chose.  »  (TALUOfAtrT 
is  Riatix,  tome  II,  p.  370.)  «  Il  en  avoit  eu  la  petite-oie  :  elle  lui 
fit  donne  volontiers  le  reste,  s  (Ibidem^  tome  V,  p.  456.)  — -  On 
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En  bon  (rançois^  les  préludes  d*amour; 

Gir  Fun  et  l*aatre  y  savoit  plus  d*un  tour'. 

Au  souvenir  de  Tétat  misérable 

Où  s'ëtoit  vu  le  pauvre  voyageur, 

On  lui  faisoit  toujours  quelque  faveur.  3o5 

«  Voilà,  disoit  la  veuve  charitable', 

Pour  le  chemin,  voici  pour  les  brigands. 

Puis  pour  la  peur,  puis  pour  le  mauvais  temps;  » 

Tant  que  le  tout  pièce  à  pièce  s'efface. 

Qui  ne  voudroit  se  racquitter^  ainsi?  3io 

Conclusion,  que  Renaud  sur  la  place 

disait  petiie-oie  d'amour^  c*est*à-dire  les  menues  faveurs,  les  caresses 
mignounes,  comme  petUe^oie  Je  polatl/e^  la  tête,  les  bouts  d'ailes, 
le  cou,  le  foie,  le  gësier,  les  pattes;  et  petiie-oie  tThMi^  tous  les  ac- 
cessoires de  la  toilette,  les  rubans,  les  dentelles,  les  plumes,  les 
jarretières,  les  aiguillettes,  le  cordon  de  chapeau,  le  nœud  de 
Tëpee,  etc.  :  a  Que  vous  semble  de  ma  petite-oie  ?  d  dit  Mascarillc 
aux  Précieuses^  scène  ix.  Voyez  Molière,  tome  II,  p.  9^  et  note  4; 
et  le  Lexique  de  Corneille.  —  Comparez  Richard  Minutolo^  vers  a  10 
et  suivants  : 

D'une  faveur  en  une  autre  il  passa,  etc. 

1 .  Même  locution  à  la  fin  de  la  fable  viii  du  livre  YL 

2.  Tiennette  et  moi  nous  n'avons  qu'une  noise  : 
C'est  qui  des  deux  y  sait  de  meilleurs  tours. 

{Les  TroqueurSy  vers  68-69.) 

Voyez  aussi  les  vers  17  du  Faiseur  d'oreilles  et  78  du  Cupier. 

3.  Comparez,  pour  cette  charité-là,  les  Cordeliers  de  Catedogne^ 
vers  5  et  la  note;  et  Molière,  r École  des  femmes^  vers  5a4  :  c  la 
vieille  charitable  »,  qui  ne  Test  plus,  il  est  vrai,  que  par  procura- 
tion. Voyez  aussi  dans  la  xv*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  .*  a  la  cha- 
rité de  la  maison  des  courtoises  nonnains  d  ;  des  Périers,  tome  I, 
p.  46  •  <^  faire  oraure  de  charité  »  ;  et  Brantôme,  tome  IX,  p.  160 
et  suivantes,  où  il  recommande  aux  femmes  d'  a  eslargir  leur  chas^ 
teté  aux  personnes  de  mérite,  vertu,  et  de  souffrance  »,  et  de  ne 
point  a  espargner  la  belle  iouissance  de  leur  corps  »  aux  gueux,  aux 
misérables. 

4.  Se  dédommager  de  ce  qu'on  a  perdu  ou  souffert.  Voyez  les 
exemples  de  Balzac,  de  Sévigné,  de  Boileau,  cités  par  Lîttré. 
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Obtint^  le  don  d^amoureuse  merci*. 

Les  doux  propos  recommencent  ensaite, 

Puis  les  baisers,  et  puis  la  noix  confite'. 

On  se  coucba.  La  dame,  ne  voulant  3 1 5 

Qu^il  s'allât  mettre  au  lit  de  sa  servante, 

1.  Même  tour  dans  le  Magnifique,  rers  ao6  :  a  Conclusion,  qu^il 
prit,  etc.  »;  dans  U  Faucon,  vers  56;  dans  la  Matrone,  Ters  lai; 
dans  Belphégor,  vers  127.  Rapprochez  des  Périers,  tome  I,  p.  53  ;  du 
PaiJ,  tomes  I,  p.  1 13,  II,  p.  37, 107  ;  du  Bellay,  tome  II,  p.  386  ;  etc. 

2.  Les  dernières  faveurs;  et  le  don  d'amoureuse  liesse  »,  chez 
Marot  (tome  II,  p.  184).  <(  Le  bon  cheualier  ne  sceut  oncques  tant 
faire....  qu*il  peust  obtenir  de  sa  dame  le  gracieux  don  demercy.  d 
{Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouvelle  lit.)  «  le  vous  prie,  dites- 
moi,  si  c*est  honneste  à  une  dame  d*auoir  le  nom  d*estre  sans  pitié, 
sans  charité,  sans  amour  et  sans  mercy  ?  —  Sans  charité  et  sans 
amour  ne  faut  il  pas  qu'elle  soit.  Mais  ce  mot  de  mercjr  sonne  si 
mal  contre  les  femmes  qu'elles  n'en  peuuent  user  sans  offenser  leur 
honneur;  car,  proprement,  mercjr  est  accorder  la  grâce  qu'on  de- 
mande. On  sçait  bien  celle  que  les  hommes  désirent.  »  [VUepta- 
méron,  nouvelle  LVi.)  La  Belle  Dame  sans  mercjr,  la  sans  merty,  est  le 
titre  d'un  poème  d'Alain  Chartier  et  de  plusieurs  anciennes  chansons. 

3.  Le  jeu  de  la  langue. 

Oseula  inseruii  cupid»  luctantia  lingtm. 

(OviDB,  les  Amours,  livre  III,  élégie  vn,  vers  g.) 

Purpureis  condatur  lîngua  lahellis, 

(Ibidem,  élégie  xiv,  vers  a 3.) 

Sus  donc,  approche  toy  et  me  baise,  mignonne, 
Snçons  et  ressuçons  l'un  et  l'autre  à  son  tour 
Le  petit  bout  sucré  que  la  mère  d'Amour 
A  confit  dans  le  miel  des  baisers  qu'elle  donne. 

(Rbiiy  Bbixbau,  a  sa  maîtresse,  tome  I,  p.  119  ;  voyez 
ibidem,  p.  i4o,  et  tome  II,  p.  86-107  et  ia5.) 

Au  paradis  de  tes  lenres  descloses 
le  vais  cueillant  de  mille  et  mille  roses 
Le  miel  délicieux. 

(Des  PoAxis,  Baiser,  p.  44t*) 

....  Et  sa  langue  mon  cœur  par  ma  bouche  embrasa  : 
Bref  tout  ce  qu'ose  Amour  ma  déesse  l'osa, 
Me  suggérant  la  manne  en  sa  lèvre  amassée. 

(Rbomieb,  élégie  iv,  vers  15-17.) 
c  Cela  s'entend  en  pigeonne,  la  langue  en  bouche  »,  comme  dit 
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Le  mit  au  sien  '  :  ce  fut  fait  prudemmeaty 

En  femme  sage',  en  personne  galante. 

Je  n*ai  pas  su  ce  qu'étant  dans  le  lit 

Us  avoient  fait;  mais,  comme  avec  Thabit  Sao 

On  met  à  part  certain  reste  de  honte', 

Apparemment  le  meilleur  de  ce  conte  ^ 

Entre  deux  draps  pour  Renaud  se  passa^. 

Brantôme  (Dames  galantes^  p.  196).  C*est  ce  qa*il  appelle  aiuti  : 
«  s^entrebaiser  à  la  colombine  »  (itUiem^  p.  198,  517),  on  p.  SaS  : 
a  fVntrelier  de  langues,  se  les  entredonner  »  ;  baiser  «  comme  les 
colombelles  »  (Ronsard,  tome  I,  p.  107;  ibidem^  p.  184).  Compa- 
rez la  nouvelle  Lxxnn  de  des  Périers  :  a  D'un  gentilhomme  qui 
mit  sa  langue  en  la  bouche  d'une  damoiselle  en  la  baisant  »,  selon 
la  mode  d*Italie,  a  laquelle  façon  estoit  pour  lors  bien  nouuelle  en 
France,  ^est  encores  de  présent,  mais  non  pas  tant  qu'alors,  car 
les  Frai^is  commencent  fort  à  ne  trouuer  rien  mauuais,  princi- 
pallement  en  telles  matières  »  :  la  demoiselle  se  montre  un  peu 
surprise  «  d^une  telle  pigeonnerie  a;  et  Tallemant  des  Réaux 
[tome  VII,  p.  aa5)  :  «  La  femme,  pargrAce,  accorda  au  mari  toute 
une  nuit.  Les  experts  ëtoient  auprès  du  feu;  ce  pauvre  homme  se 
crevoit  de  noix  confites;  à  tout  bout  de  champ,  il  disoit  :  «  Venes, 
a  Tenez  »  ;  mais  on  trouvoit  toujours  blanque.  s 

I.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  ai 3.  —  Il  n'ëtait  plus  question 
de  le  mettre  sur  la  paille  :  voyez  les  vers  189-190. 

a.  Avisée.  Cette  épithète  est  employée  avec  la  même  ironie  k  la 
fin  du  conte  v  de  la  I'*  partie  : 

....  Je  pense  bien,  continua  la  belle, 
Qu'en  pareil  cas  Madame  en  use  ainsi  : 
Mais  quoi  I  chacun  nVst  pas  si  sage  qu'elle. 

3.  "'Aj&x  ^ï  xiOûîvi  lxBuc{iivc{>  ouvtxo^eTai  xa\  djv  at&à  yw^.  c  La  femme 
dépose  sa  pudeur  avec  ses  vêtements.  »  (HÉaoDOTB,  livir  I,  cha- 
pitre vni.)  «  I^  femme  qui  se  couche  auecques  un  homme  doibt, 
auecques  sa  cotte,  laisser  quand  et  quand  la  honte,  et  la  reprendre 
auecques  sa  cotte.  »  (Mostaiosb,  livre  I,  chapitre  xx,  tome  I, 
p.  118.) 

4.  Dans  une  élégie  de  notre  poète  à  C  Amour  (tome  V  M.^L.^ 

p.  83)  : 

Sur  le  point  que  j'allois  surmonter  cette  honte. 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  mon  conte. 

5.  Rapprochez  le  conte  du  Cocu^  vers  99-ioa,  et  la  note  du 
vers  loi* 
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Là,  plus  à  plein ^  il  se  récompensa' 

Du  mal  souffert,  de  la  perte  arrivée.  3  a  5 

De  quoi  s'étant  la  veuve  bien  trouvée, 

n  fut  prié  de  la  venir  revoir; 

Mais  en  secret,  car  il  falloit  pourvoir 

Au  gouverneur'.  La  belle,  non  contente 

De  ces  faveurs,  étala  son  argent^.  33« 

Renaud  n'en  prit  qu*une  somme  bastante* 

Pour  regagner  son  logis  promptement. 

n  s'en  va  droit  à  cette  hôtellerie 
Oii  son  valet  étoit  encore  au  lit'. 

I.  Pour  cette  locution,  royez  Racine,  tome  VI,  p.  190,  577  ; 
Molière,  tome  Y,  p.  45 1  et  note  i.  On  disait  aussi  à  pur  et  à  plein 
(Villon,  p.  193;  Noël  du  Fail,  tome  II,  p.  5a  ;  Sévigné,  tome  IV, 
p.  87,  s54,  etc.). 

3.  Il  se  dédommagea.  Vojez  Joconde,  vers  $17  et  la  note. 

3.  S'arranger  de  manière  à  ne  pas  lui  donner  TëTeil.  Voyez,  ci- 
dessus,  le  Ters  1 10  et  la  note;  et  ut  Fiancée ^  vers  71a  : 

Il  pourvut  à  la  belle,  etc. 

—  Chez  Boccace,  elle  a  la  précaution,  pour  dérouter  les  soupçons, 
défaire  vêtir  Renaud  d*faabits  en  mauvais  état  :  Accio  ehe  questa  cota 
non  si  poiesse  presumere  per  a/euno,  datigli  aleuni  panni  assai  eaiiivi. 

4.  Proprement,  le  mit  sur  la  table.  Ce  verbe  est  pris  au  figuré 
dans  la  fable  vii  du  livre  VII,  vers  i3  : 

Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  prince  à  ses  sujets  étaloit  sa  puissance. 

Voyez  aussi  tomes  II,  p.  345,  III,  p.  aSi  ;  le  conte  du  Magnifique j 
vert  100;  et  la  comédie  de  f  Eunuque^  acte  V,  scène  rv. 

5.  Terme  vieilli  :  suffisante;  italien  et  espagnol,  hastante^  de 
btutare^  hastar  :  voyez,  entre  autres  exemples,  Brantôme,  tome  VII, 
p.  397  :  a  dames  et  damoyselles  toutes  bastantes  pour  mettre  un  feu 
par  tout  le  monde  »  ;  et  Montaigne,  tome  III,  p.  1 10  :  «  baster  k  s  ; 
le  Lexique  Je  Corneille;  une  lettre  de  Chapelain  de  Tannée  1637 
(tome  I,  p.  146,  du  recueil  cité);  et  Saint-Simon,  tome  I,  p.  89  : 
c  forces  bastantes  d. 

6.  Cette  hôtellerie,  a  la  plus  fameuse,  la  mieux  fournie  s,  de 
Château-GuilJanme,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  au  vert  11 4. 
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Renaud  le  rosse  \  et  puis  change  d'habit,  3  3  5 

Ayant  trouvé  sa  valise  garnie'. 

Pour  le  combler,  son  bon  destin  voulut 

Qu'on  attrapât  les  quidams'  ce  jour  même. 

Incontinent  chez  le  juge  il  courut. 

n  faut  user  de  diligence  extrême  340 

En  pareil  cas^;  car  le  greffe*  tient  bon  ", 

Quand  une  fois  il  est  saisi ^  des  choses; 

Cest  proprement  la  caverne  au  lion'^  : 

Rien  n'en  revient*;  là  les  mains  ne  sont  closes 

Pour  recevoir,  mais  pour  rendre,  trop  bien*®;    345 

I  •  Vers  plaisant,  et  qui  marque  bien,  sans  péripbraseSy  la  rapi- 
dité du  châtiment  subi. 

a.  Jlivestitosi  Je  parmi  tuoi  cite  nella  vatigîa  erano, 

3.  Voyez  ci-dessus,  vers  17  et  la  note. 

4.  En  pareils  cas.  (1666,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

5.  Le  greffe,  où  Ton  serre  les  minutes  des  actes  de  procédure,  et 
où  la  justice  ordonne  certains  dépôts. 

6.  Il  a  «  bonne  pince  »  (Conte  du  Juge  de  Mesle^  vers  6). 

7.  Mis  en  possession. 

8.  Voyez  la  fable  xiv  du  livre  VI,  le  Von  maladie  ei  la  Reaard 
(tome  II,  p.  45,  et  note  4)i  ^^^  Fourberies  de  Scapin^  de  Molière, 
acte  II,  scène  t  (tome  VIII,  p.  461,  et  note  5);  le  Lutrin  de  Boi- 
leau,  chant  v;  les  Plaideurs  de  Racine,  passim;  etc.  C*est  ce  que 
dit  aassi  le  comédien  Legrand  dans  son  Plutus  (acte  I,  scène  nr)  : 

On  ne  sort  pas  du  greffe  ainsi  que  Pon  y  rient. 

9.  Comparez  l'ode  v  du  livre  IV  de  Ronsard  : 

....Un  antre 
Où  bien  facilement  on  entre, 
Mais  d*où  iamais  on  ne  reuient  \ 

et  ces  vers  du  Firgile  travesti  de  Scarron,  qui  traduisent  les  vers 
126-129  du  livre  VI  de  F  Enéide  : 

Le  chemin  d^enfer  est  aisé  : 

On  y  peut  entrer  quand  on  Tose  ; 

Mais  d^en  sortir,  c*est  autre  chose. 

10.  Trop  bien  closes.  —  Rapprochez  la  fin  de  la  fable  i\  du 
livre  IX;  et  le  conte  xiii  de  la  III*  partie,  vers  8-1  a  : 

»...  Quand  Vénus  ne  fera  que  ce  que  fait  Thémis,  etc. 


c.  y]  DEUXIEME  PARTIE.  271 

Fin  celui-là  qui'  n'y  laisse  du  sien. 

Le  procès  fait,  une  belle  potence 

A  trois  côtés*  fut  mise  en  plein  marché. 

L'un  des  quidams  harangua  l'assistance  ' 

Au  nom  de  tous  ;  et  le  trio^  branché'  3  5o 

Mourut  contrit,  et  fort  bien  confessé. 

«  Après  cela,  doutez  de  la  puissance 
Des  oraisons  »,  dira  quelqu'un  de  ceux' 

I.  Même  tour  (le  démonstraûf,  arec  Ul^  suivi  d*un  relatif)  au 
.orne  n,  p.  98  et  344* 

s.  Trois  poteaux  plantés  en  triangle  et  relies  par  des  barres 
ransTersales. 

3.  a  Comme  est  la  façon  de  telles  gens  abandonnez,  de  prescher 
ït  iargonner  de  belles  remonstrances  en  Peschelle  et  à  reculons....  n 
Pu  Fail,  tome  U,  p.  a3.)  Comparez,  pour  cette  barangue  în  extre- 
iu>,  les  Ters  3o-34  de  la  fable  xix  du  livre  VI  ;  Belphégor^  vers  aSa  ; 
ït  la  comédie  de  Ragotin^  acte  V,  scène  xiii. 

4.  Semblable  locution  dans  la  fable  xviii  du  livre  IV,  vers  35. 

5.  Attaché  aux  brancbes  de  la  potence.  Même  terme  au  der- 
nier vers  de  la  comédie  de  Ragotin  : 

O  Ciel!  à  quel  malheur  m*avez-vons  attaché? 
Heureux  de  n^avoir  pas  pourtant  été  branché  1 

:hez  Roger  de  CoUerye  (p.  i5i)  : 

Comme  tourbes  de  hanetons, 
Turquins,  laquetz  et  valetons 
L^on  voirra  aux  arbres  branchez  ; 

ans  le  conte  xxi  de  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  ag)  :  «  Le  prcuost, 
if  et  pront,  estoit  sur  le  point  de  brancher  le  prisonnier.  » 
^ojez  aussi  Brantôme,  tome  I,  p.  33  :  «  l'ay  veu  de  mon  ieune 
;mps....  les  soldatz  espagnols....  ne  passer  iamais  deuant  les  four- 
bes où  il  7  auoit  des  pendus  et  branchez,...  qu*ilz  ne  leuassent 
9ua  à  la  file  le  bonnet  ou  le  chappeau  de  la  teste  comme  deuant 
ne  croix  >  ;  tome  III,  p.  344  *  «  I^  hayssoit  fort  les  voleurs  et  pil- 
irdz,  et  les  faisoit  bien  punir  et  brancher  »;  et  Saint-Simon 
tomeXVy  p.  337)  :  c  Les  faux  sauniers  furent  battus...,  leurs  pri- 
Miniers  branchés,  o 
6.  A  partir  de  Tédition  de  x685  ce  vers  est  ainsi  modifié  : 

Des  oraisons,  ces  gens  gais  et  joyeux..., 
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Dont  j*ai  parlé*  :  trois  gens  par  devers  eux* 
Ont  un  roussin'y  et  nombre  de  pistoles.  355 

Qui  n*auroit  cru  ces  gens-là  fort  chanceux^? 
Aussi  font-ils  florès'  et  caprioles* 
(Mauvais  présage^),  et  tout  gais  et  joyeux 

et  les  cinq  qui  suivent  ici  sont  supprimes.  Est-ce  la  Fontaine  qui 
les  a  rctrancliés?  <  Il  est  permis  d^en  douter,  remarque  H.  Maitj- 
Laveaux  ;  la  narration  est  ainsi  plus  rire,  mais  que  signifie  e  on 
d  les  vient  prier  d*une  autre  danse  a  si  l'on  retranche  les  a  ca- 
«  prioles  »  des  roleurs?  » 

I.  Au  commencement  du  conte. 

a.  En  leur  possession  ;  nous  avons  déjà  rencontré  cette  locution 
dans  U  Berceau^  vers  3oo. 

3.  Rouisin^  un  beau,  un  fort  cbeval,  pour  le  voyage,  e  on  rous- 
sin  de  service  ».  ce  Qui  a  florin,  latin  et  roussin,  partout  il  trouve 
le  chemin  »,  dit  un  rieux  proverbe  cité  par  Littré.  Vojeztomell, 
p.  65  et  note  i3;  et  Brantôme,  tome  IV,  p.  i6o,  17$. 

4.  Comparez  tome  II,  p.  ia6,  et  note  a8;  et  le  conte  xv  de  la 
IV*  partie,  vers  «la  : 

J'en  connois  bien  qui  ne  sont  si  chanceux.... 

Autre  acception  du  mot  dans  U  roi  CandauU,  vers  aoa. 

5.  «  QuiJquid  calcaverit^  hie  rosa  fiet.  Vous  fiâtes  florès  partout.  » 
(VoiTUHB,  lettre  à  Costar,  tome  II,  p.  104.)  —  Ici,  faire  florès  ne 
signifie  pas  précisément  <c  dépenser  avec  éclat  et  sans  compter  », 
puisqu'ils  n*ont  pas  encore  partagé  l'argent,  mais  se  piquer,  se  pro- 
mettre de  e  faire  trotter  la  finance  »  ;  et  en  même  temps  porter 
haut  la  tête,  «  faire  les  farauds  »,  parce  qu'on  a  le  gousset  bien 
garni.  Comme  le  remarque  très  justement  TAcadémie,  a  cela  se  dit 
ordinairement  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  soutenir  longtemps 
la  dépense  ». 

6.  L'amour  fait  dans  mon  cœur  d'étranges  caprioles. 

(Ragot in,  acte  IV,  scène  vi.) 

Foiré  des  caprioles  :  proprement,  sauter  comme  une  chevrette 
{eaprlola),  Capriole,  pour  cabriole^  forme  usitée  au  seizième  siècle, 
est  encore  chez  Molière  {Dépit  amoureux^  i656,  acte  III,  scène  x, 
▼ers  1114);  mais  dans  Téditîon  originale  de  SganarttU  (1660), 
scène  xtiii,  rers  483,  on  lit  cabrioler^  et  non  eaprioler.  Voyez  une 
note  sur  caprioie  dans  le  Lexique  Je  la  Bruyère, 

7.  Présage  de  1'  «  autre  danse  »  :  on  dit  d'un  pendu  qu'il  gam- 
bade, qu'il  danse  au  bout  de  sa  corde^  qu'il  fait  des  caprioles  en  l'air. 
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Sont  sur  le  poinl  de  partir^  leur  chevance*, 

I.  Partager  (c*est  le  sens  étymologique  du  Terbe  partir)  le  bu- 
tin :  a  le  ne  me  doy  pas  plaindre,  tous  m^auez  très  bien  partj.  » 
(Les  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  p.  a3i.)  c(  Il  se  contentoit  le  plus  sou- 
uent  de  partir  avec  ceux  qu'il  destroussoit.  d  (Des  Pbeikes,  tome  II, 
p.  i56.)  Cbez  Marot,  tome  I,  p.  117  : 

Car  si  de  ioye  ensemble  iouyssons, 
Cest  bien  raison  que  Tennuj  partissons. 

Chez  Malherbe,  tome  II,  p.  6s8  :  a  Les  opinions  se  trourent  par- 
ties. »  Ibidem^  p.  689  :  «  Que  me  sert  que  je  fasse  exactement  partir 
un  champ  ?»  ;  et  chez  Montaigne,  tome  II,  p.  193  :  a  Nous  partons 
le  fruict  de  nostre  chasse.  »  On  emploie  encore  partir^  en  ce  sens, 
dans  les  locutions  maille  à  partir^  et  mi-parti^  où  parti  est  bien  un 
participe  :  a  La  nymphe  Scythicque  Ora  auoit  pareillement  le 
corps  my  parti  en  femme  et  en  andouilles.  0  (Rabelais,  Pantagruel^ 
le  quart  lirre,  chapitre  xxxyiii.)  a  Son  estât  ayant  esté  my  parti....  » 
(Bbabtôme,  tome  VI,  p.  i4*)  Dans  Us  Aventures  du  baron  de  Fmneste 
de  d*Aubigné,  p.  219  :  un  «  enfant  mi  parti  »,  c*est-à-dire  coupé 
en  deux.  Rapprochez  les  composés  départir  (ci-dessus,  p.  aag  et 
note  a)  et  répartir^  qui  sont  toujours  usités. 
a.  Chewmce  (civanza)^  aToir,  biens  : 

Ici  n'y  a  ne  ris  ne  ieux  : 

Que  leur  vault  auoir  eu  cheuances? 

(Vuxov,  le  Grand  Testament^  octave  cxLTin.) 

Clercz  et  lays,  nobles  et  gentilz, 
Sont  de  nous  deux  filles  et  filz, 
Et  n*y  a  point  de  difTerence, 
Sinon  pauureté  ou  cheuance. 
(Mabot,  oraison  x,  Adam  et  Ève^  tome  IV,  p.  58.) 

....Bon  esprit,  bon  cueur  Talent  cheuance. 
(Saiht-Gelais,  huitain  xnii,  tome  II,  p.  58.) 

Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  ao8  et  a 43  :  a  Taccroissement 
de  son  honneur  et  de  sa  cheuance  »  ;  «  grand  cheuance  et  foison 
de  richesses  »;  etc.;  chez  Coquillart,  tome  I,  p.  i4s  :  «  dégrader 
de  chaisne  d'argent,  de  cheuance  »  ;  chez  du  Fail,  tome  II,  p.  ai85  : 

Femme  pren  qui  Tobeissance 
Apporte  plustost  que  cheuance  ; 

chez  Montaigne,  tome  I,  p.  34o  :  a  II  auoit  perdu  femme,  enfans, 
et  cheuance  9;  chez  TalJemant  des  Réaux,  tome  VII,  p.  \:k/i\  fklX 
aune  métairie  auprès  de  Bergerac  qui,  je  crois,  compose  toute  sa  che« 
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Loraqu'os  tes  vieot  prier  d'une  autre  danse'.     36<i 
Ea  contre-échange*  un  pauvre  malheureux 
S'en  va  périr  selon  toute  apparence, 
Quand  sous  la  maîn  lui  tombe  une  beauté' 
Dont  uo  prélat  se  aeroit  conteni«*. 
Il  recouvra  son  argent,  son  bagage,  ses 

Et  son  cheval,  et  tout  son  équipage*; 
vance.  s  Notre  auteur  »'e«  »eni  plutieun  foi*  de  ce  tenue  txynmti 
....  L'Abontlaiice  k  fleiae*  maiiu 
Vene  en  leuri  cofTres  la  fioance, 
Ed  leun  grenien  le  blé,  dan»  leun  caTe*  le*  vins  : 
Tout  eu  crèTe.  Comment  ranger  cette  cherance? 
(LÎTre  VU,  fable  ti,  Ter*  3&'39,  tome  U,  p.  ia4  et  not«  Ji.) 
I.  ■  Prier  de  la  dame  >,  camne  on  dît  a  prier  d'auuiar,  de 
Docei  (tome  I,  p.  4-t),  d'un  repai,  d'une  partie  de  plaîair  ■. 
—         11  eat  Trai,  cber  ami,  laoïtoi  cei  bappe-chaîr 
tTalloient  faire  danser  un  entrechat  en  l'air. 

(Jlagot'm,  acte  V,  icine  deraiire.) 
s.  Mot  qui  tignifie  à  la  foii  ici  ea  iJiangt,  au  tontrairt,  et  Uv 
rtntUuit  Itur  change.  On  dirait  ausû  s  contre-cbange  s  :  Tofci  Bran- 
tAmc,  tome  VII,  p.  438;  Stnparole,  tome  II,  p.  iS7i  etCoineille, 
ta  ftuet,  Tariante  du  Tera  647. 

3.  Comparez  U  Calendrier,  Ten  i53;  ettErmîte,  vera  6-7  : 

....  S'il  tombe  lous  «•  main 
Belle  qui  »oit,  etc. 

4.  n  Un  bomme  du  CondaTe  B  :  rapproches  le»  Ten  35  et  (ni- 
vanta  de  la  Cinniiane  amaureuit. 

5.  Ici  éçuip^fa  Teut  dire  hafaillemeni  («on  habit,  aa  cataqae,  ton 
cbapean,  «et  botlea  :  ci-dettnt  Ten  9s^3),  tomme  dana  la  fable  ti 
du  liTTe  IV,  le  Combat  de*  Sait  et  Jet  Beletlei  : 

Une  l£te  empanachée 

N'est  pas  petit  embarra*. 

Le  trop  superbe  équipage 

Peut  souvent  en  un  paasage 

Causer  du  reurdemeM. 
Voye»  direnet  acceptîor 
p.  176  et  note  lî,  p.  i8i 
p.  354;  et  les  exemples  de  Molière,  de  Baeine,  de  U  Bnifèrc,  de 
FëoeloB,ii«eckeldUré,9*. — Gii  fu  ranUtàk»  il  et 


«.  t]  DEUXiâMI  PARTIE.  »fS 

Et,  grâce  i  IMeu  et  Monsienr  saint  Julien  *, 
Eat  une  nuit  qui  ne  Ini  coûta  rien*. 

tt  i  Jtmari ;  iw  a«  panU  aitro  cA«  |M  paio  £  t'atleluti  (une  paire  de 
jarredirei)  Ja  fuali  aoa  iap*ra»o  i  matmaJUri  eh*  fUla  tt  a'  ' 


lantutTtl)  aa  faaii  aom  tapttaita  i  moinarfun  eht  falle  tt  a'hartura. 

I.  Vojra  ci^IiÇWf)*  rert  ff.  OtCF  T*IJeg)t«t  ^«f  R^nx,  tome  I, 
p.  104,  mail  par  ironia  :  a  Hondenr  taint  An|[iiitûi,  Hcuuienr  MÏnt 
JMme,  B 

1,  Eat  un  tonp^  qui  ne  lui  coûta  rien. 

(1666,  1668,  i66^Aip«tfnlapietI^de.^ 


a7S  CONTES.  "  [c.  ti 

VI 

LA  SERVANTE  JUSTIFIÉE. 

HOOVILLB  Tnic   DBS   GONTES  DE   LA  AEINB  DB  HAYIEBB. 

Comme  la  Fontaine  le  dît  lui-même  dans  ce  titre,  ce  conte  est 
emprunté  à  VHeptaméron  de  la  reine  de  Nararre  (nouvelle  xlt),  à 
la  seconde  partie  du  moins  que  nous  donnons  à  Vjtppendice,  Un 
marchand  tapissier  de  Tours  est  aperçu  par  une  roisine  au  mo- 
ment où  il  a  se  ioue  »  dans  son  jardin  arec  une  autre  femme 
que  la  sienne,  où  il  «  baille  les  innocens  à  sa  chambrière  en 
chemise  ».  Il  ne  doute  pas  que  cette  roisine  ne  cause;  mais, 
comme  il  est  homme  de  ressources  et  sait  a  donner  couleur  à 
tonte  tapisserie  »,  il  fait  si  bien  que  sa  femme  consent,  elle  aussi, 
à  faire  une  promenade  au  jardin  où  recommencent  le  même  jeu, 
les  mêmes  ébats  :  il  n'j  a  qu'un  des  deux  personnages  de  changé.. 
Lorsque  la  rouine,  «  la  bonne  commère  » ,  s*apprête  i  raconter, 
non  sans  une  joie  maligne,  ce  qu'elle  a  tu  à  la  femme  du  tapis- 
sier, celle-ci  l'interrompt  à  direrses  reprises  en  lui  disant  :  C*étoii 
moi;  et  ce  Cétoit  moi,  a  naïf  autant  que  rare  i>,  rerient  comme 
une  sorte  de  refrain,  digne  de  la  comédie  aussi  bien  que  de  la 
farce. 

M.  Moland  rapproche  de  la  Serçanie  justifiée  un  conte  oriental, 
tiré  du  recueil  turc  intitulé  le  Megemoua-^kaîat^  et  qui  offre  en 
effet  arec  ceux  de  la  reine  Marguerite  et  de  la  Fontaine  une  cu- 
rieuse analogie  ;  le  début  peut  être  aussi  rapproché  du  conte  ni  de 
la  y*  partie,  la  Confidente  sans  le  sapoir  :  a  Un  riche  négociant 
d'Agra  marie  son  fils  unique  à  une  Indienne  remarquablement 
belle.  Un  Indien  en  deyient  amoureux  ;  il  lui  témoigne  sa  pas- 
sion, à  laquelle  elle  n'est  pas  insensible.  L'amoureux  envoie  à 
celle  qu'il  aime  une  messagère.  L'Indienne  la  renroie  avec  indi- 
gnation, mais  elle  fait  sortir  la  TielUe  par  un  aqueduc  par  lequel 
on  peut  communiquer  du  dehors  dans  le  jardin.  Cette  circonstance 
n^échappe  pas  à  l'amoureux,  qui  ne  suppose  pas  que  la  dame  ait 
agi  de  la  sorte  sans  intention  et  qui  s'empresse  de  profiter  de  oe 
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chemin  secret  ^  Il  se  rend  dans  le  jardin,  où  il  trodTa  en  effet 
•a  maîtresse  qjai  Tattend.  Les  rendez-Tous  se  tnccèdent.  Un  jour, 
le  père  du  mari,  qui  viTait  dans  la  même  maison,  aperçoit  les  deux 
amants  endormis  dans  les  bras  Tun  de  Tautre. 

a  Le  vieillard,  cherchant  les  moyens  de  conTainere  Tinfidèle,  d^ 
tache  de  son  bras  un  bracelet  qu'elle  tenait  de  son  époux.  La  belle, 
à  son  rëreil,  s'aperçoit  du  larcin  ;  elle  soupçonne  aussitôt  son  beau- 
père,  car  elle  sait  son  mari  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Elle 
se  hâle  de  regagner  le  lit  conjugal,  où  elle  tiouTe  en  effet  son 
éponx  endormi.  Elle  le  réreille  par  ses  caresses,  l'attire  dans  le  jar- 
din, s'assied  arec  lui  sous  les  mêmes  ombrages  témoins  de  sa  trahi- 
son.  Ils  s'7  reposent,  et  l'Indienne,  feignant  de  se  réreiller,  cherche 
son  bracelet,  qui  lui  a  été  rari,  dit-elle,  pendant  qu'elle  dormait* 

a  Le  beau-père  rient  arertlr  son  fils  des  déportements  de  sa  femme, 
et  il  lui  montre  comme  preuve  le  bracelet  qu'il  a  détaché  de  son 
bras.  Le  jeune  homme,  abusé,  ne  fait  que  rire  de  cette  accusation, 
a  C'est  moi-même,  dit-il  k  son  père,  qui  étais  arec  ma  femme  sous 
<  le  berceau  où  tous  nous  avez  trouvés  :  l'obscurité  vous  a  déçu, 
c  Rapportez- vous-en  à  moi  sur  ce  qui  doit  m'intéresser  encore  plus 
a  que  vous.  » 

Le  conte  de  la  Servante  juitifUe  a  été  réimprimé  dans  la  IV*  partie 
(1695)  du  recueil  de  Daniel  de  la  Feuille,  p.  6o-63,  sous  ce  titre  : 
FMe  ^un  Avocat  et  de  la  Servante, 

Il  a  fourni  le  sujet  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Servante 
justifiée,  de  Fagan  et  Favart,  représenté  le  19  mars  1740,  à  la 
foire  Saint-Germain  (tome  III  du  Dictionnaire  dramatique,  p.  x36; 
Histoire  du  théâtre  de  VOpéra^Comique,  tome  I,  p.  356)  ;  d'un  ballet 
par  Gardel  (18 18);  d'un  vaudeville,  en  un  acte,  par  Brazier  et 
Carmouche  (i8ai);  d'une  opérette,  en  un  acte  :  C  était  moi!  par 
MM.  Denlin  et  Debillemont  (1860). 

Mentionnons  aussi  une  comédie  d'Elsholz,  citée  par  Benfey 
(Pantschatantra,  tome  I,  p.  4^7)  :  Das  war  ich^  oder  die  bose  Nach^ 
hariny  et  C'était  moi,  ou  la  méchante  voisine  ». 

Boccace  n*est  le  seul  qui  me  fournit  : 
Je  vas  parfois  en  une  autre  boutique. 

I.  Rappelons  que  tel  est  le  moyen  dont  se  sert  Mâtho  pour  en- 
trer à  Carthage,  dans  le  roman  de  GusUve  Flaubert  intitulé  5a- 
Ummbo  (chapitre  iv). 


Il  Mi  Ueii  ttai  ^  oë  iMa  eipril 

fkiÈ  màë  pMft  tlii  me  éàûhé*  dé  |n>âtiqtiê*  f 

m^ià,  cMiffië  il  faut  ftiàhgét  âë  t>ldè  d'tiâ  pâiii',  { 

Je  puise  encore  en  un  vieux  magasin; 
Vieux,  clés  plus  vieux^  oii  Nouvelles  nouvelles 

f.  tférUitlê.  (<666.) 

9;  tTMt  Iftl  4iii  më  dohilé  lé  |jliilt  â'dcéft^dfil  é6  tfàfàiU«r^  ^tti 
ttè  séfé  le  plùi  èoWfeût  ée  ifloMè.  Il  èe  dit  «  Mi^é  âè  Bt^cêàM  #^ 
ému  Véfkte  à  Hitèt  (tome  Y  M.^Li,  p.  1^8) j 

i.  MMifti  libmmë  A  féut  gtfûtèf  di^  phlt  d'iUl  llaliii 

(t666^  16684  1869  AiMÉerdaife  el  Lc^àe») 

-J^  GtfiiipMfèi  18  T«H  i  ait  T^iusêu^  i 

Le  cliAiig«fùent  dé  nietê  féjeniit  Tlioteiiié; 

et  les  fen  3-4  clu  P^/'  ttanguiUs  : 

11  me  faat  d'iin  et  d*autre  pain  : 
bif  ériit<!  iféÉt  Ihà  dètilè  ; 

nmis  Toves  aussi  ci-Jessus,  p.  4$  «t  1^0 te  3  :  c  DÎTersit^^  cte  mets 
péiit  nuire  a  la  sahië.  9  —  MUr  dans  une  autre  boutique;  dokàér  de 
pratiqué;  manger  Je  plus  d'un  pain  :  expressions,  dit  Voltdti^,  c  plus 
aHëê  pàvif  lé  peuplé  que  poUi'  lei  hôûtlêtéi  gens  1».  Ndttà  aTbns 
déjà  fehcéûm  létubiable  eritiqiie  àdMsèéé  par  lui  à  «(Mèl^ttés  tén 
de  Joconde  et  du  Coeu  battu  et  eontëni^  él  Hous  j  aroiit  réJKnÉdii. 
Ajoutons  que  ces  termes  n'étaient  pas  auftsi  bas  alors  tpi'àujanr^ 
d^hui;  il  faut  manger  de  plus  d*un  pain  était  un  proverbe;  11  est  parlé 
dans  le  Prologue  de  Daphnè  d  c  une  boutique  »  de  sculpteur; 
àilieurSy  dans  une  épître  à  H.  le  Surintendant  (tome  V  M.-La^  p.  s6)  ; 

Du  mont  où  les  savantes  Sœurs  (les  Muses) 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 

Comparons  enfin  ci-dessous,  le  rers  3a  du  conte  ix  ;  ces  deux  ven 
de  FEunuque  (acte  IV,  seène  Tin)  : 

Ce  sont  propos  d*amour  trop  fins  pour  ma  boutique, 
Et  Je  n'en  sus  jamais  le  traid  ni  la  pratique  ; 

Brantôme,  tome  VU,  p.  406,  et  p.  373  :  a  Toutes  ces  inuentioni 
ne  Tenoient  d*autr«  boutique  njr  d'autre  esprit  que  de  la  rëjrne  »  ; 
du  Fail,  tome  II,  p.  08  :  c  i..«Ne  trouuant  rien  bon  s*l1  ne  part  d< 
ta  boutique  »;  et  Montaigne,  tome  ÎI,  p.  i  :  a  Le!  actions  hu- 
■uiiiMs«i.  se  kbntredisent  eommuneément  de  si  estHusge  Afon 
qu'il  éemUè  impoiiiUe  qu'éllei  so/eni  partiel  de  lAesifie  bou- 
tique. i> 
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Sont  jusqu'à  cent*,  bien  déduites  et  belles 

Pour  la  plupart,  et  de  très  bonne  main*. 

Pour  cette  fois  la  reine  de  Navarre  x  o 

D*un  CétoU  moiy  naïf  autant  que  rare, 

Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 

Voici  le  fait,  quiconque  en  soit  Fauteur  : 

y  y  mets  du  mien  selon  les  occurrences  ', 

Cest  ma  coutume  ;  et,  sans  telles  licences,  1 S 

le  quitterois  la  charge  de  conteur. 

Un  homme  donc  avoit  belle  servante*  : 

Il  la  rendit  au  jeu  d*amour  savante'. 

Elle  étoit  fille  à  bien  armer®  un  lit. 

Pleine  de  suc^,  et  donnant  appétit;  ao 

I .  Le  recueil  des  Cent  NouptUes  nouvelles  :  voyez  ci-de«tu,  p.  4 
et  note  9. 

s.  Même  locution  dans  une  lettre  de  notre  auteur  à  sa  femme 
(tome  m  M.~L,y  p.  3s4)  '  ^  ^^  tout  est  de  marbre  blanc,  et  m*a 
lemblé  d*assez  bonne  main  0  ;  et  chez  Montaigne,  tomes  II,  p.  5oo, 
m,  p.  79. 

3.  Cest-à-dire  :  peu  importe  du  reste  quel  est  Fauteur  de  c« 
Conte  ;  je  corrige,  j'ajoute,  je  retranche  au  besoin  :  royez  ci-dessus, 
la  Prifûce  de  cette  II*  partie,  p.  149  et  note  a. 

4.  <c  Une  chambrière  fort  en  bon  poinct  d,  dans  la  noutelle  ci* 
t^e  de  la  reine  de  Navarre. 

5.  «  Au  fait  d*amour  savante.  »  (RftGinsa,  satire  vu,  vers  113.) 

6.  Garnir,  remplir  de  tout  ce  qu*il  faut  pour  le  combat  amou- 
reux :  Tauteur  compare  la  belle  servante  couchée  dans  un  lit  à  l*at- 
tirail  de  guerre  dont  on  munit  un  raisseau  ou  une  forteresse.  Ce 
n*est  point,  croyons-nous,  une  image  empruntée  à  Fart  de  la  fau^ 
connerie  :  et  Armer  les  cures  de  Toiseau  »,  garnir  de  chair  les  re« 
mèdes  qu'on  lui  donne  pour  l'engager  à  les  prendre.  »-  Expressions 
analogues  aux  yers  11-14  du  dJuleiier: 

....  La  couche  royale 
De  part  et  d*autre  étoit  assurément 
Aussi  complète,  autant  bien  assortie 
Qu'elle  fut  ono. 

7.  Côhr  fetut^  corpu»  ioliJumy  et  sueei  plénum,  (Tébutcb,  FÈmmuque^ 
acte  II,  scène  ir.)  a  O  beauté  succulente  !  0  (Scabaov,  Jodêlet  ou  le 
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Ce  qu^on  appelle  en  François  *  bonne  robe*. 
Par  un  beau  jour,  cet  homme  se  dérobe 
D*avec  sa  femme*,  et  d'un  très  grand  matin 
S'en  va  trouver  sa  servante  au  jardin. 
Elle  faisoit  un  bouquet  pour  madame  :  a  5 

Maître  valet^  acte  III,  scène  ix.)  Comparez  Montaigne,  tome  IV, 
p.  i8i  :  avoir  a  du  droict,  des  nerfs,  du  suc  ».  —  a  Une  belle  garse 
toute  TÎue  D,  comme  dit  des  Përiers  (tome  I,  p.  i6). 

I.  Même  locution  :  a  en  bon  françois  »,  ci-dessus,  p.  a66. 

a.  Buona  ou  beîla  roba  :  on  rencontre  fréquemment  cette  expres- 
sion dans  Boccace  ;  proprement  bonne  dépouille,  bonne  couTerture, 
beau  meuble,  belle  marchandise,  objet  bon  à  prendre  et  à  garder; 
on  sait  qu^on  disait  autrefois  roher^  pour  dérober^,  rohetir^  rohê,  ro- 
henCy  pour  Toleur,  Tolerie.  Au  figuré  :  femme  belle,  a  gorgiase  s, 
gaillarde,  de  facile  vertu  :  una  femmîna  bella^  anzïcheno^  ma  disho' 
neita^edi parti to,  selon Àlberti.  —  ce  ....La meilleure  robe  (fille)  quMl 
auoit  point  vue.  »  (V Heptaméron^  nouvelle  vin.)  —  a  L'amant,  don- 
nant le  coup  en  robe  (à  la  dérobée),  s'en  alloitde  sa  dame  si  content 
et  satisfait,  qu'il  la  tenoit  pour  très  bonne  robe.»  (BRAirrÔMS,  Dames 
galantes^  p.  a64*)  Voyez  aussi  Rabelais,  tome  II,  p.  3o3]:  a  Et  feat 
dict  à  Pantagruel  que  le  ieune  brodequin  prenoit  la  vieille  botte  à 
femme,  pource  qu'elle  estoit  bonne  robe,  en  bon  poinct,  et  grasse  à 
profict  de  mesnaige  »  ;  Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  65  :  «  Elle 
est  gâtée  de  petite  vérole,  mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  bonne 
robe  »  ;  Voltaire  (Entretien  etAriste  et  d^Acrotat)  :  a  Monsignor  est 
tantôt  avec  son  page,  tantôt  avec  la  sîgnora  Buona  Roba  »  ;  Rabe> 
lais,  déjà  cité,  ibidem^  p.  Sag,  où  le  terme  est  appliqué  à  un 
homme  :  «  Si  m'auez  trouué  bonne  robe,  et  vous  plaist  encores  en 
me  bâtant  vous  esbatre....  »;  et  les  Aventures  du  baron  de  Ftsneste,, 
de  d'Aubigné,  p.  a3x  :  <x  On  dit  qu'un  grand  de  France  qui  porte 
l'ecarlatte  ne  desdaigne  point  cet  homme  de  pied,  et  si  dilietwa  di 
la  sua  buona  roba,  »  —  Quant  à  l'autre  expression  rabelaisienne  et 
marotique  ^017170  bague^  qu'on  a  rapprochée  de  celle-ci,  elle  n'était 
souvent  qu'une  équivoque  grossière;  voyez  la  fin  de  P Anneau 
d^Uanf  Carvel, 

3.  Chez  Corneille,  argument  de  Don  Sanche  (tome  V,  p.  41a)  : 
«  Le  jeune  prince....  se  dérobe  de  ses  parents.  »  Voyez  aussi  OEdipe, 
vers  65 1  : 

Il  se  déroba  d'elle,  ou  plutôt  prit  la  fuite; 

et  Molière,  George  Dandin^  acte  III,  scène  vii  :  «  Durant  qu'il  dor- 
moit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui.  » 
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Cétoit  sa  fête.  Voyant  donc  de  la  femme^ 

Le  bouquet  fait',  il  commence  à  louer 

L*as8ortiment',  tache  à  s*insinuer'. 

S'insinuer,  en  fait  de  chambrière, 

C'est  proprement  couler  sa  main  au  sein  :  3o 

Ce  qui  fut  fait.  La  servante  soudain 

Se  défendit;  mais  de  quelle  manière? 

Sans  rien  gâter'  :  c'étoit  une  façon 

Sur  le  marché^:  bien  savoit  sa  leçon ^. 

La  belle  prend  les  fleurs  qu'elle  avoit  mises         3  5 

I .  Cétoit  sa  fête.  Voyant  donc  de  sa  femme. 

(1666,  1667,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

—  La  plupart   des  éditeurs  modernes  ont  ainsi  corrigé  ce  rers 
faux  : 

Cétoit  sa  fête.  Or,  voyant  de  la  femme, 

a.  Cétoit  sa  fête.  Ayant  donc  de  la  femme 

Vu  le  bouquet.  (1705.) 

3.  L'assortiment  des  couleurs.  — Autre  façon  d'écrire  :  assortis" 
sèment^  dans  la  Préface  de  la  I'*  partie,  p.  1 1 . 

4.  Rapprochez  le  conte  i  de  la  IV*  partie,  vers  76-77  : 

Il  suit  sa  pointe,  et  d^encor  en  encor 
Toujours  l'esprit  s'insinue  et  s'aTance. 

5.  Elle  demeure,  étant  trop  ménagère 
Pour  se  laisser  son  habit  déchirer. 

(Les  Rémois^  yers  x84~i85.) 

Mais  ici  l'expression  semble  être  prise  au  propre  et  au  figuré  :  sans 
rien  déchirer  ni  froisser,  et  de  façon  à  ne  pas  rebuter. 

6.  a  Une  façon  par-dessus  le  marché  »,  pour  donner  plus  de  prix 
a  sa  complaisance.  Rapprochez  les  Tcrs  3  de  V Ermite^  où  sur  a  le 
même  sens,  et  19-ao  des  Plaideurs  de  Racine  : 

....Mais  je  n'y  perdois  rien.  Enfin,  vaille  que  Taille, 
J'aurois  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 

7.  On  résista  tout  autant  qu'il  falloit, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle 
Sait  pratiquer,  pucelle  ou  non  pucelle. 

{V Oraison  de  saint  Julien^  rers  294-296.) 

n  Suffît,  dit  Montaigne  (tome  II,  p.  38),  qu'elles  dient  q  Nenny  », 
en  le  faisant,  suiuant  la  règle  du  bon  Marot  {de  Ouy  et  Nennjr),  » 
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En  tm  fflonoeati  %  leê  jélte  au  omtipagii<m*« 

Il  la  baisa  pour  en  airoir  râisoti^ 

Tant  et  si  bien  c[u'ilft  en  irinrent  aun  priaei  *, 

En  cet  étrif  ^)  la  servante  tomba  : 

Loi  d'en  tirer  aussitôt  avantage*  40 

I.  Qu'elle  ayait  déposées  en  an  monceau,  aux  premiers  gestes  du 
galant,  arant  de  lier  son  bouquet.  Comparez  tome  tl,  p.  ^46  et 
note  x8. 

9.  Nous  rencontrons  aussi  te  j/eu  des  fleurs,  prélad«  da  combat 
amoureux^  dans  la  seconde  églogue  de  Ronsard  (totne  II,  p.  8a), 
dans  V^rt  d'aimer ,  d* André  Cbénier(/'o^jiejy  édition  de  1 86a,  p.  401)  : 

Flore  a  pour  les  amants  ses  corbeilles  fertiles  ; 
Et  les  fleursi  dans  leurs  jeux,  ne  sont  pas  inutiles. 
Les  fleurs  vengent  souvent  un  amant  courrouce, 
Qui  feint  sur  un  seul  mot  de  paraître  offensé. 
U  poursuit  son  espiègle,  il  la  tient,  il  la  presse  ; 
Et,  fixant  de  ses  flancs  Tindocile  souplesse, 
D^un  faisceau  de  bou(juets  en  cachette  apporté 
Châtie,  en  badinant,  sa  coupable  beauté.... 

Stace  avait  dit  dans  le  charmant  tableau  des  jeux  d* Achille  et  de 
Déidamie  {AchiUéide^  livre  I,  vers  571-573)  : 

Nunclevlhui  sêrtlê^  lapsls  nunc  tpontê  eoHutrU, 
y  une  thyrso  pareente  ferit»,,. 

Rappelons  enfin  que  dans  le  Tasse  {JirusaUtn  délhrde^  livre  XIV, 
stance  68),  Armide  enchaîne  Renaud  avec  des  fleurs.  —  Dans 
VHeptaméron,  c'est  d*abord  sur  Therbe,  puis,  Thiver  venu,  sur  la 
neige  qu^ils  se  jouent;  c*est  de  la  neige  qu'ils  se  jettent-,  comparez 
répigtamme  xxiv  de  Marot  (tome  III,  p.  i4)  : 

Anne  par  ieu  me  iecta  de  la  neige, 
Que  ie  cttidoys  froide,  certainement  ; 
Mais  6'estoit  feu,  Texperience  en  aj  ie, 
Car  embrasé  ie  fus  soudainement. 

—  Dans  la  Première  iourmée  delà  Bëtgeriê  dsRemy  Belleau  (tomel, 
p.  aog).  ce  sont  des  herbes  et  des  fruits  : 

Des  herbes  et  des  fruits  tantost  s'entreiettoyent.... 

3.  On  «  aux  mains  »  (vers  175  de  la  Gageure), 

4.  Mot  vieilli  i  lutte,  querelle,  noisCi  dispute  ;  notre  auteur  Ta 
également  employé  dans  $eê  Poésies  diverses  (tome  V  M»'L.^  p.  io5)  : 

Pendant  Tétrif 
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Le  malheur  fot  que  toat  M  beau  fliéiMigfè^ 

Fat  décoiiY«n  d'iiH  logift  ptëê  à»  là« 

Nos  gens  û'avokrtit  pris  gardé  à  c6U6  àffilifë« 

Une  voisine  aperéot  1«  mystère  ^. 

L*épiitui  la  tit,  ja  ne  saià  pas  ^mmetit^  4  5 

«  Nous  toilà  pris,  div>il  à  sa  servante  i 

Notre  voisi&e  est  languarde*  et  mechaiitè  ; 

Mais  ne  Èùjtt  en  erainte  attctmementi  h 

D*aii  ton  plaintif 
DU  chose  telle.... 

-u  «  VOM»  y  tost  saûft  nul  estiif^  »  (YuAOVy  iSi/  Hepeuss  froHeKes^ 
p.  I78,)  a  En  cestuy  estrif  commença  crier^  »  (Ribbi^is,  tome  II, 
p.  sSj.)  Voyez  aussi  ibidem^  p.  3p7  et  4oa  ;  tome  III,  p.  4;  «t  lc> 
nombreiix  exemples  cités  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Godefroy. 

I.  le  crois  qu'ensemble  ilz  font  ung  beau  mesnage 

Toutes  les  iiùictz. 

[Aeetieil  dé  poésies  fran^oUes^  tome  V,  p.  76.) 

Un  jour  en  me  pourmenant 
Dans  Tespois  d*un  rerd  bocage, 
Trouray  Philin  et  Philii 
Qui  faisoient  un  beau  mesdSgè. 
(GAYJTiBâ  Giaotrttlti,  Chatttotis,  édition  de  1 85 3,  p.  11.) 

Comparez  Us  Rémois^  Ters  i6a,  et  la  fable  tiii  du  liv^re  II,  vers  ai, 
où  le  mot  ménage  est  pris  noii  pas  séuleinent  dans  le  sens  de 
désordre,  mais  dans  celtii  de  tërl tablé  désastre. 

a.  Comparez,  pour  ce  mot,  le  conté  des  CorJetiefs^  vers  217 
et  la  nolei 

3i  Làngumtd  ou  Umgt^d  :  barard,  iddiacret,  médisant^  «  piquvur 
de  la  laague  i^  comme  dit  firaiitôme  (tome  IX,  p.  491);  qui  a  trop 
de  langue.  Ghea  Tahiit«au  (foL  63  t«)  :  «  dés  indoctes  latlgàrdi  • 
chez  du  Fail  (tome  I,  p.  317)  :  «  ce*  enrieux  et  langardt  ». 

Languafds  picqtiatis  plus  fort  qu'un  herislôn. 
Et  plus  tèolut  qu'uti  tieii  cbfbeâti  en  cftge, 
lamais  d'aultruy  ne  tiennent  bon  langage. 

(Masot,  ballade  i,  tome  II,  p.  Oti) 

De  niiict  et  iéUr  fault  èstre  âduantuteu^c, 
Qui  d^amours  veult  àuoir  bienil  plantureux. 
Qudnt  eit  de  fdôy,  ie  n*euz  one  crainete  d'àiné, 
FoH  ieultfttièdt,  en  entrant  cliet  ma  dame. 
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Il  va  trouver  sa  femme  en  ce  moment; 

Pois  fait  si  bien  que,  s'étant  éveillée,  5o 

Elle  se  lève  ;  et,  sm*  Theure  habillée, 

Il  continue  à  jouer  son  rôlet*  : 

Tant  qu'à  dessein  d*a11er*  faire  un  bouquet 

La  pauvre  épouse  au  jardin  est  menée. 

Là  fut  par  lui  procédé'  de  nouveau.  55 

Même  débat,  même  jeu  se  commence. 

Fleurs  de  voler,  tétons  d'entrer  en  danse*. 

D^estre  apperceu  des  languards  dangereux. 

(ibidem^  rondeau  xlti,  tome  II,  p.  i53;  Toyezanni 
tome  I,  p.  iSg.) 

....  L'autre  fut  un  languard,  réTélant  les  secrets. 

(Regitisb,  satire  xit,  rers  i85.) 

On  disait  aussi,  on  dit  encore,  dans  certains  patois  proTinciaux, 
langu  :  a  II  est  bien  langu  ;  elle  est  langue  »  ;  languarder^  languar^ 
deur;  langager  ou  langagier  :  a  un  homme  langagier  »  (Montaigne, 
tomelll,  p.  3i6). 

Quoy  qu'on  tient  belles  langagières 
Florentines,  Veniciennes, 
Assez  pour  estre  messaigieres,  etc. 
(Villon,  Ballade  des  femmes  de  Paris ^  rert  i-3.) 

l'euite  les  traits  légers 
Des  hommes  trop  langagers. 
(RsMT  Bellbau,  Comme  il  veut  çture^  Yen  i3-i4.) 

I.  Son  petit  rôle.  Ce  terme  est  chez  Villon,  p.  1 14  ;  chez  du  Fail, 
tome  II,  p.  145  ;  chez  des  Përiers,  tome  II,  p.  10,  la;  dans  les 
satires  x,  vers  aog,  et  xiy,  vers  45,  de  Régnier;  chez  Malheihe 
(lettre  à  Peirese,  tome  III,  p.  164),  etc.  Voluire  s'en  est  aossi  plu- 
sieurs fois  servi  :  voyez  Littrë. 

a.  Dans  la  Gageure^  rers  70  :  «  à  dessein  de  »  ;  dans  le  Cocu^ 
Tert  64  :  «  à  dessein  que  »  ;  dans  le  Faiseur^  rers  6  :  «  à  quel  des- 
sein ». 

3.  Comparez  le  vers  10  du  conte  vi  de  la  I'*  partie,  et  la  note. 

4.  Même  locution  et  même  tour  au  vers  29  de  Féronde  :  a  Ten- 
drons d'entrer  en  danse.  »  Comparez  aussi,  pour  la  locution, 
les  Facétieuses  Journées^  de  G.  Chappuys,  fol.  aïo  r*  :  a  Aprez 
auoir  paracheué  la  première  danse  »  ;  le  conte  suivant,  vers  900, 
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Elle  y  prit  goût;  le  jeu  lui  sembla  beau^  : 
Somme*  que  Therbe  en  fut  encor  froissée. 

La  pauvre  dame  aUa  Taprès-dînée  60 

Voir  sa  voisine,  à  qui  ce  secret-là 

Chargeoit  le  cœur^  :  elle  se  soulagea 

Tout  dès  Tabord  *.  «  Je  ne  puis,  ma  comimère, 

Dit  cette  femme  avec  un  front  sévère', 

Laisser  passer  sans  vous  en  avertir  65 

Ce  que  j'ai  vu.  Voulez-vous  vous  servir 

Encor  longtemps  d*une  fille  perdue  ? 

A  coups  de  pied,  si  j'étois  que  de  vous, 

les  contes  xti  de  la  II*  partie,  Ters  173,  iii  de  la  IIP,  Ters  194: 

....Il  faut,  bon  grë,  mal  gré, 
Qu'elle  entre  en  danse  ; 

I  de  la  iy%  ytn  g5  ;  et,  pour  le  tour,  xnr  de  la  II*,  vers  145-146.  — 
Ces!  ce  que  Mellln  de  Saint-Gelais  appelle  aie  branle  des  tetins»  : 

le  ne  sça^  où  le  mal  me  tient, 

Mais  il  Tient 
D'auoir  dansé  aueo  Catin  : 

Son  tetin 
AUoit  au  branle,  et,  maudict  sois-le, 
n  estoit  aussi  blanc  que  neigea 

(V'dlanesque^  p.  a3i  des  Œuvre*  poétiques^ 
Lyon,  1674,  in-8*.) 

I.  Voyez  le  conte  i  de  la  U*  partie,  yers  44  ^^  ^^  note. 
3.  Somme  toute,  en  somme. 

La  dame  étoit  de  gracieux  maintien, 

De  doux  regard,  jeune,  fringante  et  belle. 

Somme  qu'enfin  il  ne  lui  manquoit  rien. 

{Le  Cocu  battu  et  content^  reri  i3-i5.) 

3.  Rien  ne  pèse  tant  qu*un  secret  ; 

Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames. 
(Liyre  VIII,  fable  vi,  rers  i-a.) 

4«  Comparez  les  locutions  :  «  dans  Tabord  o,  «dans  cet  abord  », 
a  du  premier  abord  »,  a  après  Pabord  »  (ci-dessus,  p.  a4i  et  note  9). 
5.  Rapprocbez  le  yers  a6  de  la  fable  xxidu  livre  XII  : 

a  Quel  combat?  »  dit  le  Singe  arec  un  front  sëyère. 
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Je  Yeawùjrom^  ainsi  qu'elle  est  irenme^ 
Gomment!  elle  est  aussi  braire'  qu^  nonsl  70 

I.  Je  renpoyroU^  ppnf  }s  VMWe^  ^9^  HQf  vmn»  t^clef.  — 
Comparez  la  yariante  du  ren  a 8  du  Çœu  :  a  enToya  »,  pour  a  ren- 
Toya  ». 

9.  Je  la  renrerrui  auM&  panure  qu'elle  est  veatte.  Ce  fe  rap* 
peU«  fe  pivsiîiïff  f firs  d<)  VipU^ph^  oél^bre  if im  p^nêênm  / 

Jean  #'#9  «Ib  fO «nis  il  ivM  fmm» 
Rapprochez  les  ten  M->^8  i»  Mêftêi  : 

Force  lai  6a  de  qnîiter  in  Bisûpn  '- 

Il  en  sortît  de  la  nuftme  façon 

Qu'étoit  entré  là  dedans  le  panTre  homme. 

3.  Bien  habillée,  élégante,  pimpante;  comparez  U  CaUnJnmr^ 

ren  igg  ;  Pifché,  lirre  i  (tome  m  Jf»pZ^„  p.  35)  :  a  Ce  m  A^  pM 
une  petite  joie  pour  psyché  de  se  roir  si  brare  »  ;  et  pastim.  — 
ce  Leurs  braues  accoustremens  et  piaffes  a,  lisons^nons  dans  Noël 
du  Fail  (tome  II,  p.  ao6)  ;  a  de  braues  sabotz  »  (des  Périers,  tome  II, 
p.  63)  ;  a  une  femme  belle,..,  conuoiteusc  d'estre  brane,  bien 
habillée,  bien  diaprée  »  (Brantôme,  tome  IX,  p.  147)  ;  «  branes  et 
en  poinct  comme  princes,  portans  leprt  espéi^  baiiltes,  les  mous- 
taches releuées,  les  bras  aux  coslie^  »  (iàidem^  tome  II,  p.  89}; 
a  femmes  braues,  autremeait  biaguardM  s  {Jpoiûgiê  pour  Hérodote, 
tome  I,  p.  i3i). 

Ta  forte  passion  est  d*être  brave  et  leste. 
(MoLdû,  t École  dei  femmes^  jfsn  i^Sa»  «t  la  note.) 

«  Vous  prenez  des  peines  infinies  pour  nos  habits....  Vous  me 
faites  plus  brare  ^ ue  je  ne  Toulois.  »  {Lettres  de  Mmo  do  ^éngnéy 
tome  Vil,  p.  416  ;  royez  aussi  tome  IX,  p.  3a8.)  D*où  le  Tobe 
brader,  se  broper  :  a  Ne  faut  point  doubter  s*ilz  estoient  superbes  et 
piafifans,  et  s'ilz  brauoienc.  »  (BAïa^rôia,  tome  V,  p.  3i8.) 

....Ministre  de  la  paix  si^perb^  se  brauoit. 

(RoirSA^D,  tome  II  des  Poésies^  p.  464.) 

Les  substantifs  hropeur^  bravache  .*  ce  un  capitaine  |miuasche,  bra- 
ueur  »  (Brantôme,  tome  VJ,  p^  39$);  bropetf  :  $^  JX  parioit  d*une 
braueté  grande  »  (des  Périers,  tome  I,  p^  iBè)  ;  et  braporie  :  a  Des 
bals  éternels,  des  comédies  trois  fois  la  semai|ie,  une  crande  bra- 
rerie  :  roilà  les  États.  9  (Sévigné,  tome  II,  p.  3^o.)  Et  fadreibe  Àre- 
pememt  (richement)  ;  et  le  terme  de  musique  :  air  4®  brapo^fte.  On 
comprend  que  de  Fidée  de  Taillant  on  soit  Tenu  à  cette  de  leste, 
adroit,  bnUant,  magnifique,  éiiaqncnt  même.  C'eel  cm  ipie  signifie 
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Or  bien,  je  Mis  celui  de  qui  piooède^ 

Cette  piaffe';  apportei-y  remède 

Tout  au  plus  tôt;  car  je  vou«  averti» 

Que  ce  matin,  étant  à  la  fenêtre 

Ne  sais  pourquoi,  j'ai  vu  de  mon  logî#  7  5 

Dans  son  jardin  votre  mari  ptrottre* 

Puis  la  galande';  et  tous  deux  se  sont  mis 

A  5e  jeter  quelques  fleurs  à  la  tête.  « 

Sur  ce  propos  Tautre  larréta  coi^. 

dans  les  assemblées,  aux  théâtres,  rexclamation  brapo  (ou  èrapa), 
I.  Chez  Malherbe  (poésie  xxin,  tome  I,  p.  foo)  : 

C'est  de  Giyeère  que  procèdent 
Tous  les  ennuis  qui  me  possèdent. 

Vojez  aussi  ibidem^  p«  |54* 

a.  Figure  très  expressive,  empruntée  à  Tallure  si  j^cieufe  et  si 
fringante  du  cheval  quand  il  lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  et 
les  repUce  presque  au  mèmfi  endroit.  Qn  disailt  a  £ûre  )a  pialfi»  9 
(du  Fail,  tome  I,  p.  184)  ;  «  une  bonn«  mine  et  piaffi»  iointe  à  r«c« 
coustremeot  preeieux  »  {ibidem^  p.  ai5)  ;  a  qu'ils  sachant  parler  ^- 
paignolet  en  faire  la  piaffe  »  (Brantôme,  tome  VI,  p.  911);  yojef, 
aussi  ibidem^  tome  IV*  p*  lo,  309  ;  a  Se  pauaniier,  brajier,  se  moiH 
strer  en  piaffe  »  ;  et  ci-dessus,  la  note  i  de  la  page  a85.  m^  %  Non^ 
appelons  parade  et  brauade,  eux  (les  courtisans)  diroient p'wfffi^  fi9 
que  nous  nommions  magnificence.  »  (Hurai  EsTuays,  PrectUemce 
du  langage  fran^is^  p.  87$  de  Tédition  Feugère.)  JÏoxl  piaffer  : 
a  Piaffer^  que  l'on  approprie  à  ceux  qui  vainement  veulent  faire  les 
branes,  est  de  notre  siècle.  9  (Ëtiknxb  Pasquibr,  les  Recherches  de  la 
France,  xS^^  chapitre  xlvi.)  «  Tessé  piaffoit  et  se  pavanoit  de  son 
chapeau,  o  (Sâiht-Simoh,  tome  II,  p.  m.)  Et  piaffeux^  piaffeur  : 
«  Je  voudrois  bien  lui  avoir  vu  rencontrer  quelqu'un  de  nos  piaf- 
feurs  d'aujourd'hui  qui  ne  savent  marcher  s'ils  n'ont  une  compagnie 
de  chevau-légers  devant  eux  pour  leur  émouvoir  de  la  poussière  1  » 
(Mâiakbbe,  tome  II,  p.  676.)  Et  piafferie  :  a  Tandis  que  chez  eux 
resteroit  de  la  vaisseUe  et  autres  piafferies  d'or  et  d'argent....  » 
[Satire  Méntppie,  p.  871  de  la  réimpression  de  i863.) 

3.  Voyez  Eiehard  Minutelo  ^  vers  4^  ^  ^  note;  oî*dessous, 
p.  3o3,  3a I  ;  et  passîm,  —  D'après  le  commencement  du  eonte,  c'est 
la  servante  qui  avast  devancé  le  mari  au  jardin  ;  mais  sans  doute 
elle  était  restée  dans  un  bosquet,  cachée  aux  regaxds  de  la  vDisine. 

4*  Tout  net.  Mot  souvent  employé  par  aofK  anteiir,  adjec» 
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—  Je  vous  entends,  dit-elle  :  c*étoit  moi'.  so 

LÀ  VOISINB. 

Voire'!  écoutez  le  reste  de  la  fête'  : 
Vous  ne  savez  oii  je  veux  en  venir. 
Les  bonnes  gens^  se  sont  pris  à  cueillir 
Certaines  fleurs  que  baisers  on  appelle*. 

LÀ  FSMME. 

Cest  encor  moi  que  vous  preniez  pour  elle.        8  S 

Là  VOISINS. 

Du  jeu  des  fleurs  à  celui  des  tétons 
Ils  sont  passés  :  après  quelques  façons, 
A  pleine  main  Ton  les"  a  laissé^  prendre. 

LA   FEMME. 

Et  pourquoi  non?  c^étoit  moi.  Votre  époux 
N'a-t-il  pas  donc  les  mêmes  droits  sur  vous  ?      90 

tirement  et  adyerbialement  :  voyez  Jœondey  yers  64  et  la  note. 

X.  Voyez  ci-de«sii8,  le  vers '11. 

a.  yoire  ou  vère^  du  latin  verus  :  oui-da,  yraîment.  Voyez  tome  I, 
p.  i35  et  note  8;  la  Gageure^  vers  171,  la  Mandragore^  vers  ia5, 
Féronde^  vers  157  ;  et  passim,  — -  Dans  la  nouvelle  citée  de  la  reine 
de  Navarre,  p.  33i  :  «  Voyre,  ma  commère,  ce  dit  Taultre;  mais  ie 
les  ai  vus.  » 

3.  Elle  n^eut  dit  ces  mots  entre  ses  dents, 

Que  le  galant  recommence  la  fête. 

[Le Berceau^  vers  lai-iaa.) 

Voyez  aussi  lej  Quiproquo^  vers  166,  le  Faiseur  d'oreilles^  versiSB, 
où  le  mot  est  à  double  entente;  et  une  citation  de  Boccace,  ci- 
dessus,  p.  7a  et  note  6. 

4*  Les  bonnes  gens,  comme  on  dirait  :  les  bons  apôtres  [TOrai^ 
son  de  saint  Julien^  vers  a34)*  Au  vers  353  de  Joconde  nous  avons  ren- 
contré cette  locution  dans  le  sens  de  bonnes  dupes. 

5.  Rapprochez  ces  jolis  vers  de  Régnier  (85-86  de  Tépître  ii), 
bien  qu*ils  ne  s'appliquent  pas  précisément  à  des  baisers  : 

Les  boutons  du  printemps  et  les  autres  fleurettes 
Que  Ton  cueille  au  jardin  des  douces  amourettes. 

6.  Voyez  le  conte  précédent,  vers  i86  et  la  note. 

7.  Laissés^  dans  la  plupart  de  nos  anciens  textes,  ce  qui  aujour- 
d'hui serait  un  accord  fbtutiF. 
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LÀ  YOUINB. 

Cette  personne  enfib  sur  Therbe  tendre 
Est  trébuchée  \  et,  conune  je  le  croi. 
Sans  se  blesser.  Vous  riez  ? 

LÀ  FEMBCB. 

Cétoit  moi. 

LÀ  VOISIIŒ. 

Un  cotillon  a  paré  la  verdure  '• 

I.  c  C*est  tout  un  de  cboir  et  de  trébacher.  »  (Dictionnaire  de 
GotgraTe,  i63a.)  Comparez  le  Diable  en  enfer ^  yen  12;  le  Fleu9e 
SceumamJre^  Yen  16  : 

Sotte  ignorance  en  lait  trëbucher  mille  ; 

Gringore,  tome  I,  p.  i5  :  a  tresbucber  de  bault  en  bas  d  ;  tHepta^ 
méron^  p.  a58,  a5a,  et  p.  147  •  ^  Si  Dieu....  ne  nous  retient,  nous 
prenons  grand  plaisir  à  tresbucher  0  -,  du  Fail,  tome  II,  p.  14  :  «  le 
ne  cesse  me  perdre  aux  contemplations  claustrales,  qui....  me  font 
ordinairement  esgarer  et  tresbucber  aux  cbarnelles  d  ;  Montaigne, 
tome  I,  p.  490  :  «  Tant  d*occasions  de  mourir  où  nous  voyons  tres- 
bucber le  monde  a  ;  Voiture,  tome  II,  p.  4o5  : 

Un  jour  Pégase  aussi  broncba, 
Et,  peu  s^en  fallut,  trëbucba  ; 

et  les  Lexiques  de  Malherbe^  de  Corneille  et  de  Racine,  Rapprocbons 
enfin  le  titre  d'une  poésie  de  Guillaume  CoUetet  :  le  Trébuchement  (la 
cbute)  de  Vlvrongne  (Paris,  1627,  in-8«);  et  cet  autre  :  le  Théâtre 
framcoii  contenant  le  trébuchement  de  Phaéton^  etc,  (Paris,  i6a4,  in-8*). 
a.  C*est  ce  qu*on  appelait  «  trousser  en  robe  »,  «  desrober  un 
coup  en  cotte  »  (Brantôme,  Dames  galantes^  p.  141,  x4a,  et  s85), 
c  donner  la  cotte  yerte  d  : 

Au  beau  preau  la  cotte  Tert. 
(CoQOiLLàAT,  Monologue  des  Perruques^  tome  II,  p.  a8o.) 

Voyez  aussi  tUeptaméron^  p.  3a4~3a5  :  a  Us  rentrèrent  encore  au 
preau,  où  elle  ne  sceut  si  bien  faire  qu*elle  ne  receust  plus  de  plaisir 
à  la  seconde  cotte  verte  qu'à  la  première  y>  ;  Psyché  (livre  11,  tome 
III  Af.-£.,  p.  i5i)  :  a  Les  deux  Sjlvains  dansèrent  quelques  chan- 
sons avec  la  suivante,  loi  dérobèrent  quelques  baisers,  lui  don- 
nèrent quelques  brins  de  thym  et  de  marjolaine,  et  peut-être  la 
cotte  verte  a;  Je  vous  prends  sans  perd^  scène  i  : 

Petits  jeux,  cotte  verte,  allégresse,  ripailles,  etc.  ; 

et  ci-detioiiSf  p.  3ia  et  374* 

J.  OB  iJk  FoxTAun.  IV  19 
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LA  FEMME. 

Ce  toit  le  mien. 

LÀ  VOISINB. 

Sans  vous  mettre  en  courroux,   g  s 
Qui  le  portoit  de  la  fille  ou  de  vous? 
Cest  là  le  point  ;  car  monsieur  votre  époux 
Jusques  au  bout  a  poussé  Taventure^ 

LA.  FEMME. 

Qui  ?  c'étoit  moi.  Votre  tête  est  bien  dure. 

LA  VOISINE. 

Ah!  c*est  assez.  Je  ne  m'informe  plus*  loo 

J'ai  pourtant  Toeil  assez  bon,  ce  me  semble*: 
J*aurois  juré  que  je  les  avois  vus 
En  ce  lieu-là  se  divertir  ensemble. 
Mais  excusez  ;  et  ne  la  chassez  pas. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  chasser  ?  j'en  suis  très  bien  servie.     io5 

LA  VOISINE. 

Tant  pis  pour  vous  !  c'est  justement  le  cas. 
Vous  en  tenez*,  ma  commère  m'amie^.  » 

I.  Comparez  la  Coupe  enchantée,  vers  3i6  :  <k  pousser  la  chose  s , 
et  aa9-a3o  : 

....Pendant  que  Caliste,  attrapant  son  mari, 
Pousseroît  jusqu'au  bout  ce  qu'on  nomme  tendresse...; 

et,  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^yers  $17  :  a  pousser  les  aiTalres». 
a.  Dans  la  fable  xx  du  lirre  IX,  vers  11  : 

J'ai  l'œil  bon,  Dieu  merci. 

3.  Voyez  U  Faiseur  d^oreUUs^  Ters  7$  :  «  Nous  en  tenions  s  ; 
r Ermite^  vers  7  :  «  Vous  en  tenez  »  ;  le  Magnifique ,  vers  17$  :  a  J'en 
tiens  »,  etc. 

4.  Même  locution  dans  la  nouvelle  citée  de  la  reine  de  Navarre, 
p.  33i  ;  dans  la  traduction  de  Straparole  par  Larivey,  tome  U. 
p.  17;  chez  Saint-Gelais,  tome  I,  p.  14^1  ^^  ^^^^  Marot,  épi- 
gramme  cxxii  (tome  III,  p.  5i)  : 

Pardonnez  moy,  ma  commère  m'amye.... 
etc.,  etc.  Voyez  le  conte  suivant,  vers  164.  — On  lit  dans  Pédition 
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Paris,  1669,  à  la  fin  de  ce  conte,  cette  sorte  de  proTerbe  imprime 
lettres  italiques  : 

Baise  ta  servante  en  un  coin. 
Si  tu  ne  peus  baiser  ta  femme  dans  un  jardin, 

été  retranché  dans  les  textes  postérieurs,  excepté  dans  celui  de 
9,  in-is  (Lyon,  chez  François  Larcbier),  et  dans  Tédition  sté- 
Cjped*Herhan(Pftris,  i8o3,  in-ia),  quia  substitué  en  à  dans  pour 
e  de  la  seconde  ligne  un  yers.  Comme  nous  ne  pouvons  attri- 
r  cette  addition  à  la  Fontaine,  mais  plutôt  à  quelque  imprimeui 
iTais  plaisant,  nous  nous  contentons  de  citer  en  note  ce  dic- 

insipide  et  plat. 
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VII 

LA  GAGEURE  DES  TROIS  COMMÈRES, 

ou   SONT   DKUX    KOUVSLLES   TIBÉB8   DE   BOGGICB. 

La  Fonlaîne  a  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  conte  à  U 
cinquième,  à  la  huitième,  et  à  la  neuTième  nourelle  de  la  Vil*  journée 
du  Décamiron,  Le  second  tour  (le  poirier  enchante)  est  tiré  de  la 
seconde  moitié  de  la  neuvième  nouvelle;  le  troisième  (rhistoire 
d*Arriguccio  Berlinghieri),  de  la  première  partie  des  cinquième 
et  huitième  nouvelles. 

Voici  le  sommaire  de  la  neuvième  nouvelle  (le  poirier  enchanté)  : 
Jlidiaj  moglie  di  Nicostrato^  orna  Pirro^  ilquale^  aecio  ehe  eredere  il 
posta  ^  U  chiede  ire  cote^  Uquali  ella  gli  fa  iutte^  et  dire  a  questo  a 
presenza  di  Nicostraio  si  sollazza  eon  lui^  ei  a  NicosireUo  fa  eredere  ehe 
non  sia  vero  quello  che  ha  veduio, 

a  Ma  dame  Lydie,  femme  de  Nicostrate,  ajmant  Pirrus,  fut 
requise  par  luy,  pour  auoir  asseurance  de  son  amytié,  de  trois 
choses,  qu'elle  feit  toutes  trois;  et  si  preit  son  déduit  auec  luy 
en  la  présence  de  Nicostrate,  luy  faisant  acroire  a  la  fin  que  ce 
qu'il  auoit  veu  n'estoit  pas  vray.  s> 

Cette  neuvième  nouvelle  de  la  septième  journée  du  Déeaméron 
n*est  en  somme  qu'une  imitation  assez  fidèle  d*une  sorte  de  fabliau 
latin  de  Matthieu  de  Vendôme,  Docior  grammaiieus^  auteur  de  plu- 
sieurs traités  de  grammaire  et  de  rhétorique,  qui  florissait  vers  la 
fin  du  XII*  siècle,  fabliau  écrit  en  distiques,  et  intitulé  Comedia  Lydie 
(sic)*.  Cette  origine  a  échappé  à  Manni*.  Tous  les  personnages  ont 
gardé  dans  la  nouvelle  de  Boccace  les  noms  que  leur  avait  donnés 
Matthieu  de  Vendôme,  sauf  le  mari  Decius,  qui  s*y  appelle  Nicostrato, 
Si  Amphitryon,  nous  dit  Tauteur  en  commençant,  a  été  trompé 

I.  VoyezVHisioireliiiéraire  de  la  France,  tome  XXII,  p.  6s>64; 
et  les  Poésies  inédites  du  moyen  âge  publiées  par  Édelestand  du 
Méril,  Paris,  i854,  p.  35o  et  suivantes. 

a.  Voyez  Isioria  del  Decamerone^  Firenze,  lyA^y  î>^*4*f  P*  484* 
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une  fois  par  sa  femme,  Decius  Fa  été  quatre  fois  par  la  sienne.  Les 
ëpreaTes  que  Lydie  fait  subir  à  son  mari,  le  duc  Decius,  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  rëcits,  Pyrrhus,  un  des  chevaliers  du  duc, 
instruit  par  la  servante  Lusca  de  Famour  que  Lydia  a  pour  lui, 
enjoint  également  à  la  dame,  pour  éprouver  la  patience  de  Decius, 
de  tordre  le  cou  à  un  épervier  qu'il  chérit,  de  lui  arracher  cinq 
poils  de  sa  barbe,  et  de  lui  extirper  une  dent  '  : 

Dux  amat  aecipUrem^  née  quid  sibi  carius  îllo; 

jéliudit  eeleiris  hae  ave  eura  ducis, 
Hanc  voio  quod  périmât  ;  hanc  si  non  nndicet  itle^ 

Ne  eredai  leviter  fallere  posse  vûrum  : 
Et  si  quinque  pilos  barbm  develUre  9eHat^ 

Quem  trahit  his  precibus  vinetius  ilia  trahet. 
Insuper  excutiat  quem  vult  de  dentibus  unum! 

Si  facit  hste^  faeiet  digna  favore  fa9or, 

G>mparez  le  passage  correspondant  de  Boccace  :  Et  quelle  tre 
cose  che  io  voglio  son  queste  :  primierat^ente^  che  in  présenta  di  Nieo^ 
strato  eUa  uceida  ilsuo  buono  sparviere;  appresso^  ch^ella  mi  mandi  una 
ciocchetta  délia  barba  di  Nicostrato;  et  ultimamente,  un  dente  di  quegU 
di  lui  medesimo  d^  migliori»  Dans  la  Comedia  Ljrdise^  comme  dans  la 
nouvelle  de  Boccace,  nous  trouvons  le  tour  du  poirier  enchanté, 
quatrième  et  décisive  épreuve  que  Lydie  fait  subir  à  son  époux. 
Mais  Matthieu  de  Vendôme,  on  le  verra  ci-dessous,  p.  3ii  et  3i3, 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails  de  la  scène,  sur  la  feinte 
indignation  de  Pyrrhus,  puis  sur  Tétonnement  de  Decius,  tandis 
que  Boccace  et  la  Fontaine  effleurent  ce  qu^elle  a  de  scabreux, 
et  la  rendent  ainsi  moins  vraisemblable  ',  la  Fontaine  surtout, 
qui,  omettant  les  trois  premières  épreuves,  et  amenant  sans  gra- 
dation la  quatrièfme,  a  Pair  de  s'exagérer  beaucoup  la  crédulité  du 
mari. 

Le  conte  du  poirier  est  également  dans  les  Contes  de  Cantor^ 
bérjr  de  Chaucer,  contemporain  et  imitateur  de  Boccace  :  (he 
Marchantes  taie  (The  Poetical  Works ^  édition  de  Londres,  i843, 
vers  ioi38-ioa9o,  p.  77-79)1  mais  la  situation  est  inverse  :  il 
s'agit  chez  Chaucer  d'une  femme  qui  se  divertit  sur  un  arbre  avec 
son  amant,  tandis  que  l'époux  aveugle  est  au-dessous;  dans   le 

I.  Cet  épisode  de  la  dent  arrachée  au  mari  est  aussi  raconté 
dans  les  Histoires  latines  [Latin  Stories)^  publiées  par  Thomas 
Wright  (Londres,  i84a,  p.  ao),  mais  non  les  autres  épreuves. 
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conle  XXXI  du  recueil  oriental  intitalé  Us  Çuarantt  niiri  (Leiptij, 
i8Si),  cl  riant  la  898*  detMiiU  ttimeNuiti,  ■  du  Fou  qui  Mmlbit 
de  tout  a  (édition  Habicht  et  Uagen,  Bmiau,  i815,  tome  XIV, 
p.  70),  c'e«t  bien  auui  la  femme  qai  e»t  lur  l'arbre,  mai*  lenle, 
et  elle  croit  voir  ion  mari  êe  jouant  en  baa  aTec  h  maitreiac. 

Rapprochant  aaui  un  fabliau  de  Garin,  i/u/>rcJ«fr«  jl(dkiicfe,a  qui 
guette  pour  lurprendre  D  [tome  III,  p.  54-57  du  Jtteutll....  Jet  fa- 
bliaux dtt  Ireizième  el  qualortième  tièclei  de  MM.  MontaigloD  et 
Raynand],  et  la  fable  xl  de  Marie  de  France,  deu  rilt'uu  ki  ril  a 
Buitre  hom  od  ta  fume,  récit*  qui,  pour  Viàét,  linon  pour  toutei  le* 
circoDitancei,  offrent  beaucoup  de  rapport  avec  le  njtre. 

On  a  auppoaé  que  ce  conte  du  poirier  «t  d'origine  orientale, 
parce  qu'il  se  retroure  dan*  je  Bahar-Dùnuih  [traduction  anglaite 
de  Jonathan  Scott  :  Bahar-i  Daniich,  or  GarJea  of  EAoa/ledgt,  a» 
oriialal  romance,  Shrewsbury,  1799,  in-8*,  tome  II,  p,  64);  mail 
ce  recueil  n'a  ilé  rédigé  que  dan*  l'an  1601  de  notre  ère,  et  ri« 
ne  prouve  que  les  conte*  dont  il  *e  compote  Tiennent  tooi  de 
l'Orient. 

Voici  maintenant  le  lommaire  de  la  huitième  nouTelle  de  11 
tepti^me  journée  du  Décaméron  (l'biataire  de  Berlinghieri)  : 

l/a  dlriene  getoio  délia  mogtie,  el  ella  legandoà  aao  ipago  al  Jilo  at 
noile,  tente  il  tiio  amante  rentre  allei.  Jl  marito  terC  actcrg»,  ef ,  mealrt 
seguila  ramante^  la  donna  mette  in  luogo  di  te  nel  lelto  iia'  allra  femiaa, 
laquale  il  marito  halle,  et  tagliale  le  treceie;  el  poi  ra  per  gli  fralelR 
dilel,  liquali,  IrovanJo  eie  non  etter  vero,  gli  dicono  villaaia. 

a  Ung  mary  deuint  ialoux  de  ta  ffmme,  et  elle  ic  lyant  ung 
fillet  au  gro*  orteil  du  pied,  quant  elle  t'en  alloit  coucher,  con- 
gnoiuoit  l'heure  que  loo  amy  la  dcuoit  Tenir  Tcoir,  dont  le  maiy 
a'aperceut.  Et  ce  pendant  qu'il  sujuDitTamy,  U  femme  meit  en  ion 
lieu  dedani  ion  lict  ta  chamhriere,  laquelle  le  mari  battit,  et  lujr 
couppa  les  clieucuh;  puis  alla  quérir  Ici  frerei  de  sa  femme: 
leiquelz  trouuerent  qu'il  n'ciloit  rien  de  tout  ce  qu'il  diioit,  et  luy 

Celle  nouvelle  de  Boccace  a  une  analogie,  très  lointnîne,  il  est 
vrai,  avec  l'histoire  de  la  Femme  au  nei  coupé  (l'a don cîiiement  de* 
mœur*  fil  remplacer  plui  tard  le  net  par  les  cheveux),  tirée  da 
Paaischatantra  (livre  I,  fable  t),  reproduite  dans  le  livre  de  Calila 
et  Dimna  (chapitre  t),  et  dam  Ici  nombreuse*  venioni  el  imitation* 
de  cet  ouTragc,  entre  autres,  dam  VHilopadéia  (traduction  de  U,  Lan- 
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cereau,  i88j,  p.  127);  dans  le  Ltpre  des  lumières^  p.  78-84;  dan» 
VExemplario  contra  los  engahos^  chapitre  n;  chez  Bidpaf,  Contes 
et  fables  indiennes^  tome  I,  p.  3k6;  dans  la  Filosofia  morale  de 
Doni,  lÎTre  I,  fol.  a3  ;  dans  les  Contes  persans  (édition  d'Amster- 
dam, 1769,  ln~ia),  tome  I,  p.  a83;  etc.,  etc.  Nous  la  retrourons 
dans  un  fabliau  de  Guërin  intitulé  :  «  De  la  Dame  qui  fist  acroire 
à  son  maiy  qu'il  auoit  resué,  ou  les  cheueulx  coupez  »  (Legrand 
d'Aussy,  tome  II,  p.  34o;  Barbazan-Mëon,  tome  IV,  p.  393; 
Montaiglon,  tome  V,  p.  i3a);  dans  les  Novelle  amorose  degli  Uieo^ 
gniti,  noT.  xxiii;  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouT.  xxxtiit; 
âsatsleiDttcentoNopelle  de  Malespini,  seconde  partie,  nov.  xct;  dans 
la  i"  des  Novelie  due  dalC  jiccademieo  oscuro  [Annibale  Campeggi] 
(Venise,  i63o,  in-4'');  dans  les  Délices  ou  discours  joyeux^  etc.,  par 
Verboquet  le  généreux  (Paris,  i63o,  in-i8,  p.  19]:  c'est  la  version 
de  Larirey,  traducteur  de  Doni  ;  dans  la  pièce  de  Massinger  inti- 
tulée tlie  Guardian^  etc.,  etc.  Voyez  le  Pantschatantra  ou  les  cinq  livres^ 
traduit  par  M.  Lancereau  (1871),  p.  36o-36i  ;  la  traduction  du 
même  recueil  par  Benfey  (Leipzig,  1859),  Introduction^  §  l,  p.  139- 
147;  et,  pour  Massinger,  the  Mis  tory  of  fiction^  de  Dunlop  (Edim- 
bourg, 1816),  tome  II,  p.  3i5. 

Mais  en  somme,  pour  en  revenir  à  notre  conte,  la  Fontaine  n*a 
rien  emprunté  à  la  fin  de  la  huitième  nouvelle  de  Boccace,  fin 
ou  seconde  partie  que  rappelle  la  comédie  de  Molière  intitulée 
George  Dandin  :  voyez  le  tome  VI  de  Molière,  p.  488-490. 

Quant  au  tour  de  la  première  commère,  l'histoire  du  jouven- 
ceau habillé  en  chambrière,  il  offre  quelque  ressemblance  avec  les 
deux  premières  scènes  du  cinquième  acte  de  la  Casino  de  Plante  et 
de  la  Clixia  de  Machiavel.  Dans  la  Clizia^  on  fait  endosser  à  un  jeune 
domestique,  nommé  Siro,  les  habits  de  Clizia,  et  Nicomacco,  qui 
Teut  abuser  d'elle,  est  joué  d'importance.  Nous  donnons  à  Vjé/f- 
pendiee  un  extrait  de  cette  comédie,  dont  la  Fontaine  s'est  inspiré, 
croyons-nous,  non  seulement  dans  le  premier  récit  de  la  Gageure 
des  trois  commères,  mais  aussi  dans  le  Gascon  puni.  Voltaire  parait 
s'être  souvenu  de  cet  épisode  dans  les  Trois  Manières<f  conte 
(tome  XIV,  p.  65-66). 

L'idée  première  de  cette  nouvelle,  le  pari  entre  les  trois  com- 
mères, est  dans  un  fabliau  intitulé  :  «  Des  trois  Dames  qui  trouèrent 
l'anel  0  (Barbazan-Méon,  tome  III,  p.  lao;  Legrand  d'Aussy, 
tome  IV,   p.   19a;    Montaiglon,  tome  I,  p.   168),    fabliau  qui 
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vient  CQ  partie   du  Synilpat  [Jditioo  Boiuonide,  1818,  p.  91): 
Oiei,  Seignor,  un  bon  fabel. 
Uns  clera  le  fiit  por  un  anel 
Que  troll  dame*  un  main  (marin]  trouèrent. 
Entre  elle»  troi*  Ilieiu  iureteat 
Que  icelle  l'anel  auroit 
Qui  MD  marj  miex  guileroît. 

Elle  eit  auisi  chei  Bebelius,  Faeeliarum  lihri  tris  (Amstetadaroi, 
16S1,  in-ii),  li*re  II,  p.  86,  Feiata  d*  mulirrum  aituilii;  chez  Du- 
iDpnichl,  Délit  el  fatli,  etc.  (Venise,  i56î,  in-B"),  litre  VI, 
§  txn.p,  171  ;  dani  Ut  /oeo^mo  d'Olbo  Mclondcr,  tome  I,  p.  41  ; 
d»n»  Ut  Cenvitalet  ^rnonei  (rëimpreuion  de  i55j),  tome  IT,  p.  99; 
cbez  Aloltio  Cintbio,  Liiro  dtlla  origine  dtlli  rolgari  pravtrbî,  pro- 
Terbe  x  ;  dam  l'É/ilt  Jet  tontet  du  tieur  d'OuTÏUe  (rrimpreuiao  de 
1876),  p.  M6,  où  le  fabliau  eit  allonge  Dutri?  mesure,  etc.  ;  et  cliei 
quelque!  imiiateun  allemand*,  italien*  el  russes,  cil^s  par  M,  Lie- 
brecht  dani  la  Germama  (tome  XXI,  p.  38^-tg<j]. 

On  peut  rapprocber  aunt  lanouielle  i.xxxi  de  Morlîni  :  De  Irihia 
malUribui  qum  reperitrunt  ^red'ojaiN  ntarj-nriMm,' maitcbez  Horiini  il 
ne  ''agit  pa*  de  M*oir  quelle  femme  n  jouj  le  meilleur  tourà  ton 
mari,  ma ii  quelle  elt  celle  au  contraire  qui  a  ^prourëdaïuieiamoun 
la  plu»  grave  mëiarenture  :  qnm  majora  urumnat....  paisa  futrit, 
Pluiieun  piècet  ont  été  tirées  de  ce  conte  : 

Lrt  Troii  Commirti,  opëra-comlque  en  troii  actes,  arec  un  pro- 
logue, par  Letage,  d'Omeral  et  Piron,  joué,  en  I7>3,  à  la  foîre 
Saint-Germain;  te  Poirier,  opéra-comique  en  un  acte,  en  proie,  de 
Vadé,  joud  il  la  foire  Saint-Laurent,  ie  7  aoât  1753,  analyié  dan* 
le  Dlclionaairt  dramatique,  tome  II,  p.  4S3,  et  dan*  VHîitaire  du 
ihiàlre  dt  fC^iêra-Camlque,  tome  II,  p.  i5  ;  remanié  par  Anteaume 
et  Saint-Amand,  il  fut  reprit  à  la  Comédie  italienne,  le  10  juin  1771, 
lou*  le  litre  de  VÂrhre  enehanté  ;  Moline,  en  177$,  le  mit  en  vert 
libre*  et  en  ariette*,  lou*  le  même  titre  1  rjmam  femme  de  ehamire, 
comédie  en  un  acte,  en  proie,  par  Bourlain  (1787);  I'  Gageure  d»t 
trmi  eommiru,  Tauderille  griroi*  en  cîoq  actei  par  Detmarei  (iS33}, 

Après  bon  vin',  trois  commères  nn  jour 

I.  Même  locution  :  a  aprez  le  vin  »,  dan*  Montaigne  (tome  II, 
p.  ifi).  —  On  conuait  le  proverbe  :  jiprèt  bon  vin,  tea  cheval, 
on  eit  pin*  hirdi,  plui  aTCntureux,   etc.,  quand  on  a  bien  bn. 
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S^entretenoient  de  leurs  tours  et  prouesses*. 

Toutes  avoient  un  ami'  par  amour', 

Et  deux  étoient  au  logis  les  maîtresses  *. 

L*une  disoit  :  «  J'ai  le  roi  des  maris  ;  5 

Il  n'en  est  point  de  meilleur  dans  Paris*. 

Sans  son  congé  je  vas  partout  m'ébattre^. 

Avec  ce  tronc  j'en  ferois  un  plus  fin  : 

D  ne  faut  pas  se  lever  trop  matin 

Pour'  lui  prouver  que  trois  et  deux  font  quatre.  10 

X.  a  Les  délicats  du  temps  ne  veulent  plus  qu*on  use  de  ce  mot 
et  disent  qu^ii  est  vieux  »,  écrit  Furetière.  Ces  délicats  sont  Vau- 
gelas,  Marguerite  BufTet,  Ricbelet,  et  d^autres,  qui  n'admettent 
prouesse  que  dans  le  discours  familier  (ils  l'auraient  donc  admis 
ici),  et  comme  un  mot  plaisant.  Voyez  la  Bruyère,  tome  II,  p.  ai3; 
et  comparez  livre  III,  fable  xiv,  vers  a,  où  notre  poète  a  employé 
prouesse  au  singulier  dans  le  style  noble. 

a.  Chez  des  Périers,  nouvelle  vi  (tome  I,  p.  37)  :  a  Elle  feit  un 
amy,  auquel  elle  se  tint  pour  quelque  temps,  d  Même  mot,  au 
même  sens,  et  sans  complément, dans  le  Coeu^  vers  16  et  xig  : 

Or  bien,  je  vois  qu'il  te  faut  un  ami. 

Voyez  aussi  le  Faiseur  d'oreilles^  vers  54  et  81,  où  il  y  a  une  équi- 
voque sur  ce  mot,  et  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  a56  et  374* 

3.  et  Les  soûlas  et  deportz  qui  sont  entre  les  dames  et  amans 
par  amours.  0  (Perce forest,  tome  V,  chapitre  vi.)  a  Elle  oublya  de 
tous  poincts  son  amy  par  amours.  9  [f^s  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  95.)  a  II  s'enhardit  de  demander  à  sa  dicte  ostesse  la  courtoi- 
sie, c*est  assauoir  qu'il  peust  estre  son  amy,  et  elle  sa  dame,  par 
amours.  s>  (Ibidem^  p.  379.)  a  le  m'en  allay....  veoir  ma  dame  par 
amours.  »  (Coquillabt,  tome  II,  p.  a54>)^^PP<^c^cz  ^^*  Chansons 
du  XV*  siècle  (Paris,  1875),  p.  11,  ai,  4a,  80,  87,  lao,  etc. 

4.  C'est  ici  le  lieu  de  citer  ces  vers  de  Villon  (p.  181)  : 

....  Vous  pourrez  ouyr  comment 
Ung  grand  tas  de  bonnes  commères 
Sçauent  bien  trouuer  les  manières 
De  faire  leurs  marys  coqus. 

5.  Touchant  moy,  de  tous  les  marys 
Qui  furent  oncq,  i'ay  le  meilleur. 

{Ancien  Théâtre  francois^  tome  I,  p.  x58.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  le  Muletier^  vers  74  et  gS. 

7.  Même  locution  dans  Saint-Simon  (tome  III,  p.  44^)  '•  «  II  ne 
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—  Par  mOD  serment'  !  dit  une  autre  aassitôt, 
Si  je  l'avois,  j'en  ferois  une  étrenne*; 
Car,  quant  à  moi,  du  plaisir  ne  me  chaut', 
A  moins  qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine*. 

faut  pai  K  lever  de  grand  matin  pour  faire  celle*  (le*  prente*)  de 
l'ordre  du  Saint-Eaprit.  n 

Qui  voudra  m'altraper  se  lèvera  matia. 

(Lbcbihd,  le  Jloi  de  Coeagne,  acte  II,  fcèoe  rn.) 

I ,  a  Far  mon  serment  !  d  ou  a  I<  jitrc  mon  serment  !  n  {Let  Cent 
KounlUt  nouvelleâ,  p.  j3,  77,  laj,  ili.t  ;  Coquillart,  tome  [,  p,  167; 
CHiplamiroa,  p.  ifii  ;  du  Fail,  Propos  nniicquft,  p.  84,  gS  ;  i'jincUn 
Théâtre  franfoii,  tome  I,  p.  76,  86,   1S7,  cl  paiiim;  elc.) 

3.  J'en  ferais  cadeau  à  une  autre.  —  Compare-/ Branti' me,  lomel, 
p.  5i,  Montaigne,  tomes  1,  p.  3gi,  11,  p.  K7,  3oi,  111,  p.  38: 
■  estrener  aultruj  de  quelque  cbose  ». 

3.  Ne  me  soucie  :  du  verbe  chaloir  qui  n*est  plui  employé  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  et  im- 
personnellemeot.  Nous  le  retrouTcrons  plus  loin  an  ver*  90  : 

J'en  sut*  d'avisl  non  pourtant  qu'il  m'en  chaille; 
dans  une  ballade  (tome  V  M.-L.,  p.  ii);  et  dani  JaHoi  et  Caiia 
{iiidem,  p.  106).  Il  revient  fréquemment  chez  Villon,  chei  Harot, 
cbez  Ronsard,  chez  Itegnier,  etc.,  au  présent  de  l'indicatif  et  du 
subjonctif,  au  passé  défini,  au  conditionnel,  à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe présent.  Voyez  au»i  de  nombreui  exemples  dans  le  Lexique 
de  Malherbe.  Walckenarr  cite  ces  vers  du  Debal  de  rhomme  mon- 
daln  et  du  relig'uitr,  poésie  du  quiniième  siècle,  publiée  dani  le 
recueil  intitulé  :  la  Dante  eut  artugUi,  etc.  (réimpreuion  de  17491 
in-8',  p.  3oi): 

Amj-,  de  ces  ioies  mondaines 

Ne  me  chault,  et  m'en  tiens  perclus  ; 

Car  ce  sont  plaisances  soubdaïnes 

Qui  se  passent  et  ne  sont  plus. 

4.  Ou  d'an  peu  de  crainte.  Le  Rat  des  champs  est  d'un  avis  op- 
posé (livre  1,  fable  ix,  vers  i;-a8). 

—         ....Qu'est-ce  qu'un  amour  sans  crainte  et  sans  désir? 
Je  vous  le  demande  à  vous-même. 
Ce  sont  des  feuK  bientôt  pnsjés 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  court  traversés; 
Il  j  faut  un  peu  de  contrainte. 

(Lu  Pianeée  du  roi  de  Curie,  vert  186-igo,) 
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Votre  époux  va  toat  ainsi  qu'on  le  mène  '  ;  x  5 

Le  mien  n'est  tel,  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 

Bien  sauroit  prendre  et  le  temps'  et  le  lieu. 

Qui  tromperoit  à  son  aise  un  tel  homme. 

Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chomme': 

Le  passe-temps^  en  est  d'autant  plus  doux;  ao 

Plus  grand  en  est  l'amour  des  deux  parties '^. 

Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vous, 

Qui  vous  vantez  d'être  si  bien  loties^, 

Avoir  troqué  de  galant  ni  d'époux.  » 

Sur  ce  débat,  la  troisième  commère  a  5 

Les  mit  d'accord  ;  car  elle  fut  d'avis 

Qu'Amour  se  plaît  avec  les  bons  ^  maris, 

Et  veut  aussi  quelque  peine  légère^. 

Ce  point  vuidé,  le  propos  s'échauffant, 

Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant^,  3o 

I.  Rapprochez  le  vert  16  du  Faiseur  tT oreilles, 

a.  a  £t  donna  bien  à  entendre....  qu'elle  luy  youloit  donner  la 
TÎe...,  et  en  sceut  bien  prendre  le  temps,  d  (Brantôbib,  Dames  ga^ 
UmteSj  p.  540.) 

3.  Malgré  cela,  ne  croyez  pas  que  je  reste  sage,  que  je  ne  trouTe 
le  moyen  de  m'ébattre.  —  Sur  Torthographe  de  ce  rerbe  :  ehom- 
mer,  voyez  tome  II,  p.  ax8  et  note  9;  ci-dessous,  le  conte  Titr, 
▼ers  75;  etc. 

4.  Ci-dessus,  p.  aia  et  note  4< 

5.  Ou  a  d*un  et  d'autre  côté  »,  comme  il  est  dit  p.  81.  — 
«  ....  Les  deux  parties  en  sont  bien  d'accord,  n  [L^Heptaméron^ 
p.  3a6.) 

6.  Même  locution  :  «  La  voilà  bien  lotie!  »,  dans  Molière,  le 
Tartuffe,  acte  II,  scène  n,  vers  56a.  Voyez  aussi  Mazet,  vers  167  : 

Cette  sœur  fut  beaucoup  plus  mal  lotie. 

7.  Faciles,  indulgents,  peu  fins  :  voyez  les  vers  5-io. 

8.  Kt  ne  veut  pas  cependant  que  les  choses  aillent  toutes  seules. 

9.  Se  faisant  une  joie  d'avance,  une  fête,  d'en  conter.  Pour  cette 
locution  :  triompher  dr^  suivie  de  rinfinitif,  comparez  Brantôme, 
tomes  I,  p.  347  :  a  triompher  d'escrire»,  III,  p.  406,  VII,  p.  116: 
«  triompher  de  dire  »  ;  du  Fail,  tomes  II,  p.  38  :  a  triompher  de 
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Celle-ci  (lit  :  ■  Pourquoi  tant  de  paroles? 
Voulez-vous  voir  qui  l'emporte  de  nous  ? 
Laissons  A  part  les  disputes  frivoles  : 
Sur  nouveaux  frais  attrapons  nos  époux. 
Le  moins  bon  tour  payera'  quelque  amende.       3S 
—  Nous  le  voulons,  c'est  ce  que  l'on  demande, 
Dirent  les  deux.  Il  faut  Faire  serment 
Que  toutes  trois,  saos  nul  déguisement, 
Rapporterons,  VafiFaire  étant  passée, 
Le  cas  au  vrai*;  puis  pour  le  jugemeat  (o 

On  en  croira'  la  commère  Macée*.  > 

mordre  d,  I,'p.  no  :  a  triompher  à  bien  mider  let  pou  >;  et  ci- 
dcMiu,  p.  i3  et  Dote  4. 

I.  Pajrtra,  ici  de  trois  ijUabea.  —  Dan»  le  Hcit  de  Bebeliiu 
l'enjeu  en  auui  uoe  somme  d'argent. 

a.  Chez  du  Fait,  tome  II,  p.  43,  chez  Montaigne,  lomM  II, 
p.  n3,  III,  p.  333,  IV,  p.  198  ;  0  ifanoir  au  Tray  »,  a  faite  dtt 
contes  au  vray  0,  «  mander  au  Tray  »;  chez  Voiture,  tome  H, 
p.  87  :  1  dire  au  Trai  n  ;  daus  Tépitre  à  M.  te  Surintendant,  ver*  33  : 
o  conter  au  Traï  n.  Comparez  dan*  lei  lettret  de  Mme  de  Sëiign^, 
tome  V,  p.  79  :  o  MToir  le  vrai  de  l'arenture  u. 

3.  Même  emploi  de  ce  verbe  dans  la  fable  1  du  tirre  X,TenSo: 
Croyona  ce  bœuf.  —  Croyons,  dit  la  rampante  b*te  ; 
daoa  Jocoade,  Ter»  33;  dans  Calaiée,  acte  I,  scène  11, 

j.  Mac^  ou  Macette,  nom  aulrefois  fort  répandu.  Dans  la 
seine  I  de  l'acte  II  de  C  Avare  de  MoUire  il  est  question  d'  (t  ime 
tenture  de  tapisserie  des  Amours  de  Gombaut  et  de  Slacée  ■  : 
Toyez  tome  VU,  p.  gS  et  note  S.  Marnes  amoureux,  très  ancien* 
du  reste,  dans  la  première  leurnie  de  la  Bergerie  de  Hemy  Bellean 
(tomel,  p.  1 36).  C'est  une  dcTote  dans 'a  Légende  iajeuie  de  maitlre 
Pierre  Faifeu,  par  Charles  Bourdigné  (Angers,  i5s6,  in-4*),  cha- 
pitre VIII,  dévote  que  l'on  fait  méchamment  passer  pour  tme  pti>- 
e  prostitut'e,  dans  l'octnve  cim  du  Grand  Teiiameni  de 


Villon  : 


....Qu'à  la  petite  Macëe 
D'Orléans,  qui  eut  ma  ceincture. 
L'amende  soit  bien  hault  tax^  : 
Elle  est  une  mauuaiie  ordure. 


r  de   Marot  ;    de  Maci»,  de  la 
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Ainsi  fut  dit,  ainsi  l'on  Taccorda' . 
Voici  comment  chacune  y  procéda. 

Celle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte* 

Aimoit  alors  un  beau  jeune  garçon,  45 

Frais,  délicat^,  et  sans  poil  au  menton; 

Ce  qui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte* 

Les  pauYres  gens  n*avoient  de  leurs  amours 

«[  petite  nymphe  Mac^e  »  de  Ronsard  (ode  t  du  livre  II),  et  de  la 
pièce  célèbre  intitulée  :  Louanges  de  Macetie,  insérée  dans  l'édition 
des  Œuvres  de  Régnier  de  i653,  on  se  rappelle,  dans  les  satires  xi 
et  XIII  de  ce  poète,  a  la  fameuse  Macette  »,  ce  type  de  courtisane 
et  d'entremetteuse,  qui  figure  également  dans  les  Regrets  des  filles 
de  Joie  de  Paris  sur  le  sujet  de  leur  Bannissement  (i6ao,  in-8®),  p.  i 
et  passim;  et  dans  diverses  pièces  du  Cabinet  satirique  (Paris,  i63a, 
in-8*)  :  a  Proverbe  d'amour,  à  la  fameuse  Macette  9  (p.  i8-3a); 
a  Dialogue  de  Perrette  et  de  Macette  d  (p.  7-1 3),  avec  la  a  Sen- 
tence de  Gibocbe  »  sur  le  débat  de  ces  deux  «  maquerelles  » 
(p.  i5-ig).  Ajoutons  que  a  Mace  »,  «  Macé  »  ou  «  Macée  »,  était 
aussi  un  nom  d'homme,  encore  assez  commun  du  reste  aujourd'hui. 
Noos  trouvons  un  ce  poure  Macd  0,  mari  débonnaire,  et  un  «  Macé 
goguelu  9,  mari  difficile,  dans  Coquillart  (tome  I,  p.  117  et  192)  ; 
un  Cl  Macé  Longis  »  dans  l'épigramme  clxxx  de  Marot;  «  feu,  de 
bonne  mémoire,  frère  Macé  Pelosse  »  dans  Rabelais  (tome  I, 
p.  io5);  un  a  Mace  Bonhomme  »,  imprimeur  à  Lyon,  au  seizième 
siècle;  etc.,  etc. 

I  •  On  accorda,  on  régla  la  chose. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  arrêté. 

[Les  Quiproquo,  vers  88.) 

Comparez  aussi  la  fable  11  du  livre  III,  vers  14,  le  conte  t  de  la 
I**  partie,  vers  27;  et  voyez,  sur  le  rapprochement  de  Pon  et  de  f, 
ci-dessus,  p.  a88  et  note  6. 

1.  Par  son  mari  :  resserrée,  surveillée,  «  éclairée  »  (Fiancée^ 
vers  307).  Dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  (tome  VIII,  p.  4)  : 
c  Si  je  n*avois  pas  un  jaloux  qui  me  contraint,  je  vous  en  dirois 
sssez  pour  le  faire  enrager.  » 

3.  C*est-à-dire  d'apparence,  sinon  frêle,  du  moins  fine,  gra- 
cieuse, et  plus  féminine  que  masculine  :  ce  qui  lui  permettra  de 
bien  jouer  son  rôle  de  chambrière  ;  «  délicat  et  blond  »,  comme 
dit  Mme  de  Sévigné  (tomes  lY,  p.  184,  V,  p.  a37).  Comparez  le 
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Encor  joui\  sinon  par  échappées  : 

Toujours  falloit  forger  de  nouveaux  tours,  5o 

Toujours  chercher  des  maisons  empruntées 

Pour  plus  à  Taise  ensemble  se  jouer*. 

La  bonne  dame  habille  en  chambrière 

Le  jouvenceau,  qui  vient  pour  se  louer' 

D'un  air  modeste,  et  baissant  la  paupière.  5  b 

Du  coin  de  l'œil  l'époux  le  regardoit*, 

Et  dans  son  cœur  déjà  se  proppsoit 

De  rehausser '^  le  linge  de  la  fille. 

Bien  lui  sembloit^  en  la  considérant, 

N'en  avoir  vu  jamais  de  si  gentille.  60 

On  la  retient,  avec  peine  pourtant^  : 

Belle  servante*,  et  mari  vert  galant', 

C'étoit  matière  à  feindre  du  scrupule. 

c  Uondin  »  du  conte  des  Lunettes^  yers  ao-s4  î  ^t  le  jeune  a  amant  9 
du  Remède^  yers  i4'i6  : 

Frais,  délicat,  et  beau  par  excellence; 
Jeune  surtout  :  à  peine  son  menton 
S*étoit  yétu  de  son  premier  coton. 

I.  Même  locution  :  a  jouir  de  ses  amours  »,  chez  Rabelais  (tome  I, 
p.  375),  chez  Ronsard  (tome  II,  p.  5a3),  chez  Tallemant  des  Réaux 
(tome  I,  p.  78),  et  chez  des  Périers  (tome  I,  p.  227)  :  ce  jouir  du 
bien  amoureux.  » 

a.  Voyez  les  vers  i36  et  i58. 

3.  Pour  louer  ses  senrices,  pour  demander  d^entrer  en  condi- 
tion. Rapprochez  le  yers  33  du  Cocu, 

4*  Messire  Jean  la  regardoit  toujours 

Du  coin  de  l'œil. 

(La  Jument^  yers  35-36.) 

5.  Comparez  Ut  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  5i  :  c  En  cotte 
•impie  la  mect  ;  aprez  la  haussa  bien  hault  malgré  elle.  » 

6.  c(  Bien  leur  sembloit....  i»  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  84«) 

7.  On  rengage,  non  sans  que  la  dame  feigne  de  Thésitation, 
c  du  scrupnle  d  (vers  63). 

8.  Voyez  le  conte  précédent,  vers  17. 

9.  On  appelait  autrefois  «  verts  galants  d,  ou  a  galants  de  la 
feuiliée  »,  ou  a  galins  galants  »,  des  bandits,  des  outlaws,  qui  se  te- 
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Les  premiers  jours,  le  mari  dissimule, 

Détourne  rœîl,  et  ne  fait  pas  semblant  65 

De  regarder  sa  servante  nouvelle  ; 

Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  belle  ^, 

Tant  lui  donna,  tant  encor  lui  promit', 

Qu*elle  feignit  à  la  fin  de  se  rendre  ; 

Et  de  jeu  fait%  à  dessein  de^  le  prendre*^,  70 

Un  certain  soir  la  galande'  lui  dit  : 

o  Madame  est  mal,  et  seule  elle  veut  être 

Pour  cette  nuit.  »  Incontinent  le  maître 

Et  la  servante,  ayant  fait  leur  marché  \ 

S*en  vont  au  lit;  et  le  drôle  couché,  75 

naient  dans  les  bois,  qui,  comme  Robin  Hood  et  ses  hardis  com- 
pagnons, détroussaient  yolontiers  les  passants  et  a  croquaient  m 
non  moins  volontiers  les  jolies  filles.  Il  est  bien  certain  que  ce 
nom  de  a  Tert  galant  »  était  plutôt  un  éloge  qu^une  injure,  surtout 
dans  le  sens  restreint  qu'il  a  eu  depuis  d'homme  à  bonnes  for- 
tunes et  très  ardent  au  plaisir.  Comparez  les  vers  6i-6a  de  la 
Mandragore  : 

n  se  plaignoit  de  se  voir  sans  lignée. 
A  qui  la  faute?  il  étoit  Tert  galant; 

et  Molière,  les  Femmes  savantes^  acte  II,  scène  11,  vers  346  : 

....  Nous  n*aTions  alors  que  vingt-huit  ans, 

£t  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants. 

Dancourt  a  écrit  une  comédie  sous  ce  titre  :  le  Vert  galant  (1714)* 
I.  c  A  la  fin  elles  la  tournèrent  de  tant  de  côtés,  que  la  pauvre 
épouse  avoua  la  chose  comme  elle  étoit.  »  [ftjché^  livre  i,  tome  UI 
M,'L,j  p.  64.)  Voyez  aussi  les  Cordeliers  de  Catalogne^  vers  igS; 
Comment  V esprit  vient  aux  filles ^  vers  107  ;  et  les  exemples  de  Mo- 
lière et  de  Saint-Simon  cités  par  Littré,  7»  et  18*. 

a.  «  Tant  fit  par  dons  et  par  promesses....  »  {Les  Cent  Nouvelles 
nou9elleSy  p.  a63.) 

3.  Cest-À-dire  après  avoir  concerté  la  chose  avec  la  dame. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  !i84  ^t  note  1, 

5.  De  rattraper;  ci-dessus,  p.  69  :  a  il  sera  pris  ». 

6.  Au  sens  vieilli  de  personne  alerte,  rusée  :   voyez  tome  I, 
p.  3 10,  et  ci-dessus,  p.  387  et  note  3. 

7.  Dans  PBeptaméron,  p.   390  :    a  Sur  les  propos  firent  leur 
accord,  etc.  d  Au  vers  363  de  Joconde  :  a  Le  marché  se  con- 
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Elle  en  cornette*  et  dégrafant*  sa  jape. 
Madame  vient.  Qui  fut  bien  empêché'? 
Ce  fut  répoux  cette  fois  pris  pour  dupe. 
«  Oh  !  oh  !  lui  dit  la  commère  en  riant, 
Votre  ordinaire'  est  donc  trop  peu  friand'  80 

A  votre  goût?  Eh!  par  saint  Jean'!  beau  sire, 
Un  peu  plus  tôt  vous  me  le  deviez  dire; 
J'aurois  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 

dut  »,  eto.  —  Comparez  P Oraison  de  saint  Julien ^  Yen  178,  ie  Ho- 
gnifique,  Yen  137;  et  une  situation  analogue  dans  les  Quiproquo: 

Alix  d*abord  rejette  un  tel  commerce. 

Fait  Tirritée,  et  puis  s'apaise  enfin,  etc.  (yers  8a*8S); 

ayec  cette  difTërence  toutefois,  c^est  qu*Alix  est  yëritablement  une 
femme,  une  soubrette. 

I .  Sorte  de  coiffure  négligée,  de  bonnet  de  nuit  : 

....  Sans  nuls  atours  qu'une  simple  cornette. 

(Les  Quiproquo^  Tcrs  l33.) 

Voyez  le  conte  m  de  la  I"  partie,  vers  93  et  la  note  ;  et  Boilean, 
satire  x,  vers  197  : 

Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette. 

Mais  c^était  au  mojen  âge  le  nom  de  la  coiffure  à  la  mode,  appe* 
lée  aussi  a  bennin  »,  coiffure  très  élevée  et  surmontée  d*un  voile 
flottant  que  raille  Rutebeuf  dans  sa  pièce  intitulée  Diciz  de  cornettes. 

a.  Dégrafez-moi  cet  atour  des  dimancbes. 

(La  Jument^  vers  iio.) 

3.  Embarrassé,  a  Qui  se  trouva  empêchée?  Ce  fut  la  bergère.  » 
{Psyché y  livre  n,  tome  III  Jlf.-I..,  p.  118.)  Comparez  le  Songe  ie 
Vaux  {ibidem^  p.  219);  eiJoconde^  vers  3oo. 

4.  Même  locution,  au  même  sens,  dans  les  Cordeliers^  vers  ia5. 
Chez  des  Périers,  tome  I,  p.  4?  *  «  H  se  délibéra  d*en  trouuer  une 
(femme)  pour  son  ordinaire,  d 

5.  Voyez  ci-dessous,  le  vers  148;  et  le  conte  des  Rémois,  vers  8  : 

....  Telle  de  nos  Rémoises 

Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi. 

6.  On  sait  que  Jean  était  autrefois  le  sobriquet  des  maris  qui  se 
laissent  tromper  ou  gouverner  par  leurs  femmes  :  voyez  Vjincien 
Théâtre  franfois^  tome  I,  p.  37,  39,  34,  109,  laa,  ia6,  i33,  14a, 
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De  celui-ciS  pour  certaines  raisons, 

Vous  faut  passer  ;  cherchez  autre  aventure.         s  s 

Et  vous,  la  belle  au  dessein  si  gaillard, 

Merci  de  moi*,  chambrière  d'un  liard', 

Je  vous  rendrai  plus  noire  qu'une  mûre^  : 

Il  vous  faut  donc  du  même  pain'  qu*à  moi  ! 

143,  etc.;  U  Bereeauj  rers  loi  ;  C  Anneau  ttHant  Carvel^  rers  i  et  la 
note  ;  et  ce  passade  des  Rieurs  du  Beau-Richard  {tome  IV  ât,'L.^  p.  1 1 1  )  : 

ce  ....Payable  quand?  —  Â  la  Saint-Jean. 
—  Jean  ne  me  plaît,  dit  le  mari.  i> 

—  Dans  beaucoup  de  pays,  aussi  bien  en  Suède,  en  Norvège,  en 
Angleterre,  qu'en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Poitou,  en  Provence, 
en  Alsace,  dans  TEspagne,  dans  la  Roumanie,  dans  TUluraine,  etc., 
les  nuits  de  la  Saint-Jean  sont  considérées  par  la  superstition 
populaire  comme  des  nuits  de  folie  {midsummer  nighi*s  madness)^ 
d'erreurs,  de  quiproquos,  d'illusions,  particulièrement  fatales  aux 
époux.  Elles  se  célëbraient  autrefois,  elles  se  célèbrent  encore  en 
mainte  contrée,  par  des  «  veillées  »,  des  danses,  des  concerts,  des 
jeux,  des  banquets,  des  feux  de  joie,  a  les  étrennes  de  la  Saint- 
Jean  9,  «  les  feux  de  la  Saint-Jean  d,  des  mascarades,  des  pro- 
cessions burlesques  d'bommes  déguisés  et  portant  des  cornes  au 
front,  dernier  vestige,  sans  doute,  dernier  souvenir,  des  anciennes 
processions  de  «  cocus  »,  de  a  chevaliers  de  Cornouailles  »,  de 
confréries  de  a  couards  »  ou  cornards,  que  d'anciennes  vignettes 
nous  représentent  dans  leur  costume  de  cérémonie,  et  qui  jouaient 
cette  nuit-là,  comme  pendant  a  les  huict  iours  de  Conardie  »  du 
carnaval,  les  a  fidcts  vicieux  »  qui  s*étaient  passés  dans  Tannée. 

I.  De  celle-ci.  (i685,  1686,  170$.)  Variante  maladroite,  car  ce- 
hà-d  est  une  plaisante  équivoque. 

a.  Même  locution  au  vers  37  de  la  fable  xvi  du  livre  IV. 

3.  Comme  on  dit  a  d'un  sou  »,  a  de  quatre  sous  »,  di  quattro 
hmœehi,  —  Chez  Malherbe  (traduction  de  l'épître  lxxxvi  de  S^ 
nèqoe,  tome  II,  p.  669)  :  a  une  chose  d'un  liard  »,  res  quadran^ 
îaria^  en  parlant  d^un  bain  public.  Quadraniaria  tout  court,  propre- 
ment a  de  quatre  as  »,  se  disait  d'une  courtisane  de  bas  étage, 
d^nne  fille  des  rues. 

4.  A  force  de  la  battre.  Même  locution  :  a  plus  noir  que  meure  », 
a  plus  noire  que  meure  »,  dans  le  Roman  de  la  Rose^  vers  94  a  et  8867, 
et  dans  le  Grand  Testament  de  Villon,  p.  a8. 

5.  Vojez,  pour  cette  figure,  oi-dessus,  p.  178  et  note  3  ;  et  Ra- 
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J'en  suis  d*avis'!  non  pourtant  qu'il  m'en  chaille*, 

Ni  qu'on  ne  puisse  en  trouver  qui  le  vaille  : 

Grâces  à  Dieu^^  je  crois  avoir  de  quoi 

Donner  encore  a  quelqu'un  dans  la  vue'; 

Je  ne  suis  pas  à  jeter  dans  la  rue. 

Laissons  ce  point;  je  sais  un  bon  moyen  :  95 

Vous  n'aurez  plus  d'autre  lit  que  le  mien. 

Voyez  un  peu!  diroit-on  qu'elle  y  touche*? 

Vite,  marchons;  que  du  lit  où  je  couche 

Sans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 

Vous  chercherez  vos  besognes'  demain.  100 

bêlais  (tome  II,  p.  63)  :  «  ....  là  ne  saulsera  son  pain  en  ma  souppe.  v 
I.  Comparez  le  rers  164  du  Berceau  et  la  note, 
a.  Vojez  ci-dessus,  le  vers  i3  et  la  note. 

—  Ce  n*est  pas  pourtant  qu*il  me  chaîlle 

Que  chez  tous  la  rendange  faille. 

[Louanges  de  Macette^  Ters  67-68.) 

a  Cluùlle^  gentil  mot  ancien  »,  dit  Brantôme  (tome  II,  p.  317). 

3.  Rapprochez  le  Dieu  merci  du  rers  i58  de  Joeonde: 

Je  ne  Yois  pourtant,  Dieu  merci, 
Pas  une  beauté  qui  mVfface. 

4.  L'expression  vulgaire  :  ci  donner  dans  Toeil  v,  est  encore 
très  usitée.  —  Comparez  les  Toxiques  de  Corneille  et  de  Sépigné, 
Nous  ayons  noté  pue  pour  jeux  dans  Biehard  Minutoloy  yen  isg  : 
a  sauter  à  la  Tue  »  ;  et  dans  le  Coeuy  vers  61  :  a  manger  la  vue  ». 

5.  a  Les  vojlà  aller  la  teste  haut  esleuée  comme  si  elles  n'y 
eussent  iamais  touché.  »  (Braittômb,  tome  IV,  p.  11.) 

....  Vous  faites  la  discrette, 
Et  TOUS  n*)r  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette. 
(MoLiàns,  le  Tartuffe ,  acte  I,  scène  i,  yers  ai-as.) 

De  là  l'expression  familière  sainie  Nitouehe  ou  sainte  n'jr  touche. 
«  On  dit  :  «  Celle  femme  n'j  touche.  »  (Coquillart,  tome  II,  p.  a49>) 
Vojez  aussi  Saint-Gelais,  Agnès ^  tome  II,  p.  2176. 

6.  Vos  affaires,  tos  vêtements  :  la  fausse  chambrière  était  déjà 
à  moitié  déshabillée  (yers  76).  —  a  Renuoyerent  leurs  hamois, 
sommes,  malles  et  habits  par  mer  ;  si  arriuerent  ces  besognes  à  TEs- 
cluse  en  Flandre.  »  (Faoissaat,  I,  i,  44.)  c  Le  mary,  feignant  de 
chercher  quelques  besognes.. ••  »  (SraAPABouB,  tome  I,  p.  387.) 
c  ....  Un  bissac...  où  étoient  ses  chemises  et  ses  besognes  de 
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Si  ce  n*étoit  le  scandale  et  la  honte, 

Je  vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 

Mais  je  suis  bonne,  et  ne  veux  point  d'éclat  : 

Puis  je  rendrai  de  vous  un  très  bon  compte 

A  l'avenir*  ;  et  vous  jure  ma  foi  *  i  o5 

Que  nuit  et  jour  vous  serez  près  de  moi^. 

Qu'ai-je  besoin  de  me  mettre  en  alarmes^, 

Puisque  je  puis  empêcher  tous  vos  tours  ?  » 

La  chambrière,  écoutant  ce  discours, 

Fait  la  honteuse,  et  jette  une  ou  deux  larmes*;  1  <  0 

Prend  son  paquet  et  sort  sans  consulter*; 

Ne  se  le  fait  par  deux  fois  répéter  ; 

S'en  va  jouer  un  autre  personnage  ; 

Fait  au  logis  deux  métiers  tour  à  tour  : 

Galant  de  nuit,  chambrière  de  jour,  z  1 5 

nuit.  »  (Maxjbbbb,  tome  II,  p.  676.)  c  ....Les  besognes  de  nuit  de 
la  signora  Sperancilla.  »  (Ibidem^  tome  III,  p.  yS.)  Même  location  : 
«  bèiongnes  de  nuict  i»,  au  même  sens,  chez  Montaigne  (tome  I, 
p.  378).  a  Elle  faisoit  senrir  ses  rieilles  besongnes  à  habiller  ses 
enfiuits.  »  {Les  Caquets  de  t accouchée ^  réimpression  de  i855,  p.  19.) 
On  disait  aussi  hesognettes  pour  bardes,  affiquets,  joyaux.  •—  Com- 
parez un  autre  emploi  du  mot  dans  la  fable  xTni  du  lirre  I,  vers  4. 
I .  Je  pourrai  rendre  compte  de  tous  tos  faits  et  gestes. 

Luxure  auecq  tov  sera, 

Qui  me  rendra  de  toj  bon  compte. 

{Ancien  Théâtre  françois^  tome  III,  p.  58.) 

9.  Voyez  le  Tcrs  71  de  P Oraison  de  saint  Julien  et  la  note. 

3.  Et  que  pourra  faire  un  ëpoux 

Que  TOUS  Toulez  qui  soit  jour  et  nuit  avec  tous? 

(Livre  VU,  fable  n,  vers  43-44.) 

4-  Rapprochez  le  vers  a8  de  la  fable  xit  du  livre  II  ;  et  le  vers  487 
de  Joeonde  et  la  note. 

S.  Comparez  BelpMgor^  vers  34  :  «  jeter  maint  pleur  »  ;  Coquil- 
lart,  tome  II,  p.  3183,  Tahurean,  les  Dialogues  (édition  de  1871), 
p.  16,  Roger  de  CoUerye,  p.  i6s,  PHeptaméron^  p.  67,  100,  103, 
444i  Saint-Gelais,  tome  II,  p.  93,  Malherbe,  poésie  xi,  vers  55  : 
(  jeter  des  larmes  i>  ;  Ronsard,  tome  II,  p.  i  :  a  jeter  larmes  d*œil  »  ; 
Molière,  Don  Juan^  acte  V,  scène  1  :  a  jeter  des  larmes  de  joie  »  ;  etc. 

6.  Sans  délibérer  :  voyez  le  conte  xi  de  la  I'*  partie,  vers  14. 
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En  deux  façons  elle  a  soin  du  ménage. 
Le  pauvre  époux  se  trouve  tout  heureux 
Qu^à  si  bon  compte  il  en  ait  été  quitte*. 
Lui  couché  seul,  notre  couple  amoureux 
D*un  temps  si  doux  à  son  aise*  profite  :  no 

Rien  ne  s'en  perd  ;  et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers'  furent  nos  deux  amants  ^, 
Sachant  très  bien  que  Ton  n^y  revient  guères'. 
Voilà  le  tour  de  Tune  des  commères. 

L'autre,  de  qui  le  mari  croyoit  tout,  isS 

Avecque  lui  sous  un  poirier*  assise, 

I.  «  Le  marj,  bien  aise  d'en  estre  eschappé  à  si  bon  compte.... i 
[V Heptaméron^  p.  983.) 

9.  a  A  son  bel  aise  »  {Mazet^  vers  140).  Compares  ci-dessos, 
rers  18  et  5a. 

3.  Le  sage  est  mënager  du  temps  et  des  paroles. 

(Fable  xxti  du  livre  VIII,  rers  Sg.) 
Deviens,  pour  ton  ami,  ménager  de  tes  jours. 

(Achille^  acte  Û,  scène  ni.) 

Vojrez  aussi  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  554t  ^  Rémois^  rers  i84; 
Montaigne,  tomes  I,  p.  38i,  II,  p.  56,  73,  III,  p.  io3  :  <  excelleos 
mesnagiers  du  temps  9  ;  et  les  ùjàques  de  CarneHU^  de  Baeine^  dt  U 
Rochefoucauld. 

4.  Le  temps  s* envole  :  il  est  cber  aux  amants; 
Profitez  donc  de  ses  moindres  moments. 

(Epître  à  Mme  de  Fontanges^  tome  Y  lf.-£.,  p.  197.) 

....  Cependant 
Sire  Prélat  et  Madame  Fëronde 
Ne  laissent  perdre  un  seul  petit  moment. 

[Féronde^  vers  166-168.] 

5.  C^est  le  Carpe  diem  d^Horace  (livre  I,  ode  xi,  vers  8).  Voyet 
V Oraison^  vers  991  et  la  note.  —  Expression  analogue,  au  mftme 
sens,  au  dernier  vers  du  Muletier  :  a  Qu*ii  n*y  retourne  plus.  » 

6.  L*arbre  est  aussi  un  poirier  dans  Boccace.  Il  a  été  déjà  ques- 
tion d*un  poirier,  dont  l'ombre,  paraît-il,  est  propice  aux  amours, 
dans  le  conte  du  Cocu,  Comparez  la  xli'  des  Chantoiu  du  quuuùkee 
siècle^  et  la  xlvi*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  a  D'ung  lacobin  et 
de  la  nonnain  qui  sVstoient  boutez  en  ung  preau  pour  faire  armes 
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De  son  dessein  vint  aisément  à  bont. 
En  peu  de  mots  j*en  vas  conter  la  gaise*. 
Lenr  grand  valet*  près  d*eux  étoit  debout, 
Garçon  bien  fait,  beau  parleur,  et  de  mise',       1 3o 
Et  qui  faisoit  les  servantes  trotter^. 
Le  dame  dit  :  «  Je  voudroîs  bien  goûter 
De  ce  fruit-là  ;  Guillot',  monte,  et  secoue 
Notre  poirier*.  »  Guillot  monte  à  Tinstant. 
Grimpé  qu'il  est,  le  drôle  fait  semblant  i35 

Qu*il  lui  paroit  que  le  mari  se  joue 

à  plaisance  dessoubs  ung  poirier.  »  —  a  Careiser  la  jardinière  fiout 
le  poirier  »  ^tait  une  expression  proverbiale  (Maucroix,  Oeuvres 
MwerstSj  tome  II,  p.  40). 

I.  La  fiiçon  :  voyez  ci-dessus,  p.  i5S  et  note  3. 

a.  Le  valet  chef,  le  maître  valet,  celui  qui  a  la  communication 
la  plus  directe  avec  le  maître,  et  autorité  sur  les  autres  domes- 
tiques. On  se  sert  encore  de  ces  locutions,  «  grand  valet,  maitre 
valet  9,  dans  plusieurs  provinces  de  France.  On  disait  aussi  «  grand 
laquais  s  au  même  sens  (Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  33,  35). 

3.  On  de  mine,  comme  le  Muletier  (vers  30)  :  fait  pour  être  bien 
vu,  bien  reçu,  bien  voulu  partout  ;  voyez  les  nombreux  exemples  cités 
psr  Littré,  4*;  Marot,  tome  III,  p.  104  :  ce  un  Gordelier  d'une  assez 
bonne  mise  »  ;  Brantôme,  tome  IV,  p.  99  :  «  bien  mettable  gentil- 
homme a  ;  et  FHeptmméron^  p.  3so  :  a  ieune  homme  assez  mettable,  a 

4.  Prisé,  loué,  fort  estimé  des  filles, 

comme  le  valet  de  Marot  (épitre  xxrx,  tome  I,  p.  19 5). 

Garçon  carré,  garçon  couru  des  fiUes, 
Bon  compagnon»  et  beau  joueur  de  quilles. 

{Us  Lunettes^  vers  i34-i35*) 

c  n  avoit  un  valet  de  chambre,  de  eeux  qu'on  appelle  braves  gar- 
çons..., qui  font  les  modes  entre  les  autres  valets,  et  qui  en  sont 
autant  enviés  qu'estimés  des  servantes.  »  (Sgauiov,  le  Momam  co^ 
nifiw,  II'  partie,  chapitre  xix.)  —  Comparez,  pour  l'image  : 

Denier  fet  p atroter. 

{De  don  Dernier^  Jnbinal,  J^m^ëyrê  et  Troufèrts,  p.  97.) 

5.  Voyez  tome  II,  p.  45a  ;  le  Baiser  remJu;  et  le  Petit  Chieit^ 
▼ers  199. 

6.  Chez  Boceaee  :  Pirro^  ic  ko  grmm  slisiJerio  ttkmper  éiquelUperes 
*ipero  momtan  smto^  et  giitene  giu  mlfuamtê. 
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Avec  la  femme'  :  aussitôt  le  valet, 

Frottant  ses  yeux,  comme  étonné  du  fait  : 

a  Vraiment,  Monsieur,  commence-t*il  à  dire. 

Si  vous  vouliez  Madame  caresser,  140 

Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire, 

Et,  moi  présent*,  du  moins  vous  en  passer. 

Ceci  me  cause  une  surprise  extrême  : 

Devant  les  gens  prendre  ainsi  vos  ébats*! 

Si  d'un  valet  vous  ne  faites  nul  cas,  145 

Vous  vous  devez  du  respect  à  vous-même. 

Quel  taon  vous  point'?  attendez  à  tantôt; 

I.  Même  locution  :  a  se  iouer  auec  elle  d,  dans  FBeptaméron^ 
p.  33o.  —  Comparez  le  fabliau  cité  de  Garin,  du  Prebstre  là  aheuete 
(qui  guette),  où  le  prêtre  demande  au  mari  et  à  la  femme  : 

«  Que  faictes  tous  là,  bone  gent?  a 

Le  vilain  lui  répond  : 

«  Par  ma  foy,  Sire,  nous  mengons; 
Venés  eus,  si  tous  en  dourons. 
—  Mengiés,  faictes?  vous  i  mentes, 
Il  m'est  aduis  que  vous  f.....  » 
(Recueil  de  MM.  Montaiglon  et  Aajnaud,  tome  III,  p.  55.) 

9.  a  Moi  présent,  vous  présent  »,  dans  une  situation  analogue, 
aux  vers  $98  de  U  Fiancée^  et  74,  Sa,  87,  du  Magmfique* 

3.  Vojez  ci-dessus,  le  vers  7  et  la  note. 

—  Or  s*esbate,  de  par  Dieu,  Franc- Gontier, 

Hélène  o  lujr,  souliz  le  bel  esglantier. 

f  (ViLLOV,  les  Contredictz  de  Franc'Goniitr^  p.  79.) 

4.  Vous  pique?  Quelle  fantaisie  vous  prend  ? 

«...  Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piqua  les  fimes  des  méchants. 

(Malherbe,  Po^We  cxvii,  vers  17-18.) 

le  ne  sçai  quell'  mouche  me  point. 

(Maeot,  tome  III,  p.  gS.) 

Elle  est  toute  de  marbre,  aucun  trait  ne  la  point. 

(Du  Portes,  Diane^  p.  17.) 

Le  regret  du  passé  cruellement  me  point. 

(RaoïiiBR,  PiûÎMie  sur  Cabsênce  dune  muitressê,  vers  69.) 

a  II  hurta  sa  main  d^adnentore  à  son  tetin,  qa*il  sentit  fret  dur  et 
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Ces  privautés'  en  seront  plus  friandes'  : 

Tout  aussi  bieny  pour  le  temps  qu*il  vous  faut, 

Les  nuits  d'été  sont  encore  assez  grandes.  1 5o 

Pourquoi  ce  lieu  ?  vous  avez  pour  cela 

Tant  de  bons  lits,  tant  de  chambres  si  belles*!  » 

La  dame  dit  :  «  Que  conte  celui-là'  ? 

ignant.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  177.)  a  Tetins  poinc- 
I.  »  [Jneien  Théâtre  franfoU,  tome  I,  p.  3 18.)  <  luge  aigre  et  poi- 
ant.  »  (MovTAiOBB,  tome  I,  p.  458.)  ce  Cest  un  poinot  qui  trop  me 
ingt.  D  (RABBLAit,  tome  II,  p.  5o.)  Le  mot  ayait  yieilli  :  «  Poindre^ 
rbe  actify  piquer,  disent  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  Fure- 
re  et  le  Dictionnaire  dé  V Académie^  n'a  guère  d'nsage  qu'es  cette 
rase  proTerbîale  :  a  Oignez  vilain,  il  tous  poindra;  ^oi^iMsyilain, 
1  TOUS  oindra.  »  Richelet  ne  Va.  noté  qu'au  sens  figuré  :  a  Ce  mot, 
ur  dire  offenser^  est  françois,  mais  peu  usité,  d  Voyez  aussi  la 
uyère  (tome  II,  p.  si  1-3 1 3]  :  <t  L'usage  a  préféré....  pi^iàer  à 
ndre,  »  —  Rapprochez  pointe  dans  Brantôme  {Bames  galantes^ 
55  a)  :  a  la  poincte  de  ma  chair  »  ;  etc.  ;  et  pointure  dans  le  lxxxii* 
cain  de  Saint-Gelais,  chez  Remjr  Belleaii  (tome  II,  p.  118)9  chez 
»nsard,  tome  I,  p.  91,  96,  chez  Montaigne  (tomes  III,  p.  970,  I, 
8f  )  :  a  les  poinctures  de  la  peur  »  ;  et  chez  Malherbe  (tome  IV, 
4)  :  (K  L'aiguillon  de  la  gloire  a  la  pointure  douce.  r> 
I.  «  Quand  ie  la  yis  en  ses  priuantez...,  ie  présagea j  aussi  tost 
e  de  ce  petit  ieu  l'on  TÎendroit  au  grand.  1»  (BrahtÂmb,  Dames 
Unies ^  p.  565.)  a  Fuj  comme  peste  ces  folles  priuautez  que  tu 
ois  les  femmes  auoir  quelquesfois  auecques  les  hommes,  v  (Mox- 
icHB,  tome  IV,  p.  ao8.) 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés. 

(MoLiBBX,  Amphitryon^  acte  III,  scène  11,  Ters  1 556.) 

a.  Ci -dessus,  Ters  80.  ' 

3.  Parce ^  preeor^  Pyrrhus  clamai^  dux^  parce  pudorem; 

Non  honor  est  istis  soilicitare  locis» 
Sic  amùT  est  preseeps;  hoc  est  non  sana  IMêo» 

hjdia^  duXy  alibi  posset  anhela  quati*  ■  \      ' 

Sunt  tihi^  dux^  thalami;  sunt  et  loea  talibus  apfaf  ,   . 

Fae^  sed  ne  pideam  rusticitatis  opus, 

{Comedia  Ljdise,  p.  S^a.  du  recueil  cité.) 

lez  Boccace  :  Foi  hm^eU  tante  belle  oameref  percha  inm  inaleuna  di 
elle  ad  far  guette  cote  9e  iCandeftef 

4.  lA  damna  ripolta  al  msuito  disse  :  «  Cke  Sue  Pirro?  » 
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Je  crois  qu*il  rêve  :  où  prend^îl  ces  nouvelles^? 
Qu^entend  ce  fol  avecque  ses  ébats*  ?  1 5 

Descends,  descends,  mon  ami,  tu  veiras.  » 
Guillot  descend.  «  Hé  bien,  lui  dit  son  maître, 
Nous  jouons-nous'  ? 

GUILLOT. 

Non  pas  pour  le  présent. 

LB   HARI. 

Pour  le  présent  ? 

GCILLOT. 

Oui,  Monsieur;  je  veux  être 
Ecorché  vif,  si  tout  incontinent^  i (1 

Vous  ne  baisiez"  Madame  sur  Therbette*. 

LÀ  FEMME. 

Mieux  te  vaudroit  laisser  cette  sornette. 
Je  te  le  dis,  car  elle  sent  les  coups ^. 

I .  C^est  le  mari  qui  chez  Boccace  demande  au  Yalet  •*!!  rév 
et  l'auteur  italien  ajoute  à  la  rëponie  de  ce  valet  une  plaîsantei 
que  la  P'ontaine  a  négligée  :  Sigaor  mio^  non  sogn'io  nemicHj  ne  i 
a/iehe  non  tognate^  ansi  vi  dimettate  hen  sî^  eke^  se  eosi  si  dunentu 
questo  peroj  egil  non  ee  ne  rinuwebbe  su  nluna, 

a.  Avecque  ces  ébats.  (1666,  1667,  1668,  1669  Amsterdam 
Leyde.)  —  Dans  le  poème  de  Matthieu  de  Vendôme  {Undem)^ 
dame  accuse  tout  de  suite  le  poirier  : 

Arhor  hahet  vxtium^  suspirans  Ljrdia  dlxit^ 
Alta  quidem  ptsum  fleetere  ssspe  soient^ 

Chez  Boccace,  la  dame,  sans  Taccuser  expressément,  témoigne 
désir  d'y  monter. 

3.  Voyez  ci-dessus,  vers  Sa  et  i36. 

4.  Même  locution  adverbiale  :  a  tout  incontinent  9,  da 
Joeonde^  vers  471  ;  dans  le  conte  du  PetU  Chien^  vers  4^4  «  ^ 
Malherbe  (tomes  1,  p.  ao8,  II,  p.  a3,  33s)  ;  etc. 

5.  yedeva  9oi  addosso  aiiet  donna  vostra,  «  le  tous  dy  qne  ie  to 
ay  veu  couplé  auec  Madame  rostre  femme.  » 

6.  «  L'herbe  tendre  9  du  conte  précédent,  vers  91. 

7.  ....Que  regardes-tu  là? 

— .  Cett  qu'il  sept  le  bâton  du  côté  que  ToiU. 
(MoLiiBB,  DépU  amoureux^  acte  V,  scène iii^  vers  i56^i56. 

^   SaveÂ-Tous,  mes  drôles. 
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ï.%   HAM. 

Non,  non,  m'amie  ;  il  faut  qu'avec  les  foua 
Tont  de  ce  pas'  par  mon  ordre  on  le  mette. 


Elst-ce  être  foo  que  de  voir  ce  qu'on  voit*? 

Ll.   PSHMS. 

Et  qu'a»-tu  vu  ?  « 

eUILLOT. 

J'ai  vu,  je  le  répète, 
Vous  et  Monsieur  qui  dans  ce  même  endroit 
Jouiez  tous  deux  au  doux  jeu  d'amourette, 
Si  ce  poirier  n'est  peut-être  cbarmé*.  i^ o 

Ll    PKMMB. 

Voire*,  cliarmé!  tu  nous  tais  un  beau  conte! 

LE    HIBI. 

Je  le  veux  voir;  vraiment  faut  que  j'y  monte  : 
Vous  en  saurez  bientôt  la  vérité.  ■ 

Le  maître  à  peine  est  sur  l'arbre  monté. 

Que  le  valet  embrasse*  la  maîtresse*.  175 

Que  cette  chanton 

Sent  pour  toi  ëpaulet 

Le*  coup*  de  bStoo  f  (Lt  SieilUn,  Mine  tiii.) 
I.  V07M  Kehmrd  Hùiutolo,  ven  83  et  U  note. 
».  Voy  ie  pai  bien  ce  que  îe  Toy? 

(Ghihcobk,  tome  I,  p.  i83.) 
3.  Amoiot,  c'eitpo*iible,<[ae  ce  poirier  nesoit  charma,  enchanté. 
{.  Vraiment  :  TOjrez  le  conte  préeédenl.  Ter*  81  et  I*  note. 

5.  Embrauoit.  (1668,  1669  Amitenlua  et  Leyde.) 

6.  Du*  mt  !  <■  Euptriar  (lotitm  fanitumala  failtàiil) 

Alt  moreal  Pjrrkiu  ludlcra^  tirt  pina,  » 
Seemùt  ufcrjn*  limid,  et  Jia  ti  Pprlua  tmhaUM*  : 

Hit  t^l  ramUi  cruriiiu  illt  laiil, 
Eti  l'a  ulrvjiu  laior;  Imlmt  lamtm  ult  laiorul  .- 

Dum  fuati'l  illt  firum,  eemtulit  itit  ftaïur, 
Miralar  Dteiia  et,  vis  liti  ertdalai,  hmrel, 

[Comalin  Lyifm,  iUAm.) 
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L'époux,  qui  voit  comme  Ton  se  caresse, 

Crie,  et  descend  en  grand*hàte  aussitôt^. 

Il  se  rompit  le  col,  ou  peu  s*en  faut^ 

Pour  empêcher  la  suite  de  l'affaire*, 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  iaire  1 80 

Que  son  honneur  ne  reçût  quelque  échec*. 

a  Comftent?  dit-il,  quoi!  même  à  mon  aspect  M 

La  roube  ]i  a  louileuëe  ; 

Si  li  a  fait  icele  cose 

Que  famé  aime  sor  toute  cose. 

{Du  Prehttre  ki  tAeuete^  p.  56.) 

Boocaee  est  plus  bref  et  beaucoup  moins  libre  que  les  auteurs 
des  deux  fabliaux  cites  :  Sopm  Uquaie  corne  egii  fu^  ta  domna  msteme 
con  Pirro  slneomineiarono  soilazxare, 

I.  Dans  la  Comédie  de  I^die ^'Vépoux.  s'en  prend  à  Tarbre  (p.  $73), 
se  yenge  sur  lui,  et,  avant  de  descendre,  crible  le  jeune  bomme  de 
poires: 

Imputât  hoc  rtanis  DeeUu,  frangitque  quatitque  : 
Smpe  quldem  Pjfrrlio  sunt  pirra  missa  piro» 

C*est  ce  que  fait  aussi  le  galant  de  la  xlti*  des  Cent  NouveUes  nou- 
velles citée  à  la  page  3o8  :  a  Vous  aurez,  dist  lors  celuy  qui  estoit 
«  dessus  le  poirier...,  toutes  des  meilleures  poires  du  poirier,  o  Lors 
prend  à  ses  deux  mains  les  branches  du  poirier  et  fait  tumber  eu 
bas  sur  eulx  (sur  le  jacobin  et  la  nonnain)  et  ou  preau  des  poires 
très  largement,  o 

a.  Locution  analogue,  au  même  sens,  ches  des  Périers  (tome  I, 
p.  94)  :  a  Beaufort  anoit  £ûct  une  partje  de  ses  affaires.  »  Vojez 
aussi  ci-dessous,  Ters  «27  ;  Joconde,  yers  3 10  ;  Nieaise^  rers  a4s-a43  : 

Mon  Pucelage  dit  qu'il  faut 
Remettre  l'affaire  à  tantôt  ; 

et  les  ÂémoU^  Ters  186,  et  196  : 

Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire. 

3.  Pierre  à  crier  ne  fut  si  diligent 

Que  bonne  part  de  la  cérémonie 
Ne  fût  déjà  par  le  prêtre  accomplie. 

{La  Jument^  Ters  i58-i6o.} 

4*  «  Moi  présent  »,  comme  a  dit  le  Talet  (tcts  x4a),  in  mla  pre» 
sema. 


c.  vu]  DEUXIÂMB  PARTIE.  3i5 

Devant  mon  nez*  !  à  mes  yeux!  .^^ Sainte  Dame  % 
Qae  vous  faut-il?  qu^avez-vous?  dit  la  femme. 

LB   MARI. 

Oses-tu  bien  le  demander  encor  ?  i  g  5 

LA  FBMMB. 

Et  pourquoi  non  ? 

LB   MARI. 

Pourquoi?  N'aî-je  pas  ton' 
De  t'accuser  de  cette  effronterie  ? 

LA   FBMMB. 

Ah  !  c'en  est  trop,  parlez  mieux,  je  vous  prie. 

LB    MARr. 

Quoi  !  ce  coquin  ne  te  caressoit  pas  ? 

LA    FBMMB. 

Moi?  vous  rêvez*. 

LB    MARI. 

D*où  viendroit  donc  ce  cas  ?    190 
Ai-je  perdu  la  raison  ou  la  vue  ? 

LA    FBMMB. 

Me  croyez-vous  de  sens  si  dépourvue, 

I.     Elle  ëcoute  un  amant,  elle  en  fait  un  mari, 

Le  tout  au  nez  du  mort  qu'elle  aToit  tant  chéri. 

{La  Matrone  d'Épltète^  rers  i63-i64.) 
a.  Sainte  Vierge. 

3.  Ne  vas-tu  pas  dire  que  j*ai  tort...  ? 

4.  Plus  haut,  ren  1S4  :  a  Je  crois  qn*il  rêve.  » 

—  a  Halas!  fet  il,  qu*ai  ie  ^eu!  » 

Dune  a  la  famé  respundu  : 
«  Qu*auez  vus  weu,  biaus  duz  amis? 
— -  Un  autre  humme,  ce  m'est  auis, 
Seur  mun  lit  te  tint  embraciée.  » 
Ce  dit  la  famé  curreciée  : 
m  Bien  sçai,  fet  el,  n*en  date  mie, 
Ce  est  vustre  vielle  folie....  » 

—  le  r  vi,  fet  il,  sel'  doi  bien  croire. 

—  Fol  es,  dist  ele,  se  tu  crois 
Pur  veritei  quanque  tu  vois.  » 

(MAaoL  DB  Fbamgb,  fable  citée.) 


3i6  CONTES.  [c.  vn 

Que  devant  vous  je  commisse  un  tel  tour? 

Ne  trouverois-je  assez  d'heures  au  jour 

Pour  m'ëgayer',  si  j'en  avois  envie'?  195 

LB   MÀEI. 

Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut  que  j'y  die*. 
Notre  poirier  m'abuse  assurément. 
Voyons  encor.  » 

Dans  le  même  moment 
L'époux  remonte^,  et  Guillot  recommence. 
Pour  cette  fois,  le  mari  voit  la  danse '^  a  00 

Sans  se  f&cher,  et  descend  doucement, 
o  Ne  cherchez  plus,  leur  dit-il,  d'autres  causes  : 
C'est  ce  poirier;  il  est  ensorcelé. 
—  Puisqu'il  fait  voir  de  si  vilaines  choses, 
Reprit  la  femme,  il  faut  qu'il  soit  brûlé.  »o5 

G>urs  au  logis  ;  dis  qu'on  le  vienne  abattre. 
Je  ne  veux  plus  que  cet  arbre  maudit 
Trompe  les  gens*.  »  Le  valet  obéit. 
Sur  le  pauvre  arbre  ils  se  mettent  à  quatre  % 

I .  a  ....  Quand  elle  iroit .  • .  .t^esgajer,  et  bien  à  plein  se  faire  Teoir 
a  lujr  (à  son  ami),  toucher,  retoucher  et  manier  tous  ses  membres 
beaux  et  lascifs.  »  (Bbahtômb,  Dames  gtdantês^  p.  329.) 

a.  Même  argument  de  la  dame  chez  Boccace. 

3.  ....Le  bon  sire 

Ne  sayoit  tantôt  plus  qu'y  dire. 

(VAnnêtui  (tHaiu  Carwely  Ters  s3-a4*) 

4.  Cette  seconde  et  si  comique  ascension  du  mari  est  de  Tinren- 
tion  de  la  Fontaine. 

5.  Rapproche»  le  vers  57  du  conte  précédent  et  la  note,  — 
«  Le  compagnon  a  enuie  d'une  aultre  danse.  »  {Histoire  mmeearo^ 
nique  Je  Merlin  Coccaie^  lirre  ix.) 

Il  est  tousiours  en  celle  danse 
Qu'il  fait  à  Penuers  sus  un  lict. 

(JoDKLLi,  VEugène,  acte  II,  scène  n.) 

6.  Chez  Boccace  :  Feramenie  questopero  nom  ne  fera  mnipiu  mana 
ne  a  me  ne  iui  nitra  donna  di  qnesie  i^ergogne^  se  io  potro, 

7.  a  Ui  d'uA  tihij  dsus^  ntusm  fmii  arboris;  iUa 


c.  tu]  deuxième   partie.  317 

Se  demandant  Tun  Tautre  sourdement*  910 

Quel  si  grand  crime  a  ce  poirier  pu  faire. 

La  dame  dit  :  «  Abattez  seulement; 

Quant  au  surplus,  ce  n*est  pas  votre  affaire.  » 

Par  ce  moyen  la  seconde  commère 

Vint  au-dessus  de*  ce  qu^elle  entreprit.  a  1 5 

Passons  au  tour  que  la  troisième  fit. 

Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 

{Esse  potest)  altos  itulifieahii  adhuc, 
—  Cujus  cîdpa  maneiy  quia  sic  malus  error  obumhrat, 
Sit pirus  excisa!  »  Duxjubet;  ieta,  ruit, 

[Comedia  Lydim^  ibidem.) 
I .  Tout  bas,  mais  de  façon  a  ce  que  la  dame  s^en  aperçoLTe  et 
derine  ce  qu^ils  disent  (voyez  les  vers  aia-ai3)  :    a  Quelle  lubie 
leur  a  passé  par  la  cerTelle  ?  Qu*est-ce  qn*on  a  encore  fait  croire  à 
notre  imbécile  de  maître?  d 

3.  Guidant  Tenir  de  son  faict  au  dessus.... 

(CoQViLLABT,  Complamcte  de  Eeo^  tome  I,  p.  6.) 
c  II  en  eust  bien  combattu  telles  trois  (dames)  et  Tenu  au  dessus 
d'elles  à  son  honneur.  »  {Les  Cent  Noupetles  nouvelles^  p.  x33.) 
c  ....  Pourquoj  les  alquemistes  ne  Tiennent  au  dessus  de  leurs  in- 
tentions. 9  (Du  PiRiBBS,  tome  I,  p.  66.)  a  M.  de  Biron....  voit 
qu*il  ne  peut  Tenir  au  dessus  du  roj,  de  la  rejne,  etc.  »  (Bramtômb, 
tome  V,  p.  i35;  ibidem^  tome  IV,  p.  1 85.)  Comparez  la  locution  : 
c  Tenir  à  chef  de  »,  dans  les  Rémois^  ren  a  10,  et  dans  VAbbesse^ 
Ters  3a .  —  Nous  croyons  pouvoir  rapprocher,  comme  dérivé  de 
rhistoire  du  poirier,  comme  une  réminiscence,  lointaine,  il  est  Trai, 
de  ce  conte,  ce  dialogue  plaisant  de  la  Comédie  de  chansons  (1640, 
acte  n,  scène  m)  : 

Ma  femme  me  dît  uu  matin 

Qu'elle  alloit  dans  un  jardin. 
Je  la  Toulois  suivre  de  loin  ; 

Mais  moy,  qui  suis  Jean-Bon-Homme, 
J'endure  tout  et  n*en  dy  rien. 


«  Hélas!  Pierre,  regarde  bien 
Si  maistre  Jean  luy  fera  rien. 
—  Il  la  jette  sur  un  lict  verd  : 
On  ne  sçait  qui  gagne  ou  qui  perd. 
—  Tout  beau,  hélas  !  Pierre,  regarde  bien 


3io  CONTES.  [c.  Yit 

Toujours  alloit  au  plus  loin  s'en  pourvoir  ^ 

Pèlerinage  avoit  fait  son  devoir* 

Plus  d'une  fois;  mais  c'étoit  le  vieux  style*: 

Il  lui  falloit,  pour  se  faire  valoir^,  240 

Qiose  qui  fût  plus  rare  et  moins  facile. 

Elle  s'attache  à  Torteil  dès  ce  soir 
Un  brin  de  fil  qui  rendoit^  à  la  porte 

I .  Semblable  ironie  dans  le  conte  xxx  de  Noftl  du  Fall  (tome  II, 
p.  149)  :  <K  La  damoiselle ioue  du  cropion  en  un  coin...  ;  et  (IVpoux) 
demandant  aux  seruiteurs  ou  cbambrieres  :  a  Où  est  elle  ?  Il  j  a 
a  long  temps  qu'elle  n*est  ici.  —  ..  ..Elle  est  à  Tespre,  gaigner  les  par- 
adons.  r>  Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  177,  note  4- 

a.  Pèlerinage  est  personnifie  ici,  ainsi  que  Cocuage  dans  JoconJe, 
Ters  ai5;  etc.,  etc.;  et  Pucelage,  ibidem,  vers  38o  :  voyez  ci-dessus, 
p.  53  et  note  i. 

3.  Qu*on  a  trouvé  le  moyen  de  rajeunir  :  pèlerinages,  plus  ou 
moins  pieux,  a  font  toujours  leur  devoir  r>.  —  Rapprochez  la  lxv« 
des  Cent  Nouvelle*  nouvelles,  Thistoire  de  cette  femme  a  qui  ouyt 
compter  à  son  mary  que  ung  ostellier  du  mont  Sainct  Michel  fai- 
soit  rage  de  ronciner;...  si  elle  print  congé  de  son  mary  pour  y 
aller  en  pèlerinage,  cuidant  Tesprouuer;  et,  pour  colorer  Toca- 
sion  de  son  voyage,  elle,  comme  femmes  sçauent  bien  faire,  tronua 
une  bourde  toute  affaictée.  »  Dans  la  xciii*  il  est  aussi  question 
a  d'une  gente  femme  mariée  qui  feignoit  à  son  mary  d'aller  en  pè- 
lerinage, pour  soy  trouuer  auec  le  clerc  de  la  ville  son  amoureux, 
auec  lequel  son  mary  la  surprit...;  et  quand  il  vit  sa  femme,  qui 
auoit  les  iambes  leuëes,  il  luy  dist  qu'elle  n'anoit  garde  de  user  ses 
souliers,  et  que  saus  raison  auoit  trauaillé  le  cordoennier,  puis- 
qu'elle vouloit  faire  son  pèlerinage  par  telle  manière,  d  <—  Parmi 
les  saints  légendaires  fréquentés  par  ces  dames,  on  citait  «  sainct 
Bezet  »  et  «  sainct  Trotet  ».  (Recueil  de  poésies  françoises^  tome  XII, 
p.  7.)  Voyez  aussi  V Apologie  pour  Hérodote,  tome  I,p.  977,  U  Moyen 
de  parvenir,  p.  385,  etc. 

4.  Se  signaler,  l'emporter  sur  ses  deux  concurrentes,  et  ne  pas 
payer  l'amende. 

5.  Aboutissait,  a  Ouvrant  une  porte  secrète  qui  rendoitdans  le 
temple....  b(Lb  Maistbb  pe  Sact,  traduction  de  la  Bible,  Moelwhées, 
livre  II,  chapitre  i,  verset  16.)  a  Sa  maison  a  une  porte  qui  rend 
dans  le  Palais-Royal  a  (Talumamt  dss  RiAUX,  tome  Vi^  p.  366.) 
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De  la  maison  ;  et  puis  se  va  coucher 

Droit*  au  côté  d'Henriet  Berlinguier  a  4  5 

(On  appeloit  son  mari  de  la  sorte). 

Elle  fit  tant  qu'Henriet  se  tournant 

Sentit  le  fil.  Aussitôt  il  soupçonne 

Quelque  dessein,  et,  sans  faire  semblant 

D'être  éveillé,  sur  ce  fait  il  raisonne  ;  a  5  o 

Se  lève  enfin,  et  sort  tout  doucement, 

De  bonne  foi  son  épouse  dormant. 

Ce  lui  sembloit;  suit  le  fil  dans  la  rue; 

G>nclut  de  là  que  Ton  le  trahissoit; 

Que  quelque  amant  que  la  donzelle  avoit         a  5  5 

Avec  ce  fil  par  le  pied  la  tiroit. 

L'avertissant  ainsi  de  sa  venue; 

Que  la  galande'  aussitôt  descendoit. 

Tandis  que  lui  pauvre  mari  dormoit'. 

Car  autrement,  pourquoi  ce  badinage^?  260 

Il  falloit  bien  que  Messer'  0>cuage* 

Le  visitât^  :  honneur  dont,  à  son  sens, 

Il  se  seroit  passé  le  mieux  du  monde. 

Dans  ce  penser*  il  s'arme  jusqu'aux  dents; 

X.  Rapprochez,  pour  oe  mot  pris  adTerbialement,  les  rers  16  et 
126  du  Muietter. 
a.  Voyez  p.  3o3  et  note  6. 

3.  Dans  la  nourelle  de  Boccace  la  conjecture  du  mari  est  tout  à 
fait  juste  :  la  femme  a  recours  à  cet  expédient  pour  être  aTertie  de 
rairirée  de  son  amant. 

4.  Rapprochex,  pour  cet  emploi  du  mot  batUnagey  le  Ters  38  du 
Uwi  confesseur  et  la  note. 

Je  TOUS  ai  tu  dans  ce  lieu  tous  couler, 
Ce  qui  m*a  fait  douter  du  badinage. 

5.  Même  terme  ci-dessus,  p.  an  et  note  a» 

6.  Voyem  ci*dessus,  p.  3ao»  noie  a.  — -  Même  alliance  de  mots 
dans  Us  Rémois^  Ters  189. 

7.  C*est  que,  il  était  bien  érident  que,  Messer  Coeuage  le  risitait. 

8.  Infinitif  pris  snbstantiTement  :  Toyex  p.  1 9S  et  note  3. 

J.   DB   LA   FoiTTAiaB.    IT  ai 


3aa  CONTES.  [c.  m 

Hors  la  maison  fait  le  guet^  et  la  ronde,  a6S 

Pour  attraper  quiconque  tirera 

Le  brin  de  fil.  Or  le  lecteur  saura 

Que  ce  logis  avoit  sur  le  derrière 

De  quoi  pouvoir  introduire  Fami  : 

Il  le  fut  donc  par  une  chambrière.  170 

Tout  domestique,  en  trompant  un  mari, 

Pense  gagner  indulgence  plénière*. 

Tandis  qu*ainsi  Berlinguier  fait  le  guet, 

La  bonne  dame'  et  le  jeune  muguet^ 

En  sont  aux  mains%  et  Dieu  sait  la  manière.      175 

En  grand  soulas*  cette  nuit  se  passa  ^; 

Dans  leurs  plaisirs  rien  ne  les  traversa*: 

Tout  fiit  des  mieux,  grâces  à  la  servante, 

Qui  fit  si  bien  devoir  de  surveillante, 

Que  le  galant  tout  à  temps  délogea.  aSo 

L'époux  revint  quand  le  jour  approcha, 

Reprit  sa  place,  et  dit  que  la  migraine 

L'a  voit  contraint  d'aller  coucher  en  haut. 

I.  Dans  Boccace  :  jérrigucâo,,,,  prese  sue  armi^  corse  M  useîo.... 
a.  Rapprochez  les  Ters  ia3-i34  de  Richard  Minutolo  : 

En  second  lieu  il  trompe  une  cruelle, 
Et  croit  gagner  les  pardons  en  cela. 

3.  Semblable  expression,  quelque  peu  ironique,  ci-dessus,  p.  io3. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  loa  et  note  a.  On  disait  de  même  Jiuir- 
jolet^  qui  est  aussi  dans  la  Fontaine  (les  Lunettes^  xers  x3i),  pour 
a  jeune  galant  »,  «  geatil  compagnon  »,  «  mignon  de  couchette  ». 

5.  Dans  la  Servante  Justifiée^  Ters  38  :  «  aux  prises  ».  —  La  si- 
tuation est  la  même  dans  le  Cocu^  yera  91  et  suivants. 

6.  Ce  mot,  que  nous  axons  déjà  rencontré  à  la  fin  de  Jaeonie 
(rers  5aa  et  note),  xeut  dire  évidemment  ici  a  divertiBsement, 
plaisir,  tont  contentement  »  (ci-dessous,  xers  291). 

7.  Rapprochez  les  vers  x  19-113: 

....Et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers  furent  nos  deux  amants. 

8.  Même  locution,  appliquée  aux  «  feux  »  de  rameur,  dans  /tf 
Fiancée  du  roi  de  Garhe^  xers  189. 


G.  viij  DEUXIÈME  PARTIE  323 

Deux  jours  après  la  commère  ne  faut* 

De  mettre  un  fil  ;  Berlinguier  aussitôt,  a  8  5 

L'ayant  senti,  rentre  en  la  même  peine'. 

Court  à  son  poste,  et  notre  amant  au  sien. 

Renfort  de  joie  :  on  s'en  trouva  si  bien' 

Qu'encore  un  coup  on  pratiqua  la  ruse  ; 

Et  Berlinguier,  prenant  la  même  excuse  *,  ago 

Sortit  encore,  et  fit  place  à  Tamant. 

Autre  renfort  de  tout  contentement*. 

On  s'en  tint  là.  Leur  ardeur  refroidie. 

Il  en  fallut  venir  au  dénoûment  ; 

Trois  actes  eut  sans  plus^  la  comédie.  295 

Sur  le  minuit^  l'amant  s'étant  sauvé. 

Le  brin  de  fil  aussitôt  fut  tiré 

Par  un  des  siens,  sur  qui  l'époux  se  rue, 

Et  le  contraint,  en  occupant  la  rue*, 

D'entrer  chez  lui,  le  tenant  au  collet,  3 00 

Et  ne  sachant  que  ce  fût  un  valet. 

Bien  à  propos  lui  fut  donné  le  change  ^. 

I .  N'oublie  pas,  ne  manque  pas  de.  Comparez  le  vers  149  du  Cocu 
3.  Dans  le  Misanthrope  de  Molière,  ren  91  : 

JVntre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond  ; 
e(  dans  Viphîgénîe  de  Racine,  yers  167a  : 

[Je]  rentre  au  trouble  affreux  dont  à  peine  je  sors. 

3.  De  quoi  sVtant  la  reure  bien  trourëe.... 

{L Oraison^  vers  3a6.) 
4*  Dans  Richard  Afinuiolop  rers  8a  : 

Lors  pour  sortir  elle  prend  une  excuse. 

5.  De  contentement  entier,  de  pleine  joie  :  Tojez  ci- dessus,  le 
>ers  976,  et  les  vers  a5-a7  de  la  Chose  impossible  :  «  Notre  amant 

S*en  va  trouTer  sa  belle,  en  a  contentement. 

Goûte  des  Toluptës  qui  n^ont  point  de  paredles,  etc.  » 

6.  Ci-dessus,  p.  78  et  note  a.  —  7.  Page  ao8  et  note  4* 

8.  En  la  barrant,  en  lui  coupant  la  retraite. 

9.  Même  locution,  empruntée  au  langage  de  la  Ténerie,  dans  la 
fable  XXIII  du  livre  XII,  rers  33. 


3a4  CONTES.  [c.  m 

Dans  le  logis  est  un  vacanne  étrange  ; 

La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  Tépoux. 

Le  compagnon  se  jette  à  leurs  genoux;  3oS 

Dit  qu'il  venoit  trouver  la  chambrière  ; 

Qu'avec  ce  fil  il  la  tiroit  à  soi^ 

Pour  faire  ouvrir  ;  et  que  depuis  naguère* 

Tous  deux  s'étoient  entre-donné  la  foi*. 

c  C'est  donc  cela,  poursuivit  la  commère  3io 

En  s'adressant  à  la  fille,  en  colère, 

Que  l'autre  jour  je  vous  vis  à  l'orteil 

Un  brin  de  fil  :  je  m'en  mis  un  pareil, 

Pour  attraper  avec  ce  stratagème 

Votre  galant.  Or  bien,  c'est  votre  époux!         3i5 

A  la  bonne  heure  !  il  faut  cette  nuit  même 

Sortir  d'ici.  »  Berlinguier  fiit  plus  doux, 

Dit  qu'il  falloit  au  lendemain  attendre. 

On  les  dota  l'un  et  l'autre  amplement*; 

L'époux,  la  fille;  et  le  valet,  l'amant':  3io 

Puis  au  moutier  le  couple  s'alla  rendre*, 

I.  Voyez  sur  cet  emploi  de  soi^  se  rapportant  a  un  nom  déter- 
mine de  personne,  tome  III,  p.  xio  et  note  6. 

a  Depuis  peu.  On  disait  aussi,  par  contraction,  lie  na^a^;  nuit 
cette  locution  (Vaugelas,  Remarques,  p.  336)  commençait  à  Tieillir. 

3.  Entre-donné*  dans  nos  anciens  textes. 

—        Ils  ont  pris  Fun  de  Tautre  une  entière  assurance, 
Jusqu*à  s*entre- donner  la  parole  et  la  foi. 

(CoavBiLLK,  ia  Feupe,  acte  II,  scène  ti,  Ters  74S-749*) 
Et  ces  yeux  les  ont  tus  sVntre-donner  parole. 
(Mouàaa,  Dépit  amoureux,  acte  III,  scène  x,  Ters  xii3.) 

4*  La  dot  fut  ample,  ample  fut  le  douaire. 

(La  Coupe  enchantée,  rers  x49») 

5.  L'époux  dota  la  chambrière,  et  Tamant  dota  son  Talet. 

6.  A  Téglise,  acception  que  ce  mot  arait  aussi  autrefois  (église 
ou  monastère),  pour  faire  bénir  leur  union.  Comparez  ia  Coupe  en* 
chantée,  yen  1 37-1 38  : 

....  Les  bons  partis,  qui  Tont  souvent 
An  moutier  sortant  du  courent; 
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Se  connoissant  tous  deux  de  plus  d*un  jour*. 
Ce  fut  la  fin  qu^eut  le  troisième  tour*. 

Lequel  vaut  mieux*?  Pour  moi,  je  m*en  rapporte*. 

Niçoise f  Yen  laS;  les  Cent  NoupeUes  noupelies^  p.  944  :  «  Il  (le  curé) 
les  ioignit  par  Panneau  da  moustier  ensemble  (l'anneau  conjugal 
fourni  par  la  paroisse)  »  ;  cette  phrase  du  conte  xni  de  Noël 
du  Fail  :  a  Le  iour  de  ses  nopces,  il  alla....  quérir  sa  femme  a  tout 
son  tabourin  et  fluste,  la  conduisant  en  grand  ioliueté  iusques  au 
moustîer  9  ;  des  Rëaux,  tome  VII,  p.  i3o  :  a  II  n'y  avoit  plus  qu*À 
aller  au  monstier,  lorsque  la  Grange  s'arisa  de  dire  qu*il  ne  Tooloit 
plus  Frontenac  pour  son  gendre  »  ;  iiidem^  p.  i5i  :  a  Un  jour  qu'ils 
se  deroient  marier,  et  qu*on  ëtoit  prêt  d'aller  au  moustier....  » 

I.  Sans  doute  parce  qu^ils  aTaient  fait  plus  d*nne  fois  le  guet 
ensemble  ;  et  peut-être  aussi  : 

S^étant  choisis  l'un  et  Tautre  à  TépreuTe. 

{Le  Calendrier  des  FieUlards^  Ters  aSs-) 

1.  On  peut  rapprocher  encore  du  tour  de  la  troisième  commère 
rhistoire  du  cocu  Phane,  rapportée  aux  pages  81 -8a  des  Entretiens 
ettrieus  de  Tartuffe  et  de  Rabelais  sur  les  femmes  (1688,  in-ia)par  de 
la  Daillhière.  Ce  pauvre  Phane,  «  si  fameux  dans  la  Grèce  par  son 
cocuage  >,  ra  jusqu'à  se  faire  apporter  ses  repas  dans  la  rue,  où  il 
guette,  tandis  que  le  galant  s*ébat  avec  sa  femme. 

3.  Or  dites  voir  n'i  ait  menti, 
^Et  si  iugiez  reson  et  voir 

Laquele  doibt  Panel  auoir. 

(Fabliau  des  trois  Dames  qui  trouèrent  Panel,) 

—  Quseritur  nune  pênes  quam  mulierum  vietoria  sit,  (Bsbilius.)  — 
Rapprochez  la  fin  de  la  nourelle  t  de  des  Përiers,  qui  n'a  point 
du  reste  de  rapport  avec  celle-^si  :  a  Qumritur  à  laquelle  des  trois 
le  père  deuoit  donner  les  deux  cens  escus.  Vous  y  songerez,  et  ne 
içaj  si  TOUS  serez  point  des  miens,  qui  suis  d'aduis  qu'elles  deb- 
noient  toutes  troys  départir  les  deux  cens  escus,  ou  bien  en  auoir 
chascune  deux  cens,  propter  mille  rationes  quorum  ego  dicam  tantum 
anam  breuitatis  causa  :  c'estoit  que  toutes  trojs  estoyent  de  bonne 
Tolonttf  ;  toute  bonne  Tolontë  est  réputée  pour  le  faict.  9 

4.  Aux  lecteurs.  Voyez  tome  III,  p.  6  et  note  i5;  le  conte  des 
»tf,  rers  ao,  Féronde^  rers  108  : 

Que  Tautre  usage  ait  la  raison  pour  soi, 
Je  m'en  rapporte,  et  reviens  à  rhistoire...; 
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Macée,  ayant  pouvoir  de  décider,  3i5 

Ne  sut  à  qui  la  victoire  accorder, 

Tant  cette  affaire  à  résoudre  étoit  forte  ^« 

Toutes  avoient  eu  raison  de  gager '• 

Le  procès  pend,  et  pendra*  de  la  sorte 

Encor  longtemps,  comme  l*on  peut  juger.         33o 

et  Brantôme,  Dames  galantes ,  p.  $$9  :  a  Si  ceste  fille  estoit  simplette, 
ou  le  contrefaisoit,  ie  m*en  rapporte,  d 
I.  Difficile. 

Je  tiens  la  chose  à  résoudre  un  peu  forte» 

(Épitre  à  M.  de  Vendôme^  tome  V  M.'L,^  p.  194.) 

Amours  sont  fortes  à  eongnoistre. 

{Recueil  de  poésies  fran^ises^  tome  lY,  p.  19.) 

«  Trop  fort  est  à  comprendre....  s  {Ancien  Théâtre  fran^is^ 
tome  III,  p.  II.) 

a.  De  parier  :  comparez  la  fable  x  du  livre  VI,  Ters  3. 

3.  Les  pièces  de  chaque  procédure  étaient  consenrées  dans  des 
sacs  qui  pouvaient  être  pendus  au  mur  ou  au  plafond  quand  on 
n*en  avait  plus  besoin,  ou  jusqu'au  moment  où  Taffaire  était  re- 
prise, c'est-à-dire  indéfiniment,  parfois  :  tel  est  encore  Tusage 
dans  la  plupart  des  pays  d^Orient.  Cest  de  là  que  vient  ce  sens 
figuré  du  Terhe  pendre:  a  La  sentence  diffinitive....  est  taillée  de 
demourer  pendue  au  clou,  d  {Les  Cent  Nouvelles  noupelles^  p.  38o.) 

On  le  met  à  ung  sac  à  part 
Et  le  laisse  on  pendre  au  clou. 

(CoQUiuA&T,  Droictz  nouueaulr^  tome  I,  p.  41*} 

Leur  cause  plaidée 
Pend  au  croc  sous  le  iuge,  et  n'est  encor  vuidée. 

(RossARD,  tome  II,  p.  177.) 

«  Procez  pendus  an  croc  ou  an  clou,  id  {Apologie  pour  Hérodote^ 
tome  1,  p.  95.)  a  Procez  indécis  et  au  croc,  s  (DuFail^  les  Propos 
rustkquesj  p.  83.)  a  Ung  vieux  procez  pendu  au  croc...  A  faulte 
d'en  feuilleter  les  pièces,  les  rats  y  font  leurs  nids.  »  fTABAEiir, 
tome  U,  p.  43 •]  Ou  cet  emploi  du  verbe  accrocher^  que  nous  trou- 
vons dans  Saint-Simon  (tome  I,  p.  927)  :  «  Notre  procès  demeura 
accroché  jusqu'à  l'hiver  suivant.  »  Mais  ici  a  Le  procès  pend  »  vent 
simplement  dire  :  a  Le  jugement  du  procès  est  en  suspens.  » 
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VIII 
LE  CALENDRIER  DES  VIEILLARDS. 

KOUTBLLB  TtKiM  DE  B0CC4GE. 

Ce  eonie  ett  imite  de  la  x*  nonTclle  de  la  H*  joum^  àa  Dita- 
aUron,  dont  voici  le  lomnuîre  : 

Faganiae  da  tiomaco  rata  la  moglli  a  Meuer  Bieeiardo  di  Ckiozlea,  il 
aaal*  laaieiuL)  io9t  tlla  è,  va,  ('  dîvanalo  amlco  £  Pagamno,  r»dda~ 
maitdaglUle;  tt  egtt,  doii4  ella  roglia^  gtitie  concède.  Elit  non  mol 
ton    lui    lornarei  e(,    morto    Mener    Micàardo,    mogiie   Ji    Paganino 

B  Pagamin'  de  Uonaeo  detroba  la  femme  à  Heuire  Richard  de 
Quinzica,  lequel  tçachant  oà  eUe  eitoit  «i  en  ts,  et,  dcuenu  *mj  de 
Pagamin,  la  luj  demanda  :  qui  la  luy  accorda,  pourueu  qu'elle  le 
voultist;  elle  ne  l'en  Toulut  retourner  auec  luj.  Et  quant  Heuire 
Richard  fut  mort,  elle  eipouia  Pagamin.  s 

Le  r^cit  de  Boccace  e«t  »erré  d'auei  prèi  par  la  Fontaine. 

Comparei.  aussi  les  Contée  eilojriidx  i)(uù  de  Bona Tenture  de*  Pa- 
rier*, noa*elle  xct  :  a  D'un  «uperstitieux  médecin  qui  ne  Touloit 
rire  arec  *a  femme  «inon  quand  il  plouuoil,  et  de  la  bonne  for- 
tone  de  ladicte  femme  aprez  son  trespal.  »  La  pauTre  femme  en  est 
rAiuîte  à  faire  Tcrier  pendant  la  nuit  de*  seaux  d'eau  dan*  le* 
goaniires  pour  faire  croire  k  son  marî  qu'il  pleut;  aprèi  la  mort 
de  celui-ci  elle  épouie  a  tin  bon  compaignon,  aiiez  lourdaut  i, 
qoi  ne  *e  loncîe  ni  du  temps  sec,  ni  du  temps  humide,  ni  du 
•oleil,  ni  de  la  lune,  ni  des  étoiles,  s  dont  elle  fut  très  bien  labonrëe 
et  il  pronfit,  et  se  vanta  depuis  qu'elle  auoît  trop  de  ce  qu'elle  auoît 
eu  iit>p  peu  auparavant,  a 

Dan*  un  sermon  de  saint  Vincent  Ferrier*  (sermon  pour  la  ftte 
de  (amt  Jean-Baptitte),  que  cite  la  Honnoie  dan*  le  Gleuaire  de 

T.  Pagaaln  (Paganiuo), et  non  Paganùa,  comme  traduisent  leMa- 
fon  et  la  Fontaine. 

s.  Le  recueil  de  se*  sermons  ■  iii  imprime  k  Valence  en  i4gi 
(t  Tolome  în-fol.). 
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ses  NdU  hourguigmotu  (DijoD,  1710,  iii-4%  p.  iS3-x55),  U  situation 
est  inTene  :  c'est  la  femme  qui  se  montre  récalcitrante  et  trouve, 
à  chaque  jour  de  U  semaine,  une  raison  nouTelle  pour  le  refuser 
aux  dëairt  de  son  époux.  Si  c*est  un  dimanche,  elle  oppose  li 
résurrection  du  Seigneur.  Un  lundi?  les  prières  qu'on  doit  aui 
morts.  Un  mardi?  la  fête  des  saints  Anges;  etc.,  etc.  De  guerre 
lasse,  le  mari  fait  Tenir  sa  serrante  et  lui  dit  :  a  Tu  ooacheras  ce 
soir  arec  moi.  —  Volontiers,  mon  maître  a,  répond  la  serrante. 
Cest  en  Tain  que,  le  soir  Tenu,  la  femme  Teut  partager  le  lit  de 
son  mari,  a  Non,  lui  dit  celui-ci,  non,  Madame,  tous  prierez  pour 
nous,  pauTres  pécheurs.  »  «  Il  péchait  mortellement,  ajoute  naf?e- 
Tement  le  prédicateur,  et  se  damnait,  mais  par  la  faute  de  son 
épouse,  s 

Voyez  à  VJjrpendiee  un  extrait  de  ce  curieux  sermon. 

On  peut  aussi  rapprocher  du  Cmkmdrier  tUs  VîeUUrdty  la  Mét^ 
WÊorphos9  Jtun  homme  en  coucou^  conte  en  Tcrs  de  Jean  Passent,  qni 
n'est  pas  sans  quelque  analogie,  du  moins  dans  la  première  moitié'. 

Comparez  enfin  le  conte  de  L.  de  Cherigné,  intitulé  Im  Qmnzmme^ 
où  un  Tieux  baron,  marié  à  une  jolie  femme,  se  décide,  après 
deux  tristes  nuits  d'insomnie  et  d'inaction,  à  faire  lit  à  part,  et 
remet  sa  trop  jeune  épouse  à  la  quinzaine.  Trois  jours  après 
celle-ci  arriTc  : 

c  Mon  cher  mari,  je  Tenais  tous  prier 

De  m'aTancer,  s'il  tous  plaît,  la  quinzaine.  » 

Nous  connaissons  six  comédies  ou  opérs-comiques  imit^  de  ce 
conte  : 

La  Galant  Corêture^  comédie  en  un  acte,  en  Ters,  par  d'Autresn 
(Paris,  X7491  û^"!*))  lion  jouée. 

Le  Cakmdrlêr  dêê  Vieillards^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  suirie 
d'un  diTertissement,  par  Houdart  de  la  Motte,  non  représentée; 
imprimée  dans  le  tome  Vin  de  ses  Offiipm (Paris,  1754),  p.  aoi-94s. 

Le  Calendrier  des  Vieillards^  opéra-comique  en  un  acte,  par  Bref 
et  la  Chassaigne,  représenté  à  la  foire  Saint-Germain  le  7  avril 
1753,  analysé  dans  le  Dietîonmaire  dramatique^  tome  J,  p.  193. 

Pagumin^  ou  le  Calendrier  des  Fieillards^  opém-comique  en  on 
acte,  de  Sedaine,  musique  de  Berardo  Porta,  joué,  en  179s,  au 
théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  ci-derant  théâtre  de  la  me  LouToik 

Le  Calendrier  des  Vieillards^  imitation  de  la  Fontaine,  en  un  acte, 
du  citoyen  Deprès,  représentée  au  théâtre  du  Vaudeville,  en  1793. 
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Jjt  CaUmâner  de*  Fieilianlsy  com^die-TandeTille  en  ud  acte,  par 
Paul  de  Kock,  jouée  sur  le  théâtre  de  rAmbîga-Comique«  le 
Il  avril  i8a6. 

Fias  d*ane  fois  je  me  suis  étonné 

Que  ce  qui  fait  la  paix  du  mariage 

En  est  le  point  le  moins  considéré 

Lorsque  Ton  met  une  fille  en  ménage. 

Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien  ;  5 

Tout  le  surplus,  ils  le  comptent  pour  rien'; 

Jeunes  tendrons  à  vieillards  apparient*. 

Et  cependant  je  vois  qu'ils  se  soucient 

D* avoir  chevaux  à  leur  char  attelés 

De  même  taille,  et  mêmes  chiens  couplés;  lo 

Ainsi  des  bœufs,  qui  de  force  pareille 

Sont  toujours  pris  :  car  ce  seroit  merveille 

Si  sans  cela  la  charrue  alloit  bien'. 

Comment  pourroit  celle  du  mariage 

I.  Rapprochex  les  rert  ai-a4  ^^  Cocu, 

a.  jippariêr  te  dit  des  perdrix,  det  pigeons,  des  tourterelles,  etc., 
pour  mccoupUr,  Même  locution  dans  la  Deploratton  et  compUûnete  dt 
la  mer9  Cardin^  :  a  apparier  et  pourueoir  de  monture  i»  [Recueil  de 
poésies  framçoUes^  tome  III,  p.  agi)  ;  chez  Roger  de  Collerye,  p.  ii3, 
ii6;  chea  Brantôme,  tome  IX,  p.  553  :  a  II  s*apparioit  arec  la  fille 
qu*il  espousa  aprez  9;  chez  Maucroix,  (ouvres  diverses^  tome  I, 
p.  ao4y  >37,  et  P*  34^  :  ^  Philis...,  apparies-Tous  promptement.  » 

Si  le  diable  tous  tente  et  reut  tous  marier, 
Qu*il  cherche  un  autre  objet  pour  tous  apparier. 
(Rbcvabd,  le  Légataire  universel^  acte  I,  scène  ▼.) 

On  disait  aussi  appareiller  au  même  sens  :  «  En  mariage  ici  je  riens 
m*appareiller.  i»  [La  Foire  Saint-Cermain,  du  même  auteur,  acte  III, 
•cène  rr.)  Dans  Tallemant  des  Réaux  (tome  VI,  p.  i45)  :  «  Une 
marieuse  de  gens...,  une  apparieuse.  » 

3.  Encore  une  assimilation  des  traraux  de  la  terre  à  ceux  du 
mariage,  dont  s*est  peut-être  souvenu  Sedaine  dans  ces  vers  (tt  con- 
nus de  la  ronde  de  Richard  Cœur  de  Lion  : 

Quand  les  bcsufs  ront  deux  à  deux 
Le  labourage  en  ra  mieux. 
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Ne  mal  aller  ^  étant  un  attelage  xs 

Qai  bien  souvent  ne  se  rapporte  en  rien*  ? 
J^en  vas  conter  un  exemple  notable. 

On  sait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 

Qui  mainte  fête  à  sa  femme  allégua^ 

Mainte  vigile,  et  maint  jour  fériable',  ao 

Et  du  devoir  crut  s'échapper  par  là^. 

—  Sur  cette  assimilation,  Toyez  les  Cordetiert^  vers  i3  et  la  note;  et 
•ce  passage  de  la  ▼*  serée  de  Bouchet  :  a  Les  anciens  Allemands 
aaoient  entr*eux  une  façon  de  faire  quand  ils  se  Touloient  marier, 
qui  estoit  d'enuojer,  au  lieu  du  douaire,  des  bœufs  accouplés  à  la 
fiaucëe,  à  ce  qu*elle  fust  auertîe...,  par  ce  commencement  et  entrée 
-de  mariage,  qu'on  Tespousoit  pour  estre  compagne  à  son  mari  en 
la  participation  de  sa  peine.  Or,  si  Tun  est  plus  ieune  et  plus  foible 
que  Tantre,  on  sçait  assez  que  iamais  ne  tireront  bien  ensemble, 
n'estans  pas  bien  appariés.  » 

I.  ....  L^un  tire 

A  dia,  Tautre  à  hurbaut. 
(MoLiiaE,  Dépit  amoureux^  acte  IV,  scène  n,  Ters  iiGa-iiGB.) 

a.  Au  sens  tecbnique  du  mot,  comme  on  dît  :  a  deux  pièces  qui 
«e  rapportent  ».  —  Rapprochez  ces  vers  d*Eustacbe  Descbamps 
(ballade  xxxiv,  tome  I,  p.  117)  : 

Cbacun  se  doibt  à  son  per  assembler, 

Pour  bien  TÎure  non  dissemblablement. 

Homme  et  femme  yoy  en  ce  trop  errer  : 

Foulz  est  Yieulz  boms  qui  ieune  femme  prant. 

Car  il  est  frois  et  n*a  de  sonlas  cure, 

Et  ne  bet  riens  tant  com  veoir  iouer, 

Et  le  déduit  quiert  ieune  créature  ; 

Disassemblez  sont  en  leur  marier.... 

En  tel  estât  se  fait  mauuais  bouter  : 

Foulz  est  Tieulz  boms  qui  ieune  femme  prant. 

—  <f  Si  sont  ils  (les  rieillards),  dit  Brantdme,  grandement  à  blasmer 
de  ce  poinct,  que  puîsqu*ils  ne  peuuent  contenter  les  femmes,  pour- 
quoy  les  ront  ils  espouser?...  Et  cependant  elles  se  donnent  du 
bon  temps auec  des  amis  ieunes  qu*elles  font,  n  (Tome  IX,  p.  ao-ii.) 

3.  Qui  doit  être  fêté  ou  plutôt  chdmé  :  TOjez  les  exemples  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  que  cite  Littré  de  ce  mot. 

4*  Et  crut  se  soustraire  ainsi  an  dcToir  conjugal,  s*en  dégager 
sans  dommage  pour  lui-même,  sans  déconrenue. 
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Très  lourdement  il  erroit^  en  cela. 

Cestui*  Richard  ëtoit  juge  dans  Pise, 

Homme  savant  en  Tétude  des  loitf*, 

Riche  d^ailleurs,  mais  dont  la  barbe  grise  a  5 

Montroit  assez  qu'il  devoit  faire  choix 

De  quelque  femme  à  peu  près  de  même  âge  ; 

Ce  qu*il  ne  fit,  prenant  en  mariage 

La  mieux  séante^  et  la  plus  jeune  d*ans 

De  la  cité*;  fille  bien  alliée,  3o 

Belle  surtout*  :  c'étoit  Bartholomée 

I.  n  se  trompait. 

Ses  chagrins  le  rendoient  pourtant  mëconnoissable  ; 
Un  œil  indifférent  à  le  Toîr  eût  erré, 
Tant  la  peine  et  Tamour  Taroient  défiguré  ! 

{Les  Fiiies  de  Minée  ^  vers  4i9*) 
Vojez  aussi  le  Cas  de  conscience^  Ters  96  ;  et  le  troisième  des  vers 
cités  à  la  note  a  de  la  page  précédente.  Même  locution  :  a  errer  en 
cela  D,  chez  Noël  du  Faii  (tome  II,  p.  59). 

a.  Mot  de  la  langue  marotique,  employé  plusieurs  fois  par  la 
Fontaine,  à  peu  près  sjnonjme  d'ice/ui  .'  royez  Mazet^  vers  47* 
U  Diable  de  Papefiguière^  vers  ao;  eipassim;  il  est  aussi  chez  Vol- 
taire, lequel  s*est  inspiré  si  souvent,  surtout  pour  la  langue  et  le 
rythme,  des  vers  de  notre  auteur  : 

Cestui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

(Le  Bourbier^  vers  36  ;  et  53,  56  de  la  même  satire.) 

3.  Rapprochez  le  a  maître  en  droit  »  du  conte  vni  de  la 
IV*  partie  ;  et  la  Mandragore  (vers  57*58)  : 

....Nice  étoit  docteur  en  droit  canon  : 
Mieux  eût  valu  l*être  en  autre  science. 

—  Chez  Boccace  :  Fu  adunque  in  Pisa  un  giudice^  piu  che  di  corporal 
forta  dotato  étingegno, 

4.  C'est-à-dire  le  meilleur  parti  ;  proprement  :  celle  qui  conve- 
nait le  mieux,  la  plus  décente,  C*est  le  sens  que  1* Académie  donne  à 
ce  mot,  appliqué  à  une  femme,  dans  les  cinq  premières  éditions  de 
ion  Dictionnaire;  dans  les  deux  dernières  elle  ne  Tapplique  plus 
qa*à  des  noms  de  choses. 

5.  Una  dette  piu  belle  et  délie  piu  pagke  (mignonnes)  giovani  di  Pisa» 

6.  Comparez  les  Ters  16-19  ^^  ^''''  Chien: 

Un  juge  mantouan  belle  femme  épousa..., 
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De  Galandi,  qui  parmi  ses  parents 

Pouvoit  compter  les  plas  gros*  de  la  ville. 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d*bomme  habile*; 

Et  Ton  disoit  communément  de  lui  35 

Que  ses  enfants  ne  manqueroient  de  pères. 

Tel  fait  métier  de  conseiUer  autrui  *, 

Qui  ne  voit  goutte^  en  ses  propres  affaires. 

Quinzica  donc  n*ayant  de  quoi  servir* 

Lui  déjà  yieux  barbon,  elle  jeune  et  jolie, 
Et  de  tous  charmes  assortie. 

I.  Les  plus  notables  et  les  plus  opulents  personnages.  Rappro- 
chex  «  gros  bourgeois  »  du  conte  t  de  la  I*^  partie,  rers  3i. 

9.  Le  compagnon  fit  un  tour  d* homme  habile. 

(Le  Muletier  y  yen  97.) 

Voyez  aussi  /<t  roi  Candaule^  Ters  996  :  c  fiiire  tour  d'homme  sages. 

3.  a  S^il  se  fîist  aussi  bien  conseillé  comme  il  conseilloît  anl- 
truy....  9  (LbBIaços.) 

4.  a  Hélas!  combien  de  grands  docteurs  qui  ne  voient  goutte, 
croyant  tout  saroir  I  d  (FsinLos,  Œuvres^  Paris,  x893,  tome  XVIII, 
p.  m.)  •—  Même  locution  dans  le  DiaUe  en  enfer ^  rers  186,  et 
dans  la  Confidente ^  Ters  191  : 

....  J*aTone  en  bonne  foi 
Que  mon  esprit  d^abord  n*y  royoit  goutte. 

5.  Serçir  est  bien  le  mot  propre,  du  moins  dans  le  langage  des 
rëtërinaires.  On  dit  aussi  fournir.  Rapprochez  le  Tableau^  rers  149  '• 

U  se  trouTa  tout  disposé 
Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnains,  les  serrant  à  leur  guise  ; 

Gringore,  tome  I,  p.  973,  981  ;  les  Cent  Nouvelles  noupelUê^  p.  167  : 
«  Elle  estoit  aussi  bien  femme  pour  les  fournir  tons  deux,  et  mieulx 
trop  que  nesung  d'eulx  à  part  n^stoit  pour  la  seulle  seniir  à  gré  »; 
Coquillart  (tome  II»  p.  99)  : 

n  falloit  qu*il  vint  sus  ou  ius  («n  dêuus  ou  en  sUssons) 
La  fournir  à  son  appétit  ; 

Brantôme,  tome  I,  p.  96  :  «  Leroy  François,  lui  Toulant  fiùre  chère 
entière  (à  Charles-Quint),  luy  auoit  fait  adresser  et  donner  une 
grande  dame  de  sa  cour  pour  la  seruir  »;  tome  IX,  p.  a83,  Tad- 
jectif  êerviahle  :  c  Elle  se  sentoit  aussi  belle  et  agréable  que  ser- 
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Un  tel  oiseau'  qu'étoit  Banbolomëe,  ta 

Pour  s'excuser,  et  pour  la  contenir, 

Ne  rencontroit  point  de  jour  en  l'année, 

Selon  son  compte  et  son  calendrier, 

Oii  l'on  se  pAt  sans  scrapule  appliquer 

An  fait  d'bymen*:  chose  aux  vieillards  commode, 

Mais  dont  le  sexe*  abhorre  la  méthode  *. 

Quand  je  dîs  point,  je  veux  dire  très  peu  : 

Encor  ce  peu  lui  donnoit  de  la  peine. 

Toute  en  férié*  il  mettoît  la  semaine*, 

niable  t  ;  tome  VIII,  p.  1 5o,  le  lubuuitif  itrviee  i  t  II  monrui  tont 
exieoné  de  t'e*n«  exceuiueinent  et  trop  tonuent  employé  »a  ler- 
ukc  de  la  tejae,  en  Gaueur  de  la  dame  Veiiui  ■  ;  et  chez  Tallemaat 
des  R^Bitz,  tome  VII,  p.  aao  :  «  U  l'^toit  efElé  par  Ici  excèi  qu'il 
aToit  faiu  en  U  lerTuit.  « 

I.  Vofet  ci-deuut,  Richard  tfatutah,  Ten  i36  et  la  note.  — 
Ce*t  comme  la  auite  de  la  figure  du  ven  7.  Cette  compartîton  de* 
femmei  et  dei  oUeaux  e*t  du  rette  vcH  fréquente.  —  Boccaee  noiu 
montre  le  paurre  Richard  épuiié  Ait  le  lendemain  de  w*  noce», 
tûen  qu'il  n'ait  pu,  et  k  grand'peine,  fournir  qu'une  traite,  et  clier- 
chanl  à  réparer  *e«  forcei  au  moyen  de  rettauranti  énergique*. 
1.  Le  bon  bommeau,  qui  rit  que  longuement 

Ne  foomiroit  k  tel  appoialement. 

Ayant  tiré  •et  plua  grandi  coupi  de  lance. 

Eut  ion  recourt  à  sainte  remontrance. 

De  mari  donc  il  deuini  termonneur,  clo. 
(PiiuaAT,  Mitamorphoêe  J'im  homau  en  eoucoa.  Ter*  *9-33.) 

3.  Voyez  lèvera  tS  de*  Cordtliert. 

4,  Parce  qu'il  tient  à  ton  droit,  à  ion  droit  naturel  : 

Ce  diroict  delTend  1  ponre  et  riche 
De  laitier,  par  longun  iournëet, 
Pourei  femmelette!  en  friche 
Par  faulte  d'eitre  lahouréei..., 

(Coquillart,  Ut  Droicit  aouattuilx,  tome  I,  p.  39-) 

5.  En  joai*  fériéi,  où  on  doit  cetier  tout  travail.  Chei  lei  Ro< 
nuint,  le*/Vrwj  étaient  anui  del  jour*  mirquét  ponr  le  repot,  tan* 
jeux,  tant  lacrificet  :  TO jei  ci-deuoui,  le  Ter*  ii5  et  la  note.  —  En 
férié*.  (1669  Parii,  i685,  i686.}Uait,  avec  ce  pluriel,  le  Teraett  faux, 

6,  Comparez  Molière,  Cjl»art,%eXt  III,  teène  1,  on  il  l'agit  d'un 
autre  genre  de  jeOnei  :  a  ....  L'un  dit  que  toui  faite 
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Et  bien  souvent  &isoît  Tenir  en  jeu  s  a 

Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  Légende*. 

■  Le  vendredi,  disoit-tl,  nous  demande 

D'autres  pensera',  ainsi  que  chacun  sait': 

Pareillement  il  faut  que  l'on  retranche 

1.6  samedi,  non  sans  juste  sujet,  55 

■Imuiaclii  particulier*,  où  voui  fait»  doubler  Ici  Quatre-Tempi  et 
letvigilei,  «fia  de  profiter  deijeflnei  où  tdiu  obligei  Totre  monde.  > 

I .  La  Idgptdt  dorit  ou  la  LégtutU  dti  latnti  {Ltgtada  auna  lin 
Ltgenda  icHclorum),  par  Jaa<{uE*  de  Vangiae  ou  de  Varaue  (Ulm, 
1469,  in-fol.],  ai  touTent  réimprimée  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  dam  le  courant  du  seizième,  particulièrement  i  GenèTC,  pour 
le*  proteitanti,  qui  l'amuiaîent  à  en  couTiir  le*  marge*  de  lecn 
wrcasmei,  de  leur*  remarque*  ironique*.  —  Voyez  tome  II,  p.  10; 
et  note  S;  FJoittau  J'Haiu  Carrrl,  rer*  ii^  et  la  BaUada  Jti  Erru 
d'amour,  rtn  4- 

1.  Vojra  ci-dettus,  p.  Su  et  note  8. 

3.  Le  Tcndredi  itait  con*idér<  en  effet  comme  un  jour  aifuu, 
et  où  on  dcTait  contraindre  la  ebair  plu»  que  nul  autre  jour  de  la 
semaine.  Un  prorcrbe  disait  :  a  Laid  comme  le  pëch^  dn  ven- 
dredi. ■  Le»  TÎeax  almanacbs  ou  calendrier*  étaient  rempli*  de 
recommandations  d'abstinence,  particulièrement  pour  ce  jour-li, 
où  K  Calo  tua  ion  frère  Abel  i>  ;  où  n  les  fils  d'itrael  entrèrcnl 
dans  la  terre  promise  a  ;  où  a  Moïse  le  propbète  mourut  sur  le 
moni  d'Atbaron  »;  où  «  expira  le  propbète  Darid  a;  où  o  £tie 
décolla  les  trou  cent  quarante  faux  prophète*  s  ;  où  a  David  tua 
Goliath  »',  où  <r  saint  Jean-Bapli)te  fut  décapité  m  \  où  a  le  roi 
Héroile  fit  massacrer  le»  innocem*  au  nombre  de  cent  quarante  ei 
trois  mille  a  ;  où  s  saint  Etienne  fot  lapidé  d;  où  >  »>iot  Gabriel 
annonça  l'incAmation  de  Notre-Dame  et  rincamation  de  Notre-S«i- 
gneur  Jésua-Chriat  »  ;  où  a  Noire-Seigneur  fut  crucifié  b  ;  où  o  Noire- 
Dame  trépaaia  d  ;  où  a  saint  Pierre  fut  crucifié  ■  :  assertion*  dont 
quelques-une*  étaient  tout  au  moin»  contestable»,  mai*  deMinéei 
k  in*pirer  la  crainte  ou  le  reapect  de  ce  jour.  Voyez  le*  TÎeui  ca- 
lendrier», cités  par  H.  Uoland,  qui  *ont  au  déparlement  de»  ma- 
nuMtrits  de  la  Bibliothèque  nationale  {Franfoîi  4ia  et  i3  SoB).  — 
Voyez  au**i  *nr  cette  mpenliiion  du  Tendredi  le*  Mémoim  di 
Mie  de  Moaifimitr  (édition  de  )868),  tome  IV,  p.  17*  et  i73;«t 
le  morceau,  inédit,  croyon*-nou*,  tat  Hademoïaelle  et  Lauum,  que 
nom  avons  publié  dan*  l'Appendice  du  tome  l"  de*  QEam*  dt  la 
Mothtfoutmuld,  p.  88. 
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D*autant  que  c^est  la  veille  du  dimanche. 

Pour  ce  dernier,  c'est  un  jour  de  repos. 

Quant  au  lundi,  je  ne  trouve  à  propos 

De  commencer  par  ce  point ^  la  semaine: 

Ce  n'est  le  fait  d*une  âme  bien  chrétienne.  »        do 

Les  autres  jours  autrement  s*excusoit  ; 

Et  quand  venoit  aux  fêtes  solennelles, 

C*étoit  alors  que  Richard  triomphoit', 

Et  qu'il  donnoit  les  leçons  les  plus  belles^. 

Longtemps  devant  toujours  il  s'abstenoit;  d'j 

Longtemps  après  il  en  usoit  de  même  ; 

Aux  Quatre-Temps  autant  il  en  faisoit, 

Sans  oublier  Faventni  le  carême^. 

Cette  saison  pour  le  vieillard  étoit 

Un  temps  de  Dieu^;  jamais  ne  s'en  lassoit.         70 

De  patrons*  même  il  avoit  une  liste  : 

I.  Sar  ce  mot,  si  élastique,  royez  ci-dessus,  p.  180  et  note  4* 

9.  Sur  ce  sujet,  sans  être  préparé, 

Il  triomphoit  :  tous  eussiez  dit  un  auge. 

{La  Jument f  rers  3-4-) 

3.  Dans  la  LXTin*  nouTelle  de  FHeptaméron  est  racontée  Tfaîstoire 
d'un  apothicaire  qui,  à  Tinrerse  de  Richard,  <k  ne  tenoit  compte  de 
sa  femme,  sinon  la  semaine  sainte,  par  pénitence  ». 

4.  Les  anciens  avaient  aussi  des  jours  de  fête,  des  jours  sacrés, 
où  il  était  défendu  aux  époux  de  partager  la  mîême  couche.  Vojrez 
la  satire  tx  de  Jurénal,  Ters  53a-54i,  où  il  met  en  scène  un  prêtre 
qui  se  charge,  moyennant  salaire,  d* obtenir  d'Osiris  Tabsolntion 
des  femmes  qui  n*ont  point  respecté  la  sainteté  de  ces  jours-là  : 

File  petit  ventam  quoties  non  ahstînet  uxor 
Coneubitu  sacris  ohser9andîsque  diebus; 
Magnoque  debetur  violât o  potna  cadurco, 

5.  Un  temps  charmant,  plein  de  délices;  rapprochez  le  Ters  26 
du  Faucon  : 

Belles  comtés,  beaux  marquisats  de  Dieu  ; 

et  le  vers  xo3  de  VAbbeue  :  «  belle  honte  de  Dieu  ».  Chez  des  Pé- 
riers,  tome  I,  p.  ao5  :  a  belle  serrure  de  Dieu  ». 

6.  Proprement  saint,  sainte,  dont  on  porte  le  nom. 
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Point  de  quartier  ponr  un  évangéliste ', 
Pour  an  apôtre,  ou  bien  pour  un  docteur. 
Vierge  n'étoit,  martyr,  et  confesseur, 
Qu'il  ne  cbommât*;  tous  les  savoit  par  cceur.      75 
Que  s'il  étoit  au  bout  de  son  scmpule', 
Il  ailéguoit  les  jours  malencontreux*, 

I.  ChiGun  d«t  quatre  MÎntj  qui  ont  ^crit  l«t  Ëiaogilr*;  maille 
mot  «'applique  auni  tans  doute  i  tout  homme  ayant  écrit  mit  le* 
Évangilei,  puitque  Richard  lecfaerche  tontn  lei  occatiooi  de  chA- 
mer.  —  Point  Jt  quartier,  c'e*t-à-<lir«  qu'il  aVpargiwit,  D'omettiit 
aacun  de  ceux  dont  il  pouvait  alléguer  la  ftte  à  m  femme  :  Tojet 
ci-deuui.  In  *er«  ^g  et  tuiTanii. 

1.  RipprocfaoDi  CM  jotii  Yen  de  Hellin  de  Saiat-Gelaii  iiir  m 
Catcitdntr  (tome  II,  p.  3i)  : 

S'il  voua  plaiioit  marquer  en  teste 

Ma  iour  ordonna  pour  m'aimer, 

le  l'auroii  pour  une  crandTeite, 

Mai*  point  ne  la  Touaroii  chommer; 
et  cette pbrMedeBrBntAme(0a««^ai>tei,  p.  701)  :  s  ....  Lonque 
le  iour  et  feate  en  Tiendra,  diit  ta  dame,  nou*  ne  la  chommeroot 
pai,  et  en  feron*  un  iour  oauricr.  *  —  Pour  cette  orthographe, 
compare!  le  ren  19  du  conte  précédent  et  la  note, 

3.  Son  (crupule  au  (ujet  de*  jonn  fériahlti  (rojei  le  ren  H]  : 
à  moint  qu'on  ne  prenne  icrapult  dana  ion  leoi  propre  de  petite 
pierre  (pour  compter),  et  qu'au  hoiu  dt  ton  lerupult  n'ait  la  même 
lignification  figurée  qu'au  tout  dé  te»  chaptUi,  Chex  NoSl  du  Fiil 
(lome  II,  p.  i5i)  :  a  un  seul  petit  icrupule  et  pïerreite.  a  —  Com- 
parez Haotatgoe,  tome  III,  p.  161  :  ■  Quand  ili  (le*  mëdecini) 
•ont  au  bout  de  leur  chorde... .  s 

4.  •  Elle  (cette  Kie)  le  célèbre  ei  jour*  malencontreur  du  moi* 
de  feurier.  ■  (AmroT,  traduction  de*  fUt  dei  kommu  iUuitret  de 
PluUrque,  Aomu/H«,  tome  I,  p.  56.)  — Voyez  le  calendrier  françaii 
du  treizième  *iècle  que  M.  Holand  a  puhlié  dam  la  Rtrut  artÛo- 
logijue  du  mot*  de  féTrier  1863,  et  où  lei  joun  pitillttit  lont 
marqué*  d'une  croix  rouge.  Cette  supentition,  qui  remonte  à  la 
plu*  htute  antiquité,  a  élé  très  en  vigueur  durant  le  moyen  ige. 
Ce  n'étaient  point  leulement  certains  jours  de  l'année,  mail  auui 
certaine*  heures  d'autre*  jour*,  qui  étaient  ligualés  comme  redoo- 
tahle*.  <  Les  joun  périlleux,  dit  U.  Holand,  »ont  généialemeat 
ceux-ci  :  janTÎer,  1,  aS;  férrier,  4,  iS;  mar«,  i,  a8;  avril,  3o; 
mai,  3,  i5;  juin,  10,  i5;  juillet,  i3,  loj  août,  i,  3i  ;  ■eptenbie, 
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Pais  les  brouillards^  et  puis  la  canicule', 

De  s'excuser  n'ëtaot  jamais  honteux'. 

La  chose  ainsi  presque  toujours  égale,  So 

3,  ai  ;  octobre,  3,  ai  ;  noTcmbre,  S,  39;  décembre,  7,  si,  ^3.  En 
toot  Tingt-quatre  jours.  Le  nombre  t'en  accrut;  qn  le  porta  à 
trente  et  à  trente  et  un,  et,  de  plus,  certaines  heures  d'autres  jours 
forent  signalées  comme  étant  à  craindre.  En  décembre,  par  exemple, 
le  10  était  périlleux,  de  dix  heures  à  onze;  le  14  était  périlleux  de 
six  heures  du  matin  jusqu'à  sept,  etc.  d  —  Un  petit  aTertissement 
accompagnait  ordinairement  cette  indication  :  a  Celui  qui  tombera 
nulade  en  ces  jours  aura  peine  à  guérir.  liem^  si  femme  accouche 
de  fils  ou  de  fille,  Tenfant  ne  virra  guère  ;  et,  s'il  vit,  il  sera  tou- 
jours pauTre  de  tous  biens,  //em,  si  homme  se  marie  en  ces  jours, 
lui  ou  sa  femme  ne  vivront  guère;  s'ils  vivent,  ils  ne  s'aimeront 
pas  et  n'auront  paix  ensemble  ;  s*ils  s'entr'aiment  par  aventure,  ils 
seront  toujours  pauvres  et  souffreteux,  //cm,  ceux  qui  partent  en 
vo/age  ces  jours-là  ne  s'en  reviendront  pas  en  santé  de  leur  corps 
ni  de  leur  avoir.  Item^  en  ces  jours,  il  faut  s'abstenir  de  vendre,  ni 
d'acheter,  ni  de  bâtir,  ni  de  planter,  car  cela  nf*  peut  profiter, 
sinon  bien  peu.  d  a  Pure  folie,  écrit  du  Fail  fiome  II,  p.  i54),  de 
penser  que  les  iours  différent  en  heur  et  malheur!  » 

X.  Vojex  ci-dessus,  le  vers  41  •  —  Cliez  Boccace  :  ....  Sopra  questi 
aggiugnendo  dlgium^  et  qitntlro  tempora^  et  vigUie  ttapostoU^  et  di  mille 
tdiri  santi^  et  venerdi^  et  sabat'i^  et  la  domeniea  del  S'ignore^  et  la  quare^ 
sima  tutta,  et  eerti  punti  délia  luna^  et  altre  exceptioni  moite ^  etc, 

9.  On  peut  rapprocher  de  ces  deux  vers  les  plaisantes  récrimi- 
nations de  Cléanthis  dans  la  scène  m  de  l'acte  II  de  VJmphitrjron 
de  Molière,  vers  1166-1179  : 

Je  me  moque  des  médecins. 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  svnt  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

lisse  mêlent  de  trop  d'aftuires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Us  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

Oe  cent  sots  contes  par  ie  nez. 

SOSIE. 

Tout  doux  ! 

CLÉAVTHIS. 

Non  :  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  : 
Ces  raisons  sont  d'extravagantes  tdtes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
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Quatre  fois  Tan*,  de  grâce  spéciale*, 

Notre  docteur  régaloit'  sa  moitié. 

Petitement;  enfin  c'étoit  pitié ^. 

A  cela  près,  il  traitoit  bien  sa  femme  : 

Les  affiquets',  les  habits  à  changer,  s 5 

Joyaux,  bijoux,  ne  manquoient  à  la  dame. 

A  remplir  le  deToîr  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bétes. 

I.  Une  fois  par  mois,  dans  Boccace,  ei  a  pena. 

%,  Par  grâce  spéciale.  De  est  très  fréquemment  employé  arec  ce 
mot  :  a  de  grâce,  de  sa  grâce,  de  votre  grâce  ».  Voyez  tome  II, 
p.  38a  et  note  9;  et  comparez  notre  tome  I,  p.  a3o,  et  tome  III 
M^'L,^  P-  99  •  ^  ^®  bonheur  pour  elle  ces  gens  partirent.  » 

3.  Vojez  le  vers  5 16  de  Joconde  et  la  note. 

4.  Même  locution  :  a  Cest  pitié  0  de  c  faire  chommer  cette  partye 
(chez  les  femmes)  »,  dans  Brantôme,  Dames  galantes^  p.  538.  — 
Dans  la  xxxt*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  il  est  question  aussi  d*an 
mari,  a  très  mauuais  mesnagier  »,  dont  la  femme  te  plaint  arec 
une  juste  aigreur  :  a  Si  m*aist  Dieu,  dit-elle,  quand  il  besoigne  une 
foiz  en  ung  moys,  c*est  au  mieulx  renir;  il  ne  fault  ià  que  l'en  face 
la  petite  bouche  :  créez  que  ie  prend roye  bien  mieulx.  9 

5.  Diminutif  de  affique  (affiche)  :  ce  qu*on  fiche  ou  attache, 
proprement  épingle,  d*où  les  locutions  encore  usitées  :  c  donner 
des  épingles  »,  a  ce  sont  les  épingles  de  madame  »,  etc.;  menus 
ajustements  chez  Villon,  qui  parle,  dans  sa  Ballade  des  Escoutms 
(p.  i85),  de  «  tant  d^ameçons  et  afficques  »  arec  lesquels  les  mi- 
gnons attrapent  les  plus  huppés,  et  ailleurs,  dans  le  Dialogue  ie 
MM,  de  Mallepaye  et  de  Baillevent  (p.  169),  résume  sous  le  nom 
de  c  bel  affiquet  »  «  la  cbaisne  d'or,  la  baguette,  le  lacqs  de  soye, 
la  cornette  de  velours  »,  etc.  a  Non  trop  curieux  en  deguisemens, 
ne  moult  ne  s'y  entend,  ne  amuse,  ni  ne  dore  son  corps  par  di- 
uerses  affiches.  »  {Histoire  du  maréclial  de  Bouetquaut^  édition  de 
Paris,  i6ao,  in-4*)  tome  IV,  p.  7.) 

le  luy  donnois  de  beaulx  bouquets, 
Un  taz  de  petis  affiquetz 
Qui  n*estoient  pas  de  grand'  râleur. 
(Mabot,  Dialogue  de  deux  amoureux^  tome  I,  p.  35.) 
....  Ces  femmes  jolies, 
Qui  par  les  affiquets  se  rendent  embellies. 

(Regitier,  satire  ix,  Tefs  73-74.) 
Même  mot  chez  CoquiUart,  tomes  I,  p.  40,  iia,  x3o,  H,  p.  94, 
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Mais  tout  cela  n^est  que  pour  amuser 
Un  peu  de  temps  des  esprits  de  poupée^  : 
Droit  au  solide*  alloit  Bartholomée. 

Son  seul  plaisir  dans  la  belle  saison,  90 

Cétoit  d'aller  à  certaine  maison 

Que  son  mari  possédoit  sur  la  côte  '  : 

Us  y  couchoient  tous  les  huit  jours  sans  faute. 

Là,  quelquefois  sur  la  mer  ils  montoient, 

Et  le  plaisir  de  la  pêche  goûtoient,  9  5 

Sans  s'éloigner  que  bien  peu  de  la  rade. 

Arrive  donc  qu'un  jour  de  promenade 

Bartholomée  et  Messer^le  docteur 

Prennent  chacun  une  barque  à  pécheur, 

Sortent  sur  mer  ;  ils  avoient  fait  gageure  1 00 

A  qui  des  deux  auroit  plus  de  bonheur, 

Et  trouveroit  la  meilleure  aventure '^ 

184,  918,  343,  a47«  ^^^*  Brantôme,  Dames  galantes ,  p.  lai,  Su  : 
«  affiqoets,  iojaux,  bracelets,  pierreries  »  ;  chez  Ronsard,  tome  H, 
p.  131  :  a  des  boaquets,  de  petits  anneaux,  un  tas  d^affiquets  d  ; 
cbez  Saint-Simon,  tome  IV,  p.  177  :  «  mouches,  parures  et  afB- 
quets  b;  et  au  lirre  i  de  Psyché  (tome  III  M.'L,^  p.  55)  :  a  mille 
menus  affiquets  et  joyaux  de  prix.  » 

I.  Yojez  ci-dessus,  le  Ters  338  de  Joconde  et  la  note. 

a.  Â  la  réalité,  à  Teffet  (tojcz  ci-dessous,  le  Ters  11 5,  et  la 
Coupe  enchantée^  rers  287)  ;  elle  ne  s*attachait  pas  aux  bagatelles. 
Gimparez  à  T Appendice  du  Tartuffe  (tome  IV  de  Molière,  p.  558)  : 
c  tout  ce  qui  s*appelle  galanterie  solide  9  ;  et  au  tome  II,  p.  187, 
de  Retz  :  «  Madame  la  Palatine  estimoit  autant  la  galanterie  qu^elle 
en  aimoitle  solide.  »  Dans  le  roi  Candaule,  rers  190:  «  Romaines 
Tont  au  but.  s  Rapprochez  a  le  bon  d  du  Berceau  (rers  199). 

3.  Advemne  che^  essendo  il  ealdo  grande^  a  Messer  Aicciardo  vemnê  <fi- 
sidero  d'andarsi  a  diportare  ad  un  suo  luogo  molto  hello  çieino  a  Monté 
Ifero^  et  quivi^  per  prendere  aere^  dimorarsi  alcun  giorno;  et  con  seeo 
meno  la  sua  hella  donna, 

4*  Ci-dessus,  p.  3a  i  et  note  5. 

5.  Comparez  tome  II,  p.  i63  :  a  Cherchons  notre  arenture  »  ;  et 
ibidem^  p.  408,  à  propos  de  pèche,  comme  ici  :  a  Grosse  ayentiire  », 
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Dedans  sa  pêche  S  et  n'avoient  avec  eux, 

Dans  chaque  barque,  en  tout,  qu*un  homme  oa deax. 

Certain  corsaire  aperçut  la  chaloupe  io5 

De  notre  épouse,  et  vint  avec  sa  troupe 

Fondre  dessus,  Femmena  bien  et  beau'; 

Laissa  Richard  :  soit  que  près  du  rivage 

U  n*osàt  pas  hasarder'  davantage  ; 

Soit  qu'il  craignît  qu*ayant  dans  son  vaisseau    no 

Notre  vieillard,  il  ne  pût  de  sa  proie 

Si  bien  jouir;  car  il  aimoit  la  joie^ 

Plus  que  Targent";  et  toujours  avoit  fait 

Avec  honneur  son  métier  de  corsaire  ; 

Au  jeu  d'amour  étoit  homme  d'effet*,  1 1  & 

gros  bf^nëfice.  —  «  Q  j  aroit  tous  l«s  soirs  gageure  à  qui  en  prendroit 
daTantage  (de  poissons).  »  [Psyché^  lirre  i,  tome  III  J#.-L.,  p.  49.) 

I .  Et  qmn  standosi^  per  darU  alcuna  consolaiione^  fece  un  pono 
petcartf  et  sopra  due  harchette^  egU  insu  una  eo*  pescatori^  et  ella  'uuu 
wC  altra  eoa  altre  donne^  a/idarono  a  pedere, 

s.  Locution  emplojëe  plusieurs  fois  par  notre  auteur  :  Toyes 
Joconde^  rers  4oi  et  la  note.  — Comparez  ces  vers  de  Piron,  dans 
son  conte  intitule  Rosine^  ou  tout  vient  à  point  qui  peut  attendri 
(tome  VI  des  Œuvres  complètes,  1776,  in-8*,  p.  4x3)  : 

Le  Ciel  prit  au  mot  la  pucelle  : 
Le  père  aroit  un  rieux  château 
Au  bord  de  la  mer  infidèle. 
Un  jour  que,  sur  une  nacelle, 
La  belle  sVgayoit  sur  Teau, 
Une  bourrasque,  un  Tent  de  terre 
Fait  faire  largue  à  son  bateau. 
Â  point  nomme  passe  un  corsaire 
Qui  la  ramasse  en  son  Taisseau.... 

3.  Risquer,  s*exposer  :  royez  tome  III,  p.  8a  et  note  la. 

4.  Même  rime  :  proie,  Joie,  dans  V  Araignée  et  P  Hirondelle  y  Ters 
15-17;  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  rers  9i*9a,  a73*a74,  4o^ 
4o5,  5 1 3-5 14,  «te;  il  est  Trai  que  les  deux  mots  s'appellent. 

5.  Le  corsaire  Grifonio,  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garhe^  semble 
aimer  également  Pun  et  Tautre  :  Toyez  les  vers  79-85. 

6.  «  Le  gentilhomme  luj  déclara  par  effect  Tamour  que  si  long- 
temps luj  auoit  celée.  »  (VHeptaméron^  nourelie  m,  p.  17.)  c  II 
faut  faire  et  non  pas  dire>  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
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Ainsi  que  sont  gens  de  pareille  affaire*. 

Gens  de  mer  sont  toujours  prêts  à  bien  faire*, 

Ce  qu^on  appelle  autrement  bons  garçons  : 

On  n*en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue*. 

Or  tel  étoit  celui  dont  nous  parlons,  lao 

Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monègue^. 

La  belle  fit  son  devoir  de* pleurer 

Un  demi-jour,  tant  qu'il  se  put  étendre  : 

Et  Pagamin  de  la  réconforter*; 

paroles.  »  (MoLubus,  Don  Juan,  acte  II,  scène  ti.)  —  Comparez  le 
conte  du  Muletier,  ren  yS-yy,  et  87  : 

Au  jeu  d*amour  le  muletier  fait  rage. 

I.  De   pareil  métier,   de  pareille    besogne.  Voyez   ci-dessus, 
p.  204  et  note  5,  où  le  mot  a,  il  est  ^rai,  un  sens  un  peu  différent. 
a.  Voyez  le  rers  44  ^^  Coeu;  et  une  lettre  de  Vergier(tome  II, 
p.  104)  : 

On  ne  sait  point  si  le  corsaire 
Fut  homme  sage  et  retenu; 
Mais  telles  gens  ne  le  sont  guère. 
Et  leur  caractère  est  connu. 

3.  Comparez  ci-dessus,  rers  19. 

4.  De  Monaco;  d*où  le  nom  des  habitants:  Monégasques,  C^est 
ainsi  qu*on  disait  Corsègue  (du  latin  Corsica)  pour  Corse:  royez 
Brantôme,  tomes  II,  p.  4a,  5o,  III,  p.  945,  270,  etc.;  Voiture, 
tome  II,  p.  385  ;  et  les  Mémoires  de  Retz,  tome  IV,  p.  567  et  note  a. 
—  Chez  fioccace  :  Poganin  da  Mare,  ,,,.moito  famoso  corsale, 

5.  Nous  rencontrons  également  cette  locution,  tant  soit  peu  iro- 
nique ici,  a  faire  son  devoir  de  »,  «  à  »  ou  ce  pour  s,  chez  des  Pë- 
riers,  tomes  I,  p.  39,  85,  II,  p.  «8,  99,  141;  ^ez  Brantôme, 
tome  IV,  p.  18;  dans  tHeptaméron,  p.  la;  dans  la  fable  ix  dn 
liTre  II,  rers  a5;  dans  la  Gageure^  ren  379;  dans  la  Matrone 
JtÈphèse^  Ters  39;  dans  les  Rémois^  vers  4^  : 

Ils  aroient  lu,  ou  plutôt  ouï  dire. 
Que  dWdinaire  en  amour  on  soupire. 
Ils  tâchoîent  donc  d*en  faire  leur  deroir. 
Que  bien  que  mal,  et  selon  leur  pouvoir; 

et  à  la  fin  d'une  lettre  à  Bonrepaus  du  3i  août  1687. 

6.  a  Elle  fut  reconfortée  (de  son  deuil)  par  le  roy  le  plus  soutient 
qn*il  luy  fut  possible.  »  (VUeptoméron,  p.  14.)  Voyez  ibidem^ 
p.  lao;  et  V Anneau  tTHans  Carvel^  vers  a7  et  la  note.  Chez  Boe« 
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Et  notre  épouse  à  la  fin  de  se  rendre.  nS 

Il  la  gagna  :  bien  sa  voit  son  métier*. 

Amour  s*en  mit,  Amour,  ce  bon  apôtre', 

Dix  mille  fois  plus  corsaire  que  Tautre, 

Vivant  de  rapt,  faisant  peu  de  quartier. 

La  belle  avoit  sa  rançon  toute  prête  :  no 

Très  bien  lui  prit  d'avoir  de  quoi  payer'; 

Car  là  n'étoit  ni  vigile  ni  fête. 

Elle  oublia  ce  beau  calendrier 

Rouge  partout^,  et  sans  nul  jour  ouvrable^  : 

De  la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber*  ;  1 3S 

cace  :  ,,.,  Et  lei^  eke  forte  plongea,  comincio  doleemente  a  confortare^ 
jiisqu*à  ce  qa*il  achèTe  de  la  consoler,  la  nuit  Tenue,  eom  fatti, 

I.  Rapprochez,  pour  tout  ce  passage  sur  les  c  gent  de  mer  «,  U 
Fiancée  du  roi  Je  Garbe^  Ters  365  et  suivants,  ou  sont  également 
mis  en  scène  une  beauté  qui  c  fait  la  rebelle  »  et  c  un  corsaire  et 
demi  d  qui  ne  s^étonne  de  rien. 

a.  Vojez  le  conte  t  de  cette  II*  partie,  rers  a34,  «t  la  note.  G- 
dessous,  dans  la  Fiancée^  vers  ao5  :  a  ce  fripon  d* Amour  ». 

3.  a  Fille  porte  toujours  de  quoi  payer  »,  dit  Arlequin  dans  h 
Foire  Saint^Germain  de  Regnard  (acte  III,  scène  ir).  -—  Comparez  les 
Ters  a  19  du  Petit  Chien  :  a  Madame  en  a,  comme  on  dit,  la  mon- 
noie  »,  et  lo-ix  du  conte  t  de  la  I**  partie  : 

Vous  aTez  trop  de  quoi  me  satisfaire, 
Ce  lui  dit-il,  et  sans  débourser  rien. 

4.  Les  jours  de  fête  et,  comme  nous  PaTons  dit,  les  jours  péril-' 
leux^  sont  marqués  en  encre  rouge  ou  d*une  croix  rouge  dans  les  an- 
eient  calendriers  écrits  ou  imprimés.  —  In  Mavenna  son  tanie  ehiese 
quanti  son  di  nelPanno^  laondei  fanciulli^  per  non  andar  alla  âcuola^  kaimo 
ogni  di  il  Calendario  in  mono  per  veder  se  la  lettera  è  rossa  ;  cosi  Messer 
Riceiardo  trovava  il  calendario ^  etc.  (Saksotuto,  Dîscorso  sopra  ilDeca- 
merotie,  Venise,  1571,  in-4'*,  à  la  suite  de  son  recueil  de  NouTelles.) 

5.  Ou  a  ouvrier»  (p.  336,  note  a)  :  où  Ton  puisse  traTaiiler.  Nous 
aTons  rencontré  plus  haut,  p.  161  et  note  6,  le  Terbe  ouvrer.  Li  di 
da  laporare,  cbez  Boccace.  —  Voyez,  ci-dessus,  la  note  5  du  Ters  49. 

6.  Essendo  allai  il  calendario  caduto  da  cintola^  dit  Boccace,  «  lui 
étant  le  calendrier  tombé  de  la  ceinture  »,  et  la  ceinture  aTec,  tt 
ogni  festa  o  ferla  uscita  di  mente,  «  et  toute  fête  ou  férié  lui  étant 
sortie  de  la  mémoire  ». 
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Plus  ii*en  fut  fait  mention  qu*à  la  tablée 
Notre  légiste  eût  mis  son  doigt  au  feu 
Que  son  épouse  étoit  toujours  fidèle  *, 
Entière',  et  chaste;  et  que,  moyennant*  Dieu, 
Pour  de  l*argent  on  lui  rendroit  la  belle.  140 

I .  Les  jours  de  jeûne  :  on  sait  qu'en  Italie,  en  Grèce,  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranëe,  les  brigands  et  corsaires  se  sont  tou* 
jours  fait  moins  de  scrupule  d*assassiner  un  homme  ou  d'enlerer 
une  femme  que  de  manger  de  la  riande  aux  jours  consacrés  :  a  Je 
remarquai  que  tous  ceux  (les  brigands)  qui  se  serraient  autour  de 
nous  observaient  religieusement  la  loi  d*abstinence.  Nous  étions  à 
la  Teille  de  TAscension,  et  ces  braves  gens,  dont  le  plus  innocent 
arait  au  moins  un  homme  sur  la  conscience,  n'auraient  pas  voulu 
charger  leur  estomac  d'une  cuisse  de  poulet,  d  (Edmosd  About,  le 
Boi  des  Montagnes^  chapitre  iv.) 

a.  «  Et  les  panures  sots....  iurent  qu'ilz  mettroient  leur  doigt  au 
feu  sans  brusier,  pour  soustenir  qu*e11es  sont  femmes  de  bien.  » 
[V Heptaméron^  p.  iGo.)  Voyez  aussi  Niçoise^  vers  aa6. 

3.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  nous  rencontrons  plusieurs 
fois  le  mot  entier  au  même  sens,  p.  m  :  «Tant  que  ie  viue,  aultre 
homme  n'auray  espousë  de  ma  voluntë  et  bon  gré  que  vous,  Tojre 
tant  que  me  serez  lojal  et  entier  »;  p.  4^3  :  a  la  vraie,  pure  et 
entière  chasteté  de  mon  corps  d  ;  et  aussi  le  mot  entiereté  (p.  410, 
4ia«4i9  et  4a3)  :  a  Gardez  nostre  mariaige  le  plus  longuement  que 
vous  pourrez  en  son  entiereté.  »  a  Si  me  iGst  iurer  (mon  mari)  et 
promettre  que,  quand  il  aduiendroit  ainsi  que  ma  nature  me  for- 
ceroit  à  rompre  et  à  briser  mon  entiereté,  ie  eleusse  un  homme 
sage,  etc.  »  a  Très  chier....  amy,  qui  auez  moj  aprins  et  enseigné 
à  garder  mon  entière  chasteté  et  ma  chaste  eutiereté,  l'onneur.... 
de  moj,  etc.  d  Rapprochons  aussi  Coquillart,  tome  I,  p.  79  :  «  belle 
femme  et  entière  )»;  Montaigne,  tome  III,  p.  Boa;  et  le  conte  du 
Petit  Cltien,  où  Anselme,  avant  de  partir  en  ambassade,  demande  à  sa 
femme  de  lui  a  garder  les  plaisirs  de  l'amour  entiers  a  (vers  74-75). 

4.  Avec  la  grâce,  l'aide  de  Dieu  ;  comparez  livres  I,  fable  v, 
vers  26,  III,  fable  vi,  vers  3;  l'Ermite,  vers  i85,  les  T>oqueurs, 
vers  gS,  le  roi  Candaule,  vers  388  ;  etc.  ce  II  y  a,  dit  le  P.  Bouliours, 
des  personnes  délicates  à  qui  ce  mot  fait  mal  au  cœur,  et  qui 
feroient  scrupule  de  s'en  servir  :  il  est  néanmoins  françois  et  nos 
meilleurs  écrivains  l'emploient  dans  toute  sorte  de  style.  Je  crois 
pourtant  qu'il  convient  davantage  à  un  genre  d'écrire  grave  et 
sérieux,  et  que  M.  de  Voiture  pouvoit  s'en  passer  dans  une  lettre 
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De  Pagamin  il  prit  un  sauF-condiût, 
L*alla  trouver,  lui  mit  la  carte  blanche^ 
Pagamin  dit  :  «  Si  je  n'ai  pas  bon  bruit*, 
C*est  à  grand  tort  ;  je  veux  vous  rendre  franche' 
Et  sans  rançon  votre  chère  moitié.  145 

Ne  plaise  à  Dieu  que  si  belle  amitié^ 

(sa  XT*)  toute  badine  et  toute  galante.  >  {Suite  des  Remarquet  iioii- 
petles  sur  la  langue  fraitfoise,  édition  de  1787,  p.  i^.)  La  Fon- 
taine, on  le  voit,  n'est  pas  de  cet  avis  ;  ni  Mme  de  Sérigné,  qui 
dit,  plus  plaisamment  quUl  ne  conviendrait,  dans  une  lettre  da 
16  août  1675  (tome  IV,  p.  54)  :  «  Nos  mutins  demandent  pardon; 
je  crois  qu'on  leur  pardonnera  moyennant  quelques  pendus.  » 

I.  Lui  donna  plein  pouvoir  de  ûxer  la  rançon.  —  Chez  Bran- 
tôme, tomes  IV,  p.  47,  VI,  p.  104  :  a  aroir,  bailler  la  carte  blanche»; 
chez Tallemant des  Réaux,  tome  IV,  p. 483  :  «  ofTrîr  la  carte  blanches. 

%,  Bruit,  réputation,  sens  autrefois  très  en  usage  : 

Se  une  gente  pucelle 
RefTuze  par  vertu 
Vostre  vouloir  damnable, 
Est  il  bien  raisonnable 
Que  le  bon  bruit  d*icelle 
Soit  de  vous  abatu? 
{Rrcueil  de  poésies  françoises^  tome  X,  p.  sSS.) 

Geste  dame  excellente.... 
En  nostre  sexe  tout  bon  bruit  représente.  (/3m/«iii,  p. 366.) 

La  fille  est  bonne  et  a  bon  bruit. 
(RsMT  Bbllrau,  la  Reconnue^  acte  III,  scène  ir.) 
a  II  auoit  acquis  bon  bruit  pendant  sa  vie.  »  (Dps  Pbbiebs, 
tome  II,  p.  187.)  «  Cest  un  petit  garçon  qui  a  bien  le  meilleur  bruit 
qu*on  puisse  jamais  souhaiter.  »  (Mmk  db  Sévionb,  tome  IV, 
p.  178.)  Voyez  aussi  Marot,  tomes  I,  p.  ia3,  II,  p.  3o,  i65,  i8a, 
ai5,  322,  etc.;  Molière,  tome  VI,  p.  363  ;  la  Fiancée  du  roi  de  Gatbe^ 
vers  46,  la  Coupe  enchantée^  vers  i33;  et  les  Lexiques  de  Malherbe  et 
de  Corneille.  Voltaire  a  reproduit  cette  locution  vieillie  :  a  H  ne 
faut  pas  que  mon  nom  paraisse  :  je  n*ai  pas  bon  bruit  »,  dans  une 
lettre  à  Vernes  du  2  janvier  1763. 

3.  Intacte,  sans  dommage.  Mais  Pagamin  joue  sur  le  mot,  et 
affecte  de  ne  songer  qu'à  la  rançon  :  voyez  le  vers  i5o.  —  Comparez 
la  fable  ▼  du  livre  V,  vers  6;  et  /«  roi  Candaule^ren  agi  : 

S^il  en  peut  sortir  franc,  c^est  à  lui  beaucoup  faire. 

4/ Môme  application,  ironique  ici|  de  ce  mot  aux  relations 
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Soit  par  mon  fait  de  désastre  ainsi  pleine  ! 

Celle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 

Vous  reviendra  selon  votre  désir. 

Je  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaisir;  i5o 

Faites-moi  voir  seulement  qu'elle  est  vôtre  : 

Car  si  j'allois  vous  en  rendre  quelque  autre, 

Comme  il  m'en  tombe  assez  entre  les  mains^ 

Ce  me  seroit  une  espèce  de  blâme  '• 

Ces  jours  passés,  je  pris  certaine  dame  1 5  5 

Dont  les  cheveux  sont  quelque  peu  châtains, 

Grande  de  taille,  en  bon  point',  jeune,  et  fraîche. 

Si  cette  belle,  après  vous  avoir  vu, 

Dit  être  à  vous,  c'est  autant  de  conclu  : 

Reprenez-la,  rien  ne  vous  en  empêche*.  »        x6o 

d*aii  homme  et  d'une  femme,  dans  tHeptaméroHy  p.  i5,  et  pastim, 
I.  Voyez  r Oraison  Je  saint  Julien,  rers  363  et  la  note  : 

Quand  sous  la  main  lui  tombe  un«  beauté,  etc. 

9.  Une  espèce  de  faute,  digne  de  blàrae.  a  le  ne  suis  pas  celle 
qui  fera  tel  blasme  (l*aumdne  amoureuse)  à  Tostel  ou  ie  demeure.  » 
{Les  Cent  Ifoupelles  nouvelles,  P*  7^-) 

3.  Lorsque  ie  Toy  en  ordre  la  bninette, 
leune,  en  bon  poinct,  etc. 

(Maaot,  ëpigramme  cxx,  tome  III,  p.  5o.) 

Voyez  ibidem,  tomes  I,  p.  ia4,  II,  p.  5o,  69,  187,  ao8,  209,  aa3, 
a46,  III,  p.  84*  ^^'  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  x3,  79,  89,  98, 
100,  i3o,  386,  etc.;  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  ai6,  et  passim; 
Rabelais,  tome  II,  p.  3o3  :  a  Elle  estoit  bonne  robe,  en  bon 
poinct,  et  grasse  à  proufict  de  mesnaige»  ;  Brantôme,  tome  IX, 
p.  aao  :  a  [Dames]  belles,  blancbes,  caillées,  poupines,  et  en  bon 
poinct  »,  p.  a54,  s59,  374,  543;  CHeptaméron,  p.  si,  3i5,  3a9, 
38o;  etc.  On  disait  dans  le  même  sens  en  grand  point:  «  Une  femme 
belle  et  en  grand  poinct  »  (1rs  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  998  et 
319);  bien  en  point  ou  à  point  :  a  la  femelle  bien  à  poinct  »  (Villon, 
p.  196;  Rabelais,  tome  II,  p.  aôa;  Brantôme,  IX,  p.  147;  Saint- 
Gelais,  p.  a3o;  Remy  Belleau,  tome  II,  p.  433).  Comparez  enfin  la 
fableix  du  livre  X,  vers  luien  bon  corps^iome  III,  p.  47  etnote  5)  ;  et  la 
fable  XTii  du  livre  XII,  vers  29  :  mal  en  point  (ibidem,  p.  99$  et  note  1 5). 

4.  Mais  ce  serait  une  rilenie,  ajoute  le  corsaire  daus  Boccace, 
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Richard  reprit  :  «  Vous  parlez  sagement. 

Et  me  traitez  trop  généreasement. 

De  son  métier*  il  faut  que  chacun  vive  : 

Mettez  un  prix  à  la  pauvre  captive, 

Je  le  payrai*  comptant,  sans  hésiter.  tts 

Le  compliment'  n'est  ici  nécessaire  : 

Voilà  ma  bourse,  il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  faire 

En  pareil  cas  Fhomme  le  moins  connu  ; 

Seroit-il  dit  que  vous  m'eussiez  vaincu  1 70 

D'honnêteté  ?  non  sera,  sur  mon  âme  : 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  à  cette  dame, 

Ne  doutez  point  qu'elle  ne  soit  à  moi. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m'ajoutiez  foi^, 

Mais  aux  baisers  que  de  la  pauvre  femme         i;5 

Je  recevrai '^;  ne  craignant  qu'un  seul  point, 

C'est  qu'à  me  voir  de  joie  elle  ne  meure.  » 

On  fait  venir  l'épouse  tout  à  l'heure*, 

de  Touloir  me  la  prendre  si  elle  n*est  pas  rotre  femme,  pereio  eh« 
io  ton  gioffone  kuomo^  et  posso  eosi  corne  un  aitro  tenere  una  femtaa^  et 
spetuUmente  lei  ehe  è  la  piu  piaeevoU  ehe  io  pidi  mai» 

I.  Voyez  cî>dessus,  le  Ters  114. 

9.  Ici  le  poète  écrit  :  payray^  pour  la  mesurey  comme  dans  U 
fable  I  du  lirre  I,  Ters  i  a  ;  payera^  de  trois  sjliabes,  au  vers  35  de 
la  Gageure^  etc. 

3.  Les  formules  de  politesse.  Rapprochez  les  rers  90  du  Faueur 
itoreilleif  i38  de  la  Courtisane  amoureuse;  et  la  Rochefoucauld, 
lettre  i3  (tome  III,  p.  4o)  :  «  Je  vous  dirai,  pour  sortir  promptemeat 
du  compliment,  que  j*ai  été  fort  surpris  de  ce  que  tous  me  mandez.  » 

4.  ....  A  Phorbas  ajouteriez-Tous  foi? 

(CoaHBiLLB,  QEJipey  acte  IV,  scène  11.) 

5.  Tour  analogue  dans  Joconde,  vers  ai  : 

Que  je  n^en  sois  pas  cru,  mais  les  coeurs  de  tos  dames. 

—  Per  certo  ella  è  mia  moglie^  et  se  tu  mi  meni  do9e  ella  sia^  tu  il  iw- 
derai  tosto  ;  ella  mi  si  gittera  incontanente  al  eoUo. 

6.  A  l'instant  :  Toyez  ci-dessus,  p.  199  et  note  4-  Comparei:  a  à 
1  *heure  0 ,  pour  Finstant,  dans  le  Songe  de  F'aus (tome  III  Jf. -X. ,  p.  a  i3). 
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Qui  froidement,  et  ne  s'émouvant  point, 

Devant  ses  yeux  voit  son  mari  paroître,  xSo 

Sans  témoigner^  seulement  le  conuottre', 

Non  plus  qu*un  homme  arrivé  du  Pérou. 

«  Voyez,  dit-il,  la  pauvrette' est  honteuse 

Devant  les  gens*;  et  sa  joie  amoureuse 

N'ose  éclater  :  soyez  sûr  qu*à  mon  cou,  1  s  5 

Si  j*étois  seul,  elle  seroit  sautée*.  » 

Pagamin  dit  :  «  Qu*il  ne  tienne  i  cela; 

Dedans  sa  chambre  allez,  conduisez-la.  » 

Ce  qui  fut  fait  ;  et,  la  chambre  fermée, 

Richard  commence  :  «  Eh!  là,  Bartholomée,      190 

Comme  tu  fais  !  je  suis  ton  Quinzica, 

Toujours  le  même  à  Tendroit*  de  sa  femme. 

Regarde-moi.  Trouves-tu,  ma  chère  &me. 

En  mon  visage  un  si  grand  changement^? 

I.  ÂToir  Pair  de.  «  M.  de  Lorraine....  témoigne  tout  à  fait  faire 
toutes  choset  avec  beaucoup  de  franchise.  »  (Là  Rocbefougauld, 
lettre  33,  tome  III,  p.  97.)  Vojez  le  vers  m  du  Berceau, 

3.  Chez  Boccace,  elle  assure  même  qu^elIe  ne  Ta  jamais  vu. 

3.  Comparez  les  fables  r  du  livre  II,  vers  9,  xvii  du  livre  Y, 
vers  a5  ;  les  contes  u  de  la  III«  partie,  vers  278,  i,  vers  69,  et  vn, 
vers  101,  de  la  IV%  m  de  la  V%  vers  36.  Notre  auteur  a  égale*- 
ment  employé  ce  diminutif  au  masculin  i  pauvret  (livres  IV,  fable  xi, 
vers  34,  XII,  fable  xxiii,  vers  48  ;  et  dans  une  épigramme,  tome  V 
Jf.-X.,  p.  196). 

4.  Même  locution  :  a  devant  les  gens  )>,  au  vers  i44  de  la  Gageure. 

5.  Jmaginossi  3f ester  Ricciardo  che  ella  quetto  faceste  per  iema  di 
Pagan'wo^  di  non  volere  in  sua  présenta  confessare  di  conoscerlo, 

6.  Semblable  locution  chez  des  Périers,  tome  II,  p.  a6;  chez 
Brantôme,  tomes  II,  p.  i39,  IV,  p.  3a,  VI,  p.  290,  43>f  I^»  P*  77* 
89,  etc.;  chez  Montaigne,  tomes  I,  p.  84,  H*  p-  90,  474 î  ^^  "^^^  i^ 
de  la  (ahle  xxii  du  livre  VIII;  et  au  vers  148  du  Faucon  : 

....  Toujours  hautaine  et  rude 
En  son  endroit. 

On  disait  aussi  :   a  endroit  moi,  endroit   vous  »,  etc.  (Marot, 
tomes  I,  p.  iSg,  II,  p.  137,  160.) 

7.  Son  io  cosi  trasfigurato?  Plus  haut,  il  sVtait  demandé  à  lui- 
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Cest  la  douleur  de  ton  enlèvement  igS 

Qui  me  rend  tel;  et  toi  seule  en  es  cause. 

T'ai-je  jamais  refusé  nulle  chose, 

Soit  pour  ton  jeu,  soit  pour  tes  vêtements*  ? 

En  étoit-il  quelqu'une  de  plus  brave'? 

De  ton  vouloir' ne  me  rendois-je  esclave  ?        200 

Tu  le  seras,  étant  avec  ces  gens. 

Et  ton  honneur,  que  crois-tu  qu'il  devienne  ? 

—  Ce  qu'il  pourra,  répondit  brusquement 

Bartholomée.  Est-il  temps  maintenant 

D'en  avoir  soin?  s'en  est-on  mis  en  peine  ao5 

Quand,  malgré  moi,  l'on  m'a  jointe  avec  vous  : 

Vous,  vieux  penard^;  moi,  fille  jeune  et  drue*, 

même  si  le  chagrin  ne  TaTait  pas  rendu  méconnaissable  :  ¥oru  che 
la  maliaconîa  et  il  lungo  dolore,,,,  m* ha  si  trasfigurato, 

X .  Voyez,  ci-dessus,  les  rers  84-86  ;  ci-dessous,  le  yert  3o  du  conte 
suirant  :  a  Le  jeu,  la  jupe....  m,  et  le  rers  174  de  Btlphégor: 
Le  jeu,  la  jupe,  ou  quelque  ameublement. 

9.  Ci-dessus,  p.  186 et  note  3.  —  3,  VoyextomeII,p.  i8etnote8. 

4.  Nous  arons  déjà  rencontré  plus  haut  le  mot  penaille^  qiie 
nous  crojons,  aussi  bien  que  penard^  dérivé  du  mot  latin  pénis 
(Toyez  p.  T99  et  note  7)  ;  d^où  le  sens  que  penard  (pennart)  aTsit 
autrefois  de  dague,  couteau,  poignard  :  a  Chascun  exerceoit  son 
penard,  chascun  desrouillott  son  bracquemard  »,  dît  Rabdais 
(tome  II,  p.  7),  au  propre  et  au  figuré.  Un  a  rieux  penard  »  Ton- 
drait donc  dire  une  vieille  lame,  une  lame  usée,  ébréchëe  ;  et  de 
ridée  de  a  cassé,  caduc,  décrépit  »,  on  est  vite  arrivé  à  celle  de 
a  loqueteux  »  (penaillon),  —  Comparez  Brantôme,  tome  III,  p.  336  : 
a  un  vieux  penard,  qui  ne  bougeoit  de  sa  tente  »  ;  d*Aubigné,  lês 
jiveniuret  du  baron  de  Fteneste^  p.  107  :  «  C^estoit  une  arba leste  à 
rats  que  cette  vieille  apporta  au  penart,  lui  monstrant  comme  il 
la  faloit  desbander  »  ;  Molière,  VÈtourdi^  acte  I,  scène  11,  vers  61  : 
ft  penards  chagrins  »;  les  Chansons  de  Gautier  Garguille,  p.  85; 
Scarron,  le  Virgile  travesti  ^  livre  VI,  traduction  du  vers  474  t 
«  Sichaeus,  le  vieil  penart  »;  Tallemant  des  Réaux,  tome  VII, 
p.  i53  :  «  Jeanne  et  son  vieux  penard  »;  et  Hauteroche,  Crispin 
médecin^  acte  I,  scène  xi  :  a  Voyez  le  vieux  penard]  il  lui  faut  des 
filles  de  dix-huit  ans  pour  le  réjouir!  d 

5.  Bien  venante,  bien  vivante,  comme  Therbe  ou  les  blés  drus. 
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Qui  mëritois  d*être  un  peu  mieux  pourvue*, 

Et  de  goûter  ce  qu* hymen  a  de  doux*? 

Pour  cet  effet  j'étois  assez  aimable,  a  i  o 

Et  me  trou  vois  aussi  digne,  entre  nous, 

De  ces  plaisirs,  que  j'en  étois  capable. 

Or  est  le  cas  allé  d'autre  façon*. 

J*ai  pris  mari  qui  pour  toute  chanson  ^ 

Une  Tiande  drue  lignifiait  une  Tiande  lucculente.  Dru  se  disait  aussi 
des  oiseaux  qui  sont  prêts  à  s'envoler  du  nid. 

—  Nous  S9mmes  dnxz,  chagrin  ne  nous  sujt  mie. 

(Mabot,  des  En  fans  tans  souejr^  tome  II,  p.  61.) 

c  Philippot  Placut,  lequel  estant  sain  et  dm,  subitement  mou- 
rut.... V  (Rabklais,  le  quart  livre,  chapitre  xtii.)  a  Ta  génisse  n'est 
assez  drue,  n  (Rohsabd,  tome  II,  p.  SaS.)  a  Jamais  tous  n'arez  tu 
une  mariée  si  drue.  »  (Mme  db  Sbvignb,  tome  III,  p.  46a.)  «  Si  tous 
saviez  les  jolies  personnes  que  je  connois  en  ce  pays  !  Comme  cela 
est  dru!  »  (BdAUcaoïx,  Œuvres  diverses^  tome  II,  p.  i56.)  Le  mot  re- 
vient plusieurs  fois  chez  notre  auteur,  en  ce  sens  :  dans  la  Mandra-^ 
gore^  vers  63  ;  dans  le  Cas  de  conscience^  vers  38  ;  à  la  fin  de  IVpître 
pour  le  chien  Mignon^  tome  V  Bf.-L,,  p.  66,  etc.  —  Au  tome  X  du 
Recueil  de  poésies  françoises^  p.  T  98  :  «  le  dru  et  la  drue  »,  Tamant 
et  la  maitresse  ;  ibidem^  p.  aog  :  «  Que  chascun  amejne  sa  drue.  » 

I.  Au  sens  d*  ce  établie,  mariée  »,  ou,  tout  au  moins,  ce  pourvue 
d'homme  9,  que  ce  verbe  avait  couramment.  Voyez  les  Cent  IHou- 
celles  nouvelles,  p.  i43  :  «  Il  n'eut  pas  trop  gi'and  tort  de  ce  faire 
(d'abandonner  sa  poursuite),  car  elle  estoit  ailleurs  pourueuei>; 
Psfché,  livre  n  (tome  III  M.-L,,  p.  i5o)  :  a  Toutes  deux  conseil- 
lèrent Cythérée  de  pourvoir  son  fils  »;  Corneille,  le  Menteur, 
acte  II,  scène  v,  vers  616  ;  et  Molière,  le  Bourgeois  gentilhomme, 
acte  III,  scène  ni  :  a  Votre  fille....  est  en  âge  d*étre  pourvue,  s 

a.  De  «  sçanoir  et  esprouuer  Taise  qu'on  a  en  mariage  9  {les 
Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i35).  — -  Rapprochez  les  vers  ig  et  sui- 
vants de  la  Confidente  : 

La  jeune  Aminte,  à  Géronte  donnée, 
Méritoit  mieux  qu*un  si  triste  fay menée,  etc. 

3.  Or  est  le  cas,  dit -elle,  d'autre  façon. 

(1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde;  vers  faux,  faute  évi- 
dente.) 

4.  Le  malheureux  n*a  rien  qu'une  chanson. 

{CotUe  d'un  paysan,  vers  71  et  la  note.) 
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ITa  jamais  eu  que  ses  jours  de  fërie^  ;  9 1 5 

Mais  Pagamin,  sitôt  qa*il  m'eut  ravie, 

Me  sut  donner  bien  une  autre  leçon. 

J'ai  plus  appris  des  choses  de  la  vie 

Depuis  deux  jours  qu'en  quatre  ans  avec  vous. 

Laissez-moi  donc,  Monsieur  mon  cher  époux;  910 

Sur  mon  retour  n'insistez  davantage. 

Gilendriers  ne  sont  point  en  usage 

Chez  Pagamin,  je  vous  en  avertis. 

Vous  et  les  miens  avez  mérité  pis  : 

Vous,  pour  avoir  mal  mesuré  vos  forces  19  S 

En  m'épousant  ;  eux,  pour  s'être  mépris. 

En  préférant  les  légères  amorces* 

De  quelque  bien  à  cet  autre  point-là'; 

Mais  Pagamin  pour  tous  j  pourvoira. 

D  ne  sait  loi,  ni  Digeste,  ni  Code^;  930 

Et  cependant  très  bonne  est  sa  méthode*. 

De  ce  matin*  lui-même  il  vous  dira 

I.  Voyez  ci-destus,  p.  333  et  note  5. 

a.  Les  légers  appâts.  Comparez  les  rers  933  et  70$  de  la  Fiantée 
du  roi  de  Garée  :  «  une  puissante  amorce  »,  «  ce  fut  aux  bri- 
gands une  amorce  »  ;  184  de  la  Matrone  tTÉphèse .-  a  résister  aux 
amorces»  ;  tome  V  M.-L,^  p.  1 55  :  a  se  prendre  aux  amorces  »;ctc. 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  Ters  59  et  la  note. 

4.  Ces  Ters  rappellent  ceux  de  la  scène  ti  de  Pacte  I  du  Menteur 
de  Corneille  (i64a)t  ^o  3ii-33i  : 

Oh  !  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame, 

De  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  tos  beautés 

Un  cœur  nouveau  Tenu  des  uniTersités. 

Si  TOUS  aTez  besoin  de  lois  et  de  rubriques. 

Je  sais  le  Code  entier  arec  les  jiut/tentiaues^ 

Le  Digeste  nouTeau,  le  Tieux,  Vin  fortuit 

Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Balde,  Accurse,  Alciat!  » 

Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables! 

Qu'on  amollit  par  là  de  cœurs  inexorables! 

Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant  l 

5.  Voyez  ci-dessus,  le  Ters  46. 

6.  Dès  ce  matin  ;  comme  on  dit  :  <&  ee  marnent,,,^  ou  du 
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Du  quart  en  sus^  comme  la  chose  en  va*. 
Un  tel  aveu  vous  surprend  et  vous  touche'; 
Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche  a  3  5 

Ne  sert  de  rien^  :  Ton  n'en  croira  pas  moins. 
Et  puisqu^enfin  nous  voici  sans  témoins. 
Adieu  vous  dis',  vous  et  vos  jours  de  fête, 

I.  Terme  de  compte  :  addition  qu*oa  fait  à  une  lomme  du  quart 
de  cette  somme.  Cette  expression  figurée  donne  une  hante  idée  de 
la  Tignenr  de  Pagamin. 

a.  Pour  cette  locution  familière,  comparez  ci-dessuf,  vert  ii3  : 

Or  est  le  cas  allé  d'autre  façon; 

Richard  Minutoîo^  Ters  7$  : 

Et  vous  Terrez  comme  tout  en  ira; 

et  la  citation  de  le  Maçon,  ci*dessous,  à  la  note  du  yen  141, 
ligne  18  :  a  Depuis  que  matines  ont  sonné  oeste  nuiet,  ie  sçaj  bien 
comment  le  cas  est  allé,  d^une  fois  en  sus.  » 

3.  Je  TOUS  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

(MoLià&s,  û  Tartuffe^  acte  I,  scène  i,  Ters  39-40.) 

4.  Faire  la  réservée,  faire  mystère  ou  scrupule,  faire  des  sima- 
grées, ne  servirait  à  rien.  «  ....  Il  ne  fault  ià  que  i'en  face  la  petite 
bouche  :  créez  que  ie  prendroye  bien  mieulx.  »  {Les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  p.  176.)  a  Ayant  esté  enceinte  du  faict  du  roy,  elle  n'en 
faisoit  point  la  petite  bouche,  mais  très  hardiment  disoit,  etc.  » 
(BaASTÔMK,  tome  IX,  p.  490.)  «  Je  nVn  fais  point  la  petite  bouche  : 
l'amour  est  une  belle  chose.  »  (Tali^xmaiit  dis  Rsauz,  tome  IV, 
p.  a8o.)  Ibidem^  tome  V,  p.  34  :  «  Il  accompagnoit  le  galant  de  sa 
femme  à  la  campagne,  et  n'en  faisoit  point  la  petite  bouche.  9 

5.  Rapprochez  Villon,  vui*  rondel,  p.  187  : 

Adieu  TOUS  dy,  la  larme  à  TcBil, 
Adieu,  ma  très  gente  mignonne, 
Adieu,  sur  toutes  la  plus  bonne, 
Adieu  TOUS  dy,  qui  m'est  grant  dueil  ; 

Haroty  Adieu  aux  dames  de  la  cour  (tome  I,  p.  33o)  : 

Adieu  la  cour,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  filles  et  les  femmes, 
Adieu  TOUS  dy  pour  quelque  temps, 
Adieu  Toz  plaisans  passetemps  ; 

et  le  Ters  466  de  P Étourdi  de  Molière  et  la  note,  jidiêu  vous  dis^ 
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Je  suis  de  chair'  ;  les  habits  rien  nj  (ont*  : 

Vous  savez  bien,  Monsieur,  qu'entre  la  tète       140 

Et  le  talon  d*autres  affaires  sont*.  » 

sorte  d*adTerbe  composa,  s'employait  comme  adieu  tout  seul.  Ceit 
le  sens  qu'indique  clairement  le  Dictionnaire  de  P Académie  (1694)  : 
«  Adieu  9ouâ  dis^  façon  de  parler  populaire.  > 
I.  Comparez  la  Fiancée  du  roi  de  Garée,  vers  53  : 

Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères  ; 

la  Reconnue  de  Remj  Belleau,  acte  Y,  scène  i  : 

le  croy  pourtant  que  sous  la  cotte 
Elle  est  de  chair  ainsi  que  nous  ; 

Brantôme,  Dtanes  galantes,  p.  489  :  ce  II  (le  cardinal  de  Lorraine) 
estoit  un  homme  de  chair  comme  un  aultre  d  ;  et  /e  Tartuffe  de 
Molière,  vers  loia  :  a  Un  homme  est  de  chair,  b 

3.  C*est  une  réponse  aux  Ters  ci^-dessus,  198*199. 

3.  Les  reproches  de  Bartholomëe  à  son  mari  sont  plus  Tifs  encore 
chez  Boccace;  les  voici,  tels  que  les  a  traduits  le  Maçon  :  «Vous.... 
ressembliez  ung  crieur  de  confrairies  et  de  festes,  si  bien  tous  les 
sçaniez  !  et  les  ieunes  et  les  vigiles  ;  et  tous  dy  bien  que,  si  tous 
eussiez  faict  faire  autant  de  fcstes  à  toz  laboureurs  comme  tous 
en  faisiez  faire  à  celuy  qui  auoit  mon  peiit  champ  à  labourer  [te 
foi  haveste  tante  frète  faite  fare  a  lavoratori  c/ie  le  vostre  poseesMoni 
laporano^  quante  faciavate  fare  a/colui  ehe  il  mio  piccol  eampieeUe 
havepa  a  lavoraré),  tous  n'eussiez  iamais  recueilli  ung  grain  de 
bled.  Or  ie  suis  abordée  auec  cestui  ci,  car  ainsi  l*a  voulu  Nostre 
Seigneur  comme  pitoyable  regardeur  de  ma  ieunesse,  auec  leqael 
ie  demeure  en  ceste  chambre,  où  Ton  ne  sçait  que  c*est  de  Testes  : 
îe  dy  de  ces  festes  que  vous,  plus  deuot  enuers  Dieu  qu*au  seruice 
des  dames,  célébriez  tant;  ne  iamais  nVntra  par  cest  buis  sa- 
medy  ne  Tendredy,  TÎgile  ne  quatre  temps,  ny  caresme,  qui  est 
si  long.  Ains  iour  et  nuict  on  laboure  céans  et  y  bat  Ton  la  laine, 
et  depuis  que  matines  ont  sonné  ceste  nuict,  ie  sçay  bien  com- 
ment le  cas  est  allé,  d'une  fois  en  sus....  De  mou  honneur  ne 
Teulx  ie  point  que  aultre  personne  que  moy  sVn  soucie,  puisqu'il 
n*en  est  plus  temps  :  mes  parens  s*en  deussent  estre  souciez  quant 
ils  me  donnèrent  à  vous;  lesquels  s*ils  ne  se  soucièrent  alors  du 
mien,  ie  ne  me  tcuIx  à  présent  soucier  du  leur;  et  si  ie  suis  à 
cette  heure  en  peclié  mortier,  ie  serai  quelque  jour  en  péché 
pilon  {in  peccato  mortaio^.,.  in  peccato  pestrlio)^  ne  tous  en  souciez 
point  plus  que  moy;  et  tous  dy  bien  une  chose  qu*il  me  semble' 
que  ie   suis  ici    femme  de   Pagamin,  et   à  Pise   il   me  aembloit 
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A  tant^  se  tut.  Richard,  tombé  des  naes, 

Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s'en  aller. 

Bartholomée,  ayant  ses  hontes  bues*, 

Ne  se  fit  pas  tenir  pour  demeurer*.  a  4  5 

Le  pauvre  époux  en  eut  tant  de  tristesse, 

Outre  les  maux  qui  suivent  la  vieillesse, 

QuUl  en  mourut  à  quelques  jours  de  là*; 

Et  Pagamin  prit  à  femme'  sa  veuve. 

Ce  fut  bien  fait  :  nul  des  deux  ne  tomba  aSo 

Dans  l'accident  du  pauvre  Quinzica, 

estre  vottre  garce  [et  a  Pisa  mi  pareva  ester  vostra  bagasch),  Toyant 
que  par  les  poincts  de  la  lune  et  par  quadratures  de  géométrie 
il  falloit  cooioindre  les  pianettes  entre  tous  et  moj,  là  ou  icy  Pa- 
gamin me  tient  toute  la  nuict  entre  ses  bras,  et  me  serre  et  me 
mord;  et  au  demourant,  comme  il  m^accoustre  (corne  egli  mi  concile 
Dieu  le  tous  die  pour  moy  !  » 

I.  A  ce  point,  là-dessus;  proprement  :  après  en  aroir  dit 
autant.  —  «  A  tant  se  lieue...,  et  dist.  1»  {Roman  des  sept  sages^  p.  74*) 
a  Si  m'en  tairaj  à  tant.  »  (Fboissart,  livre  I,  $  i.)  a  Et  à  tant  se 
part.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i3i.)  a  A  tant  sceut  d*icelle 
(science)  et  theoricque  et  practicque.  »  (Rabelais,  Gargatttua,  cha- 
pitre xxin.)  a  A  tant  se  tut.  »  (Ronsabd,  tomes  I,  p.  370,  4i5,  II, 
p.  91,99,  ^3^9  340;  Bbllxau,  tome  II,  p.  Ss,  39,  i37,  141.)  «  A 
tant,  pour  user  des  termes  de  M.  le  cardinal  d^Ossat,  je  tous  donne 
le  bon  soîr.  »  (Balzac,  livre  I,  Retire  xti.)  Voyez  aussi  Fironâe^ 
Tcrs  207  : 

A  tant  laissons  Téconome  et  sa  femme. 

a.  ....  Soit  que,  sentant  son  cas, 

Simonne  encor  n*ait  toute  honte  bue. 

{Richard  Minutolo^  vers  68  et  la  note.) 

3.  Était  toute  disposée  à  rester  avec  Pagamin  :  il  n*eut  paa 
besoin  de  la  retenir. 

4.  Dans  la  nouvelle  de  Boccace,,  Je  pauvre  Richard,  de  retour  à 
Pise,  tombe  en  enfance  et  ne  sait  plus  qne.dire  à  tout  venant  :  // 
mal  foro  non  vuol  fesîa,  a  Le  méchant  trou  ne  veut  point  de  fête  » 
(de  jour  férié). 

5.  Pour  femme;  comme  on  dit  «  prendre  à  ferme  o.  Même  ex- 
«pression   chez  Rabelais,  tome  II,  p.    3o3.   G>mparez  Tancienne 

locution  :  a  avoir  à  femme,  avoir  à  fils  9,  etc. 

J.    OK   LA    FoiTTAiaB.    IV  ^3 
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S*étant  choisis  Tun  et  lautre  à  Tépreuve*. 
Belle  leçon  pour  gens  à  cheveux  gris  ! 
Sinon  qu*ils  soient  d'humeur  accommodante  : 
Car,  en  ce  cas,  Messieurs  les  favoris*  a 55 

Font  leur  ouvrage*,  et  la  dame  est  contente \ 

T.  S^éUnt  essayés. 

Se  connoissant  tous  deux  de  plus  d^un  jour. 

{La  Gageure ^  yen  Su.) 
3.  Même  locution,  au  même  sens,  dans  Richard  Minutolo^  vers  21  : 

Il  se  déclare  amant  d*une  autre  belle  ; 
Il  fait  semblant  d'en  être  faTori  ; 

et  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  783  : 

....  Beaucoup  de  maris 
Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires 
N'jr  viennent  bien  souvent  qu*après  les  favbris. 

Rapprochez  cette  phrase  de  Tallemant  des  Réaux(tome  V,  p.  146), 
où  le  mqt  a  faveur  »  est  employé  au  même  #ens  :  a  U  contoit  que 
la  pecque  Cornuel  Tavoit  voulu  marier  avec  Marion  ....a  Je  lui 
a  ris  au  ne«,  disoit-il,  et  lui  dis  qu'elle  oublioit  la  faveur  de  M.  de 
(c  la  Rivière,  i)  Or  la  Rivière  concubiuoit,  et  concubine,  je  pense, 
encore  avec  elle.  » 

3.  L'ouvrage  des  mai^is,  que  devraient  Ifaire  les  maris,  a  le  de- 
voii'  ».  Voyez  ci-dessu^,  le  vers  ai,  et  Tallemant  des  Réaux, 
tomes  VU,  p.  4^5,  5ia,  5i4,  ptV,  pvi77  :  a  Quand  ce  mari  fut 
couché,  et  qu'il  eut  fait  le  devoir..».  » 

4.  Comparez  le  vers  6  des  Cordeliers  .*  «  ....  mainte  femme  en 
fut  contente  d,  et  la  note;  et  cette  phrase  de  la  nouvelle  m  de 
PHeptaméron,  p.  i5  :  a  le  pense  qu'il  n'auroit  nul  auantage  sur 
moy  de  contenter  une  femme,  estant  seur  que,  pour  satisfaire  à  une 
si  honorable  personne  que  vous,  il  deuroit  vouloir  auoir  changé  sa 
complexion  à  la  mienne.  »  —  «  La  dame  0  est  même  absoute,  de 
par  la  <(  bulle  »  de  la  Con fratrie  des  Friponniers  et  Friponnierts 
(tome  I  du  Recueil  de  poésies  francoises^  p.  i53)  : 

leunes  filles  wïX  tetins  ronds. 
Que  l'on  marie  à  vieux  grisons 
Qui  n'ont  ;ne  force  ne  puissance. 
Si  la  dame,  par  sa  plaisance, 
A  choisi  quelque  verd  galland 
Pour  luy  friponner  son  deuant.... 
Tout  cela  luy  est  pardonné. 
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IX 
A  FEMME  AVARE  GALANT  ESCROC. 

NOUVELLE   TIBIÊE   DE   BOCCÂCE. 

Ce  conte  est  tiré  de  la  i'*  nourelle  de  la  VIII*  joumëe  du  Déca- 
méron,  dont  ToicI  le  sommaire  : 

Gulfardo  prende  da  Guasparruoh  denari  in  prestanza,  et  con  la  moglie 
di  lui  accordato  didovergiaeer  con  leiper  quegli^  si  gliele  da^  et  présente 
di  lei  a  Guasparruolo  dicê  ehe  allei  gli  diede^  et  eîla  dice  ehe  è  il  pero, 

<(  Gulfart  feit  marché  auec  la  femme  de  Gasparin  de  coucber 
auec  elle  moyennant  une  tomme  d'argent  qu'elle  Toulut  toueber 
premièrement  :  laquelle  il  empruncta  de  son  marjr  mesmes,  et  la 
bailla  depuis  à  la  femme,  comme  s'il  rendoit  ce  que  luj  auoit  preste 
le  marj;  auquel,  aprez  son  retour  de  Gennes,  il  deit  en  la  pré- 
sence de  ladicte  femme  comme  il  lu/  auoit  rendu  icelle  somme  pour 
la  bailler  à  son  mary,  ce  qu'elle  confessa  estre  Tray.  » 

C'est  le  même  récit  dans  la  Fontaine,  mais  abrégé. 

La  II*  nouTelle  de  cette  même  journée  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  i**,  et  la  Fontaine  s'en  est  probablement  inspiré  aussi  : 

Il  prête  da  Varlongo  si  giace  con  Monna  Belcolore^  lasciaU  pegno  un 
suo  tabarro;  et  aecattato  da  lei  un  moriaio^  il  rimanda,  et  fa  domantlare 
il  tabarro  Uuciato  pêr  ricordanza:  rendelo  properbiando  la  buona  donna, 

a  Le  prestre  de  Varlongue  coucha  auec  Bellecouleur  :  à  laquelle 
il  laissa  son  manteau  en  gaige,  et  empruncta  d'elle  ung  mortier 
qu'il  lujr  renuoya  aprez,  et  feit  demander  son  manteau  qu'il  luy 
auoit  laissé  pour  souuenance  :  la  bonne  dame,  en  grumelant  et  l'in- 
iuriant,  fut  contraincte  par  son  mary  de  le  rendre.  » 

On  a  rapproché  de  ces  deux  nouvelles  le  fabliau  d'Eustache 
d'Amiens,  très  plaisant  et  très  compliqué,  intitulé  :  le  Boucher  d Abbe^ 
ville  (Legrand  d'Aussy,  tome  III,  p.  a88  ;  Barbazan-Méon,  tome  IV, 
p.  I  ;  Montaiglon,  tome  III,  p.  397);  et  ctXuxdu  Prebstre  et  de  la  Dame 
(Legrand  d'Aussy,  tome  IV,  p.  394;  Barbazan-Sféon,  tome  IV, 
p.  x8i  ;  Montaiglon,  tome  II,  p.  a35);  mais  la  ressemblance  est  en 
ràiUté  presque  nulle. 
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La  facétie  de  Bebeliut  :  Facium  eujmdam  Prûneigeim  offre  au  con- 
traire arec  les  deux  nouvellet  de  Boocace  un  grand  rapport  : 

QuUlaM  Franeigena  (ut  est  genus  kominum  faitax  et  persutum)  m  em» 
tate  Tieina  a  quodam  ehe  centum  aureos  mutuo  aeeepii^  opplgnorando 
ei  aureuM  torquem^  atque  Ulius  uxorem  accèdent  dixit  :  a  Hat  accipe 
eentum,  atque  unam  noetem  poluntati  me»  obtequaris,  d  JHulier  prmdm 
Juleedine  capta  (cum  sit  nummus  optimum  expugntuulm pudleitm  instru" 
MMAfifiii)  consentit,  Francut  pottridie^  expUta  libidine^  pirum  aeeetsit^ 
suum  torquem  exegit^  quoniam  aureos  omnet  uxori  illiut  reddiderlt^  qum 
conpenta  non  potuit  negare  ;  fruttraque  Franco  fuit  obtequiota^  {Face- 
tiarumliberlll,  p.  187-188.) 

Nous  eh  dirons  autant  de  la  nouvelle  xxix  de  la  seconde  partie 
de  Sfalespini;  et  du  chapitre  xxxi  de  la  Légende  iojreuse  de  maistrt 
Pierre  Faifeu^  par  Cbarles  Bourdigné  :  a  Comment  fut  amoureux  de 
quelque  dame,  à  qui,  pour  ce  faire,  donna  trois  aulnes  de  escar- 
latte  Dy  chapitre  dont  voici  la  fin  : 

La  pouure  beste  en  fut  bien  mastinëe, 
Car  a  perdu  son  drap,  preste  son  eu, 
Et  son  mary  par  ce  point  fist  cocqu  ; 

et  de  la  cxltiit*  nouvelle  du  Grand  Parangon  de  Nicolas  de  Troyes  : 
«  D*ung  gentilhomme  qui  donna  pour  cinquante  escus  de  velours  i 
une  barbiere  pour  faire  son  plaisir  d'elle,  et  comme  son  seruiteur 
trouua  façon  de  le  rauoir.  m 

Citons  également,  bien  qu'elle  n'ait  avec  notre  conte  qu'une  res- 
semblance fort  lointaine,  la  xvm*  des  Cent  Noupellet  nouwellety  récit 
très  gaulois,  un  de  ces  bons  tours  joués  aux  femmes  où  se  complai- 
sait l'imagination  de  nos  aïeux  :  Un  écuyer  de  Bourgogne  des- 
cend à  Paris,  dans  un  hôtel,  trouve  la  chambrière  &  son  gré,  et  n'en 
peut  venir  à  bout  que  moyennant  dix  éeus  qu'il  lui  paye  d'avance; 
mais,  la  nuit  passée,  il  menace,  si  elle  ne  les  lui  rend  pas,  de  ne 
point  partir.  Pour  n'être  point  compromise,  elle  est  obligée  de 
les  lui  rendre;  il  veut  même  qu'elle  l'emporte  sur  son  dos  jusqu'à 
la  me.  Et  l'écnyer,  que  l'auteur  appelle  un  «  courtois  gentil- 
homme »,  mais  qui  est  en  réalité  très  discourtois,  de  rire  et  de 
raconter  plus  tard  joyeusement  l'histoire  à  ses  amis  de  Bourgogne. 

Comparez,  chez  Tallemant  des  Beaux  (tome  VI,  p.  66),  l'anec- 
dote de  Mme  d'Espagnet,  du  moine,  et  de  ses  cent  pistoles. 

DaDsl'^iM^r  penalit  de  Poge,  cité  par  Walckenaer,  il  y  a  nnediffé* 
rence  trop  sensible  pour  que  le  rapprochement  soit  bien  exact  :  c'est 
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riiomme  dans  cette  historiette,  «t  non  la  femme,  qui  est  la  dope. 

Voyez  aussi  Chaucer,  Cûnterbury  taies ^  conte  Tt^Shipmamtes  taie, 

or  ttorjr  of  Dan  John;  Burkhard  Waldis,  fable  x\m  du  ItTre  IV, 

F'om  Sttttientcn  und  einem  iiarser,  résumée  par  Fr.  Sweert  (Delicim 

poetaruM  Belgicorum^  tome  IV,  p.  Sji),  Jœus  de  quodam  cUrUo  : 

Mîi'uis  uxorem  ciamidîs  mercede  subegit 

Clerieus,  et  ptperlt  clam  tulit  inde  mofam, 
Mane  redit ^  referensque  molam^prmsente  marito^ 

Disit  :  a  Mantellum  redde,  reporto  molam,  » 
«  Redde  »,  marittu  ait»  Respondit  femina  :  c  Reddam; 

Jmplitu  ad  nostram  non  molet  itte  molam,  d 

Ces  Ters  ont  été  reproduits  par  Wright  dans  son  recueil  intitule 
Euayi  on  the  littérature,  superstitions  and  history  of  England  in  the 
middle  âge  (tome  I,  p.  167),  sons  ce  titre  :  De  mola  piperis. 

Mentionnons  enfin,  dans  les  Continuateurs  de  Loret  (tome  II, 
col.  753-75S  :  la  Muse  Dauphine,  par  Perdou  de  Subligny,  du 
94  mars  1667),  l^a^^nture  d*une  a  Lyonnoise  fort  charmante  » 
trompée  de  façon  identique  par  a  un  de  ceux  que  Ton  peut  appeler 
galans  hommes  0,  dit  Fauteur,  qui  n*ont  pas  de  scrupules  bourgeois. 

Le  Galant  escroc,  proverbe  en  un  acte,  en  prose,  par  Ch.  Collé 
(1753),  est  imité  des  contes  de  Boccace  et  de  la  Fontaine.  (Théâtre 
de  Société^  la  Haye,  1777»  in-ii,  tome  I,  p.  aSi.) 

Qu^un  homme  soit  plumé*  par  des  coquettes, 

I .  Dans  les  Rémois,  reri  5y  :  «  Plumez-le  moi.  »  «  Elle  tant  bien 
le  pluma  qu'il  s'ennuya  et  retira.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles ^ 
p.  336.)  «  le  m*apperçoy  bien  que  ie  suis  le  pigeon,  maintenant 
que  ie  suis  plumé  jusqu'aux  os.  »  [Ancien  Théâtre  français,  tome  VII, 
p.  i3);  ibidem,  tomes  VII,  p.  35,  IX,  p.  77,  III,  p.  4^9)  ^t  p.  68  : 

l'ai  le  gallant  si  bien  plumé 
Qu'il  ira  plus  garde  ae  Toler; 

a  Deux  chappons  gras  sont  renuz  entre  mes  mains,  desquelz  ayant 
choisy  le  meilleur  et  le  plus  gras,  ie  tous  enuoye  l'aultre....  Plumez 
de  Tostre  costé,  et  ie  plumeray  du  mien,  d  (Des  Pkeibrs,  tome  II, 
p.  laS.)  a  Ah!  elles  me  plumeront,  ce  dites-rous;  eh  bien!  Toità 
pourtant  :  dès  qu'on  sait  qu'un  pauvre  homme  a  quatre  deniers, 
conjurations  de  tous  côtés  contre  sa  bomrsel  (Maucboix,  Œuvres 
diverses,  tome  H,  p.  i3i.)  a  Dérober  un  champion  de  Vénus  dans 
une  académie  d'amour,  c'est  plumer  un  pigeon;  dans  une  académie 
de  jeu,  c'est  plumer  une  dupe.  »  (D'ÂssoucT,  Aventures^  Paris,  1677, 
in-ii,  tome  I,  p.  55.) 
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Ce  nest  pour  faire  au  miracle  crier'. 

Gratis  est  mort*;  pins  d^amoar  sans  payer  : 

En  beaux  louis  se  content  les  fleurettes'. 

Ce  que  je  dis  des  coquettes  s* entend.  5 

Pour  notre  honneur,  si^  me  faut-il  pourtant 

Montrer  qu^on  peut,  nonobstant  leur  adresse, 

I .  Rapprochez,  pour  cette  locution,  le  rers  a5  de  la  fable  11  du 
livre  X  : 

Miracle!  crioit-on; 

et  le  Ters  i8a  de  Mazet:  a  Miracle!  »  dit  TAbbesse.  » 

a.  Phrase  depuis  longtemps  passée  en  proverbe,  comme  :  «  G-é- 
dit  est  mort.  9 

3.  Sur  la  puissance  de  Targent  en  amour,  comparez  Joeonât^ 
vers  365-970,  Bichard  Winutolo^  vers  85-90,  la  Coupe  enchantée^ 
vers  3oi-3ai,  U  Faucon^  vers  11 -ao,  le  Petit  Chien ^  vers  i-i3,  le 
Pdté  d'anguille^  vers  1 17-138,  Belphigor^  vers  94-100,  etc.  — Oa 
peut  rapprocher  de  ce  passage  un  cinquain  de  Saint-Ge]ais(tome  U, 
p.  s68);  un  rondeau  de  Voiture  (tome  U,  p.  317);  et  un  de  Jean 
Marot  : 

Au  faict  d'amours  beau  parler  n*a  plus  lieu, 
Car  sans  argent  vous  parlez  en  hebrieu  : 
Et,  fassiez  vous  le  plus  beau  filz  du  monde, 
Il  fault  foncer  {financer)^  ou  ie  veulx  qu*on  me  tonde 
Si  TOUS  mettez  îamais  pied  à  Testrieu.... 
Car  en  effect  soit  noire,  blanche,  ou  blonde. 
Il  fault  argent  pour  commencer  le  ieu 
Au  raict  d'amours. 
(Œuvrei  de  Jean  Marot ^  Paris,  1723,  in-8*,  p.  as40 

Citons  aussi  son  fils.  Clément  Marot,  tome  I,  p.  33-34,  186-187,  et 
p.  3a4  : 

....On  feroit  un  crible 

De  tous  les  trous  qui  s*abandonnent 

A  ceulx  qui  les  ricnesses  donnent  ; 

ces  deux  vers  concis  de  Coquillart  dans  son  Monologue  de*  Per- 
ruques (tome  II,  p.  375)  : 

Soit  à  Tours,  Molins  ou  Paris, 
Les  escuz  fout  battre  les  culz  ; 

et  un  poème  anonyme  de  Papillon  :  la  Vittotre  et  triumphe  d'orgeat 
contre  Cupido^  dieu  tPamours^  naguierret  vaincu  dedans  Paris  (Lyon, 
1537,  in-i6). 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  loi  et  note  8. 
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En  attraper  au  moins  une  entre  cent, 
Et  lui  jouer  quelque  tour  de  souplesse '• 

Je  choisirai  pour  exemple  Gulpfaar.  i  o 

Le  drôle  fit  un  trait  de  franc  soudard  ; 

Car  aux  faveurs  d*une  belle  il  eut  part 

Sans  débourser,  escroquant  la  chrétienne '. 

Notez  ceci,  et  qu*il  vous  en  souvienne , 

Galants  d'épée';  encor  bien  que  ce  tour  1 5 

I .  Locution  figurée,  empruntée  aux  jongleurs  et  aux  acrobates  : 
«  Gentîlz  compaignons  qui  auoient  bons  corps  pour  faire  sou- 
plesses. »  (BraÎitômk,  tome  II,  p.  3oi.)  «  Un  tour  de  souplesse  et 
de  ïambe,  b  (MorrAiGHS,  tome  II,  p.  34^-) 

....  L^œil  toujours  au  guet  pour  des  tours  de  souplesse. 

(Rbgitisb,  satire  y,  vers  aag.) 

«  D  (le  maître  du  chat)  lui  aroit  vu  faire  tant  de  tours  de  souplesse 
pour  prendre  des  rats  et  des  souris,  comme  quand  il  se  pendoi  t 
par  les  pieds,  ou  qu^il  se  cachoit  dans  la  farine  pour  (aire  le 
mort....  D  (Pbbrault,  le  Chai  hotte,)  Nous  rencontrons  cette  locu- 
tion de  nouveau  chez  Brantôme  (tome  IX,  p.  334  et  34)»  mais  prise 
dans  un  sens  lubrique  :  «  tours  de  souplesse  et  de  paillardise  »  ; 
«  Ce  basteleur  luy  auoit  appris  (à  la  femme)  des  tours  de  souplesse 
et  de  maniement  dont  il  (le  mari)  croyoit  quUl  se  trouueroit  bien.  » 
9.  Comme  on  dit,  familièrement  aussi,  le  pèlerin,  la  pèlerine, 

Direz-Tous  :  a  Je  suis  sans  chrétienne?  » 

Vous  en  avez  à  la  maison 

Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 

(Pdté  d'anguille^  vers  40-4^*) 

Voyez  aussi  Ibidem,  vers  1 39  :  aie  chrétien  »  ;  et  dans  les  Troqueurs  , 
vers  i53  :  oc  la  chrétienne  ».  a  Nostre  Champenois  oncques  sur 
beste  chrestienne  n*auoit  monté.  »  {Les  Cent  Ffouvelles  nouvelles^ 
p.  84.)  Ce  mot  revient  plusieurs  fois,  chez  Voiture  (p.  iiS-iai  de 
l'édition  des  Poésies,  Paris,  1673),  dans  une  sorte  de  refrain,  ap- 
pliqué à  une  certaine  Climène  : 

La  chrétienne  est  plus  belle  à  voir  ! 

Rapprochez  Tallemant  des  Beaux,  tome  V,  p.  386  ;  a  On  vespéri- 
soit  (réprimandait)  terriblement  la  pauvre  chrétienne  0  ;  et  tome  VII, 
p.  80  :  a  ....La  pauvre  chrétienne  s* en  déferra.  » 

3.  Il  s*agit  plutôt  ici  de   chevaliers  de    Tépée,  de  chevaliers 
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Pour  vous  styler^  soit  fort  peu  nécessaire  : 
Je  trouverois  maintenant  à  la  cour 
Plus  d'un  Gulphar,  si  j'en  avois  affaire*. 

Celui-ci  donc  chez  sire  Gasparin 

Tant  fréquenta',  qu'il  devint  à  la  fin  m 

d'amour,  c*est-à-dire  de  courtisans  aventuriers  ou  de  godeloreaux 
de  cour,  que  de  Trais  soldats. 

Or,  dans  ce  dernier  âge, 
Homme  d*épëe  est  un  fier  maquereau, 

comme  dit  Voltaire  (tome  XI,  p.  871),  en  parlant  aussi  des  cour- 
tisans. 

I .     A  propos,  prends  le  soin  de  bien  st  jler  notre  homme. 

[VEunuque^  acte  I,  scène  t.) 

a.     Tous  ces  beaux  suffisans  dont  la  cour  est  semée, 

Ne  sont  que  triacleurs  {trompeurs)  et  Tendeurs  de  fumée. 
Ils  sont  beaux,  bien  peignés,  belle  barbe  au  menton  : 
Mais  quand  il  faut  payer,  au  diantre  le  teston  ; 
Et  faisant  des  roourans,  et  de  TÂme  saisie, 
Ils  crojent  qu'on  leur  doit  pour  rien  la  courtoisie. 

(Rbcioeb,  satire  xni,  Ters  129-334.) 

— -  Pour  ne  citer  qu*un  exemple  de  ces  galants  de  cour  peu  scru- 
puleux, rappelons  Tbistoire  de  la  Vauguyon  dans  Saint-Simon 
(tome  I,  p.  106  et  suiTantes),  de  la  Yaugujron,  qui  non  seulement 
se  poussa,  comme  tant  d'autres,  par  les  femmes,  mais  se  fit  publi- 
quement entretenir  par  Mme  de  BeauTais.  Voyez  aussi  nos  tomes  II 
des  Fables,  p.  ia5  et  note  a4»  ^^^9  P*  ^'4  ^t  note  18;  Dorante,  du 
Bourgeois  gentilhomme,  le  marquis  de  Moncade,  de  VHoimme  à  homte 
fortune^  le  cliCTalier  de  Villefontaine,  dans  le  Cftepolier  à  ia  mode^ 
le  chcTalier  tout  court  dans  Turcaret^  etc.,  etc.;  et  les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  passim. 

3.  U  fréquentoit  cbez  le  compère  Pierre. 

(La  Jument  du  compère  Pierre^  vers  a  a.) 

Rapprochez  Mazet  de  Lamporechio,  Ters  47  • 

En  cettui  lieu  beaux  pères  fréquentoient  ; 

le  Psautier,  Ters  a3  ;  et  tome  V  M,^L,,  p.  81  :  «  fréquenter  en  un 
bain  1»,  p.  173  :  «  fréquenter  chez  les  belles  a.  —  a  Ung  maistre 
iacobin  tant  banta,  Tisita  et  fréquenta  en  une  bonne  maison  de 
dames  de  religion  de  ce  royaume,  quUl  paruint,  etc.  »  {Les  Cemt 
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De  son  épouse  amoureux  sans  mesure. 

Elle  étolt  jeune,  et  belle  créature, 

Plaisoit  beaucoup,  fors^  un  point  qui  gâtoît 

Toute  raffaire,  et  qui  seul  rebutoit 

Les  plus  ardents  :  c*est  qu*elle  étoit  avare  ^;         25 

Ce  n*est  pas  chose  en  ce  siècle  fort  rare. 

Je  Tai  jà  dit',  rien  n*y  font  les  soupirs  : 

Celui-là  parle  une  langue  barbare  ^, 

Qui  Tor  en  main  n*explique  ses  désirs*^. 

Le  jeu,  la  jupe%  et  Tamour  des  plaisirs,  3o 

Sont  les  ressorts  que  Cupidon  emploie  : 

De  leur  boutique^  il  sort  chez  les  François 

Plus  de  cocus  que  du  cheval  de  Troie 

Il  ne  sortit  de  héros  autrefois  '. 

Nouvelles  noupelles^  p.  aiQ.)  Comparez  Malherbe,  tomei  I,  p.  458, 
III,  p.  a8;  Molière,  les  Femmes  savantes^  ren  337;  Boileau,  ^rt 
poétique j  chant  n,  vert  173.  Cet  emploi  de  ce  Terbe  au  neutre  est 
encore  dan»  l'Écossaise  de  Voltaire  (acte  IV,  scène  i)  :  a  Vous  rac 
feriez  plaisir  de  ne  plus  fréquenter  chez  nous  d  ;  dans  son  conte 
de  la  Bégueule^  rers  16  ;  etc.  Ajoutons  qu'il  est  demeuré  d'un 
usage  habituel  dans  certaines  provinces. 

I.  Ci-dessus,  p.  87  et  note  i  ;  et  passim, 

3.  Au  sens  a  la  fois  d*  t  avide  0  et  d*  a  avare  0  :  vojrez  tomes  I, 
p.  4o5,  III,  P-  14^  ^t  note  i5.  —  a  Les  baschas...,  qui,  comme 
Turcz,  sont  auares  naturellement,  en  prennent  de  toutes  mains.  » 
(Bbastômk,  tome  V,  p.  Sg.)  «  Les  femmes  méritent  griefue  punition 
qui  souffrent  que  rauance  triomphe  de  leur  corps  et  de  leur  cueur, 
combien  que  ce  soit  la  plus  forte  pièce  de  toute  la  batterie,  et  qui 
faict  la  plus  grand  bresche.  9  (B.  dus  Péribbs,  tome  II,  p.  igS.)  Notre 
poète  place  «  la  dame  au  cœur  intéressé  »  aux  enfers,  dans  ce  les 
cantons  destinés  aux  ombres  criminelles»  {Psyché^  livre  n,  tome  lll 
M,-L,^  p.  iSg). 

3.  Aux  vers  3  et  4* 

4.  Une  langue  étrangère:  comparez  Racine,  P/tidre^  vers  558. 

5.  Voyez  le  début  du  conte,  et  la  note  i. 

6.  L'habillement,  la  parure.  Voyez  ci-dessus,  les  vers  330  de  Jo~ 
conde^  198  du  conte  précédent,  et  les  notes. 

7.  Ci-dessus,  p.  177  et  p.  378,  note  3. 

8.  Voyez  tome  I,  p.  i3o-i3f  et  note  8. 
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Pour  revenir  à  Thomeur  de  la  belle,  35 

Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d*elle*, 

Qu*il  ne  parlât.  Chacun  sait  ce  que  c*est 

Que  de  parler*;  le  lecteur,  s'il  lui  plaît. 

Me  permettra  de  dire  ainsi  la  chose. 

Gulphar  donc  parle,  et  si  bien  qu'il  propose       40 

Deux  cents  écus  :  la  belle  Técouta'; 

Et  Gasparin  à  Gulphar  les  prêta 

(Ce  fut  le  bon^),  puis  aux  champs  s*en  alla^. 

Ne  soupçonnant  aucunement  sa  femme. 

Gulphar  les  donne  en  présence  de  gens  :  4  5 

a  Voilà,  dit-il,  deux  cents  écus  comptants, 

Qu'à  votre  époux  vous  donnerez,  Madame*.  » 

I.  Comparez  le  Cocu,  vert  m  et  la  note  : 
Si  j*ai  tiré  ce  rendes-Tous  de  toi.... 

1.  Voyez  ci-dessus,  les  vers  a8-ig. 

3.  Chez  Boccace,  c^est  elle  qui  fixe  la  somme  :  Jttgentofiorim  d'ère . 

4.  Ce  fut  le  plaisant,  le  piquant  de  TafTaire. 

Enfin  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu*à  lui 
On  ne  peut  vous  lier,  que  tous  ne  disiez  a  oui  ». 

(MoLiias,  le  Tartuffe,  acte  II,  scène  it.) 

Le  bon  est  qu'en  courant  il  a  perdu  sa  botte. 

(RxGHAED,  le  Distrait^  acte  I,  scène  ti.) 

Voyez  aussi  Brantôme,  tome  VII,  p.  4^»  et  p.  5a  :  a  Le  bon 
fut  ainsi  comme  il  brauoit,  les  roycy  Tenir  »  ;  des  Périers,  tome  II, 
p.  66  \  V Apologie  pour  Hérodote,  p.  276  :  «  Le  bon  fut  que....  »  ;  du 
Bellay,  tome  II,  p.  385  :  a  C'estoit  le  bon  quand....  »  ;  et  Tallemant 
des  Réaux,  tomes  I,  p.  3a8,  VI,  p.  6a  :  «  Le  bon,  c'est  que,  etc.  » 
Nous  rencontrons  une  expression  analogue  :  a  le  bon  de  TafTaire  », 
dans  Us  Rémois^  Ters  61  ;  et  a  le  meilleur  de  Taffaire  »,  dans  U 
Coupe,  Ters  i5i. 

5.  A  sa  maison  des  champs,  comme  les  maris  du  conte  du  Bit 
(Ters  s),  du  Magnifique  (Ters  i5o,  190,  a  10),  de  la  Confitlenie  (tch 
i5i),  habitude  qui  s'est  conserTëe  en  proWnce,  où  beaucoup  de 
bons  bourgeois  passent  une  moitié  de  la  semaine  à  la  Tille,  l'autre 
moitié  dans  leurs  fermes. 

6.  Madoima,  ienete  questi  denari,  et  Jaretegli  a  vostro  marito,  quënde 
sera  tornato. 
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La  belle  crut  qu  il  avoit  dit  cela 

Par  politique,  et  pour  joaer  son  rôle'. 

Le  lendemain  elle  le  régala*  5o 

Tout  de  son  mieux ',  en  femme  de  parole. 

Le  drôle  en  prit,  ce  jour  et  les  suivants. 

Pour  son  argent,  et  même  avec  usure*. 

Â  bon  payeur  on  fait  bonne  mesure. 

Quand  Gasparin  fut  de  retour  des  champs,  5  5 

Gulphar  lui  dit,  son  épouse  présente  : 
«  J'ai  votre  argent  à  Madame  rendu, 
N'en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  besoin,  comme  je  Tavois  cru  : 
Déchargez-en  votre  livre',  de  grâce.  »  6o 

A  ce  propos,  aussi  froide  que  glace  *, 
Notre  galande^  avoua  le  reçu. 

r.  Dant  ia  Servaniê  Justifiée  (ren  Sa)  : 
Il  continue  &  jouer  son  rôlet. 

9.  Voyez  le  vers  Sa  du  conte  précédent  et  la  note. 

3.^  Comparez  ci-dessous,  p.  38o;  Racine  (tome  VII,  p.  ^66)  et 
la  Rocbefoucauld  (tome  III,  p.  91)  :  «  Tout  de  Totre  mieux.  0  Chez 
Corneille  (tome  X,  p.  1 59)  :  «  De  tout  mon  mieux.  y> 

4.  Voyez  U  Muletier^  Ters  97-98  et  la  note: 

....Même  outre  fordinaire 
En  avez  pris,  et  beaucoup  plus  qu^assez. 

—  Et  lui  nelia  sua  caméra  menato,  non  solamente  quella  notte^  ma  moite 
altre  aptuiti  ehe  7  marito  tornasse  da  Genova^  délia  sua  persona  gli 
soddisfece, 

5.  Votre  lirre  de  compte. 

6.  Môme  image  dans  le  Gascon  (yers  69)  :  a  aussi  froid  que 
glace  9  ;  comparez  U  Berceau  (tcfs  168  et  la  note)  :  t  plus  froid 
qu'une  statue  ». 

7.  Le  mot  ici  n'est  pas  pris  dans  le  sens  de  a  rusée  o  comme  au 
vers  71  de  /a  Gageure  des  trois  commères^  puisque  la  femme  est  dupe» 
mais  dans  celui  de  personne  galante,  ayant  des  galanteries  *,  le  terme 
était  quelquefois  très  atténué,  témoin  ce  passage  de  Molière  :  ce  De 
Toos  dire  que  cette  fille-là  mène  une  rie  déshonnéte,  cela  seroit  un 
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Qa'eût-elle  fait?  on  eût  prouvé  la  chose* 

Son  regret  fut  d'avoir  enflé  la  dose 

De  ses  faveurs  *  :  c'est  ce  qui  la  fachoit.  6  s 

Voyez  un  peu  la  perte  que  c'étoît*  ! 

En  la  quittant,  Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas',  le  corner^  par  la  ville, 
Le  publier',  le  prêcher  sur  les  toits*. 

peu  trop  fort  ;  ebercbons,  pour  nous  expliquer,  quelques  tennei 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  ausêi  n*est  pas  assez  ;  celui  de  co- 
quette acbevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous  touIoqs,  et  je 
m*en  puis  serrir  pour  tous  dire  honnêtement  ce  quVlle  est.  i 
(Moiuicur  Je  Pourceaugnae^  acte  II,  scène  it.) 

I.  De  Tos  fareurs  doublez  plutôt  la  dose. 

(Rondeau  redoublé^  tome  V  U.'L.^  p.  8s.) 

!i.  Ironiquement  :  n^e&t-ce  pas  a  un  bien  »  en  effet  qui  «  ne 
coûte  presque  rien  »  aux  femmes  (fes  CorJeiierSf  rers  5i-5i)? 

3.  Ce  bon  tour  :  rapprocbez  le  dernier  vers  de  Richard  M'tnu- 
tolo^  et  la  note. 

4.  Semblable  expression  :  a  corner  le  mystère»,  dans  /a  Moâdra" 
gore,  vers  iSj.  Nous  rencontrons  aussi  ce  verbe,  au  Oguré,  dans  le 
premier  vers  du  Monologue  du  franc  archier  de  BaîgnolUt  de  Villon  : 

Tay  beau  corner, 
Or  ça,  il  s*en  fault  retourner; 

chez  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  las  :  a  corner  au  peuple  a,  et  p.  i5o: 
<E  corner  à  la  teste  »  ;  et,  au  propre,  dans  le  conte  de  CErmite^ 
vers  56  ;  dans  CHeptaméron^  p.  348  :  «  11  n*y  a  veneur  qui  ne  prend 
plaisir  à  corner  sa  prise  s  ;  et  chez  Ronsard,  ode  11  du  livre  III  : 

Deuant  ton  char  bien  tournant 
Marchera  la  Renommée, 
Qui  ton  bruit  ira  cornant 
De  sa  trompette  animée. 

5.  a  Publier  un  cas  s,  est  aussi  dans  le  Cocu^  vers  63. 

6.  «  Rien  n'est  tenu  couuert,  clos  ne  celé,  par  telz  gens  ne  leurs 
semblables.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  c,  p.  411.) 

—  Noz  mignons 

Vont  quelque  bourgoise  hanter. 
Et  la  tiennent  si  bien  sur  fons 
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De  l*en  blâmer  il  seroit  inutile  :  7  o 

Ainsi  vit-on  chez  nous  autres  François  ^ 

* 

Qu'ilz  paruiennent  à  habiter. 
Ont  ilz  faîct,  iU  s>n  vont  Tanter 
Par  tout,  à  Gaultier  et  Sibille  *, 
Et,  1*011  ne  les  reult  escouter 
Aux  champs,  ilz  le  crient  en  la  rille. 

(GoQUiLLA&T,  Droictz  nouueauiSf  tome  I,  p.  191  •) 

A  présent,  les  entretiens  ordinaires  des  assemblées  et  des  tables, 
9  sont  les  Tanteries  des  faneurs  receues  et  libéralité  secKte  des 
âmes.  »  (Moitaiohb,  tome  ni,  p.  3o4.)  —  Comparez  Us  Bémns^ 
ers  53-54;  ^  ^a  Fiancée  Ju  roi  de  Gearbe^  vers  607-611  : 

Mais  le  galant  se  seroit  laissé  pendre 
Plutôt  que  de  cacher  un  secret  si  plaisant; 
£t  pour  le  divulguer  il  ne  roulut  attendre 
Que  le  temps  qu'il  falloit  pour  trouver  seulement 
Quelqu  un  qui  le  voulût  entendre. 

I.  Discrétion  Françoise 

Est  chose  outre  nature  et  d'un  trop  grand  effort. 

{Le  roi  Candaule^  vers  21 5-3 16.) 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 
Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune. 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 
Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d  appas, 
Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

(MoLisBE,  rÉcole  des  femmes,  acte  III,  scène  ni.) 
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X 

ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT. 

C»im  TlKi   DES  CBHT  NOUTKLLBS  NOUYBLLK8. 

Ce  conte,  comme  le  dit  le  titre,  est  tiré  des  Cent  NouvelUs  notH 
vêlles  (nouv.  xxxtii)  ;  dans  ce  recueil,  le  récit,  identique  du  reste 
pour  le  fond,  est  beaucoup  moins  concis  :  le  complot  des  deai 
amants  y  est  longuement  raconté  ;  on  finit  bien  par  verser  sur  U 
dame  un  seau  d'eau  et  de  cendres,  mais  il  y  a  eu  auparavant  un 
échange  de  lettres  entre  les  deux  amoureux.  Il  est  en  revanche  ré- 
sumé en  quatre  lignes  dans  le  Miensa  phîlosoplùca  déjà  cité  (fol.  38 
V*)  :  Quedam  mulier  habebat  custodes  quœumque  ihat;  que  pujgus  ûi 
ecciesiam^  unie  domum  ubl  erat  amasîus  suus^  cecidit  nltro  ad  luiam. 
Et  vadens  ad  domum  illum  ad  u  lapandum^  eustodibus  tutte  ostium 
expectantibus^  explevît  votum  suum. 

Il  est  aussi  dans  les  Contes  d^Mutrapel  de  Noël  du  Fatl,  conte  xii 
(tome  I,  p.  162-163);  dans  les  NouuelUs  Récréations  et  lojevlx  Denis 
de  Bonarenture  des  Périers,  nouv.  xn;  dans  les  Plaisantes  Nouifdles 
(Ljon,  i555,  iu-i6,  reproduction,  en  français  moins  gothique,  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles)^  nouv.  xxxv  ;  dans  Lodorico  Domenichi, 
i«r  paragraphe  du  livre  V  des  Facette^  motti  et  burle;  dans  let 
Joyeuses  Adventures  et  Nouvelles  Récréations  (Paris^  1601,  in-s4), 
devis  XXVIII  :  «  D*une  bonne  cautelle  que  trouva  un  escolier  pour 
jouir  de  sa  dame  bien  aimée,  malgré  du  marj  jaloux  »  ;  dans  les 
Ducento  Novelle  de  Celio  Malespini,  tirées  mot  à  mot,  pour  près 
de  la  moitié,  des  Cent  Noupelles  nouvelles^  nouv.  xlix;  dans  lâs  Dé- 
lices de  Verboquet  le  généreux  (Rouen,  i6a6,  in- 11),  p.  aoo. 

Mais  c'est  surtout  chez  du  Fail  et  des  Périers  que  cette  histoire 
est  agréablement  contée. 

Du  Fail  dit  qu'un  monsieur  de  Paris  c  sçauoit,  ainsi  le  cujdoit  il, 
tous  les  moyens  pour  empescher  que  sa  femme,  qui  estoit  bien 
serrée  et  tenue  de  court,  ne  prestast  sa  fueille  desauge  où  les  femmes 
ont  logé  leur  honneur,  assez  prez  de  mardjr  gras;  mais  il  ne  sça- 
uoit encore  pas  un  bon  tour,  ne  une  vieille  chambrière  qu*il  aaoit 
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de  long tempi.... Non,  irrayment,  il  ne  le  sçauoit  pas:  c'est  que,  sa 
femme  allant  à  la  messe  arec  son  Vade  meeum  de  chambrière,  luj 
fot,  par  nne  partie  dressée,  iettë  une  iallëe  d'eau  sur  la  teste. 
Quoj  faict,  elle  se  iette  soudain  en  la  maison  accordée,  où  elle 
trcoua  Gatin  Pourceau,  tous  Tauez  congneue,  qui  la  recueillit  par 
grand  pîtië.  «  Helas  !  m*amie,  dit  elle  à  la  Tieille,  allez  tost  luj 
«  quérir  d'autres  habits,  tandis  que  ie  la  chauferay,  la  pauurette. 
«  Ha  !  comme  elle  tremble  1 1>  La  chambrière  courut,  mais  la  mais- 
trease  eut  ses  ceufii  de  Pasques  à  toutes  restes,  a  Où  est  ma  femme?  » 
dit  le  marj,  bien  esbahy  roir  la  vieille  ainsi  seule  et  hors  d'ha- 
leine. Elle  Iny  conta  de  fil  en  egnille  toute  l'histoire  et  ce  qui  s*es- 
toit  passé.  <  Patience,  s'escria  l'homme  de  bien;  quiconque  s'est 
c  meslé  de  cecj  en  auoit  deux,  il  m'en  a  donné  d'une.  Retournez 
a  plus  Tiste  que  le  pas  ;  mais  il  n'y  aura  plus  que  le  nid  :  les  pe-> 
a  tits  s*en  seront  allez.  » 

Rapprochons  un  autre  conte  de  Noël  du  Fail,  le  xxxi*  (tome  II, 
p.  168)  :  «....Ainsi  luy  auoit  conseillé  son  procureur  feindre  son 
ieu,  et  faire  semblant  auoir  affaire  ailleurs,  ou,  qui  estoit  le  plus 
subtil,  Caire  comme  les  courtisans  de  Menedallée,  qui....  se  laissent 
cheoir  et  Teautrer  en  une  mare  et  bourbier  prez  la  maison  de  leur 
maistresse,  pour  auoir  occasion  se  chauffer,  seiçher,  et  changer 
de  chemise.  »  Semblable  anecdocte  chez  Tallemant  des  Réaux, 
dans  l'historiette  de  Mme  d'AIincourtb 

Quant  au  récit  très  spirituel,  très  plaisant,  de  des  Périers,  nous 
le  donnons  à  VJppenclice, 

Mentionnons  aussi  une  aTcnture  analogue,  racontée  dans  un 
poème  du  douzième  siècle,  de  Gautier  d'Arras,  intitulé  PEmpereour 
Eraeles^  imité  et  soutent  traduit  mol  à  mot  par  le  poète  allemand 
Otte,  au  commencement  du  treizième  siècle,  sous  le  titre  à^EracUut^ 
el  qui  est  analysé  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  (tome  XXII, 
p.  800-801)  :  L'empereur  Lois,  avant  de  partir  pour  la  guerre, 
enferme  sa  femme  Athanaîs  dans  une  tour  ronde  pour  la  dérober 
aux  tentations,  avec  vingt-quatre  chevaliers  et  leurs  fenunes,  qui 
auront  leurs  vingt-quatre  appartements  tout  autour  du  sien.  Atha- 
naik  est  d'autant  plus  indignée  de  se  voir  ainsi  prisannière  qu'elle 
a  été  jusqu'ici  sans  reproche.  Mais  vienne  l'occasion,  elle  se  ven- 
gera. L'occasion  ne  se  fait  pas  attendre,  a  II  y  avait  à  Rome  une 
fête  splendide  qui  durait  huit  jours,  et  à  laquelle  l'impératrice 
assistait  d'ordinaire.  Athanaîs  demande  à  y  aller  suivant  Tnsage,  et 
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ses  gardiens  n*oseiit  lui  refuser  cette  sortie.  Elle  Toit  le  betu  Pa- 
rideSy...  et  Parldes  la  voit.  Aussitôt  un  amour  mutuel  s*aUume  dans 
leurs  c«eurs,  mais  un  amour  sana espérance;  car  comment  Paridei 
panriendrait-il  à  toucher  une  dame  que  nul  n*a  toneliée,  et  eom* 
ment  Athanals,  gardée  à  rue,  pourrait-«lle  aroir  la  moindre  intel- 
ligence avec  Parides?  Une  vieille  y  pourvoit.  Elle  aimait  beancoap 
Parides,  et,  le  voyant  dëpérîr  et  près  de  succomber  au  mal  secret 
qui  le  ronge,  elle  parvient  à  le  faire  parler  et  à  porter  un  messsge 
verbal  à  Fimpératrice.  Celle--ci  répond  ;  Tintrigue  se  noue.  Un  jour 
de  grande  fête,  Timpératrice  obtient  de  sortir^  se  laisse  tomber  de 
cheval  devant  la  porte  de  la  maison  où  son  amant  Pattend,  caché 
dans  un  souterrain  ;  et  là,  tandis  que  ses  gardiens,  qui  ont  visité  le 
lieu  et  n*y  ont  aperçu  que  la  vieillcj  vont  chercher  des  habits  pro- 
pres, les  deux  amants  se  livrent  à  leur  passion....  » 

Un  semblable  stratagème  se  trouve  dans  le  roman  du  ChùsieUdn 
de  Coud  (quatorzième  siècle)  de  Jakemon  Sakesep  :  voyez  VHutoire 
littéraire  de  la  France  (tome  XXVIII,  p.  36o). 

Citons  comme  imités  de  notre  conte  : 

Le  Bfgbtre  Inutile^  opéra-comique  en  un  acte,  avec  prologue,  par 
Panard,  joué  le  a8  juin  174I1  à  la  foire  Saint- Laurent,  analysé  dans 
le  Dictionnaire  dramatique^  tome  III,  p.  a  3,  et  dans  V Histoire  du 
thédire  de  fOpéra^Comique^  tome  I,  p.  396. 

On  ne  iapise  jamais  de  tout^  opéra-comique  en  un  acte,  en  prose, 
mêlé  d'ariettes,  donné  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la 
foire  Saint-Laurent,  le  14  septembre  1761  :  paroles  de  Sedaine, 
musique,  de  Monsigny,  '  analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatifu, 
tome  II,  p.  3a6,  et  dans  V Histoire  du  théâtre  de  V Opéra-Comifue^ 
tome  II,  p.  137;  de  nouveau  mis  en  musique  par  Lefèvre,  et  re« 
présenté  à  T Opéra-Comique  le  a8  avril  i843. 

Certain  jaloux,  ne  dormant  que  d'un  œil  *, 
Interdisoit  tout  commerce'  à  sa  femme. 

I .  Dans  la  Coupe  enchantée^  vers  1 1  : 

....Et  les  jaloux  ne  dorment  guère. 
Voyei  ibidem^  vers  i65'i66,  où  la  Fontaine  leur  conseille  : 
De  dormir,  s^il  se  peut,  dW  et  d^autre  c6té. 
a«  Sur  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  p.  a3  et  note  i. 
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Dans  le  dessein  de  prévenir  la  dame^ 

11  avoit  fait  un  fort  ample  recueil 

De  tous  les  tours  que  le  sexe  sait  faire  '•  5 

Pauvre  ignorant'!  comme  si  cette  affaire 

N'étoit  une  hydre^,  à  parler  franchement! 

Il  captivoit^  sa  femme  cependant, 

De  ses  cheveux  vouloit  savoir  le  nombre, 

La  faisoit  suivre,  à  tonte  heure,  en  tous  lieux,    i  o 

Par  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d*yeux*, 

1.  D«  prendre  les  devants  sur  elle,  de  rompre  ses  mesures  : 
comparez  les  fables  xx  du  livre  VI,  vers  18,. et  xvni  du  livre  VIII, 
▼ers  iSetiS.  —  «A  fin  d'estre  mieulx  premunj  et  sur  sa  garde.  » 
(Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  citée.) 

2.  «  Les  histoires  anciennes,  comme  Matheolet,  luvenal,  les 
Quinze  loyee  de  Mariage^  et  aultres  plusears  dont  ie  ne  sçaj  le 
compte,  font  mencion  de  diuerses  tromperies,  cauteles,  abusions 
et  déceptions  en  cest  estât  aduenues  (façons  et  manières,  et  quoj  et 
comment  femmes  peuuent  decepuoir  leurs  mariz).  Nostre  ialoux  les 
anoit  tousiours  entre  ses  mains,  etc.  »  (IbUlem.) 

3.  a  Pauvre  esprit  !  qui  ne  vojoit  pas  que,  si  la  vertu  ne  garde 
une  femme,  en  vain  l'on  pose  des  sentinelles  à  l'en  tour.  »  (Psyché^ 
livre  II,  tome  III  Jf.-L.,p.  107.)  Voyez  ci-dessus,  p.  ao6  et  note  5. 

4.  Une  hydre  aux  tètes  sans  cesse  renaissantes  comme  les  sept 
têtes  de  rhjdre  de  Leme  :  voyez  tome  III,  p.  107. 

5.  Retenait  captive,  a  Nostre  France  n*auoit  oncques  esclauë 
ne  captiaé  les  femmes,  iusques  à  ce  que  les  Italiens  leur  ont  mon- 
stre et  aprins  ceste  science  turquesque  et  barbare,  s  (Du  Fail,  tome  I, 
p.  i63.)  «  Ceste  gent  infidèle  qui  a  misérablement  captiué  tout  le 
reste  de  mes  subiectz.  »  (Les  Amoureu*  Brandons  de  Franciarque 
et  CallUene^  Paris,  z6o6,  in-ia,  p.  3.)  Voyez  les  Lexiques  de 
Malherbe f  de  Corneille^  de  Raeine^  de  Sévigné,  Ce  mot  :  captiver^  ne  s'em- 
ploie plus  qu'au  figuré;  l'Académie  ne  l'admet  au  propre  dans  au- 
cune des  éditions  de  son  Dictionnaire. 

6.  Comme  celui  d'Argus  aux  cent  yeux. 

Centum  frante  oculos^  eentum  eerpice  gerebat 
Argu»^  et  kos  unut  stspe  fefellit  Amor, 
(OviDB,  les  Amours^  livre  III,  élégie  iv,  vers  19-10.) 

-^  Il  te  faudra  prendre  cent  yeux, 

Afin  de  me  la  garder  mieux. 

(JoDEixB,  rSugine,  acte  I,  scène  i.) 

J.  ra  LA  FoirTAin.  rv  14 
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Qui  la  quittoit  aussi  peu  que  sod  ombre  *. 

Ce  fou  tenoit  son  recueil  fort  entier*: 

Il  le  portoit  en  guise  de  psautier, 

Croyant  par  là  Cocuage»  hors  de  gamme *.  i5 

Un  jour  de  fête,  arrive  que  la  dame, 

En  revenant  de  Téglise,  passa 

Près  d'un  logis  d'où  quelqu'un  lui  jeta 

Fort  à  propos  plein  un  panier  d*ordure.  . 

On  s'excusa.  La  pauvre  créature,  ao 

Toute  vilaine',  entra  dans  le  logis. 

Comparez  la  Coupe  enchantée.  Yen  365,  le  roi  Candaule,  rtn  160, 
le  Magnifique,  Yen  3a-36,  Belphégor,  Yen  53  : 

Ce  diable  étoit  tout  yeux  et  tout  oreilles  ; 

etc.  —  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  la  duègne  est  appelée  «  one 
Tieille  serpente  »  :  Tojez  ci -dessous,  le  rers  Sa. 

I.  Rapprochez  cette  phrase  de  Mme  de  Sérigné  (tome  VI, 
p.  349)  *•  a  Mme  de  Coulanges  est  toujours  obsédée  de  notre  coa- 
sin  : ...  c*est  Tombre  et  le  corps,  s  Au  début  du  conte  xii  de  du  Fsil  : 
a  Ung  homme  cruel,  fascbeux,  et  tellement  contregardant  ceste 
pauure  désolée  qu'elle  ne  faisoit  pas  ne  marche  qu'une  longue  traisnée 
d*espions  ne  luj  fnst  ordinairement  en  queue  et  sur  les  talons,  b 

s.  Le  tenait  à  jour,  au  coivant  de  tous  les  noureanx  tours  qu^il 
pourait  apprendre,  imaginer  lui-même,  redouter  pour  son  compte. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  3»i  et  note  6. 

4.  Comme  un  musicien  qui  a  perdu  son  ton  :  dans  Timpuiisanoe 
de  lui  nuire.  —  «  En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun,  on 
est  sûr  de  lui  plaire;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies,  con- 
traires à  son  propre  bien,  dans  Tidée  même  qu*il  a  du  bien;  et 
c*est  une  bizarrerie  qui  met  hors  de  gamme.  »  (PASOâL,  Pensées,  édi- 
tion HaTet,  p.  107.) 

—  Croyant  par  là  les  galants  hors  de  gamme. 

(i685,  i6a6, 1705.) 

5.  Salie,  souillée.  «  La  plus  orde,  la  plus  Tillaine,  la  plus  crot- 
tée, etc.  »  (Ancien  Théâtre  français,  tome  I,  p.  176.)  «  C'est  un  W- 
lain  ;  û  le  vilain  !  d  se  disent  encore  d*une  personne  sale,  dégoâ- 
tante.  —  «  Pense  on  quelques  foiz  se  bien  nettoyer,  dit  Brantôme 
(tome  IX,  p.  473),  que  Ton  se  sallist  villainement.  s  Rapproches 
le  vers  401  du  Petit  Chien, 


c  x]  DEUXIEME  PARTIE.  371 

Il  lui  fallut  dépouiller  ses  habits. 

Elle  envoya  quérir  une  autre  jupe. 

Dès  en  entrant  S  par  cette  douagna*, 

Qui  hors  d'haleine  à  Monsieur  raconta  a  5 

Tout  Taccident.  «  Foin*!  dit-il,  celui-là 

N*est  dans  mon  livre  et  je  suis  pris  pour  dupe  : 

Que  le  recueil  au  diable  soit  donné  l  » 

n  disoit  bien  ^  ;  car  on  n'avoit  jeté 

1.  Dès  Tabord,  tout  âc  suite. 

2.  Douagnas ^  su  pluriel,  dans  le  Magnifiques  vers  i5a  et  10a. 
Le  mot  espagnol  est  dueha  qui  se  prononce  douégna.  Aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  on  écrirait  encore  souvent  douigne 
en  français  :  a  Ces  douëgnes  sont  des  animaux  rigides  et  fâcheux, 
aussi  redoutés  pour  le  moins  que  les  belles-mères.  »  (Scabron,  U 
Boman  comique ^  livre  I,  chapitre  xxii.)  —  Comparez  des  Périers, 
nouTclle  IX  (tome  I,  p.  5i)  :  a  La  dena  Thoiny  m^ha  dit  qu'elle  se 
trouua  ainsi,  comme  ie  me  trouue,  de  son  premier  enfant  d  ;  et  Tal- 
lemant  des  Réaux  (tome  VII,  p.  8a)  :  «  Elle  se  piquoit  de  les  mettre 
fort  promptement  (ses  manchettes),  quoique  madame  Aune,  sa 
duena,  fût  une  heure  et  demie  à  les  ajuster.  »  Dans  une  lettre  de 
notre  poète  à  sa  femme,  du  5  septembre  i663  (tome  III  J/.-Z.., 
p.  333)  :  «  ....Quelques  Philis  traînant  après  elles  des  douégnas 
détestables.  »  —  «  Sa  meschine,  qui  enrageoit  d'angaigne,  auoit  ung 
coulteau  en  sa  main  dont  elle  nestoioit  sa  robe  le  mieulx  quelle 
sçauoit  :  «  Nenny,  nenny,  m'amye,  vous  perdes  vostre  peine,  et 
«  n*est  pas  chose  à  nestoier  si  en  haste;  vous  n*y  sçauriea  faire 
c  chose  maintenant  qui  valust  rien  ;  il  fault  que  i*aye  une  aultre 
a  robe  et  ung  aultre  couurechef;  il  n'y  a  point  d'aultre  remède; 
c  allez  à  Tostel  et  les  m'apportez.  9  {Les  Cent  Noupelies  nou^ellet.) 

3.  Interjection  familière  qu'on  fait  dériver  soit  de  l'exclamation 
latine  phu  qui  exprime  le  dégoût,  soit  du  mot  fouin  (putois  en 
fierry),  soit  du  belge  foe  qui  répond  a  notre  interjection  /S .'  soit 
de  Tanglab  /o»,  ennemi.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  locu- 
tion dans  la  fable  xv  du  hvre  IV,  vers  8;  elle  est  aussi  dans  le 
conte  de  Niçoise^  vers  i53,  et  dans  PEunuque^  acte  IV,  scène  ix. 

4.  c  Est  ce  cela?  dit  il;  Nostre  Dame,  ce  tour  n'estoit  pas  en 
«mon  linre!  Allez,  allez,  ie  voy  bien  que  c'est,  a  II  eust  voluntiers 
dit  qu'il  estoit  coux  (cocu),  et  créez  que  si  estoit  il  à  ceste  heure,  a 
(Les  Cent  HowelUi  nouvelles,) 
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Cette  immondice,  et  la  dame  gàté^,  3o 

Qu^afin  qu'elle  eût  quelque  valable  excuse 
Pour  éloiguer  son  dragon*  quelque  temps. 
Un  sien  galant',  ami  de  là  dedans^, 
Tout  aussitôt  profita  de  la  ruse. 

Nous  avons  beau  sur  ce  sexe  avoir  Tcsil  :  35 

Ce  n*est  coup  sûr  encontre'  tous  esclandres*. 
Maris  jaloux,  brûlez  votre  recueil. 
Sur  ma  parole,  et  faites-en  des  cendres. 

I .     Fi  I  cela  sent  mauTais  et  je  suif  tout  gâté. 

(MoLikt^r Étourdi^  acte  III,  scène  ix,  yen  Ta53.) 

a.  La  duègne,  comparée  au  dragon  qui  gardait  les  pommes  dW 
du  jardin  des  Hespërides  ou  à  d*autres  dragons  fabuleux,  gardiens 
de  riches  trésors  ou  de  belles  princesses  :  Tojes  PifcAé,  lirre  n 
(tome  III  Jf.'L.,  p.  145-147).  a  Éloigner,  endormir  le  dragon», 
est  une  locution  proverbiale. 

3.  Voyez  p.  954  et  note  4> 

4.  Qui  avait  des  intelligences  dans  la  place,  a  II  s'en  Tint  k  nne 
sienne  bonne  amje  qui  demouroit  entre  l*eglise  où  sa  dame  aUoit 
à  la  messe  et  Tostel  dVlle....  9  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,) 

.5.  Substantif  féminin  pris  longtemps  comme  préposition;  on  ne 
dit  plus  guère  qu*à  P encontre  de^  que  blâmait  Vaugelas. 

—        Ne  se  pouvant  tenir  encontre  tant  de  maux.... 

(RBGVua,  satire  xiv,  vers  141  •) 

Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  gS;  Coquillart,  tome  I, 
p.  i6o;Marot,  tomes  I,  p.  i54y  i63,  114,  II,  p.  180,  III,  p.  27,  167; 
Ronsard,  tomes  I,  p.  iî3,  3oo,  II,  p.  109,  ai5,  ayS,  476;  do 
Bellay,  tomes  I,  p.  141,  II,  p.  148,  147,  «79,  a86  ;  Remj  Bellean, 
tome  II,  p.  108,  i39,  307;  etc.;  et  le  vers  i3i  de  CAbbesse. 

6.  Scandales,  accidents  qui  font  éclat,  attaques  faites  à  notre 
bonneur.  Comparez  les  fables  ni  du  livre  III,  vers  38,  vni  du 
livre  X,  vers  18;  la  Pianeée  du  roi  de  Garhe^  vers  4oi,  où  ce  mot 
a  le  sens  de  rixe,  combat,  lutte  à  soutenir  ;  et  rapprocbez  Marot, 
traduction  du  psaume  lxxix  de  David  (tome  IV,  p.  i33)  : 

Entour  la  ville  où  fut  ce  dur  esclandre. 
Las  !  on  a  veu  le  sang  d^iceulx  espandre. 
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XI 

LE  VILLAGEOIS  QUI  CHERCHE  SON  VEAU. 

COHTI  Tl&i  DU  CBRT  NODTEIXBS   HODTRLIAS. 

Cette  bistorîette  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu^un  r<^sumé  de  la  xii 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  dont  Toici  le  sommaire  : 

a  La  douziesme  nouuelle  parle  d*iuig  Hollandois,  qui,  nuyt  et 
ioiir,  à  tonte  heure,  ne  cessoit  dVssaillir  sa  femme  au  ieu  d^amours  ; 
et  comment  d*aduenture  il  la  rua  par  terre,  en  passant  par  ung 
bois,  soubz  ung  grant  arbre  sur  lequel  estoit  ung  laboureur  qui 
auoit  perdu  son  Teau.  Et,  en  faisant  inuentoire  des  beaulx  membres 
de  sa  femme,  dist  quUl  Teoit  tant  de  belles  cboses,  et  quasi  tout  le 
monde;  à  qui  le  laboureur  demanda  s'il  reoit  pas  son  Teau  qu*il 
cberchoit,  duquel  il  disoit  qu'il  hiy  sembloit  en  reoir  la  queue.  » 

La  facétie  de  Poge  (n«  xxxTm),  intitulée  Aêinus  perditus  ou 
c  fable  d'un  lourdault  qui  queroit  Tasne  sur  lequel  il  estoit  monte  o, 
n'offre  en  réalité  aucun  rapport  arec  notre  conte,  pas  plus  que  la 
xciT*  de  des  Périers  :  a  D'ung  pauure  homme  de  Tillage  qui  trouua 
son  asne  qu'il  auoit  esgaré,  etc.  » 

Rapprochons  la  nourelle  i.xYin  de  la  seconde  partie  de  Males- 
piai;  l'histoire  en  ^ers,  intitulée  Épigramme^  du  a  Valet  d'étable  », 
dans  le  Cabinet  sat/rique^  p.  697  ;  et  le  récit  en  prose  qui  porte  le 
même  titre  et  dont  le  sujet  est  le  même,  dans  P Élite  des  contes,  du 
sieur  d^OuTilie,  tome  II,  p.  58  :  un  valet  d'étable  a  égaré  une  bride, 
et  c'est  la  propre  femme  de  son  maître  qui  est  l'héroTne  de  l'aven- 
ture ;  Toici  la  fin  de  VÉpigramme  citée  : 

Ce  garçon,  entrant  de  furie, 

Lui  dit,  ajant  ouï  cela  : 

a  Regardez,  Monsieur,  je  tous  prie, 

Si  TOtre  bride  n^est  point  là.  » 

Une  curieuse  variante  de  cette  anecdote  se  trouve  dans  un  opus- 
cule de  Voltaire,  intitulé  :  Jppel  à  toutes  les  nations  de  V Europe 
(tome  XL,  p.  a85).  Voltaire  prétend  faussement,  sur  la  foi,  il  est 
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vrai,  du  duc  de  la  Valltère,  qu'elle  est  tirëe  des  sennoni  du  R.  P. 
Codret,  dit  Codnu  (Paris,  i5i5,  in-4*).  Bien  que  les  circonstances 
ne  soient  point  les  mêmes,  ou  que  du  moins  le  récit  ait  ëtë  déna- 
turé, il  y  a  cependant  une  affinité  évidente  entre  T  historiette  ob* 
scène,  mensongèrement  attribuée  à  ce  prédicateur  oublié,  et  celles 
que  nous  venons  de  citer. 

On  peut  lire  au  tome  XIII,  p.  i43-x45,  de  V Histoire  Ju  Théâtre 
/ra/iço/i,  Tanaljse  du  Veau  perdu^  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
de  Ghampmeslé,  longtemps  attribuée  à  la  Fontaine,  représentée 
pour  la  première  fois  le  lundi  as  août  1689,  et  où  sont  mis  en 
action  deux  contes  de  notre  auteur  :  la  S erponte  justifiée  *  et  /e  ViU 
lageois  qui  cherche  son  veau. 

Mentionnons  deux  autres  pièces  imitées  de  ce  petit  conte  : 

Le  Villageois  qui  cherche  son  weau^  opéra-comique  en  deux  actes, 
en  vers,  par  Lévesque  de  Gravelle  (1759,  in-8*). 

Un  vaudeville,  portant  le  même  titre,  en  un  acte,  par  Charles 
Sewrin,  joué  au  théâtre  des  Variétés  en  1798. 

Un  villageois,  ayant  perdu  son  veau, 

L*alla  chercher  dans  la  forée  prochaine. 

Il  se  plaça  sur  Tarbre  le  plus  beau, 

Pour  mieux  entendre,  et  pour  voir  dans  la  plaine. 

Vient  une  dame  avec  un  jouvenceau.  h 

Le  lieu  leur  platt*,  Teau  leur  vient  à  la  bouche  ', 

Et  le  galant,  qui  sur  Therbe  la  couche  ^, 

1 .  Et  non,  comme  le  disent,  par  erreur,  les  frères  Parfidt,  un  dei 
tours  ou  épisodes  de  la  Gageure  des  trois  commères, 

2.  a  Et  n*est  pas  me^ueille  si  le  vouloir  luy  creut  et  deair  Tenona 
(Pexcita)  d'accoler  sa  femme  en  ce  lieu  si  plaisant  et  propice,  b 
{Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  citée.) 

3.  «  Il  luy  faisoit  venir  Teau  à  la  bouche.  »  (Rabblais,  tome  I, 
p.  3a 5.)  a  Aucunes,  aprez  auoir  apris  à  amadiser  de  paroles,  Tean 
leur  venoit  à  la  bouche,  tant  elles  desiroyent  de  taster,  etc.  > 
(Lahous,  Discours  politiques  et  militaires ^  Bâle,  t587,  iii-4*,  p.  i34.) 

4.  Voyez  ci'dessus,  p.  189  et  note  a,  et  p.  3 11. 

[Il]  tient  s*amye  en  ung  pré, 
Dessus  la  belle  herbe  iolye. 

[jâneien  Théâtre  fran^ois^  tome  III,  p.  ti.) 
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Crie,  en  voyant  je  ne  sais  quels  appas  : 

«  O  dieux  !  que  vois-je!  et  que  ne  vois-je  pas*!  • 

Sans  dire  quoi  :  car  c*étoient  lettres  closes*.        i  o 

Lors  le  manant*  les  arrêtant  tout  coi*: 

«  Homme  de  bien,  qui  voyez  tant  de  choses, 

Voyez-vous  point  mon  veau?  dites-le-moi*.  » 

I .  Vers  passé  en  proverbe  ;  location,  tout  au  moins,  deremie 
ntuelle.  —  Dans  Us  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  «  le  voj  cecy,  ie 
T07  cela,  encore  oecy,  encore  cela....  Saincte  Marie,  queie  toj  de 
choses  !  9  Rapproches  les  vers  979-280  de  tOraison  de  sainl  Julien, 

—  Mais,  hélas  !  qae  Toy  je  au  point 

Que  commençoit  Pescarmouche? 
Plustost  que  ne  voy  je  point  ? 

(GAtrrnui  Garguiixe,  Chansons,  p.  la.) 

s.  C*étaient  choses  quUl  ne  devait  pas  nommer,  qu*il  ne  nom- 
mait pas,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  impénétrables  pour  lui  ;  dans 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  ce  sont  ce  les  secrez  dont  il  se  deuoit 
bien  passer  d*enquexTe.  » 

Amours  sont  fortes  {difficiles)  à  congnoistre 
Car  dedans  ce  sont  lettres  doses. 
(Recueil  de  poésies  françoises,  la  Fontaine  d'amours,  tome  IV,  p.  19. 

Femmes  ont  maintes  choses 
Que  je  préfère,  et  qui  sont  lettres  closes. 

(Les  Tro^ueurtj  vers  47~49*) 

Un  mortel  eut  le  crédit 
De  voir  de  si  belles  choses, 
A  tons  mortels  lettres  closes  I 

(Le  roi  Candaule^  vers  79-81.) 

Le  mal  est  que  ce  sont  choses 
Pour  vous  et  moi  lettres  closes. 

(Lettre  à  Vergter  du  4  juin  1688.) 

Voyes  aussi  le  Diable  en  en  fer  ^  vers  58.  <—  Au  singulier,  dans  le 
Bandeau  redoublé  (tome  V  M.'^L,^  p.  8s)  : 

Que  vous  m'aimiez,  c'est  pour  moi  lettre  close. 

3.  Voyez  tome  I,  p.  8a,  note  4*  —  4*  Cî-dessus,  p.  387  et  note  4* 

5.  On  disait  autrefois  :  a  H  monte  sur  la  béte  »,  ou  a  il  monte 

sur  le  tas  pour  veoir  plus  loing.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 

nouv.  ucxvi,  p.  33a.)  «  Le  bergier  monteroit  sur  la  bergère  pour 

veoir  plus  loing.  v  (Ibidem^  nouv.  lxxxii,  p.  35 1.) 
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XII 

L'ANNEAU  D'HANS  CARVEL. 
coutb  mi  db  s. 

Cette  lettre  R  daigne  RabeUit  :  le  conte  est  en  effet  emprunté  à 
la  fin  du  chapitre  xxmi  du  tiers  lirre  da  Pantagnul^  fin  qne  nous 
donnons  à  V Appendice;  mais  il  est  beaucoup  pins  ancien  :  il  est 
dans  Poge,  cxxxni*  facétie,  sous  le  titre  de  y'uio  Franeisci  PhiUipài 
(tome  I,  p.  i4i,  de  la  réimpression  de  1798),  et  dans  la  tradaction 
française  de  Guillaume  TardiF  :  c  La  yision  de  François  Philelphe 
ialoux  de  sa  femme.  »  Rabelais  n'a  fait  que  remplacer  le  nom  de 
Pbilelpbe  par  celui  d*Hans  Carrel.  Il  est  aussi  dans  la  xi*  dei 
Ceni  Nouvelles  nouvelles,  L*Arioste  l'a  rimé  en  tercets  à  la  fin  de 
sa  T*  satire,  où  il  Ta  comme  renouTelë  par  le  tour  et  Tagrëment. 
«  La  prodigieuse  supériorité  de  TArioste  paraît,  dit  Voltaire,  dans 
ce  petit  conte  autant  que  dans  FinTention  de  son  OrUmdo^  dans 
son  imagination  inépuisable,  dans  son  sublime,  et  dans  sa  natre 
élégance.  »  Cette  assertion  nous  paraît  très  contestable  :  le  conte 
de  la  Fontaine  est  certainement  plus  comique,  et  c'est  déjà  une 
grande  supériorité  dans  des  récits  de  ce  genre,  c  Au  moins,  ajoute 
Voltaire,  il  j  a  une  bonne  raison  dans  l'Arioste  pourquoi  le  diable 
apparaît  au  bonhomme  : 

Fu  gia  un  piitor  [non  mi  rieordo  U  nome) 

Che  dipingere  U  Diavolo  solea 

Con  bel  vuo^  begU  ocehi^  e  Belle  ehiome  »,  etc. 

Sans  doute;  mais  ce  sont  les  soucis,  les  craintes  du  mari  qui  doi- 
vent faire  l'objet  principal  du  conte  et  diTertir  le  lecteur,  et  non 
les  apparitions  du  diable,  quelle  que  soit  sa  reconnaissance  pour 
le  peintre  qui  l'a  fait  si  beau.  Nous  transcrirons  à  V Appendice  la 
fin  de  cette  ▼«  satire  où  le  poète  donne  de  sages  avis  à  un  jeune 
homme  qui  est  sur  le  point  de  se  marier,  satire  qu'on  peut  rap- 
procher de  la  première  de  JuTénal  et  de  la  dixième  de  Boileau. 

Comparez  aussi  les  Plaisentes  Nouvelles^  nouv.  xi  ;  et  Malespini, 
nouv.  Lxxxix  de  la  seconde  partie. 
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La  Monnoie,  depuis  la  Fontaine,  a  traduit  ce  conte  en  petits 
▼ers  latins  anacrëohti^es,  sous  le  titre  d^Anmdut^  et  Prior  en  yers 
anglais  :  Bans  CatptVs  Ring  (Tojez  tome  II,  p.  1 84-1 35,  de  T^ition 
de  Poge  de  1798,  ou  sont  contenues  quelques  imitations  du  rieux 
conteur  :  Poggii  imitaiiones).  Nous  citons  à  V Appendice  Pëlëgante 
traduction  de  la  Monnoie. 

Il  est  fait  mention  de  «  la  précaution  d*Hans  Cartel  »  dans  une 
lettre  de  z685,  attribuée  à  flfme  de  Sëngné  (tome  VII,  p.  341). 

Hans  CarveP  prit  sur  ses  vieux  ans 

I.  Hans^  abrëviation  de  Johannes,  est  en  allemand  le  prénom 
/eon,  qui,  comme  Janin  ou  /e/iûi,  se  disait  d*un  sot  et  d*un  cor- 
nard.  Janin  était  même  le  sobriquet  d'un  farceur  ou  bateleur  à  la 
mode  du  temps  des  Valois.  L*h6tesie  du  Berceau  (vers  101),  la 
première  des  trois  commères  de  la  Gageure  (vers  81),  Lucrèce, 
dans  la  Mandragore  (vers  199),  etc.,  jurent  par  saint  Jean,  a  Sa 
femme  Ta  fait  Jean  9,  a  11  est  Jean  tout  à  fait  9,  a  Voyez  ce  bou 
Jean  de  mari  o,  «Cest  un  double  Jean,  un  Jean -Jean,  un  bon  Janin 
de  Tillage»,  étaient  des  phrases  courantes.  Comparez  le  Recueil  de 
poésies  françaises,  tome  X,  p.  i39  :  a  Estre  pris  pour  lenin  et  mis 
au  nombre  des  cocus  s  ;  les  Cent  Nouvelles  noupelles^  nouT.  xliii  ; 
Rabelais,  tome  II,  p.  64  :  <k  le  suis  lan  ?  dist  Pannrge  »  ;  Marot, 
épitaphe  ti,  de  iouan;  et  épigramme  ccxxxiii,  de  Ion  lan;  Coquil- 
lart,  tomes  I,  p.  45,  53,  1x7,  II,  p.  279,  !i8o,  «83,  a84*,  Noël  du 
Fail,  tomes  I,  p.  161,  II,  p.  73,  117,  et  p.  i6a  des  Baliuerneries  ; 
R.  des  Périers,  tome  II,  p.  47 «  i3o;  les  Dettx  Dialogues  du  nouueau 
langage  français  italianisé^  par  Henri  Estienne  (édition  de  1886), 
tome  I,  p.  Il  ;  Rrantôme,  tome  IX,  p.  23i  et  note  a  :  a  Plusieurs  font 
lean  9  ;  Montaigne,  tome  I,  p.  4 17  «  Régnier,  satire  xi,  vers  90  ;  Talle- 
mant  des  Réaux,  tome  VII,  p.  ia4  :  a  un  Jean  de  lettres  »,  un  pé- 
dant-cocu; etc.,  etc.  ;  et  parmi  les  facéties  et  fantaisies  de  Tabarin  : 
c  Ron  jour  et  bon  an  k  Messieurs  les  Comards  de  Paris  et  de  Lyon, 
arec  les  privilèges  de  la  grande  confrérie  des  Jans,  ceux  qui  sont 
morveux  se  mouchent.  »  —  Quant  au  nom  de  Carvel^  le  Duchat 
pense  qu'il  pourrait  venir  de  Tallemand  Kernel,  cerfeuil,  par  allusion 
au  conte  suivant  :  Une  femme  surprise  par  son  mari  avec  un  galant, 
qui  avait  eu  le  temps  de  s'échapper  avant  que  le  mari  le  reconnût , 
s'avisa  de  cette  ruse  :  elle  avait  remarqué  que  le  bonhomme  venait 
de  mâcher  du  cerfeuil  ;  elle  lui  dit  à  son  arrivée  :  <  Dieu  vous  garde 
tous  deux.  —  Mais,  dit  le  mari,  je  suis  seul.  —  Ah!  sans  doute, 
repartit  la  femme,  mon  erreur  vient  de  ce  que  j'ai  mâché  du  cer- 


378  CONTES.  [c.  xn 

Femme  jeune  en  toute  manière^  : 

Il  prit  aussi  soucis  cuisants  ; 

Cblt  Tan  sans  Tautre  ne  va  guère*. 

Babeau  (c^est  la  jeune  femelle)  *,  5 

Fille  du  bailli  G>ncordat'y 

Fut  du  bon  poil*,  ardente,  et  belle, 

Et  propre  à  Tamoureux  combat*. 

Carvel,  craignant  de  sa  nature 

Le  cocuage  et  les  railleurs,  10 

feuil,  ce  qui,  comme  on  le  sait,  trouble  la  Tue,  et  fait  roir  les  ob- 
jet! doubles.  »  Le  mari  crut  avoir  ëtë  trompé  par  le  même  cbarme, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée  entre  les  deux  époux.  Ce  conte 
est  rapporté  dans  le  Menta  philosophica  déjà  cité,  fol.  38  ▼«-Sg  i*. 
La  même  superstition  a  existé  chez  les  anciens  Romains  pour 
l'ivraie  (Plaute,  Miles  gloriosus^  acte  II,  scène  m)  ;  elle  existe  en- 
core en  Italie  pour  la  gesse  ou  cicerole. 

I.  leune,  belle,  frisque,  guallante,  aduenante,  etc.  (RABKLàis.) 
a.  Comparez  le  début  du  Calendrier  des  Fieillards, 

3.  Voyez  BUhard  Minutolo^  vers  33  et  la  note.  Plus  bas  (rers  ii), 
créature;  mais  ces  mots  étaient  loin  d'avoir  alors  un  sens  aussi 
méprisant  qu'aujourd'hui.  -^  Chez  Coquillart  (tome  II,  p.  171)  : 
«  appriuoiser  la  femelle  ». 

4.  Hans  Carvel,  chez  Rabelais,  a  aussi  pour  beau-père  le  c  baillif 
Concordat  »  ;  ce  nom  a  été  sans  doute  choisi  par  euphémisme;  â 
moins  qu'il  ne  fasse  allusion  à  la  façon  trop  accommodante  dont 
le  bailli  avait  uni  sa  jeune  enfant  et  ce  vieillard.  Rapprochez  la  fin 
du  conte  xxiv  de  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  6a),  dont  a  bien  pu  se 
souvenir  également  la  Fontaine  :  «  ....Vrajr  que  les  femmes  le  re- 
gardoient  de  trauers  (maître  Jean),  en  passant,  car  il  auoit  accordé 
auec  la  sienne  par  une  transaction  qu'il  portoit  au  fond  de  ses 
chausses  ;  mais  il  ne  s'en  soucioit  pas,  alléguant  le  Concordat,  a 

5.  Comme  une  bonne  étoffe  (voyez  le  vers  a5  du  conte  sui- 
vant et  la  note)  ;  ou  plutôt  comme  une  belle  jument  au  poil  bien 
lustré  :  signe  de  santé  et  de  force. 

6.  Même  figure  dans  la  Mandragore^  vers  196,  dans  la  roi  Ca»» 
daule^  vers  369;  chez  des  Périers,  tome  II,  p.  194,  aoa;  chez  do 
Bellay,  tome  II,  p.  390;  chez  Ronsard,  tomes  II,  p.  loi,  a5i,a97, 
I,  p.  98,  et  p.  55  : 

Tandis  qu'auez  la  ieunesse  et  la  graoe 

Et  le  temps  propre  aux  amoureux  combats,  etc. 
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AUég^oit*  à  la  crëatare* 

Et  la  Légende*  et  TÉcriture^, 

Et  tous  les  livres  les  meilleurs'; 

Blàmoit  les  visites  secrètes', 

Frondoit  Tattirail^  des  coquettes,  1) 

I.  On  tait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 

Qui  mainte  fête  à  sa  femme  allégua,  etc. 

{Le  Calendrier,  ren  i8-ao.) 

a.  Comparez  les  Ters  a  a  du  conte  ix  et  ao  du  conte  x  de  cette 
U*  partie;  et  ci^essut  (rers  5),  le  mot  «  femelle  i»,  et  la  note. 

3.  Sur  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  p.  334  et  note  i.  —  C'est  «  la 
légende  des  preudes  femmes  »  que  Canrel  lit  à  sa  femme  dans 
Rabelais. 

4.  «  Il  est  dangereux  d'alléguer  l'Ecriture  saincte  sans  propos  et 
nécessité.  »  {VHeptaméron^  p.  a8o.)  Même  locution  :  «  alléguer 
l'Ecriture  d,  dans  le  Moyen  de  parvenir ^  p.  gS. 

5.  «  Au  moyen  âge  il  y  avait  une  littérature  morale  destinée  à 
faire  comprendre  aux  femmes  toute  retendue  de  leurs  devoirs.  On 
peut  voir  la  bibliothèque  spéciale  fort  curieuse  du  Mesnagier  de 
Parié  à  ce  sujet  :  V Histoire  de  Griselidis  tient  le  premier  rang,  et  le 
chien  de  Montargis  lui-même  est  cité  comme  un  exemple  de  fidé- 
lité k  son  maître  que  les  femmes  doivent  s'efforcer  d'imiter.  On  se 
rappelle  avec  quelle  chaleur  Gorgibus  vante  (Molière,  SganarelU^ 
acte  I,  scène  i,  vers  34-35]  : 

Les  Quatrains  de  Pybrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu..., 

et  aussi  la  Guide  des  pécheurs.  Un  peu  plus  tard,  Arnolphe  com- 
pose pour  Agnès  les  Maximes  du  mariage^  comme  Carvel  avait  fait 
pour  sa  femme  les  Louanges  de  fidélité  conjugale .  »  (Note  de  M.  Martj- 
Laveaux,  au  tome  IV  de  son  édition  de  Rabelais,  p.  a5o.)  Voyez 
le  tome  II  du  Molière  de  notre  collection,  p.  164-167,  le  tome  III, 
p.  ai 5- a  19,  et  les  notes;  et  la  comédie  du  Florentin^  vers  38. 

6.  Les  c  vuites  muguettes  »  des  damoiseaux  (Molière,  VÈeole 
des  maris ^  vers  aa8). 

7.  Notre  poète  s'est  servi  de  ce  même  terme  dans  la  fable  xx  du 
livre  II,  vers  46  : 

L'attirail  de  la  goinfrerie. 

Rapprochez  la  Rruyère  (tome  I,  p.  160)  :  «  ....L'on  écarte  tout  cet 
atdrâil  qui  t'est  étranger  pour  pénétrer  jusques  à  toi,  qui  n*es  qu'un 
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Et  contre  un  monde  de  recettes* 

Et  de  moyens  de  plaire  aox  yeux 

Invectivoit  tout  de  son  mieux. 

A  tous  ces  discours  la  galande* 

Ne  s*aiTétoit  aucunement^  lo 

Et  de  sermons  n*étoit  (riande', 

A  moins  qu'ils  fussent  d*un  amant. 

Cela  faisoit  que  le  bon  sire 

Ne  savoit  tantôt^  plus  qu*y  dire*, 

Eût  voulu  souvent  être  mort.  a  5 

Il  eut  pourtant  dans  son  martyre 

Quelques  moments  de  réconfort'  : 

L'histoire  en  est  très  véritable. 

fat.  o  —  C'est  ce  que  Scairon  appelle  c  l€S  munitions  d*amour  »  (/< 
Roman  comique^  II*  partie,  chapitre  xtiu). 

I.  Pour  la  toilette.  —  a.  Voyez  ci-dessus,  p.  363  et  note  7. 

3.  Nous  rencontrons  cette  même  expression  figurée  dans  la 
fable  XIII  du  lirre  III,  vers  14,  «  friands  de  tuerie  »,  et  dans  le 
conte  xm  de  la  III*  partie,  rers  9,  a  friands  de  présents  ». 

4.  Bientôt  :  comparez  Philémon  et  Baueis^  rers  146  et  i53. 

5.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut  que  j'7  die. 

(La  Gageure,  ren  196.) 

6.  De  consolation,  de  soulagement  :  Tojez  ci-dessus,  p.  34i  et 
note  6.  Chez  Rabelais,  au  chapitre  cité  :  «  Le  diable  le  recoa- 
fortoit,  »  Malherbe  blâme  le  mot  confort  chez  des  Portes,  mot 
que  nous  rencontrons  également  dans  Us  Cent  Nouvelles  noupelles 
(p.  146),  chez  Villon  (p.  106,  iio,  114),  Ronsard  (tomes  I,  p.  56, 
i3i,  n,  p.  173),  Brantôme,  tome  Vil,  p.  35o,  etc.,  et  qui  est  en- 
core dans  Corneille  {Médée^  Ters  i4>8)  ;  il  approuve  au  contraire  les 
composés  réconfort  et  déconfort  (tome  IV,  p.  3a4  ^^  394)»  Rappro- 
chez ci-après,  p.  47$:  «  déconfortée  s;  et,  dans  une  épître  à  M.  le 
Surintendant  (tome  Vif. -£.,  p.  a 5)  :  «  déconfort».  —  Même  mot: 
réconfort^  aux  vers  358  de  la  Coupe  enchantée^  Sy  des  Filles  de  Minée^ 
dans  une  élégie  à  Clymène  (tome  V  M.-L,^  p.  88);  dans  V Ancien 
Théâtre  français^  tomes  I,  p.  190,  III,  p.  a46  ;  chez  Rabelais,  tomel, 
p.  a  16  ;  chez  des  Périers,  tome  I,  p.  aoa  ;  dans  PHeptaméron,  p.  100; 
chez  Racan  (édition  de  1857),  tome  I,  p.  27,-44946, 83,  des  Portes, 
p.  4ii  5^1  io5,  X16,  195,  116,  Ronsard,  tomes  I,  p.  xio,  xxa,  II, 
p.  5 10,  Saint*Gelais,  tome  II,  p.  58,  etc.;  et  chez  Mme  de  Sévigné 
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Une  nuit  qu'ayant  tenu  table, 

Et  bu  force  bon  vin  nouveau,  3o 

Garvel  ronfloit  près  de  Babeau, 

Il  lui  fut  avis^  que  le  diable 

Lui  mettoit  au  doigt  un  anneau  ; 

Qu*il  lui  disoit  :  <(  Je  sais  la  peine 

Qui  te  tourmente  et  qui  te  gêne*,  3  5 

Carvel,  j'ai  pitié  de  ton  cas  : 

Tiens  cette  bague',  et  ne  la  lâches*; 

(tome  I,  p.  45s)  :  «  De  temps  en  temps  je  sens  que  j*ai  besoin  de 
réconfort.  » 

I.  Il  lui  sembla,  il  rèra.  a  Et  dit  on  que  la  nuict  s'apparut  à 
Sjlla  mesme  en  songe  )a  déesse  Bellone....  Il  luj  fut  aduis  qu'elle 
s*approcba  de  luy.  »  (Amtot,  traduction  de  Plutarque,  tome  I, 
p.  836,  de  Tëdition  de  1578.)  La  même  expression,  au  même  sen^, 
se  rencontre  plus  baut  cbez  Amyot,  p.  790,*  et  plus  bas,  p.  858  : 
c  D  auoit  eu  la  nuict  une  telle  vision  en  dormant  ;  il  luj  fut  aduis 
qu'il  Tit  Marins  le  père.  »  Voyez  aussi  le  Lexique  de  Malherbe, 

9.  Et  qui  te  torture  moralement;  on  sait  que  ce  Terbe  (gehen- 
mr)  a  beaucoup  perdu  de  sa  force. 

3.  Voyez  le  dernier  rers  de  ce  conte  ;  et  comparez,  pour  cette 
ëquiroque,  Coquillart,  tome  I,  p.  i44,  i65  :  a  unemeschant  bague 
an  gibier»,  une  irieille  courtisane,  a  bague  à  tous  doigts  i»,  une  ba- 
gasse;  Rabelais,  tome  III,  p.  iSg  ;  V Ancien  Théâtre  français,  tomes  IV, 
p.  978,  VII,  p.  iSq;  Marot,  tome  I,  p.  3o,  186,  196  :  a  bonne 
bagne,  mauTaise  bague  »,  et,  tome  II,  p.  60  : 

On  Toit  mainte  qui  brague 
Qui  beaucoup  prez  n'est  point  si  bonne  bague  ; 

Jodelle,  VEugène^  acte  I,  scène  i  : 

Geste  Alix,  mignarde  et  iolie. 
Bague  fort  bonne  et  bien  polie  ; 

cbez  Brantôme,  Dames  galantes^  p.  353  :  «  coureur  de  bague  ». 
c  L*anneau  »  ou  a  la  bague  d'Hans  Carrel  »  était  autrefois  une 
expression  proTerbtale  pour  désigner  la  nature  de  la  femme.  Le 
sens  le  plus  ordinaire  du  mot  bague  était  :  meubles,  joyaux,  de- 
niers, bardes,  raisselle,  etc.,  objets  de  toute  espèce.  On  dit  en- 
core :  a  Vie  et  bagues  saures.  s  Rapprochez  les  mots  «  baguer  », 
a  bagage  »,  qui  prêtaient  aussi  à  TéqulToque. 

4.  Ortbographe  que  le  besoin  de  la  rime  explique  plutôt  qu'il 
ne  Texcuse. 
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Car,  tandis  qu'au  doigt  tu  Tauras, 

Ce  que  tu  crains  point  ne  seras, 

Point  ne  seras  sans  que  le  saches.  40 

^-  Trop  ne  puis  vous  remercier, 

Dit  Carvel  ;  la  faveur  est  grande  : 

Monsieur  Satan,  Dieu  vous  le  rende! 

Grand  merci',  Monsieur  raumônier*!  » 

Là-dessus  achevant  son  somme,  4 s 

Et  les  yeux  encore  aggravés', 

X.  Granmtref  ou  grûmmercy  dans  not  anciennes  ëditions  :  rojet 
tome  II,  p.  47  et  note  6  ;  et  le  tome  IX  de  Molière,  p.  99,  fin  de 
la  note  i. 

a.  Au  sens  vieilli  de  personne  charitable,  a  Homme  de  bien..., 
débonnaire,  charitable,  aulmonsnier....  »  (Rajuulaxs,  au  chapitre 
cité.)  a  U  estoit  aumosnier  et  charitable  o;  «  Elle  estoit  toute 
bonne,  toute  splendide,  liberalle,  n'ajant  rien  à  soy,  donnant  à 
tout  le  monde,  et  gardant  peu  pour  S07,  tant  charitable,  tant  an- 
mosniere  à  Tendroict  des  panures.  »  (BRAinâicE,  tomes  VIII,  p.  76, 
LX,  p.  481  ;  ibidem^  tome  III,  p.  ^^%.)  c  U  ne  conrient  pas  à  tonte 
sorte  de  personnes  de  lever  ]*étendard  d*aumôuier,  et  d'avoir  toni 
les  pauvres  d^une  ville  assemblés  à  sa  porte,  qui  j  reçoivent  leurs 
portions.  »  (La  Beutiuib,  des  Esprits  forts ^  tome  II,  p.  «49.)  Le 
mot  est  encore  dans  Saint-Simon  en  ce  sens  :  «  Un  bon  et  hon« 
uéte  homme,  charitable,  patient,  aumônier,  droit....  »  (tome  VI, 
p.  3o4);  ihtdem^  tomes  I,  p.  271,  Vil,  p,  a8i  :  «  grand  aumônier, 
libéral  aux  troupes,  et  prêt  à  servir  tout  le  monde  »  ;  «  magnifique..., 
grand  aumônier  ».  Voyez  aussi  les  exemples  de  Joinville,  Frois- 
sart,  Calvin,  d*Aubigné,  que  cite  Littré. 

3.  Au  propre  :  appesantis.  «  Si  extrêmement  aggraué  de  tnoail 
et  de  faulte  de  dormir....  »  (Mohtaighb,  tome  I»  p.  41 5.)  c  Le 
philosophe  Stilpon,  aggraué  de  vieillesse....  »  {Ibidem^  tome  II, 
p.  ai.) 

....Un  lis  trop  laué, 
Aggraué 
D^une  pluuieuse  tempeste. 

(RossAmo,  tome  I,  p.  917.) 

....Aggraué  de  la  tombe  et  de  la  froide  cendre. 

{Ibidem^  tome  II,  p.  3.) 

De  paresse  aggraué. 

(Ibidem^  tome  I,  p.  355.) 


c.  xii]  DEUXIEME  PARTIE.  383 

Il  se  trouva  que  le  bon  homme  ^ 
Avoit  le  doigt  où  vous  savez'. 

—  Ce  conte  est  comme  la  paraphrase  du  conseil  donné  par  Noël 
du  Fail  dans  le  xiii*  de  ses  Propos  ruttieques  et  facétieux  (tome  I, 
p.  ii3,  de  la  réimpression  de  1874)1  qui  a  pour  titre  :  «  Bonne  re- 
cette pour  les  garder  (les  femmes)  et  n*estre  lanin  (diminutif  de  Jan 
ou  Jean  :  voyez  la  note  du  vers  i),  est  de  iamau  ne  les  perdre 
de  Tue  »,  de  les  tenir,  comme  on  dit,  au  doigt  et  à  Tœil. 

I.  "Vojet  ci-dessus,  le  Mari  confesseur^  rers  44  et  la  note. 

9.  Chez  Tallemant  des  Reaux,  tome  I,  p.  a57  :  «  Une  fois,  en 
roulant  passer  sur  je  ne  sais  quelle  palissade,  elle  se  fourra  un  pieu 
où  TOUS  savez  »  ;  tome  V,  p.  Sga  :  c  II  mit  la  main  où  tous  savez 
à  la  présidente  a;  tome  VII,  p.  5x7  :  a  U°®  voleuse  cacha  une 
montre  sonnante  où  vous  savez.  » 
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XIII 
LE  GASCON  PUNI. 

NOUTBLLB. 

Ce  conte  est  dans  Parabosco,  /  Dîporti^  ^vero  NopelU  (Venetia 
[i55o],  in-8*)i  giom.  I,  boy.  n  :  Dui  giovani  Samesi  amano  duê  gentil 
donnêy  Vuno  d^  quali  perche  Valtro  Vam^ta  mi  goda^  entra  im  uho  groM^ 
distimo  perieolo^  et  paseia  tfun  MlUsimo  inganno  roPuedenJati^  lietis" 
timo  si  ritruova.  Il  est  aussi  dans  les  Nouuelles  Recreattoiu  et  loj-euh 
DeuU  de  Bonarenture  des  Périers  (nouvelle  cxxnn]  :  c  De  deux  iou- 
oeneeaux  Sienois  amoureux  de  deux  damojselles  espagnolles,  l'an 
desquels  se  présenta  au  danger  pour  fiiire  planchette  à  la  iouissaoce 
de  son  amj,  et  qui  luy  tourna  à  grand  contentement  et  plaisir.  • 
En  efFet  Tami,  au  point  du  jour,  est  récompensé  de  son  déToue- 
ment  par  c  sa  mie  »  qui  n*a  jamais  eu  Tintention  de  le  punir.  La 
Fontaine  a  modifié  les  caractères  des  personnages,  et  le  dénoue- 
ment, qui  nous  semble  beaucoup  plus  piquant  chez  lui  :  c*est  un 
châtiment,  un  châtiment  mérité,  et  non  pas  seulement  une  épreure. 

Si,  comme  le  remarque  Walckenaer,  il  a  négligé  de  dire  où  il 
avait  pris  Tidée  de  cette  anecdote,  c'est  que  personne  de  son  temps 
nMgnorait  que  c^était  un  des  épisodes  les  plus  plaisants  de  la 
nouvelle  de  Searron  intitulée  la  Précaution  inutile.  Nous  donnons  ce 
fragment  à  VAppendiee^  et  nous  renvojons  en  outre  aux  deux  pre- 
mières scènes  du  cinquième  acte  de  la  CUzia  de  Machiavel,  imi- 
tées de  1%  Casina  de  Plante,  que  nous  j  avons  insérées  aussi  comme 
une  annexe  de  la  Gageure  de*  trois  commères^  scènes  qui  offrent  quel- 
que analogie  avec  le  dénouement  de  ce  conte-ci  :  il  s*agit  du  moim 
également  de  la  déconvenue  d'un  fat. 

Rapprochons,  pour  des  échanges,  pour  des  substitutions  de  même 
sorte,  les  xxxv*  et  xxxvni*  des  Cent  Nouvelles  mou9elUs;  et,  sinon 
pour  le  dénouement,  du  moins  pour  quelques  circonstances  sem- 
blables, la  XXVI*  :  «  Des  amours  d'ung  gentil  homme  et  d*une  di- 
moiselle,  laquelle  esprouna  la  lojaulté  du  gentil  homme  par  ooe 
merueilleuse  et  gente  façon,  et  coucha  trojs  nuytz  auec  luj  saoi 
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aucunement  tçanoir  que  ce  feustelle,  mais  pour  homme  la  tenoit  •, 
nouvelle  imitée  par  Malespini  (leconde  partie,  nouvelle  xix). 

Ajoutons  que  la  même  histoire  du  «  Gascon  puni  i>  est  racontée 
en  prose,  d*une  façon  presque  identique,  par  François  de  Callières 
{Des  bons  mots  et  des  bons  contes^  ete.y  Paris,  169s,  in-ia,  p.  aa6-a3i.) 

Une  comédie  en  un  acte,  en  prose,  le  Fat  ptmi,  imitée  de  notre 
conte,  suivie  d*un  dirertissement  dont  la  musique  est  de  Grand^al, 
a  été  joaée  an  Théâtre-Français,  le  7  an-il  1738  (Paris,  Prault,  1738, 
in-8*).  L'auteur,  Antoine  deFerriol,  comte  de  Pont-de-Vey le,  avait 
été  mis  au  défi  par  Mlle  Quinault,  la  célèbre  actrice,  d'exécuter  ce 
qn^elle  regardait  comme  un  tour  de  force,  sur  le  refus  de  la  Chaussée 
auquel  elle  avait  d^abord  proposé  ce  sujet.  C'est  elle  auss  i  qui  avait 
conseillé  au  même  la  Chaussée  d'écrire  le  Préjugé  à  la  moJe,  et  à  Vol- 
taire, dont  elle  était  la  correspondante  et  la  confidente,  V Enfant 
ftroMgue,  ù  Fat  puni  fut  joué  dix-sept  fois  avec  le  plus  grand  succès  : 
Pont-de-Veyle  s'était  assez  bien  tiré  de  cette  sorte  de  gageure  ;  il 
avait  su  habiller  son  Fat  avec  la  décence  qu'exigeait  le  théâtre.  La 
Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature ^  reconnaît  qu'il  fallait  de 
l'adresse  pour  adapter  ce  conte  à  la  scène  en  sauvegardant  les  bien- 
séances. «  Il  eût  fallu  dans  le  dénouement,  ajoute-t-il,  conserver 
aussi  la  vraisemblance;  mais  il  est  bien  difficile  de  supposer  qu'un 
homme  puisse,  pendant  un  demi-quart  d'heure  de  conversation, 
prendre  la  voix  de  sa  maîtresse  pour  celle  d'un  homme  :  les  habits 
peuvent  déguiser  le  sexe,  mais  le  son  de  voix  doit  le  trahir.  » 


Un  Gascon,  pour  8*ctre  vanté 

De  posséder  certaine  belle, 

Fut  puni  de  sa  vanité 

D*une  façon  assez  nouvelle. 
Il  se  vantoit  à  faux,  et  ne  possédoit  rien*. 
Mais  quoi  !  tout  médisant  est  prophète  en  ce  monde  : 


I.  Encore  une  catégorie  de  coupables  que  la  Fontaine  a  damne  » 
dans  Psyché,  livre  11  (tome  III  9f,^L,^  p.  i58)  : 

IJî,  Mégère  punit  les  langues  indiscrètes, 

Surtout  ceux  qui,  tachés  du  plus  noir  des  forfaits, 

Se  sont  vantés  d'un  bien  qu'on  ne  leur  fit  jamais. 
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On  croit  le  mal  d'abord*;  mais  à  Tégard  du  bien, 

Il  faut  qu'un  public  en  réponde*. 
La  dame  cependant  du  Gascon  se  moquoit  ; 
Même  au  logis  pour  lui  rarement  elle  étoit;  lo 

Et  bien  souvent  qu'il'  la  traitoit 

D'incomparable  et  de  divine^ 

La  belle  aussitôt  s'enfuyoît, 

S'allant  sauver  chez  sa  voisine. 

Elle'  avoit  nom  Philis;  son  voisin,  Eurilas;  i5 

La  voisine,  Cloris  ;  le  Gascon,  Dorilas  ; 
Un  sien  ami^  Damon  :  c'est  tout^  si  j'ai  mémoire. 
Ce  Damon  de  Cloris,  à  ce  que  dit  l'histoire', 
Étoit  amant  aimé*,  galant,  comme  on  voudra, 
Quelque  chose  de  plus  encor  que  tout  cela.  lo 

Pour  Philis,  son  humeur  libre,  gaie,  et  sincère, 
Montroit  qu'elle  étoit  sans  affaire  ^, 

1.  Dans  la  fable  xt  du  livre  X,  Yen  a4  : 

L'arit  de  oelui-Gi  fut  d*abord  troarë  bon. 
a.  Il  fiiut  que  la  vue  en  réponde.  (i685,  i6M,  1705.) 

—  a  Le  public  paroît  content,  c>ftt  beaucoup  :  car  on  est  si  sot  que 
c'est  quasi  sur  cela  qu*on  se  règle.  »  (Lettre  de  Mme  de  SéTignë  à 
Bussjr,*  du  4  décembre  1668.) 

3.  Ellipse  :  quand  il,  alors  qu'il. 

4.  Elle  :  la  belle. 

5.  Expression  très  familière  à  la  Fontaine  :  Tojes  p.  i3a,  noie  i. 

6.  Dans  Dom  Garcie  de  Molière  (x66i},  Ters  $74-57$  : 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  m'a  main  Ta  formé  (ee  hmtt\ 
Et  j'ajottte  de  plus  pour  un  amant  aimé< 

7.  Qu'elle  n'était  la  maîtresse  de  personne,  tandis  que  Clorii 
l'était  de  Damon.  Rapprochez  le  vers  169  des  Cordeliers  et  la  note: 

Le  frère  aura  d'autres  affaires; 
et  le  Ters  196  des  Rémois: 

Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire. 
Chea  Térence,  an  même  sens  i  rtm  haèebam  {tXtmuqtie^rtn  119)* 
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Sans  secret  S  et  satis  passion. 
On  ignoroit  le  prix  de  sa  possession  : 
Seulement  à  Tuser  chacun  la  crojoit  bonne'.  95 

Elle  approchoit  vingt  atts',  et  venoit  d*enterrer 
Un  mari,  de  eenx-là  que^  Ton  peitl  sans  pleurer^ 
Vieux  barbon*  qui  laissoit  d'écus  plein  une  tonne  '. 

En  mille  endroits^  de  sa  personne 
La  belle  avoit  de  quoi  mettre  un  Gflscon  atix  cieux*, 

Des  attraits  par-dessus  les  y^ux*^ 

Je  ne  sais  quel  air  dé  pucelle, 

Mais  le  cœur  tant  soit  peu  rebelle. 
Rebelle  toutefois  de  la  bonne  façon*': 

I.  Elle  n^arait  pat  de  secret  à  garder. 

a.  Bonne  à  roter,  tubttantirement  :  c*ett  ce  qu^on  dit  d*unè 
marchandite,  de  eertaineê  tftofTet  qni  denehnent  plut  belles  à  Puser, 
Même  locution  dant  Mme  de  Stfngné,  tome  IV,  p.  170.  —  Elle 
était  c  du  bon  poil  9  {pAnnêou  ^Ham  Carvel^  vert  7). 

3.  Ellipse  de  la  préposition  de. 

4.  Même  tour  au  tome  II,  p.  98  et  s44* 

5.  Lui  déjà  rieux  barbon  ;  elle  jeune  et  jolie. 

(U  Petit  Chiettj  Ters  i8.) 

6.  Compares  le  Ters  19  du  conte  X  de  cette  II*  partie. 

7.  Dans  le  Tûèleau,  Ters  98  : 

En  mille  endroits  fiichoit  VAmour. 

8.  Le  ranr  jusqu^aux  cieux,  au  troisième,  au  teptième  ciel. 

Il  est  rauj  trop  plus  hault  qu*aux  tiers  cieulx, 
Et  prend  pour  soj  toUsiours  la  chose  au  mieulx. 
(Alaih  Chaatikb,  le  Dehat  des  deut  fortunes,) 

9.  (rett4-dire  trop  ;  à  n^en  saVoir  que  faire  :  Toyez  quatre  exem- 
ples de  cette  locution,  dans  le  Lexique  de  Mme  de  Sévigmé^  à  l'article 
Œil;  et  dans  celui  de  la  Bruyère  une  expression  analogue  : 
«  ....On  en  a  au-dessus  des  yeux,  on  n^y  tient  pas.  v  On  dit  au 
même  sens  :  être  endetté  par-dessus  les  yeux,  aToir  des  affaires, 
des  ennuis,  par-dessus  la  tête. 

10.  De  façon  à  se  laisser  appriToiser  tôt  ou  tard.  Comparez  ces 
Ters  de  t Oraison  de  saint  Julien  (394-296)  : 

On  résista  tout  autant  qu^il  falloit, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle 

Sait  pratiquer,  pucelle  ou  non  pncelle. 
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Voîlà  Philîs.  Quant  au  Gascon,  35 

II  étoit  Gascon,  c*est  tout  dire. 

Je  laisse  à  penser^  si  le  sire 
Importuna  la  veuve,  et  s*il  fit  des  serments; 

Ceux  des  Gascons  et  des  Normands 

Passent  peu  pour  mots  d'Évangile*.  40 

Cétoit  pourtant  chose  facile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux  ; 
Mais  il  vouloit  aussi  que  Ton  le'  crût  heureux. 
Philis,  dissimulant\  dit  un  jour  à  cet  homme  : 

«  Je  veux  un  service  de  vous:  45 

Ce  n*est  pas  d'aller  jusqu^à  Rome; 
C'est  que  vous  nous  aidiez  à  tromper  un  jaloux. 
La  chose  est  sans  péril,  et  même  fort  aisée. 

Nous  voulons  que  cette  nuit-ci 

Vous  couchiez  avec  le  mari  5o 

De  Cloris  qui  m*en  a  priée. 

Avec  Damon  s'étant  brouillée, 
Il  leur  faut  une  nuit  entière  et  par  dçlà, 

I.  Pour  ce  tour,  royet  p.  7s  et  note  6;  et  comparez  le  ven  63 
des  Deux  Pigeons  :  «  Je  laisse  à  juger. . . .  b 

a.  Sur  Pesprit  de  finesse  et  de  ruse  des  Gascons  et  des  Nor- 
mands, Tojez  tomes  I,  p.  s34,  U,  p.  i33  et  note  i3,  et  p.  a6x. 

—  Las  !  tant  il  est  auiourd*huy  de  lasons, 

Las!  tant  il  est  de  bailleurs  de  promesses. 
Nobles  dames,  notez  que  leurs  blasons 
Ne  sont  pas  motz  d'Euangîles  ou  messes. 

(Recueil  de  poésies  françoises,  la  vmy  éUant  AdMnoUtt 
des  dames ^  tome  X,  p.  ^^o,) 

Euangile  est  tout  ce  que  tous  me  dittes. 
(Ibidem,  Dehat  de  la  Dame  et  de  VEseuyer^  tome  IV,  p.  167.) 

«  Ce  que  ie  prometz  est  Euangile.  »  (LioiiTKT,  le  laquais^  acte  II, 
scène  ni.) 

3.  Voyez  la  Servante  justifiée^  Ters  88  et  la  note. 

4.  Dissimulant  y  c*est-à-dire  imaginant  une  feinte,  la  poussant 
jusqu'à  controuYer  toute  une  histoire  pour  abuser  le  Gascon. 
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Pour  démêler  entre  eux  tout  ce  différend-là. 

Notre  but  est  qu^Eurilas  pense,  5  5 

Vous  sentant  près  de  lui,  que  ce  soit  sa  moitié*. 
Il  ne  lui  touche  point',  vit  dedans  Tabstinence', 
Et,  soit  par  jalousie  ou  bien  par  impuissance, 
A  retranché  d^hymen  certains  droits  d^amitié  *, 

Ronfle  toujours,  fait  la  nuit  d'une  traite;  6o 

Cest  assez  qu*en  son  lit  il  trouve  une  cornette'. 
Nous  vous  ajusterons'  :  enfin  ne  craignez  rien  ; 
Je  vous  récompenserai  bien.  » 

Pour  se  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable, 

Le  Gascon  eut  couché,  dit-il,  avec  le  diable.  6  5 

La  nuit  vient  :  on  le  coiffe;  on  le  met  au  grand  lit''; 

I.  «  Or  tout  ce  qu'elle  perauadoit  à  Alessio  estoît  afin  que,  se  re- 
muant dedans  le  lict,  son  mary  sentist  sa  iambe  ou  quelque  aultre 
partie  humaine  qu*il  penseroit  estre  elle.  »  (B.  dbs  Pébibbs,  jiou- 
Yelle  citée.) 

a.  Même  expression  dans  C  Avare  de  Molière  (acte  V,  scène  m)  : 
a  Haepagoh.  Hé  !  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n*y  as  point  touché  [a 
ma  cassette)  ?  —  Valébe  (croyant  qu'on  lui  parle  d'Élise).  Moi,  y 
toucher?  Ah  !  tous  lui  faites  tort....  » 

3.  Abstinence  pour  continence  ne  se  dirait  plus  guère  aujour- 
d'hui. Il  est  chez  Montaigne,  en  ce  sens  (tomes  II,  p.  877,  et  III, 
p.  340)  :  «  le  leur  conseille  (aux  femmes),  et  à  nous  aussi,  l'abs- 
tinence; mais,  si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy,  au  moins  la  discré- 
tion et  la  modestie.  »  Voyez  aussi  la  Préface  desiSiia//,  par  Mlle  de 
Gonmay  :  a  Les  femmes  n'ont-elles  pas  raison  de  mettre  leur  abs- 
tinence en  garde,  etc.  ?  » 

4*  Comparez  a  les  droits  d'hymen  >  au  vers  a 3  des  Rémou, 

5.  Sur  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  p.  3o4  et  note  i. 

6.  Rapprochez  le  travestissement  dn  Coeu  (vers  8a  et  suivants), 
et  le  premier  tonr  de  la  Gageure  de»  trois  commères j  celui  de  l'amou- 
reux déguisé  en  chambrière.  —  Même  verbe  :  «  s'ajuster  » ,  au  vers 
59  dn  Muletier, 

7.  c  ....Battre  très  bien  sa  femme,  et  la  faire  coucher  en  la 
oonchette,  et  celle  qu'il  aimoit  au  grand  hct.  a  [VBeptaméron,  nou- 
velle XXXVII.)  c  II  fit  venir  une  gourgandine  de  Paris,  et  couchoit 
au  grand  lit  avec  elle,  tandis  que  sa  femme  couchoit  dans  la  garde- 
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• 

On  éteint  les  flambeaux  ;  Eurilas  prend  sa  place. 

Du  Gascon  la  peur  se  saisit; 

Il  devient  aussi  fircnd  que  glace*  ; 

N*oseroit  tousser  ni  cracher*,  'jp 

Beaucoup  moins  enoor  s^approcher; 
Se  fait  petit,  se  serre,  au  bord  se  va  nicher. 
Et  ne  tient  que  moitié  de  la  rive  occupée'  : 
Je  crois  qu'on  Tauroit  mis  dans  un  fourreau  d*ép#e, 

robe.  »  (TALUMAm  du  IUaux,  tome  VII,  p.  343.)  c  EUe  étoit  n 
lubrique  que  j*ai  ou!  dire  que,  quand  il  j  aroit  quelqu'un  qui  lui 
plaisoit  à  souper  chez  eux.,.,  elle  dëfendoit  de  lui  ouTrir  la  porte, 
et  il  falloit  quUl  couchât  dans  un  petit  lit  qui  ëtoit  dans  la  même 
chambre  où  son  mari  et  elle  couchoient  en  deux  diffârents  lits.  Le 
lendemain,  le  mari  sortoit,  nuùs  le  galant  ne  sortoit  pas.  t  (/MWi 
tome  Vm,  p.  i6o.)  a  Elle  fist....espandre  la  belle  herbe  rerte par- 
tout en  sa  chambre,  couurir  le  lict  et  la  couchette.  »  (Les  Cent  IfoÊh 
¥ellet  noupeihs^  nourelle  o.)  Le  grand  Ut,  pour  dormir  la  nuit;  le 
petit  lit,  ou  lit  d'ordinaire,  ou  couchette,  pour  y  faire  reposer  aa 
besoin  la  servante  ou  la  nourrice,  ou  pour  fisire  la  sieste.  Tel  eit 
encore,  particulièrement  dans  le  Midi»  ramenblemeDt  de  bien  dei 
chambi'M  A  coucher.  Rapprochez  ces  deux  Ters  de  U  Ckmmhme  « 
louer  à  tout  faire  (tome  I,  p.  9$  du  Recueil  de  poésies  frmmeolses): 

Soit  pour  coucher  en  bas,  en  haut. 
Au  grand  lict,  en  la  garde-robe...  ; 

oe  passage  de  Brantôme  (AnMf  Gulmitt^  p.  8^)  s  a  ^le  lui  donne 
sa  oliambre  et  son  lict...;  elle  se  retire  eu  son  eabiuffl,  où  elle/ 
auoit  un  Uct  d'ordinaire  pour  le  iour  a  ;  celui-ci  de  f^amj  Ha* 
butin  :  c  Se  metumt  auprès  de  lui  sur  un  petit  lit  de  repqa  qui  ue 
lui  en  servit  pas  longtemps....  s  (Histoire  mitow^uH  Â»  Ivaa/ar, 
tome  I,  p.  18);  et  cet  autre  de  Tallemant  déjà  cité  (tome  I, 
p.  489)  :  «  n  la  jeu  sur  un  lit  de  repos,  eto.  a  Comparea  enfin  U 
Vroje  Histoire  eomique  de  Frameitm^  par  Charles  Sorel  (édition  de 
1711,  tome  I,  p.  7S),  où  une  femme  jalouse  nfuse  d'aUer  ani 
champs,  de  peur  qu'en  son  absenee  son  mari  ne  fasse  coucher  la 
chambrière  au  grand  lit;  et  le  Moyen  de  porpenir,  p.  ia6-it7  et  9|S 

!•  Voyez  le  rers  61  du  oonte  n  et  la  note. 

a.  Chez  des  Périers:  s  ....E^t  se  couche  douoeasent  en  sa  plsce, 
se  gardant  de  tousser  et  de  eraoher  si  prea  de  son  oste.  a 

3.  La  moitié  de  la  plaee  qu'il  aurait  pu  occuper. 
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Son  coucheur  cette  nuit  se  retourna  cent  fois  \  ;  5 

Et  jusque  sur  le  nei  lui  porta  certaine  doigts 

Que  la  peur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ses  inquiétudes 
Cest  qu'il  craignoit  qu'enfin  un  caprice  amoureux 
Ne  prît  à  ce  mari  ;  tels  cas  sont  dangereui^^,  s  o 

Lorsque  Tun  des  conjoints'  se  sent  privé  du  somme. 
Toujours  nouveaux  sujets  alarmoient  le  pauvre  homme  : 
L*on  étendoit  un  pied;  Ton  approqhoit  un  bras*; 
n  crut  même  sentir  la  barbe  d*Eurilas. 
Mais  voici  quelque  chose  à  mon  sens  de  terrible  :       s  I 
Une  sonnette  étoit  près  du  chevet  du  lit; 
Eurilas  de  sonner,  et  faire''  un  bruit  horrible. 

Le  Gascon  se  pâme  à  ce  bruit, 

Cette  fois-là  se  croit  détruit'. 

Fait  un  vœu,  renonce  à  sa  dame,  90 

Et  songe  au  salut  de  son  âme. 
Personne  ne  venant,  Eurilas  s*endormit. 

Avant  qu'il  f(it  jour  on  ouvrit  : 
Philis  Tavoit  promis;  quand  voici  de  plus  belle 

Un  flambeau,  comble  de  tous  maux.  95 

Le  Gascon,  après  ces  travaux^, 

1 .  La  demoiselle  au  contraire  se  tient  fort  a  honnestement  » 
chea  des  Périers  :  «  N'anoit  la  tendrette  non  plus  remue  ni  cligné 
TcBil  que  \uy,  a 

a.  Il  jr  a  danger  que  tels  cas  arrirent. 

3.  Même  mot  dans  Bêlphégor^  vers  i53  : 

J'appelle  un  bon,  roire  un  parfait  bjmen, 
Quand  les  conjoints  se  soutirent  leurs  sottises. 

4*    L'on  approchoit  un  pied;  l'on  étendoit  un  bras.  (i6S5.) 

5.  Sur  les  infinitifs  de  narration,  très  fréquents  cbez  notre  au- 
teur, Toyes  tome  II,  p.  a6i  et  note  ao. 

6.  Se  croit  mort.  Pour  cet  emploi  de  détruit^  ancien  dans  notre 
langue,  vojez  les  Lexipiês  de  Corneille  et  de  Racine, 

7*  Au  sens.  TÎeilIi  de  transes,  inquiétudes,    a  Je  Tai  entendu 
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Se  fût  bien  levé  sans  chandelle. 
Sa  perte  étoit  alors  un  point  tout  assuré. 
On  approche  du  lit.  Le  pauvre  homme  éclairé* 

Prie  Euriias  qu'il  lui  pardonne.  100 

«  Je  le  veux  »,  dit  une  personne 

D*un  ton  de  voix  rempli  d'appas. 

CVtoit  PhiliSf  qui  d'Eurilas 
Avoit  tenu  la  place,  et  qui,  sans  trop  attendre, 

Tout  en  chemise  s'alla  rendre  io5 

Dans  les  bras  de  Cloris  qu*accompagnoit  Damon  : 
C'étoit,  dis-je,  Philis,  qui  conta  du  Gascon 

La  peine  et  la  frayeur  extrême  ; 
Et  qui,  pour  l'obliger  à  se  tuer  soi-même  *, 

En  lui  montrant  ce  qu'il  avoit  perdu,  1 10 

Laissoit  son  sein  à  demi  nu'. 

(Pomponne)  raisonner  tur  les  al&iret  prétentes  :  il  troure  que 
toutes  ces  grandes  montagnes  s*aplanissent....  Entres  donc  daoi 
ces  raisonnements...,  et  ne  tous  mettez  point  sitôt  en  traTail  ;  c*cst 
dommage  de  perdre  tos  douleurs.  »  (Lettre  de  Mme  de  Sëvigné  i 
sa  fille  dn  98  février  1689,  tome  VIII,  p.  495-496.) 

I .  Par  le  flambeau. 

9.  Dans  la  xxvi*  des  CetU  Nou9tUet  nouvelles^  Pamoureux,  abusé  de 
la  même  manière,  c  ronge  son  frain  aux  dens  et  tout  Tif  enrage 
quand  il  se  Toit  en  celle  peleterie  ». 

3.  La  donxelle 

Montre  à  demi  son  sein,  sort  du  lit  un  bras  blanc. 

[La  Coupe  eneluMtie^  xers  a64-a65.) 
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XIV 

LA  FUNCËE  DU  ROI  DE  GARBE'. 


Le  taj«(  d«  cette  oouTelle  cm  emprunta  à  Boccace  (journée  II, 
nouTclle  Tn)  : 

//  toUmno  Ji  BoMioma  ut  manda  ima  iita  figHiàela  ■  marilo  aln  dtt 
Garie,  laquai»,  per  divfni  aeàJeHli,  m  ipalio  Ji  quellro  aani,  alU 
mmu£  mort  huornùd ptrrMita  m  Jiiierii  tuogki.  Ullimanuute,  rrililuila 
ai  fuJrt  par  puletUa,  nt  M  al  rt  M  Garto,  eomt  prima  fnctra^  ptr 

■"''■'■ 

c  Le  (oiildan  de  Babillone  enuoja  une  lîeDDC  fiUa  pour  la  ma- 
rier an  roy  de  Garbe  :  laquelle,  par  diuert  accideni,  durant  l'cipace 
de  quatre  tai,  rint  entre  let  maini  de  neuf  hommei  en  diuert 
lieui.  A  1*  fio,  rendue  à  un  père,  elle  t'en  alla  audict  toj  de  Garbe 
pour  pueelle,  comme  premieremeul  elle  faiioit  pour  femme.  ■ 

La  mile  dei  aTentum  eit  trèi  diCTérenle  dam  Boccace  et  dunl 
la  Fontaine,  comme  ce  dernier  le  recoonaît  lui-mime  au  début,  trop 
difTérenle  mtme  pour  que  lei  rapprocbemeut*  ne  «emblent  pa*  liu 
peu  forçai.  On  Terra,  li  l'on  ae  reporte  au  Déeamàron^  lei  cbangr.- 
ment*  introduit*  par  la  Faolaine.  La  veition  de  notre  poète  eit 
trop  infidèle  poor  diipenter  le  lecteur  de  recourir  a  l'original,  nu 
récit  «i  dramatique  de  l'auteur  italien*. 

I,  Cari,  gltarb,  ou  gittri  en  arabe  veut  dire  occident,  conchaiit. 
On  donnait  c«  nom  i  la  régiou  la  plu*  occidentale  de  la  partie 
de  l'Afrique  conquiae  par  les  Arabe»  ;  Magreb,  Maghrti,  ou 
ilag/irii,  d'oii  le  terme  Maugnàiu,  habitant  dn  Magrtb,  Maure.  Uaii 
il  tu.  probable  qu'ici  le  mot  l'applique  à  quelque  roi  maure  d'Ei- 
pagne  ou  de  Portugal,  de  C Algvr*  [Al  Carra]  moderne,  c'eit-à- 
dire  de  la  eontrëe  la  plu*  occidentale  de  la  pëain*ule  hlipanique, 
qui  du  Tiii'  au  iiii*  liècle  appartint  aux  Arabe*.  —  Thoma*  Cor- 
neille appelle  .^^arr*  ta  province  dn  rojaume  de  Fra  nomm^ 
ITaiiat.  —  JoioTille (S  m),  Rabelai*  (le  quart  livre,  obapitre  xuti], 
parient  du  ■  Tent  fuarbin  i,  vent  dn  ind-one*t, 

a.  Voje»,  dan*   la    Rttat  du   Deux  Momdti   de    l'ann^  186I 
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Gompam,  pour  Tidëe  géaénle^  pour  rensemble  du  récit,  ûnon 
pour  les  détails,  les  aTenturet  d^Anthia  et  d*Habrocomes  dans 
les  tphésiaques  de  Xënophon  d^Éphèse  ou  Xdnopbon  le  jeune. 
C*ett  dans  une  procession  en  Thonneur  de  Diane,  protectrice 
d^ÉphèsCy  qu'Habrocomes  et  Anthia  se  rencontrent  et  refsenteut 
Tun  pour  rentre  Pn  amour  passionné  :  l*héro!ne  est  également 
enleTëe  par  des  corsaires  et  en  proie,  ainsi  que  son  amant,  i  mille 
infortunes;  mais,  plus  heureuse  et  moins  accommodante  que  la 
fiancée  du  roi  de  Garbe,  elle  reste  pure  au  milieu  de  tous  les  acci- 
dents, de  toutes  les  trarerses,  et  finit  par  retrouTcr  son  amant. 
{Erotici  seriptorei,  Didot,  i856y  in-4'«  p.  1 83-21  aa.)  U  n^est  pas  pro- 
bable que  Boccace  ait  eu  connaissance  du  manuscrit  des  Épkésîaqau^ 
enfoui,  a^ec  tant  d'autres,  dans  la  bibliothèque  des  moines  de 
Sainte-BIarie  à  Florence,  et  dont  Ange  Politien  traduisit  le  premier 
un  extrait  (MËseelianea^  Venise,  1498/in'fol.,  chapitre  u). 

On  peut  rapprocher  des  arentures  d*Anthia  et  d*Habrocomei 
rhistoire  de  Tamante  syrienne  dans  la  490*  det  ifilU  et  uiu  Nuits 
(édition  Habicht,  tome  XI,  p.  324);  et  le  roman  grec,  bien  connu, 
d'Héiiodore,  les  jimours  de  Théagène  et  de  Chariciéey  traduit  par 
Amyot  (Paris,  i549y  in>fol.),  où  Théroïne^  battue  par  les  Tents 
contraires,  ballottée  par  tous  les  hasards,  consenre,  non  moins 
merTeilieusement,  sa  Tertu  dans  tous  les  périls;  ou  Chdréoi  et 
Callirrïioé^  par  Chariton;  Leucippe  et  Cliiophon^  par  Achilles  Ta- 
tius;  etc.,  etc.  :  chez  ces  romanciers  byzantins,  comme  chez  leurs 
imitateurs,  les  enlèrements  succèdent  aux  tempêtes,  les  actes  de 
piraterie  aux  naufrages,  et  la  serritude  sons  des  brigands  de  fan- 
taisie, sous  des  maîtres  plus  ou  moins  continents,  plus  ou  moins 
respectueux  enrers  leurs  captiTcs.  Comparez  enfin  la  a  pucelle  Fi- 
nistéa  a,  qui,  au  tome  XI  du  roman  tTAmadis^  erre  longtemps  avec 
Anadia  de  Grèce,  a  à  la  queaie  de  Temperiero  Nîquée  »,  f«mMe 
de  ce  prince,  et  dont  la  robe  n'est  plna  qu'un  haillon;  et  aussi  U 
tUm  mêivêiiUux^apologuem^Hd^  composé  par  Gomea  Tejada  (i634)' 
c'est  également  une  sorte  de  roman  d'aTcntures,  d'arentures  très 
singulièrea,  où  les  deux  amants,  un  lion  et  une  lionne,  séparés  par 
un  naufrage,  finissent  par  se  retrourer  dans  le  temple  de  la  Vertu 

(tome  XLV,  p.  711-736),  un  article  de  M.  Emile  Montégnt  sur 
Boccace,  k  propos  de  oe  conte  qu*il  regarde  eommt  son  chef* 
d'cBUTre  et,  d'une  manière  absolue,  un  chef-d'ouTre. 
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d*où  rHjipen  les  conduit  daiif  qeloi  4# }»  féimxé  (voyet  Rob^ft, 
Ipme  I,  pf  odx-Gcx). 

lUpprpcbi^  aussi  la  fin  d«  la  oofireUe  vna  de  Maletpini  ;  at,  au 
toma  VIII  daBrantdme  (p.  gS-gS)»  Tbistoire  de  a  la  segnora  (ilria 
Gonzaga  »  et  de  a  la  rejme  de  Sicile  Constance  a,  lesquelles  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  «[  bandoUiers  a  et  de  a  corsaires  a  qui 
leur  a  firent  de  grands  outrages  a,  car  a  les  p{us  belles  iieynes  et 
princesses  »  ne  sont,'  en  tels  basards,  «  espargn^es  non  plus  que 
les  aultres,  puysqu^une  grand  beauté  pe  porte  aucune  vagin  ny 
sauuegarde  arecq  so y,  qu'elle  ne  soyt  partout  de  prinse,  et  que  l*a- 
mour  en  cela  n*qse  de  son  droi(:t  et  autbpritë  sans  auaun  r^#pei;t,  p 

Voltaire,  Piron,  et  le  cberalier  de  Boufflers  se  sont  inspires  de 
notre  conte,  le  premier  dans  la  Princesse  de  Babjrlone^  à  la  fiu  de 
Cosi'Sancta^  un  petit  mal  pour  un  grand  bien,  et  surtout  clans  les 
cbapitres  xi  et  xn  de  Candide,  le  second  dans  Rosine^  ou  tout  vient 
à  point  qui  peut  attendre,  le  troisième  dans  Aline,  reine  de  Qolcande, 
sa  plus  jolie  nouTcUe. 

Nous  sommes  très  porté  k  croire,  comme  Wfdckenaer,  que  la 
Fiancée  du  roi  de  Qt^rhe  n'est  pas  de  rinrention  de  Qoocace,  mais 
quMle  est  originaire  de  TEspagne,  ou,  pour  mieux  dire,  des  Maures 
d'Espagne.  Bfais,  en  supposant  que  la  conjecture  soit  fondée,  nous 
n'ayons  pu  jusqu'à  présent  retrourer  cette  source  première. 

M.  Lérêque  {le$  M^hes  et  les  Légendes  de  Vlnde  et  de  la  Persp,  etc., 
Paris,  1880,  p.  53o)  signale  une  ressemblance,  que  nous  trouvons 
bien  lointaine,  à  peine  saisissable,  arec  Tbistoire  de  la  pr}ne^s|f 
Madbari,  dan#  h  Bffthaikfir^ta  (Paucbe,  tome  VI,  p,  ia7^s4i). 

Peut-être  fi|ut-il  ehercber  la  source  première  dont  nous  Te- 
nons de  parler  dans  la  rieille  ^ys$çire^  aiitrefois  trèf  9onn99i  P%  tra- 
duite en  plusieurs  langues,  de  Olivier  de  CastUla  e$  da  Jr$uê  ^41- 
garhay  son  loyal  compagnon,  et  de  Helayme,  fiUc  au  roy  sPjingleterre,  etc, , 
dont  la  première  édition  datée  est  de  148a,  tandis  que  la  pre- 
mière, arec  date,  du  Déeaméron^  est  de  1471  ;  mais,  sans  parler 
des  éditions  sans  date,  probablement  antérieures,  ce  roman  a 
longtemps  couru  manuscrit.  Son  titre  seul,  même  en  laissant  de 
côté  quelques  similitudes,  plus  ou  moins  frappantes,  qu'offrent 
du  reste  entre  elles  la  plupart  de  ces  anciennes  cbroniquas,  son 
titre  seul,  disons-nous,  a  pu  attirer  Vattention  de  Bocçace,  éTciller 
son  imagination,  et  lui  donner  Pidée,  sinon  le  plan»  de  ton  ré- 
cit. 1-ir  Sur  Tépoque  où  a  dû  se  passer  cette  surprenante  bisteire 
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(i3i5-i39o),  et  tar  les  divers  personnages  que  Boccaee  a  mis  en 
scène,  on  peut  lire  une  longue  dissertation  du  docteur  GioTsnni 
Lftmi  dans  les  HcptlU  Utterarie  puibUcate  in  Firent0  (tome  XV,  année 
1754911*  14}  iS  et  18,  col.  aog-aiS,  asS-aag,  273-276)  :ses  hypo- 
thèses nons  semblent  peu  rraisemblables. 

Une  pièce  de  thâltre  a  été  tirée  de  ce  conte  :  la  Fiancée  du  roi  dt 
Garée,  opéra-comique  en  trois  actes  et  six  tableaux,  par  MM.  Scribe 
et  Saint-Georges,  musique  d*Auber,  représenté  pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  TOpéra-Comique,  le  11  janrier  1864. 

Il  n*e8t  rien  qu^on  ne  conte  en  diverses  façons  : 

On  abuse  du  vrai  comme  on  fait* de  la  feinte'; 

Je  le  souffre  aux  récits*  qui  passent  pour  chansons*; 

Chacun  y  met  du  sien ^ sans  scrupule  et  sans  crainte; 

Mais  aux  événements  de  qui*  la  vérité  s 

Importe  à  la  postérité, 

Tels  abus  méritent  censure*. 
Le  fait  d*Alaciel  est  d*une  autre  nature^, 
le  me  suis  écarté  de  mon  original*: 
On  en  pourra  gloser*;  on  pourra  me  mécroire";        10 

I.  Rapprochez  le  début  des  fables  i  du  livre  III  et  i  du  livre  VI. 
a.  Comparez  le  vers  34  de  la  fable  i  du  livre  IX,  et  ci-dessous 
le  Ters  5. 

3 Ce  que  mon  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons. 

(Les  Oies  de  frire  Philippe^  Ters  aS.) 

Voyez  aussi  la  Coupe  enchantée^  Ters  i . 

4.  Au  Ters  14  de  i!a  Serpamte  justifiée  .*  «  J*y  mets  du  mien,  v 

5.  Voyez  tome  III,  p.  ii3  et  note  as;  et  dans  les  Lexiques  de 
Malherbe^  de  Corneille^  de  Baciae,  de  nombreux  exemples  de  yw, 
régi  par  une  préposition,  et  se  rapportant  à  un  nom  de  chose. 

6.  Comparez  la  fin  de  la  Préface  de  la  I"  partie  :  c  Ce  n*est  ni 
le  vrai  ni  le  vraisemblable  qui  font  la  beauté  et  la  grâce  de  ces 
choses-ci  ;  c*est  seulement  la  manière  de  les  conter  »  ;  et  le  début  du 
Remède,  où  le  poète  semble  exprimer  une  idée  contraire. 

7.  De  la  nature  des  c  récits  qui  passent  pour  chansons  ». 

8.  De  Boccaee  :  Toyez  la  notice. 

9.  Gi-dessuSy  p.  m  et  note  3. 

I  o.  Ne  pas  me  croire,  refuser  de  me  croire.  Ce  Terbe  est  également 
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Tout  cela  n*est  pas  un  grand  mal  ; 

Alaciel  et  sa  mémoire 
Ne  sauroient  *  guère  perdre  à  tout  ce  changement. 
Tai  suivi  mon  auteur  en  deux  points  seulement, 

Points  qui  font  véritablement  1 5 

Le  plus  important  de  Thistoire  : 
L'un  est  que  par  huit  mains  Alaciel  passa 

Avant  que  d'entrer  dans  la  bonne'; 
L'autre  que  son  fiancé'  ne  s'en  embarrassa \ 

Ayant  peut-être  en  sa  personne  ao 

De  quoi  négliger  ce  point-là'^. 

dans  Us  Aveux  indiêerets^  yen  85  ;  Voltaire  tVn  est  ferri  dans  VAnti" 
giioH  (yen  a3)  : 

....  Et  partant  ne  yeux  pas 
Mécroire  en  rien  la  yéritë  du  cas. 

Voyez  antsi  dans  l'édition  de  Walckenaer  un  exemple  de  Char- 
ron ;  et  ceux  de  Montaigne,  de  d^Aubigné,  que  cite  Littré  ;  dans  la 
phrase  d^Amjot  qu*il  cite  également,  mécroire  yeut  dire  «  soupçon- 
ner, accuser  ».  L'Académie  ne  Tadmet  dans  son  Dictionnaire  qu*i 
partir  de  la  5*  édition,  et  comme  presque  inusité. 

I.  Ne  sauroit  (1686). 

3.  Huit  mains  en  effet,  et  non  neuf,  comme  le  dit  par  erreur  le 
sommaire  de  Boccace  ;  la  Fontaine  ne  fait  donc  pas  grâce  k  Ala- 
ciel d'un  galant  ou  au  roi  de  Garbe  d'un  précurseur,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  supposer.  Elle  passe  bien,  dans  ce  conte,  entre  les  bras 
de  neuf  hommes,  mais  en  comptant  aussi  le  dernier,  son  fiancé. 

3.  Fiancé^  qui  n*est  que  de  deux  syllabes  ici  et  au  yers  3o,  et 
au  yers  118  de  Nicaise^  compte  aujourd'hui  et  comptait,  souyent 
aussi,  autrefois,  pour  trois  syllabes. 

4.  Comparez  Joeonde^  yers  870  et  suivants  : 

C'est  en  yain 
Que  de  ce  point  on  s'embarrasse,  etc. 

5.  Trouvant  peut-être  en  la  personne  d'Alaciel,  comme  Néher* 
bal  en  celle  de  la  jeune  Alibech  {le  Diable  en  enfer ^  yers  3oa-3o3), 
assez  de  charmes  pour  négliger  ce  point-là  : 

....  D'une  amour  si  forte 
Cette  belle  toucha  le  cœur  de  Mamoiin, 
Qu'il  ne  se  tenoit  pas  (vers  769-771). 

Mais  en  réalité  il  ne  le  néglige  point,  puisqu'il  la  croit,  puisqu'il  est 
heureux  de  la  croire  pucelle  :  voyez  les  vers  3i-35  et  777-778. 
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^  Quoi  qu^îl  en  soit,  la  belle  ea  ses  tratenies, 

Accidents,  fortunes  diveines, 
Ènt  beaucoup  à  souffrir,  beaucoup  à  trataillerS 

Qiangea  huit  fois  de  chevalier.  9  5 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'on  Taccùse  : 
Ce  n'étoit  après  tout  que  bonne  intention, 

Gratitude  ou  compassion, 

Crainte  de  pis^  honnête  exiiuse. 
Elle  n'en  plut  pas  moins  Atix  yeux  de  son  fiancé.        3o 
Veuve  de  huit  galants,  il  la  prit  pour  pnoelle*; 

Et  dans  son  errenr  par  la  belle 

Apparemment  il  fut  laissé* 
Qu'on  y  puisse  être  pris*,  la  chose  est  toute  claire; 

Mais  après  huit,  c'est  une  étrange  affSure  :  35 

Je  me  rapporte  de  oela^ 

A  quiconque  a  passé  par  là. 

Zatr,  Soudan  d'Alexandrie  *, 

Aima  sa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  qile  sa  propre  vie.  40 

1  •  Eut  beaucoup  de  peine,  beaucoup  de  fatigues  *,  lemblable  exprea- 
sion  :  a  les  travaux  de  Tinfante  »,  au  ftn  SSa^  Gomparea  le  Tera  i3 
des  CordelUrt  ;  le  rers  96  du  conte  prëcëdent,  où  le  mot  signifie  : 
«  inquiétudes,  alannesa;  le  rerbe  besogner  au  rers  68  du  conte  i 
de  cette  seconde  partie,  et  la  note. 

1 Dont  peu  de  temps  après  on  la  rit  mariée, 

Et  pour  pucelle  employée. 

(Joeonde^  rers  479'48o.) 

Voyet  aussi  les  reH  369*381  du  ixléme  conte  et  les  notes. 

3.  0  Qu*on  n*j  puisse  être  pris  v,  dans  les  anciennes  éditions  : 
faute  évidente. 

4*  Au  rers  3a4  de  ^  Gagtute  :  a  Je  m*en  rapporte  »,  sans  autre 
complément  :  rojes  la  note. 

5.  Un  Zaïr,  Soudan  de  Babylone,  est  lé  père  de  la  belle  Niquée 
au  VIII*  lÎTl^  de  VAmoiCs  (édition  de  iSy^,  in-i6},  postérieur  au 
Déeaméron  de  Boccace. 
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Aussi  ce  qu'on  se  peut  figurer  sottâ  le  ciel 

De  bon,  de  beau,  de  chftnuftut,  et  d'ainmble, 
D'accommodant,  j'y  mets  enoor  ce  poînt^ 
La  reudoit  d'autaut  estimable'  : 
En  cela  je  n'augmente'  point.  4  5 

Au  bruit^  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ceê  provinces, 
Mamolin,  roi  de  Garbe,  en  devint  amoureux. 
Il  la  fit  demander,  et  fut  assez  heureux 

Pour  l'emporter  sur  d'autres  princes. 
La  belle  aimoit  déjà;  mais  on  n'en  sa  voit  rien  :  50 

Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères'; 
Tout  se  passe  en  leur  cœur  :  cela  les  fâche  bien, 
Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  bergères  *. 
Hispal,  jeune  seigneur  de  la  cour  du  Soudan, 
Bien  fait,  plein  de  mérite,  honneur  de  rAlcoran%      55 

I.  Point  essentiel  en  effet,  tu  ce  qui  va  suivre. 

a.  Chez  Boccace  :  Una  figUuola  ehiamata  Alailel^  laquai^  per 
qutllo  ehe  eimseun  ehe  la  veJeva  dieêis€,  era  la  piu  bella  femma  ehe 
si  veJeue  in  quê  tempi  nel  mondo, 

3.  Je  n'exagère  pas  :  je  ne  fais  que  dire  la  yériti  \  ou  :  je  ne  ren- 
chérif  pas  sur  Boccace.  Voyez  les  rers  9  et  soirants. 

4.  Sur  ce  mot,  royex  le  rers  i43  du  Calendrier  des  f^ieillards  et 
la  note,  à  laquelle  nous  pouYons  joindre  Petemple  de  Ronsard 
cité  ci-deasiM,  p.  364,  et  celui-ci  de  la  Fontaine  : 

Si  j^ftTois  brait  de  mauvais  garnement, 
Voua  me  pourriez  bannir  à  juste  cause. 

(ÉUmdeau  redoublé ^  tome  V  Jf.-£<,  p.  81.) 

5.  Ce  n*e8t  pas  comme  on  en  use  chez  les  dresses  (tome  Ul, 
p.  188  et  note  3o)l 

Une  déesse  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  Tâme. 

6.  Je  suis  de  chair;  les  habits  rien  11  *j  font. 

{Le  Calendrier^  vers  aSg,  et  la  note.) 

7.  Honneur  des  enfants  de  Mahomet  ;  comme  on  dirait  honneur 
de  rÉTangile  pour  honneur  du  peuple  chrétien.  Comparez  les  Ré- 
mois^ vers  a  :  c  honneur  de  la  France  0;  la  Matrone^  rers  17,  et 
Belphégor^  rers  94^  *  *  honneur  du  sexe  »• 
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Plaisoit  fort  à  la  dame;  et,  d'un  comman  martyre* 

Tous  deux  brûloient  sans  oser  se  le  dire  ; 
Ou,  s'ils  se  le  disoient,  ce  n*étoit  que  des  yeux. 
0>mme  ils  en  étoient  là.  Ton  accorda  ^  la  belle. 
II  fallut  se  résoudre  à  partir  de  ces  lieux»  So 

Zaïr  fit  embarquer  son  amant  avec  elle  : 
S'en  fier  à  quelque  autre  eût  peut-être  été  mieux*. 

Après  huit  jours  de  traite',  un  vaisseau  de  corsaires, 
Ayant  pris  le  dessus  du  vent^, 
Les  attaqua  :  le  combat  fut  sanglant;  s  s 

Chacun  des  deux  partis  y  fit  mal  ses  affaires'. 
Les  assaillants,  faits  aux  combats  de  mer, 
Étoient  les  plus  experts  en  Fart  de  massacrer; 
Joignoient  l'adresse  au  nombre  :  Hispal,  par  sa  vaillance 
Tenoit  les  choses  en  balance*.  70 

Vingt  corsaires  pourtant  montèrent  sur  son  bord. 
Grifonio  le  gigantesque 

I .  Tels  et  tels  m'ont  fait  demander  ; 

Mon  père  est  prêt  de  m'accorder. 

{Wicaise,  ren  gS-gâ.) 

Voyez  ci-deuoiis,  le  vert  78g  et  la  note. 

a.     Un  autre  conducteur  eût  peut-être  été  mieux. 

(1666,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

3.  Chemin,  traversée  par  mer  :  mot  vieilli  en  oe  teni.  Compares 
ci-dessous,  le  rers  177. 

4.  S'ëtant  mis  entre  le  point  d*oà  le  vent  soufflait  et  le  navire  ^'il 
roulait  poursuivre.  Rapprochez  Us  Filles  de  Miaée^  vers  34o-34i  : 

Un  pirate  survient,  prend  le  dessus  du  vent. 
Les  attaque. 

5.  Voje/.,  pour  cette  locution,  tome  I,  p.  317  et  note  i5  : 

Corsaires  à  corsaires. 
L'un  Tautre  s*attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

0.  En  vain,  par  sa  vaillance, 

Tf^lamon  jusqu^au  bout  porte  la  résistance. 

{Les  Pille*  de  Minée ^  vers  34i-34>0 
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G)ndui8oit  l'horreur  et  la  mort* 

Avecque  cette  soldatesque. 
Hispal  eu  un  moment  se  vit  environné  ;  7  5 

Maint  corsaire  sentit  son  bras  déterminé  : 
De  ses  yeux  il  sortoit  des  éclairs  et  des  flammes. 
Cependant  qu^'l  étoit  au  combat  acharné, 
Grifonio  courut  à  la  chambre  des  femmes. 
U  savoit  que  Tinâmte*  étoit  dans  ce  vaisseau;  So 

Ety  Tayant  destinée  à  ses  plaisirs  infâmes, 

Il  Temportoit  comme  un  moineau'. 
Mais  la  charge  pour  lui  n'étant  pas  suffisante, 
U  prit  aussi  la  cassette  aux  bijoux, 
Aux  diamants^,  aux  témoignages  doux,  s  5 

Que  reçoit  et  garde  une  amante  : 

Car  quelqu'un  m'a  dit,  entre  nous, 
Qu*Hispal  en  ce  voyage  avoit  fait  à  Tinfante 
Un  aveu  dont  d'abord^  elle  parut  contente, 
Faute  d'avoir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux*.  90 

I.  Belle  image,  et  qui  serait  digne  d*uii  poème  épique.  Compa- 
rez tome  III,  p.  935  et  note  19. 

a.  On  sait  que  ce  titre  ne  s'applique  proprement  qu*aux  filles 
pufnëes  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  c'est  par  extension, 
sinon  par  ironie,  qu'il  est  donné  dans  ce  conte  a  la  fille  du  Soudan 
d'Alexandrie. — Rapprochez,  dans  l'ode  Pour  la  Paix{tome  V  M.-L, , 
p.  35)  :  a  O  Paix,  infante  des  Cieux  9,  etc. 

3.  U  (le  corsaire)  me  happe  ; 

Il  m'enlère  comme  un  moineau. 

(VoLTAiRB,  le*  Trois  Manières») 

4.  On  Toit  que  Grifonio  le  gigantesque  n'a  pas  les  scrupules  de 
Pagamin  dans/e  Calendrier  des  Vieillards ^  qui  (vers  119-114)  : 

Aimoit  la  joie 
Plus  que  l'argent  ;  et  toujours  avoit  fait 
Avec  honneur  son  métier  de  corsaire. 

5.  Tout  d'abord  :  royez  le  conte  précédent,  rers  7  et  la  note. 

6.  Même  tour  plaisant  au  Ters  t59  des  Rémois  : 

Sa  femme  fit  quelque  peu  de  façons, 
N'ayant  le  temps  a'en  faire  davantage. 

J.  DB  LA  FosTAurs.  IT  a6 
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I^e  inalheureax  corsaire,  emporUot  cette  proie, 
rTea  eut  pas  longtemps  de  la  joie. 
Un  des  vaisseaux,  quoiqu'il  fût  accroché  *, 
S'étant  quelque  peu  détaché. 
Comme  Giifooio  passoit  d'un  bord  à  l'autre,  9  s 

Un  pied  sur  son  navire,  un  Bur  celui  d'Hîspal, 
Le  héros  d'un  revers'  coufe  en  deux  l'animal  : 
Part  du  tronc  tombe  en  l'eau,  disant  sa  patenôtre*, 
Et  reniant*  Mahom,  Jupin  et  Tarvagant, 
Avec  maint  autre  dieu  non  moins  extravagant*;        loo 
Part  demeure  sur  pieds  en  la  m^me  posture. 

t.  Par  le*  grappiiu  d'abM-dage  :  Uiipq^a  m  (rers  71)  Ttogt  cor- 
■aîre*  monler  •  tur  taa  bord  i . 
s.  D'un  reters  de  «od  gluTc. 

3.  C'esl-à-dire  grondant,  juniDi.  a  Elle  faûoît  nue  chiere  pi- 
troue  [piètre  chère),  disant  ta  palcnoitre  dn  singe.  ■  (Du  Pûmi, 
tome  II,  p.  16.) 

Comme  on  linge  fachë  j'en  dit  ma  patenAtre. 

[Rioaiiii,  Mtire  xi,  ren  101.] 
j.  En  reniant.  {1668.  16IÎ9  Amiterdam  et  Lejde,  170S.) 
5.  Beilanmiaiu/a  Uacone  e  Trlvigaïut, 

E  di  siia  Itggr  fgiii  maeiire  e  denitô. 
(Arioue,  Roland  farieas,  chant  XII,  «tance  lix.) 
Mahomet  (rojei  U  conte  de  Fcroade,  rert  a8,  44),  Jnpîlcr  et  Tar- 
Tagant:  on  disait  encore  au  itècle  deinier  a  mon-mahomo,  ncorpi- 
mahom  »,  ventre-mahom  »,  etc.,  vieux  jurons  que  )et  croiuile* 
avaient  lui*  en  vogue,  t  Vie  grand  Soliman...,  faisant  lenneot  va 
ion  grand  dieu  Hahom,... »  (BanmAm,  tome  I,  p.  337.)  —  Tam- 
gant,  Ttrvagaat,  Ttnigaat,  Tienagaiit  ou  Teroiagant^  nom  d'un  dieu 
qui  figure  4ani  le*  chansons  de  geste  en  compagnie  de  Habom, 
d'Apollon  et  de  Jupiter  (royei  l'Hiiiain^HatiÊ^t  de  la  Franti, 
tome  XXII,  p.  3o8;  et  le*  Mémoires  de  l'Académie  det  liueriftitmt, 
tome  XX,  p.  373).  Il  en  est  parlé  ii  pluiieunendroiu  dans  la  Clia*- 
toa  de  Kolaad,  entre  autres  dans  le  vers  1468  de  la  strophe  ocvn  ; 

Païen  recleiment  uog  lur  deu  Temagant 
(Les  païens  [Satrasins]  invoquent  Tervagant  un  de  leun  dieux); 
aux  vers  i465  de  Ploorant,  74S1  du  CIttualier  au  eyg*e,  9771   de 
Partimopeiu  de  BloU,  581  à'Oiinel  : 

Or  pri  UahoD),  loujn  et  Tenagant. 
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On  aurolt  ri  de  Taventurc 
Si  la  belle*  avec  lui  n'eût  tombé  dedans  Teau. 
Hispal  se  jette  après  :  rim..et  l'autre  vaisseau, 
Malmené*  du  combat,  et  privé  de  pilote,  i  o5 

Au  gré  d'Ëole  et  de  Neptune  flotte. 

La  mort  fit  lâcher  prise  au  géant  pourfendu'. 

L'infante,  par  sa  robe  en  tombant  soutenue, 

Fut  bientôt  d'Hispal  secourue. 

Dans  un  mystère  de  Jean  Bodel  :  //  lus  (le  Jeu)  de  talnet  Nicolas^  où 
la  scène  s^ouTre  par  un  tableau  des  chrétiens  aux  prises,  dans  la 
terre  sainte,  arec  les  infidèles,  un  courrier  Tient,  aussitôt  après  le 
prologue,  annoncer  au  roi,  musulman  ou  païen  (la  littérature  du 
moyen  âge  confond  toujours  les  deux  religions),  que  les  chré- 
tiens ont  envahi  sa  terre  et  la  pillent.  Le  roi,  irre  de  colère,  com- 
mence par  insulter  la  statue  de  Terragant,  qui  a  souffert  un  tel 
outrage  ;  puis,  sur  le  conseil  de  son  sénéchal,  il  invoque  Tidole  et 
la  supplie  de  lui  répondre  : 

Se  ie  doi  gaaguier,  si  ri  ; 
Et  se  ie  doi  perdre,  si  pleure.... 
Senescalj'^ue  vous  est  aduis? 
Teruagan  a  plouré  et  ris. 

A  la  fin  du  mystère,  le  roi  s^étant  converti,  Tervagant  est  traité 
d*ignoble  drdle,  et  jeté  en'bas  de  son  piédestal.  Voyez  aussi  li 
contes  du  roi  Constant  V Empereur  :  «  ....  Et  ià  ne  m^eit  (aide)  Ma- 
houmes  ne  Tieruagant,  etc.  »  (p.  6  des  Nouvelle*  françaises  en  prose 
du  treizième  siècle  publiées  par  MM.  Moland  et  d'Héricault,  Paris, 
i856].  — Quant  à  Tétymologie  donnée  à  ce  nom  par  Walckenaer  : 
a  tarvos  trigeretnos^  ou  taureau  à  trois  grues  »,  qui  correspond  au 
taureau  du  troupe^,u  de  Géryon  dans  la  mythologie  grecque,  nous 
ne  la  regardonapas  comme  fondée.  On  peut  plutôt  faire  dériver 
Tervagant  ou  fermagant  de  Trismégiste  [ter  maximus^  trois  fois  le 
plus  grand),  surnom  de  Mercure  ou  Hermès. 

I.  Uinfantc  qu'il  emportait  dans  ses  bras. 

3.  Voyez  le  Lexique  dfi  Malherbe;  et  le  vers  17a  du  livre  IV  du 
FirgUe  travesti^  de  Scarron  : 

Énée 
Dont  la  flotte  ainsi  malmenée.... 

3.  Non  pM^pourfendu^  mais  coupé  par  le  milieu  d'un  coup  de 
tevers  (vers  97). 
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Ffager  vers  les  vaisseaux  e6t  été  temps  perdn:  uo 

Ils  étoieat  presque  à  dcmi-niîile. 

Ce  qu'ii  jugea  de  plus  facile 

Fut  de  gagner  certains  rochers 
Qui  d'ordinaire  étoient  la  perte  des  nochers, 
Et  furent  le  salut  d'Hîspal  et  de  l'infante.  ■  1 5 

Aucuns' ont  assuré,  comme  chose  constante, 
Que  même  du  péril  la  cassette  échappa; 

Qu'à  des  cordons  étant  pendue, 

La  belle  après  soi  la  tira  : 

Autrement  elle  étoit  perdue.  n* 

Notre  nageur  avoit  l'in&nte  sur  son  dos. 

Le  premier  roc  gagné,  non  pas  sans  quelque  peine, 

La  crainte  de  la  faim  suivit  celle  des  flots; 

Nul  vaisseau  ne  parut  su-  la  liquide  plaine*. 

Le  jour  s'achève;  U  se  passe  une  nuit:  iiS 

Point  de  vaisseau  près  d'eux  par  le  hasard  conduit; 

Point  de  quoi  manger  sur  ces  roches. 

Voilà  notre  couple  réduit 
A  sentir  de  la  faim  les  premières  approches  ; 
Tous  deux  privés  d'espoir,  d'autant  plus  malheureux 

Qu'aimés  aussi  bien  qu'amoureux 
Ils  perdoient  doublement  en  leur  mésaventure. 
Après  s'être  longtemps  regardés  sans  parler  : 
<t  Hispal,  dit  la  princesse,  il  se  faut  consoler; 

I.  Quelquea-uui  ;  royn  la  fable  i  du  lirre  VI,  vers  ii,1b  (ablen 
du  mtme  livre,  *eri  9;  et  pauim.  Comparea  au  Ten  87  :  aQod' 
qn'pn  m'a  dit  d  ;  et  l'expreuion  si  familière  à  la  Foutaioe  :  c  L'hî*- 
toire  dit  s  (ci-deuoui,  ven  194).  —  II  appuiera  toat  i  l'henre  (tch 
179  et  luÏTanta)  sur  la  certitude  du  fait,  et  dira  pourquoi. 

1.  Comparez  dans  la  Phèdre  de  Racine,  Ten  i5i3  :  («ur  le  do* 
de  la  plaine  liquide  s  ;  ci-deMous,  *er*  173  :  ■  tiquidet  maDOÎn  >, 
et  la  note  ;  el  au  ver*  1  p  )*  a  fabJe  jext  du  livre  VIII  :  ■  cet  pUinet 
profonde*  >. 
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Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  Parque  dure'; 
Nous  n*en  mourrons  pas  moins  :  mais  il  dépend  de  nous 

D'adoucir  Taigreur'  de  ses  coups; 
Cest  tout  ce  qui  nous  reste  en  ce  malheur  extrême. 
—  Se  consoler!  dit-il;  le  peut-on  quand  on  aime? 
Ah!  si....  Mais'  non,  Madame,  il  n*estpas  à  propos 

Que  vous  aimiez;  vous  seriez  trop  à  plaindre'. 
Je  brave  à  mon  égard '^  et  la  faim  et  les  flots  : 
Mais,  jetant  Tœil  sur  vous,  je  trouve  tout  à  craindre.  » 

La  princesse,  à  ces  mots,  ne  se  put  plus  contraindre  : 
Pleurs  de  couler,  soupirs  d'être  poussés,  1 4  5 

Regards  d'être  au  ciel  adressés', 
Et  puis  sanglots,  et  puis  soupirs  encore^. 
En  ce  même  langage  Hispal  lui  repartit  : 

Tant  qu'enfin  un  baiser  suivit; 
S'il  fut  pris  ou  donné,  c'est  ce  que  l'on  ignore.         1 5o 
Après  force  vœux  impuissants, 
Le  héros  dit  :  «  Puisqu'en  cette  aventure 
Mourir  nous  est  chose  si  sûre. 
Qu'importe  que  nos  corps  des  oiseaux  ravissants* 

I.  Vojez  tome  UI,  p.  64  et  note  8  ;  et  rapprochez  a  la  Parque 
blême  »,  tomes  IV  M.-L.j  p.  333,  V,  p.  167. 

3.  Dans  Cinna  de  Corneille,  Tert  64^  :  c  Taigreur  de  cette 
perte  ». 

3.  Même  toor  dans  Richard  Mînutolo^  rers  199-100  :  c  Si  pour- 
tant TOUS  rouliez....  Mais,  etc.  » 

4.  A  plaindre  autant  que  moi,  qui  redoute  tout,  non  pour  moi- 
même,  mais  pour  tous. 

5.  Pour  cm  qui  me  concerne.  Comparez  le  Juge  de  àfesUf  Ters  to  : 
«  pour  cet  égard  lo. 

S.  Rapprocbez,  pour  ce  tour,  le  Ters  Sy  de  h  Servante  justifiée 
et  la  note. 

7.  Dans  la  comédie  de  Clymiae  (tome  IV  M.^L,^  p.  i3o-i3i)  : 

....Toujours  pleurs,  soupirs  cotame  à  la  tâche? 
—  Toujours  soupirs  et  pleurs. 

8.  Nous  trouvons  dans  la  fable  xxiii  du  livre  XII,  Tcrs  a8,  un 
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Ou  des  monstres  marins  deviennent  la  pâture?         i55 
Sépulture  pour  sépulture, 
La  mer  est  égale',  à  mon  sens. 
Qu'a  (tendons -nous  ici  qu'une  fin  languissante? 
Seroît-il  point  plus  à  propos 
De  nous  abandonner  aux  Sots?  160 

J'ai  de  ta  force  encor;  la  côte  est  peu  distante; 
Le  veut  y  pousse;  essayons  d'approcher; 

Passons  de  rocher  en  roclier; 
J'en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine.  ■ 
Alaciel  s'y  résolut  sans  peine.  16S 

Les  revoilà  sur  l'onde  ainsi  qu'auparavant, 
I^  cassette  en  laisse  suivant', 
Et  le  nageur  poussé  du  vent, 
De  roc  en  roc  portant  la  helle  : 
Façon  de  naviger'  nouvelle.  170 

exemple  aoilogue  de  ce  participe  :  v  BDimaDK  raviiunti  s  (lome  III, 
p.  îai  et  note  i3).  Dansles  OEurm  //oéiii/ua  de  Je»aT>tmt{p.  17): 
Et  l'air  fut  ÎDfecté  des  curps  là  pourrissani, 
Que  tniinoient  Ici  courbeanx,  chiens  et  loups  rmuisMns. 

t.  C'eit-à-dire  en  vaut  bien  une  autre. 

1.  Tirée  par  ses  cordons,  comme  un  chien  en  laisse.  Ltiu  dam 
nos  anciennes  éditions  :  c'est  l'orthographe  que  pr^lïrent  Bicfaelel 
et  Furetière,  qui  donnent  les  deux.  L'Acadëmie  dans  ta  première 
édition  de  ion  Dictiounaire  écrit  laiiie  à  l'article  mfme  du  mot  et 
Ittie  à  la  Table. 

3.  Telle  est  l'orthographe  de  la  Fontaine  et  de  not  anciens  an- 
leurs  :  Brantâme,  tome  V,  p.  35,  Honiaigne,  tome  I,  p.  agi.  Balf, 
tome  II,  p.  gi,Ilacan,  tome  I,  p.  i5,  etc.;  elle  était  au  dii-aep- 
tième  siècle  d'uD  usage  presque  général.  Comparex  le  conte  de 
rjtiéfut,  ten  lâ;  une  lettre  de  Chapelain  de  1639,  tome  I,  p.  48I 
du  recueil  cit^  :  s  ces  cabarets  et  ces  taTcrnes  sont  de*  men  oà 
je  n'ai  guère  naTigé  ■  ;  la  Bruf  ire,  tome  I,  p.  81  et  note  5  ;  Boi- 
leau,  satire  x,  ven  ifii  ;  Racine,  tome  VI,  p.  lo  :  a  naTiger  sur  la 
mer  s;  etc.  i  Tous  les  gens  de  mer  disent  nanigugr,  mais  à  la  cour 
on  dit  nat-igrr,  et  tous  les  bons  auteur*  l'écrivent  aiutï.  s  (VioctUf, 
Rtmarquet,  tome  I,  p.  loS.) 
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Avec  Taîde  du  Gel  et  de  ces  reposolrs^ 

Et  du  dieu  qui  préside  aux  liquides  manoirs', 

Hispal  n'en  pouvant  plus  de  faim,  de  lassitude, 

De  travail,  et  d'inquiétude 

(Non  pour  lui,  mais  pour  ses  amours*),  :  7  5 

Après  avoir  jeune  deux  jours, 

Prit  terre  à  la  dixième  traite* , 

Lui,  laprincessCy  et  la  cassette. 

«  Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  ramener  toujours 

Cette  cassette?  est-ce  une  circonstance  1 80 

Qui  soit  de  si  grande  importance  ?  » 
Oui,  selon  mon  avis  ;  on  va  voir  si  j'ai  tort. 

Je  ne  prends  point  ici  l'essor*^, 

Ni  n'affecte  de  railleries. 

Si  j'avois  mis  nos  gens  à  bord*  1 8  5 

I.  Le  mot  nVtt  plut  usité  dans  ce  sens  gênerai  de  lieu  de  repos  : 
voyez  les  exemples  de  Balzac,  de  Bossuet,  etc.,  que  cite  Littré 

9.        Et  de  Neptune. 

—  Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 

Ne  rebroussât  d^horreur  vers  le  manoir  liquide. 

(Livre  XI,  fable  ni,  vers  3a,  et  la  note.) 

Voyez  ci-dessus,  au  vers  134  •  ^  liquide  plaine  ». 

3.  Idée  déjà  exprimée  plus  haut,  vers  141. 

4.  Voyez  ci-desstts,  les  vers  i63-i64« 

5.  C'est-à-dire  :  Je  ne   m'éloigne  point  de  mon   sujet,  je  ne 
donne  point  trop  libre  carrière  à  mon  imagination. 

6.  Au  bord,  sur  le  rivage.  Dans  Malherbe  (tome  I,  p.  53). 

N^est-ce  pas  nous  rendre  au  naufrage 
Après  nous  avoir  mis  à  bord? 

Voyez  aussi  ibidem^  tome  II,  p.  353  :  a  Les  unes  (de  ces  choses) 
par  un  branlement  languide  sont  jetées  à  bord,  et  les  autres  rapi- 
dement emportées  jusques  en  la  mer  »  ;  la  fable  vn  du  livre  IV, 
vers  19: 

Le  Dauphin  l'alloit  mettre  à  bord  ; 

Psyché^  livre  11  (tome  III  M.-t,^  p.  96)  :  <t  Aussitôt  quVUe  fut  à 
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Sans  argent  et  sans  pierreries, 

Seroient-ils  pas  demeurés  court  ? 

On  ne  vit  ni  d^air  ni  d^amour*. 

Les  amants  ont  beau  dire  et  faire^ 
Il  en  faut  revenir  toujours  au  nécessaire*.  190 

La  cassette  y  pourvut  avec  maint  diamant. 
Hispal  vendit  les  uns,  mit  les  autres  en  gages; 
Fit  achat  d*un  château  le  long  de  ces  rivages  : 
Ce  château,  dit  Thistoire,  avoit  un  parc  fort  grand*; 
Ce  parc,  un  bois;  ce  bois,  de  beaux  ombrages; 

Sous  ces  ombrages  nos  amants 

Passoient  d'agréables  moments. 
Voyez  combien  voilà  de  choses  enchaînées, 

Et  par  la  cassette  amenées. 

Or  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  étoit\  100 

bord  »,  sur  la  rire;  et  comparez  ci-dessous,  les  rers  su  et  SgS  : 
a  en  on  bord  0,  a  en  un  rWage  9. 

I.  Ou  :  a  On  ne  vit  pas  d'amour  et  d*eau  claire  »,  a  on  ne  TÎt 
pas  de  Tair  du  temps  ». 

a.  C*est  ce  que  Manon  Lescaut  dit  à  des  Grieux,  et  d'une  manière 
si  TiTe,  si  poignante,  a^ant  sa  première  infidélité,  dans  le  roman 
de  Tabbë  Prérost  :  a  Je  te  jure,  mon  cher  cfacTalier,  que  tu  es 
ridole  de  mon  cœur,  et  quUl  n'y  a  que  toi  au  monde  que  je  paisse 
aimer  de  la  façon  dont  je  t*aime.  Mais....  crois-tu  qu^on  puisse 
être  bien  tendre  lorsqu'on  manque  de  pain  ?  La  faim  me  causeroit 
quelque  méprise  fatale  ;  je  rendrois  quelque  jour  le  dernier  soupir 
en  croyant  en  pousser  un  d'amour.  » 

3.  a  C'est  un  pays  que  ce  parc.  »  (Lettre  de  la  Fontaine  à  sa 
femme  du  la  septembre  i663.) 
—        On  ne  connoissoit  point  autrefois  ces  beautés. 

Tons  parcs  étoient  vergers  du  temps  de  nos  ancêtres. 
Tous  vergers  sont  faits  parcs  :  le  savoir  de  ces  maîtres 
Change  en  jardins  royaux  ceux  des  simples  bourgeois, 
Comme  en  jardins  de  dieux  il  change  ceux  des  rois. 

(Psjrehé,  livre  i,  tome  III  M,-L,^  p.  89.) 

4 Un  antre  étoit  auprès  :  Tinnocente  pucelle 

Sans  soupçon  y  descend,  etc. 

{Le  Fleuve  Seamandre^  yen  43  et  suivants.) 
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Sourd  et  muet',  et  d'amoureiue  affaire*; 
Sombre  surtout  :  ta  nature  sembloit 
Vavoir  mis  là  non  pour  autre  mystère*. 
Nos  deux  amants  se  promenant  un  jour, 
Il  arriva  que  ce  fripon  d'Amour*  luS 

Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  soliuire. 
Chemin  faisant,  Hispal  expliquoit  ses  désira, 
Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs', 

Plein  d'une  ardeur  impatiente; 

La  princesse  écoutoit  incertaine  et  tremblante.  1 1  o 

■  Nous  voici,  disoit-îl,  en  un  bord*  étranger. 

Ignorés  du  reste  des  hommes; 

Profitons-en;  nous  n'avons  à  songer 

t.  AiloD*  niT  lei  Terict  foucèra. 

An  plut  creux  dei  foréu,  au  foDd  dei  «ntrei  lourdi, 
Célébrer  noi  tendrei  amourl. 

[Poisiti  divtriaj  tome  V  M.-L,,  p.  sij.) 
Compares  AdonU  -,  a  autm  lourds  a  (ren  lai);  Gataiit  :  «  grotte 
MMirde  el  muetle  ■  (acte  II,  icèoe  it);  et  ta  Songe  Jt  faïui  (lomelll 
U.-L.,  p.  188).  C'était  un  a  antre  coi  >,  comme  dit  Rooiard,  au 
commeDcement  du  premier  livre  des  Aikoutm.  Vojei  aussi  Boileau, 
satire  mi.  Ter»  61  ;  et  chei  Tahureau  (fol.  99  »'-loï  r")  la  des- 
cription d'uQ  antre  rësené  aux  combats  amoureux. 

1.  Ci~dessat,  p.  io4  et  note  5;  Nicahe,  Ten  141-141: 

—  Il*  dévoient  aller  nu  jardin, 
Dan»  un  bois  propre  à  telle  alTaire. 

—  Hime  locution  ;  a  l'amoareuseaffaire  v,  chez  Jean  Uaiot.  £^ii/rc 
au  Dama  de  Parit  (i5l5),  p.  3o. 

3>  Rapprochez  le  Ter*  317  des  CorJetiert  et  la  note. 
4>  Daiub  Calendrier,  vers  137:  c  Amour,  cebonapâtre  b;  dan* 
C  Amour  mouillé,  vers  43  :  (  le  petit  scélérat  s. 

5.  Elle  n'oia  déclarer  se*  detirt 
D'autre  façon  qu'avecque  de*  soupirs. 

(la  CùurliioHt  amoureiue,  ver*  54-55.) 

6.  Compare!  ci-deuus,  le  vers  18S  et  la  note;  et,  pour  cet  em- 
ploi de  U  proposition  «n,  le  vers  54  de  l'Ode  pour  Madame  : 

Une  troupe  de  Zépbirs 
L'accompagna  dani  nos  cdtes. 
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Qu'aux  douceurs  de  Tamour,  en  Tétat  où  nous  sommes. 
Qui  vous  retient  ?  on  ne  sait  seulement  1 1  s 

Si  nous  vivons  ;  peut-être  en  ce  moment 
Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d'une  baIeine^ 
Ou  favorisez^  votre  amant, 
Ou  qu*à  votre  époux  il  vous  mène. 
Mais  pourquoi  vous  mener?  vous  pouvez  rendre  heureux 
Celui  dont  vous  avez  éprouvé  la  constance. 
Qu*attendez-vous  pour  soulager'  ses  feux.*^ 
N'est-il  point  assez  amoureux  ? 
Et  n'avez- vous  point  fait  assez  de  résistance^  ?  » 

Hispal  haranguoît  de  façon  aaS 

Qu'il  auroit  échauffé  des  marbres^, 
Tandis  qu'Alaciel,  à  l'aide  d'un  poinçon, 
Faisoit  semblant  d'écrire  sur  les  arbres. 

Mais  l'Amour  la  faisoit  rêver 

A  d'autres  choses  qu'à  graver  aSo 

Des  caractères  sur  l'écorce. 
Son  amant  et  le  lieu  l'assuroient  du  secret  : 

C'étoit  une  puissante  amorce*; 

I.  Comme  le  prophète  Jonas,  qui  Tëcut,  dit-on,  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  Tentre  du  monstre.  —  Voyez,  pour  cet  emploi 
du  datif,  tome  III,  p.  3o5  et  note  6. 

3.  Ci-dessous,  yers  570  et  la  note. 

3.  Yojez  ci-dessus,  p.  3  s  s,  la  note  sur  le  mot  êoulas, 

4.  Dans  r  Oraison  de  saint  Julien^  rers  994  et  suivants  : 

On  résista  tout  autant  qu*il  falloit, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle 

Sait  pratiquer,  pacelle  ou  non  pucelle. 

5.  Comparez  les  rers  a 56-2 5 8  de  P Oraison: 

....  Un  philosophe,  un  marbre,  une  stattie, 
Âuroient  senti  comme  nous,  etc. 

6.  Une  tentation  puissante  ;  semblable  locution  dans  la  fable  xrni 
du  livre  II,  vers  29;  dans  le  Calendrier,  vers  297,  et  ci-dessous,  aa 
vers  705.  Rapprochez  celte  phrase  des  Cent  Nouvelles  nowelUs^ 
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Elle  résistoit  à  regret. 
Le  printemps  par  malheur  étoit  lors  en  sa  force  :      9  3  S 

Jeunes  cœurs  sont  bien  empêchés' 

A  tenir  leurs  désirs  cachés, 

Étant  pris  par  tant  de  manières. 
Combien  en  voyons-nous  se  laisser  pas  à  pas 

Ravir  jusqu*aux  faveurs  dernières,  a  40 

Qui  dans  Tabord  '  ne  croyoient  pas 

Pouvoir  accorder  les  premières  ! 
Amour,  sans  qn*on  y  pense,  amène  ces  instants  : 

Mainte  fille  a  perdu  ses  gants', 

p.  35i  :  «  Elle  regardoit  tousiours..,.  poar  Teoir  t*il  reuiendroit 
point  â  l'amorce.  » 

I.  EmbarraBsës,  génës  :  voyez  tomet  I,  p.  309,  III,  p.  si3  et 
note  7;  ci-detaus,  ia  Gageure^  vert  77;  etc.;  et  les  Lexiques  de 
Malherbe^  d«  ComeilU^  de  la  Rochefoucauld ,  de  Sétfigné, 

a.  Tout  d*abord  :  voyez  le  Berceau^  vers  ia4  ^t  la  note. 

3.  Au  figuré  :  «  La  première  fois  qu'elle  sortit  du  logis,  elle 
trouva  à  dire  ses  gants  et  son  pucelage,  d  (Balzac,  livre  III, 
lettre  xvi.)  II  a  n'eu  a  voit  pas  eu  les  gants  (de  cette  femme)  ». 
(TAixaMAFT  DKs  BsAUX,  tomc  II,  p.  gS.)  Comparez  cette  dernière 
locution  :  a  avoir  les  gants  »  de  quelque  chose,  dans  le  conte  des 
Troqueurt^  vers  166;  un  couplet  de  la  Foire  Saint-Germain  de  Re- 
gnard  et  Dufresny  (acte  II,  scène  v]  : 

Qu'une  fille  à  Paris  a  peine  à  se  défendre 

De  la  poursuite  des  galands! 
La  plus  fière  en  ces  lieux,  en  proie  à  mille  amants, 
Perd  sa  coefTe  et  ses  gants  dès  Tâge  le  plus  tendre; 
Mais,  quoiqu'ils  soient  perdus,  veut-elle  les  revendire, 

Elle  y  trouve  encor  des  marchands; 

ces  quatre  vers  de  Piron,  dans  un  Envoi  à  une  dame: 

....Les  braves  mignons  de  couchettes 
N'y  sont  pas  si  près  regardants, 
Et  ménagent  peu  leurs  manchettes 
Avec  qui  veut  perdre  ses  gants  ; 

et  ces  quatre  antres  vers  d'une  pièce  à  Mlle  le  Couvreur  : 

....Bientôt  il  fut  aimé  lui-même; 
Et  ce  que  mille  extravagants 
Envîroient  comme  un  bien  suprême, 
A  coup  sûr  il  en  eut  les  gants. 
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Et  femme  au  partir*  s*est  trouvée*,  «45 

Qui  ne  sait  la  plupart  du  temps 
G)mme  la  chose  est  arrivée. 

Près  de  Tantre  venus*,  notre  amant  proposa 
D'entrer  dedans.  La  belle  s'excusa, 
Mais  malgré  soi,  déjà  presque  vaincue.  s 5o 

Les  services  d'Hispal  en  ce  même  moment 

Lui  reviennent  devant  la  vue  : 
Ses  jours  sauvés  des  flots,  son  honneur  d'un  géant  ^. 
Que  lui  demandoit  son  amant? 

I.  Au  moment  de  partir,  a  Quand  Tint  au  partir,  elle  pria,  etc.» 
{Lu  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  193.)  «  Le  lendemain,  au  partir, 
on  commandoit,  etc.  »  (O^âubigvb,  les  Aventures  du  baron  de  Fsh- 
nestêf  liyre  III,  chapitre  n.) 

Puisqu'au  partir,  ronge  de  soîng  et  d*ire, 
A  ce  bel  œil  adieu  ie  n'ai  sceu  dire,  etc. 
(RoKSARD,  tome  I,  p.  38  ;  ibidem^  p.  68,  et  tome  II,  p.  197.) 

Chez  des  Përiers  (tome  I,  p.  97),  <s  au  départir  »  :  a  lacquelot  au 
départir  les  conuia  à  disner.  » 

s.  Et  femme  et  mère  en  lieu  d'une  pucelle, 

comme  dit  Ronsard  dans  son  premier  livre  des  Amours  (son- 
net xxix). 

La  Tierge  femme  se  treuue. 

(Da  Bellay,  tome  I,  p.  i8a.) 

Comparez  Niçoise^  Ters  139-140  : 

Son  ami  pour  la  faire  femme 
Prend  heure  arec  elle  au  matin  ; 

dans  Je  vous  prends  sans  verd  (scène  n),  l'expression  a  sortir  [de 
fille  »,  et  le  quatrain  connu  de  Voltaire  sur  le  père  Girard  et 
la  demoiselle  Cadière  : 

Père  Girnrd,  rempli  de  flamme, 
D'une  fiUe  a  fait  une  femme, 
Mais  le  Parlement ,  plus  habile, 
D'une  femme  a  fait  une  fille. 

3.  Participe  absolu  :  Toyez  VOraison  de  saint  Julien^  Ters  90  et 
la  note. 

4.  Voilà,  après  la  ce  bonne  intention  d,   la  «  gratitude  s  des 
Ters  17-28. 
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Un  bien^  dont  elle  étoit  à  sa  valeur  tenue':  355 

«  Il  vaut  mieux,  disoît-il,  vous  en  faire  un  ami', 
Que  d*attendre  qu^un  homme  à  la  mine  hagarde 
Vous  le  vienne  enlever  :  Madame,  songez-y; 

Uon  ne  sait  pour  qui  Ton  le*  garde,  n 
LUnfante  à  ces  raisons  se  rendant  à  demi,  a 60 

Une  pluie  acheva  l'affaire. 

Il  fallut  se  mettre  à  Tabri  : 
Je  laisse  à  penser  où.  Le  reste  du  mystère' 

Au  fond  de  Tantre  est  demeuré'. 
Que  Ton  la  blâme  ou  non,  je  sais  plus  d*une  belle  a6  5 

A  qui  ce  fait  est  arrivé^, 

I.  Même  mot,  au  même  sens,  dans  Nieaue^  rers  197. 
9.  Dont  elle  ëuit  rederable  à  sa  râleur.  Yoyes  ci-dessus,  le  Fai-^ 
sear^  vers  53;  Molière,  V Étourdi^  Ters  961  : 

Je  TOUS  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant  ; 

et  les  Lexiques  de  Mallterbe  et  de  Corneille, 

3.  Vous  faire  un  ami  au  moyen  de  ce  a  bien  9,  de  cette  c  chose  d, 

Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 

{Nieaise^  rers  934.) 

4.  Voyez  le  Gascon  puni^  vers  43  ;  et  ci-dessous,  le  Ters  965. 

5.  Cindessus,  Ters  9o3  et  note. 

6.  Combien  de  fois  le  jour  a  tu  les  antres  creux 
Complices  des  larcins  de  ce  couple  amoureux  ! 
Mais  n'entreprenons  pas  d'ôter  le  Toile  sombre 
De  ces  plaisirs,  amis  du  silence  et  de  l'ombre. 

(Adonis^  Ters  161-164.) 

7.  Entre  autres  Didon  :  on  se  rappelle  Tépisode  de  la  grotte  où 
Didon  et  Énée  se  réfugient  pendant  un  orage  (lirre  IV  de  VÈnéide^ 
Ters  165-179): 

Speluneam  Dido  dux  et  Trojanus  eamdem 
Deveniunt.  Prima  et  Tellus  et  pronuba  Juno 
Dont  signum  :  fulsere  ignés,  et  eonscius  mther 
Connubiis;  summoque  ulularunt  vertiee  Nymphes» 
Mlle  dies  primas  leti  primusque  malorum 
Causa  fuit,  Neque  enim  specie  famave  move/ur,,,. 

Comparez  les  Béroîdes  d'Onde  (ëpître  th,  Didon  à  Énée,  Ters  93* 

96): 

Illa  dtes  nocuit^  q:ia  :toi  d- clive  sub  a-.trum 
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Sans  en  avoir  moitié  d'^  autant  d*excuses  qu*elle. 

LWtre  ne  les  vit  seul  de  ces  douceurs'  jouir  : 

Rien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine'. 

Si  les  arbres  parloient*,  il  feroit  bel  ouïr'  170 

Ceux  de  ce  bois;  car  la  forêt  n^est  pleine 
Que  des  monuments'  amoureux 
Qu^Hispal  nous  a  laissés^,  glorieux  de  sa  proie. 
On  y  verroit  écrit  :  «  Ici  pâma  de  joie 

Des  mortels  le  plus  heureux  ;  9  7  s 

Là  mourut  un  amant  sur  le  sein  de  sa  dame  ; 

En  cet  endroit,  mille  baisers  de  flamme* 

Cmruleus  subitît  eompulit  îmber  aqtih, 
jéudieram  çœem  ;  Njmphas  ululaue  putavi  : 
Eumenides  fatu  signa  detlere  meis, 

I .  Cette  première  préposition  de,  qui  rend  le  vers  un  peu  embar- 
rassé, n*est  éridemment  là  que  pour  ériter  l'hiatus, 
a.  Même  mot  ci-dessus,  au  vers  314. 

3.  Vojez  ci-dessous,  le  vers  Soi. 

4.  Comme  dans  les  fables  de  notre  auteur  qui,  selon  la  remarque 
de  la  Bruyère  (tome  II,  p.  loi),  a  fait  parler  tout  ce  qui  ne  parle 
point  »  :  voyez  livres  I,  fable  xxii,  X,  fable  i,  vers  67  et  suivants, 
y III,  fable  X,  vers  19  : 

Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n^est  dans  mon  livre. 

5.  Bel  aujourd'hui  ne  se  dit  plus  que  devant  des  substantifs, 
ou  devant  la  conjonction  et  :  a  bel  et  bon  0,  <i  c*est  bel  et  beau  ». 
Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  126  :  «  Il  auoit  bel 
attendre.  » 

6.  Au  sens  propre  et  étymologique  du  mot  :  monumentum  ou 
motùmêntum;  on  va  voir  qu'il  s*agit  d^nscrîptions. 

7.  Encore  oit-on  TÉcho  redire  leurs  chansons, 

Et  leurs  noms  sur  ces  bois  gravés  en  cent  façons. 
(Rbohibr,  Dialogue  de  Chris  et  de  Philis^  vers  39-40.) 

Là,  sous  des  chênes  vieux,  où  leurs  chiffres  gravés 
Se  sont  avec  les  troncs  accrus  et  conservés, 
Mollement  étendus,  ils  consumoient  les  heures,  etc. 

[Adonis^  vers  137-1 3g.) 

8.  Même  expression  :  a  baisers  de  flamme  »,  dans  la  Mandragore^ 
vers  a54. 
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Furent  donnés,  et  mille  autres  rendus.  » 
Le  parc  diroit  beaucoup,  le  château  beaucoup  plus, 

Si  châteaux  avoient  une  langue.  180 

La  chose  en  vint  au  point  que,  las  de  tant  d*amoarS 

Nos  amants  à  la  fin  regrettèrent  la  cour. 

La  belle  s^en  ouvrit',  et  voici  sa  harangue  : 

«  Vous  m*êtes  cher,  Hispal  ;  j'aurois  du  déplaisir  ' 

Si  vous  ne  pensiez  pas  que  toujours  je  vous  aime  *.  s8& 

Mais  qu'est-ce  qu'un  amour  sans  crainte  et  sans  désir? 

Je  vous  le  demande  a  vous-même. 

Ce  sont  des  feux  bientôt  passés 
Que  ceux  qui  ne  sont  point  dans  leur  cours  traversés'  : 

Il  y  faut  un  peu  de  contrainte*.  a 90 

I.     Oatre  que  tant  d*amour  tous  seroit  importune.... 

(Jocotulef  vert  a 5.) 

a.  D^ouTrit  sa  pensëe  k  cet  ëgard  :  Toyez  les  exemples  de  Cor- 
neille, Molière,  Bossuet,  la  Bruyère,  etc.,  que  cite  Littrë,  19*. 

3.  Du  chagrin  :  royez  Richard  Minutolo^  vers  xgB  et  la  note. 

4.  Au  sens,  évidemment,  à  la  fois  du  présent  et  du  futur. 

5.  «  Il  n^est  rien  naturellement  si  contraire  a  npstre  goust,  que 
la  satiété  qui  vient  de  Taysance,  ny  rien  qui  Taiguise  tant,  que  la 
rareté  et  difficulté...: 

Galla^  ne*ja;  satiatur  amor^  nisi  gaudia  torquent» 

(Martial,  it,  38.) 

Ponr  tenir  Tamour  en  haleine...,  la  difficulté  des  assignations,  le 
dangier  des  surprinses,  la  honte  du  lendemain. ..,  c*est  ce  qui  donne 
poincle  à  la  saulse....  La  volupté  mesme  cherche  à  s*irritcr  par  a 
douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée  quand  elle  cnict  et  quand  elle 
escorche.  »  (MoarrAioHB,  tome  II,  p.  439-44o.) 

6.  Ibidem^  tome  III,  p.  aSS-aSg  :  a  II  y  fault  de  la  picqueure  et 
de  la  cuisson;  ce  n*cst  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et  sans 
feu.  »  —  Cest,  en  style  noble,  Tidée  exprimée  aux  vers  38  et  i3-i4 
de  la  Gageure  : 

....  Gir,  quant  à  moi,  du  plaisir  ne  me  chaut* 
A  moins  qu*il  soit  mêlé  d*un  peu  de  peine... 

Comparez  V Ancien  Théâtre  franço}s^  tome  I,  p.  8  : 

Amour  sans  crainte  ne  vault  rien. 


4i6  CONTES.  [g.  xit 

Je  crains  fort  qu*à  la  fin  ce  séjour  si  charmant 
Ne  nous  soit  un  désert,  et  puis  un  monument  ^ 

Hispaly  ôtez-moi  cette  crainte. 

Allez-vous-en  voir  promptement 
Ce  qu*on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie  195 

Quand  on  saura  que  nous  sommes  en  vie. 

Déguisez  bien  notre  séjour^  : 
Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour, 
Et  faire  qu'on  m'envoie  une  escorte  si  sûre 

Qu'il  n'arrive  plus  d'aventure.  3 00 

Croyez-moi,  vous  n'y  perdrez  rien  : 

Trouvez  seulement  le  moyen 

De  me  suivre  en  ma  destinée 

Ou  de  fillage^  ou  d'hyménée; 

I.  Ici,  dans  le  sens  de  tombeau  :  rojez  tome  III,  p.  334  ^ 
note  18,  à  laquelle  on  peut  ajouter,  outre  cet  exemple-ci,  un  autre 
de  notre  poète  (lettre  à  Turenne,  tome  V  M,'-L.  p.  99)  : 

Le  "vôtre  (votre  opéra)  est  plein  de  grands  événements  : 
Gens  enroyés  peupler  les  monuments,  etc. 

et  un  de  Montaigne  (tome  II,  p.  104)  :  a  II  se  feit  porter  et  en- 
fermer tout  vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres.  a 

a.  Ne  laissez  rien  soupçonner  de  ce  qui  s*est  passé  entre  nous 
durant  notre  séjour  ici. 

3.  Célibat,  état  de  fille,  pucelage.  On  disait  a  fillage  »  comme 
t  mariage  s,  «  yeuTage  d.  —  Littré  ne  cite  de  ce  mot  qu'un  exemple 
de  Montaigne  :  a  Quartilla....  n^auoit  point  mémoire  de  son  fil- 
lage. s  (Livre  III,  chapitre  xiii,  tome  lY,  p.  i36.)  Ajoutons-en  un 
de  Charron  {de  la  Sagesse^  livre  I,  chapitre  rv)  :  c  estats  de  viduité 
et  de  mariage...,  de  fillage  et  de  célibat  »  ;  un  de  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  cité  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Godefroj  : 

....Et  me  donnez  pour  cela 

La  fleur  de  vostre  fillage. 
—  Beau  chasseur,  ie  vous  cri  merci, 
Laissez  moy  viure  en  mon  fillage  ; 

et  celui-ci  de  Dufresny  (Pasquin  et  Marforîo^  acte  III,  scène  vi)  : 

Craignez,  pères,  craignez  les  périls  du  fillage. 

Rapprochons  cette    phrase    d'une    lettre    de   Racine    (tome  VI, 
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Et  tenez  pour  chose  assurée  3  0  5 

Que,  si  je  ne  tous  fais  du  bien, 
Je  serai  de  près  éclairée  ^  » 
Que  ce  fût  ou  non  son  dessein. 
Pour  se  servir  d*Hispal  il  falloit  tout  promettre. 

Dès  qu'il  trouve  à  propos  de  se  mettre  en  chemin,  3 1 0 
L'infante  pour  Zaïr  le  charge  d'une  lettre. 
Il  s'embarque,  il  fait  voile,  il  vogue,  il  a  bon  vent. 
Il  arrive  à  la  cour,  oii  chacun  lui  demande 

S'il  est  mort,  s'il  est  vivant, 

Tant  la  surprise  fut  grande,  3 1 5 

En  quels  lieux  est  l'infante,  enfin  ce  qu'elle  fiiit. 

Dès  qu'il  eut  à  tout  satisfait, 

p.  473)  :  «  On  croyoit  qu*elle  étoit  grosse...,  mais  on  TouTrit  tout 
entière,  et  jamais  fille  ne  fut  plus  fille  s  ;  et  ci-dessus,  la  fin  de  la 
note  3  de  la  page  ^m, 

T.  G*est  que  je  serai  trop  surTeillëe,  épiée,  pour  pouToir  tous  en 

faire. 

....  Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  Dieux. 

(LiTre  IV,  fable  xix,  rers  3.) 

Us  éclairent  ses  pas  en  quelque  part  qu'elle  aille. 

(Ragah,  les  Bergeries^  acte  I,  scène  i.) 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ! 

(MoLiiBB,  V Étourdi^  acte  I,  scène  it,  Ters  171*) 

Voyez  aussi  les  rers  ii5o  de  Dom  Garde  de  Navarre^  898  du 
Tartuffe;  Brantôme,  tome  lî,  p.  74  :  a  Les  rois,  qui  sont  esclairez 
de  toutes  parts,  doibuent  mener  leurs  vies  et  leurs  honneurs  0  ; 
tome  IX,  p.  64i  :  <K  £lle  la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  mé- 
decins.... d;  Montaigne,  tome  I,  p.  4o4  :  «  le  crois  que  ce  lustre 
de  grandeur  apporte  non  legieres  incommodités  à  la  iouissance 
des  plaisirs  plus  doulx  :  ils  sont  trop  esclairés  et  trop  en  butte  jd  ; 
tome  III,  p.  443  :  a  Vous  esclairez  toutes  choses  de  trop  prex  >  ; 
et  Scarron,  le  Roman  comique^  V*  partie,  chapitre  xii  :  «  Je  ferai  ob- 
server Saldagne,  et  on  Téclairera  de  si  près  qu'il  ne  fera  rien  que 
nous  ne  le  sachions.  & 

J.    Dl   LA    FONTAIHB.    IV  37 
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On  fit  partir  une  escorte  puissante  ^ 
Hispal  (ut  retenu;  non  qu'on  eût  en  effet* 

Le  moindre  soupçon  de  Finfante.  sto 

Le  chef  de  cette  escorte  étoit  jeune  et  bien  fait. 
Abordé  près  du  parc',  avant  tout  il  partage 
Sa  troupe  en  deux,  laisse  Tune  au  riyage  ; 

Va  droit  avec  Fautre  au  château. 
La  beauté  de  Tinfante  étoit  beaucoup  accrue  ^  :  3  a  5 

U  en  devint  épris  à  la  première  vue  ; 
Mais  tellement  épris,  qu'attendant  qu'il  fit  beau', 
Pour  ne  point  perdre  temps ^,  il  lui  dit  sa  pensée. 

Elle  s'en  tint  fort  offensée, 

Et  l'avertit  de  son  devoir.  33o 

Témoigner  en  tels  cas  un  peu  de  désespoir 

Est  quelquefois  une  bonne  recette. 
C'est  ce  que  fait  notre  homme  :  il  forme  le  dessein 

De  se  laisser  mourir  de  faim; 
Car  de  se  poignarder,  la  chose  est  trop  tôt  faite ^  :     33  5 

On  n'a  pas  le  temps  d'en  venir 
Au  repentir. 
D'abord  Alaciel  rioit'  de  sa  sottise. 
Un  jour  se  passe  entier,  lui  sans  cesse  jeûnant, 

f .  Une  escorte  si  sûre 

QaUl  n'arrive  plus  d*aTenture  (vers  39^300). 

3.  £n  r^litë. 

3  •  ...  .Ma  famille  enfin  à  Corinthe  abordée. . . . 

(CoEmuLLS,  Médée^  acte  I,  scène  i,  vers  106.) 

4.  Depuis  que  de  fille  elle  était  devenue  femme  (vers  i^^-^^S), 

5.  Attendant  le  moment  favorable  de  remettre  à  la  voile  (vers  353- 
355). 

6.  Vojez  r Oraison^  vers  991  et  la  note  : 

Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 

7.  Comparaison  analogue  entre  la  mort  par  le  fer  et  la  mort 
par  la  faim  dans  la  Matrone  d'Éphèse,  vers  66-74. 

8.  Riroit.  (i685,  1686.) 
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Elle  toujours  le  détournant  340 

D'une  si  terrible  entreprise. 
Le  second  jour  commence  à  la  toucher. 

Elle  rêve  à  cette  aventure  : 
Laisser  mourir  un  homme,  et  pouvoir  Tempécher, 

Cest  avoir  Tâme  un  peu  trop  dure*.  3  45 

Par  pitié  donc  elle  condescendit 

Aux  volontés  du  capitaine^, 

Et  cet  office  lui  rendit 
Gaiment,  de  bonne  grâce,  et  sans  montrer  de  peine  : 
Autrement  le  remède  eût  été  sans  effet.  3  5o 

Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait, 

Et  remet  les  autres  affaires', 
Disant  tantôt  que  les  vents  sont  contraires; 
Tantôt  qu'il  faut  radouber  ses  galères 

Pour  être  en  état  de  partir;  3  55 

Tantôt  qu'on  vient  de  l'avertir 

Qu'il  est  attendu  des  corsaires*  : 
Un  corsaire  en  effet  arrive,  et  surprenant 

Ses  gens  demeurés  à  la  rade, 
Les  tue,  et  va  donner  au  château  l'escalade  :  36 o 

Du  fier  Grifonio'^c'étoit  le  lieutenant. 

I.  a  Le  moyen  de  laisser  mourir,  etc.,  faute  du  plus  petit  se- 
cours du  monde  qu^elIe  pouvait  lui  donner!...  Elle  acheta  le  re- 
mède au  prix  qu*on  roulut.  »  (Voltaue,  Cosi^Saneia,) 

a.  Voilà  la  a  compassion  »  du  rers  a8.  — Dans  le  Cocu^  vers  65  : 

Je  fis  semblant  d^  vouloir  condescendre  (à  son  amour). 

3.  a  A  demain  les  affaires  sérieuses  I  »  C'est  le  mot  d*Archias, 
tyran  de  Thèbes  :  a  Le  soir,  auant  rexecution  de  Tentreprinse  que 
Pelopidas  anoit  faicte  de  le  tuer...,  il  luy  feut  escript....  de  poinct 
en  poinct  ce  qu'on  luy  préparait  ;  et  ce  pncquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper,  il  remeit  à  Tonurir,  disant  ce  mot,  qui  depuis 
passa  en  prouerbe  en  Grèce  :  «  A  demain  les  affaires  !  »  (Montaiohb, 
tome  II,  p.  46-49.)  — Voyex  ci-dessous,  le  vers  396  et  la  note. 

4>  Que  les  corsaires  le  guettent.— -5.  Voyez  vers  72  et  suivants. 
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Il  prend  le  château  d'emblée*. 

Voilà  la  fête  troublée'. 

Le  jeûneur'  maudit  son  sort. 

Le  corsaire  apprend  d'abord  365 

L*aventure  de  la  belle; 

Et,  la  tirant  à  Técart, 

Il  en  veut  avoir  sa  part. 

Elle  fit  fort  la  rebelle  ^ 

Il  ne  s*en  étonna  pas,  370 

N'étant  novice  en  tels  cas^. 

((  Le  mieux  que  vous  puissiez  faire, 

Lui  dit  tout  franc'  ce  corsaire, 

C'est  de  m'avoir  pour  ami  ^  ; 

I .  Du  premier  coup,  par  surprise,  a  £z  conuenz  des  femmes  ne 
eiiUt>ienl  les  hommes  si  non  à  Temblëe  et  clandestinement.  »  (Ra- 
belais, Gargantua,  chapitre  lu.)  — n  La  rille  ëtoit  trop  bien  munie 
pour  remporter  d'emblée,  s  (Vaugblas,  cité  par  Richelet.)  Rap- 
prochez le  Terbe  embler,  enlever  de  force  : 

Le  cœur  dès  Tabord  ils  nous  emblent. 
(Lettre  à  Tabbesse  de  Mouzon,  tome  V  JKf.-Z.,  p.  5.) 

3.  Mais  quelqu'un  troubla  la  fêle 

Pendant  qu^ils  étoient  en  train. 

{Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  cftamps^  ren  li-ia.) 

3.  Le  chef  de  l'escorte,  qui   avait  eu  recours  au  jeûne  pour 
vaincre  la  résistance  d'Alaciel  (vers  SSg). 
4*  Plus  haut,  vers  Sag  : 

Elle  s'en  tint  fort  offensée. 
Rapprochez  les  vers  iaa-ia6  du  Calendrier: 

La  belle  fit  son  devoir  de  pleurer,  etc. 

5.  En  tel  cas.  (1666,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
—         ....N'étant  homme  en  tel  pourchas  nouveau. 

(Le  Cocu,  vers  36,  et  la  note.) 

6.  Dans  le  Miéontlirope  de  Molière,  acte  I,  scène  i,  vers  io5  :  a  Je 
vous  dirai  tout  franc,  d  Voyez  aussi  le  Tartuffe^  acte  I,  scène  i, 
vers  39;  les  Plaideurs  de  Racine,  acte  I,  scène  i,  vers  a6;  etc. 

7.  Comme  plus  haut  (vers  aSti)  : 

....  Il  vaut  mieux,  disoit-il,  vous  en  faire  un  ami,  etc.* 
Voyez  le  vers  3  de  la  Gageure  et  la  note. 
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Je  suis  corsaire  et  deiiii\  375 

Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  misérable 

Qui  se  mouroit  pour  vous  d^amour; 

Vous  jeûnerez  à  votre  tour, 

Ou  vous  me  serez  favorable*. 
La  justice  le  veut  :  nous  autres  gens  de  mer^  3  80 

Savons  rendre  à  chacun  selon  ce  qu'il  mérite  ; 

Attendez-vous  de  n'avoir  à  manger 
Que  quand  de  ce  côté  vous  aurez  été  quitte'. 
Ne  marchandez  point  tant,  Madame,  et  croyez-moi*^.  » 
Qu'eût  fait  Âlaciel'?  force  n'a  point  de  loi^  38  5 

S'accommoder  à  tout  est  chose  nécessaire"; 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas,  souvent  il  le  faut  faire  ; 

f .  On  connaît  le  proverbe  :  a  A  corsaire  corsaire  et  demi  »  ; 
un  corsaire  et  demi  est  encore  pire  qu*un  corsaire.  Chez  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  534  :  a  A  braue  braue  et  demi.  »  Chez  Tal- 
iemant  des  Rëanx,  tome  II,  p.  365  :  a  Diable  et  demi.  »  Comparez 
notre  tome  II,  p.  3ao  et  note  6  :  «  Normand  et  demi  »  ;  et  le 
Ters  187  du  Roi  Candaule  :  «  galand  et  demi  n, 

a.  Ci-dessus,  rers  ai 8  et  note  : 

Ou  farorisez  rotre  amant. 
Comparez  U  Gascon  puni^  vers  64,  et  le  Faucon  y  vers  54-55  : 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable 
Qu*il  n'auroit  fait  Hélène  favorable. 

3.  Même  locution  :  a  gens  de  mer  »,  dans  le  Calendrier,  vers  117. 

4.  Quand  vous  vous  serez  acquittée  de  ce  côté-la. 

5.  Çà,  dépéchons  :  c*est  par  trop  marchandé. 

(La  Jument  du  compère  Pierre,  vers  laS.) 

Voyez  aussi  le  vers  3a  des  Cordeliers  et  la  note. 
6«  Même  tour  dans  le  conte  zx  de  cette  II*  partie,  vers  63  : 

Qu*eût-elle  fait  ? 

7.  a  Force  »  ou  «  nécessité  d,  comme  on  dit  plus  ordinairement. 

8.  Voyez  ci-dessus,  vers  43. 

—         Les  plus  accommodants  ce  sont  les  plus  habiles. 

(Livre  VII,  fable  iv,  vers  38.) 
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Quand  il  plaît  au  destin  que  Ton  en  vienne  là, 

Augmenter  sa  souffrance  est  une  erreur  extrême  *  : 

Si  par  pitié  d*autrui^  la  belle  se  força*,  390 

Que  ne  point  essayer  par  pitié  de  soi-même^? 

Elle  se  force  donc,  et  prend  en  gré  le  tout". 

Il  n'est  a£9iction  dont  on  ne  vienne  à  bout*. 

Si  le  corsaire  eût  été  sage, 
Il  eût  mené  Tinfante  en  un  antre  rivage ^  39$ 

Sage  en  amour  ?  hélas  !  il  n*en  est  point*. 
Tandis  que  celui-ci  croit  avoir  tout  à  point*. 

Vent  pour  partir,  lien  propre  pour  attendre  **, 

I.  Souffrir  en  paix,  soupirer  et  se  taire, 

Se  résigner,  est  tout  ce  qu'on  peut  faire. 

(VoLTiaRX,  Poésies^  tome  XI,  p.  3 90.) 

3.  D'ailleurs  a  gaiment,  de  bonne  grâce  »  :  Toyez  les  Tcrs  346- 

347. 

3.  Se  contraignit. 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer. 

(Racus,  Britannicus^  acte  III,  scène  Tm,  vers  io53.) 

4.  C'est  la  «  crainte  de  pis  »  du  rers  99. 

5.  Comparez  le  rers  181  du  Faiseur  tToreillei  et  la  note  : 

La  dame  prit  le  toat  en  patience. 

6.  ....Il  n'est  peine  d'âme  si  forte 
Qu'il  ne  s'en  faille  â  la  fin  consoler. 

{Le  Faucon,  vers  954-^55.) 

7.  Ci-dessus,  rers  m  :  a  en  un  bord  étranger  >. 

8.  Rapprochez  la  fable  i  du  liTre  IV,  rers  $9-60  et  la  note  : 

Amour,  Amour,  quand  tu  nous  tiens 

On  peut  bien  dire  :  «  Adieu,  prudence  »  ; 

et  le  vers  iSg  des  Filles  de  Minée  : 

Je  demande  un  grand  point,  la  prudence  en  amours. 

9*  La  situation  est  la  même  ci-dessus,  Ters  35 1  et  suivants  : 

Tandis  que  le  galant  se  trouve  satisfait, 
Et  remet  les  autres  affaires,  etc. 

10.  Sûr  et  agréable  pour  attendre  le  moment  de  reprendre  la  mer. 
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Fortune,  qui  ue  dort  que  lorsque  nous  veillons, 

Et  veille  quand  nous  sommeillons*,  400 

Lui  trame  en  secret  cet  esclandre*. 

Le  seigneur  d'un  château  voisin  de  celui-ci, 

Homme  fort  ami  de  la  joie', 

Sans  nulle  attache*,  et  sans  souci 
Que  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proie,      405 

Ayant  eu  le  vent'^  des  beautés, 

Perfections,  commodités", 

I.  Yojez  tome  II,  p.  167  et  note  a8;  et  comparez  cet  ren  de  ia 
Danee  des  aueugîes  de  Michault  (p.  99  de  la  réimpression  de  174B)  : 

a  Fortune 

De  bien  eu  mieulx,  de  mal  en  pire 
Tourne  souuent  quand  on  sommeille.  0 

«.  Ci-dessos,  p.  Sys  et  note  6. 

3.  Dans  U  Calendrier^  Ters  iia  :  a  II  aimoit  la  joie.  »  Rapprochez 

les  locutions  :  a  faire  la  joie  »,  a  dames  s  ou  «  filles  de  joie  d,  etc. 

I  4<  Cbez  Corneille,  Agésilas^  acte  IV,  scène  ir,  rers  i559-i56o  : 

....Sans  prendre  d*attache,  ou  d*idée  importune, 
Attendez  en  repos  les  cœurs  qui  se  rendront. 

Rapprochez,  au  vers  a  a  du  Gascon  puni  :  «  sans  affaire  ». 

5.  Comparez  Brantôme,  tomes  I,  p.  aôg,  IV,  p.  77,  V,  p.  359, 
VI,  p.  i38,  143,  aa6,  38i,  VIII,  p.  lai  :  c  auoir,  ouKr,  sentir,  le 
▼ent  ».  Nous  rencontrons  cette  expression  figurée,  empruntée  au 
vocabulaire  de  la  chasse,  et  qui  rient  si  bien  ici  après  le  Ters  pré- 
cédent, dans  les  Rémois^  vers  5a,  dans  la  Coupe  enchantée ^  vers  373, 
et  dans  les  Troquews^  vers  84  • 

....Pour  un  temps  la  chose  fut  secrète; 
Mais  il  en  vint  au  curé  quelque  vent. 

6.  Le  mot,  croyons-nous,  a  aussi  bien  le  sens,  habituel  au 
XVII*  siècle,  d'agréments  que  de  facilités^  quoiqu*ici  ce  dernier  sens 
se  présente  d*abord  à  Pesprit,  et  que  la  Fontaine  ait  appuyé  sur 
la  qualité  d*  a  accommodante  »  d*Alaciel  (vers  43  et  386).  Com- 
parez le  vers  3i4  de  Joconde,  où  le  mot  paraît  bien  avoir  les  deux 
significations  : 

....J'y  consens,  dit  Joconde;  et  je  sais  une  dame 
Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité  ; 

et  Brantôme,  tome  IX,  p.  39$  :  a  Tant  d*aultres  commoditez  de 
ces  amours  (les  amours  des  femmes  prises  de  guerre)....  > 
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Qu'en  sa  voisine  on  disoit  être, 
Ne  songeoit  nuit  et  jour  qu'a  s'en  rendre  le  maître  : 
Il  a  voit  des  amis,  de  Targent^  du  crédit,  410 

Pouvoit  assembler  deux  mille  hommes. 
Il  les  assemble  donc  un  beau  jour,  et  leur  dit  : 

a  Souffirirons-nous,  braves  gens  que  nous  sommes, 
Qu'un  pirate  à  nos  yeux  se  gorge  de  butin; 
Qu'il  traite  comme  esclave  une  beauté  divine  ?  415 

Allons  tirer  notre  voisine 

D'entre  les  griffes  du  matin*. 

Que  ce  soir  chacun  soit  en  armes, 
Mais  doucement  et  sans  donner  d'alarmes^; 

Sous  les  auspices  de  la  nuit,  420 

Nous  pourrons  nous  rendre  sans  bruit 
Au  pied  de  ce  château,  dès  la  petite  pointe 

Du  jour*. 

I .  «  De  Targent  sans  affaire  >  :  c*est  ce  que  souhaite  notre  poète 
dans  sa  lettre  de  juillet  1689  au  prince  de  Conti,  et  de  n*aToir 
d'autre  souci  du  matin  au  soir,  comme  le  seigneur  en  question  : 

Que  de  suivre  en  tout  son  vouloir. 

9.  Plus  haut,  vers  97  :  a  Tanimal  ».  Comparez  la  Mtmdmgore^ 
vers  194  '  tt  m£tin  difforme  »  ;  la  satire  du  Flortntîn^  vers  10,  où 
le  mot  mâtin  est  également  applique  à  un  homme;  chez  du  Bellaj 
(tome  II,  p.  94)}  cette  injure  adressée  par  David  a  Goliath  :  «  Hal 
grand  mastin  !  »;  chez  Ba!f  (tome  II,  p.  m)  : 

Ce  mastin  abojeur  de  mon  entière  vie) 

plus  bas,  ibidem  : 

Or  mastin  soit  nommé  ce  meschant  enuieux  ; 

chez  du  Faîl  (tome  II,  p.  8)  :  a  le  fin  et  rusé  mastin  »  ;  dans  VHi*^ 
toire  macearonique  de  Merlin  Coccaie^  livre  m  :  «  Ce  compagnon.... 
estoit  ung  brauasche,  ung  mastin,  ung  taille  tout  »  ;  et  livre  xxiii  : 
«  Hors!  menez  an  loin  ce  maroufle!  Sus,  vite!  que  tarde»-vous? 
Ce  mastin  me  deplaist.  »  —  Dans  Rabelais  (tome  II,  p.  i65)  : 
«  Aultres  telles  mastines  »,  en  parlant  de  femmes. 

3.  Vojez  ci-dessous,  le  vers  463  et  la  note. 

4.  «  Enfin  à  la  petite  pointe  du  jour  je  me  suis  levée  i>,  écrit 
M**  de  Sévigné  dans  une  lettre  à  sa  fille  du  9  novembre  1673. 
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La  surprise  a  Tombre  étant  jointe 

Nous  rendra  sans  hasard'  maîtres  de  ce  séjour.         4^5 

Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  dame  : 

Non  pas  pour  en  user  ainsi  que  ce  voleur; 
Je  me  sens  un  désir  en  Tâme 

De  lui  restituer  ses  biens  et  son  honneur. 

Tout  le  reste  est  à  vous,  hommes,  chevaux,  bagage,  430 

Vivres,  munitions,  enfin  tout  Téquipage  * 
Dont  ces  brigands  ont  empli  la  maison. 

Je  vous  demande  encore  un  don  :  [saire.  »] 

C^est  qu'on  pende  aux  créneaux,  haut  et  courte  le  cor- 
Cette  harangue  militaire  4S5 
Leur  sut  tant  d'ardeur  inspirer, 

Qu'il  en  fallut  une  autre  afin  de  modérer 
Le  trop  grand  désir  de  bien  faire*. 
Chacun  repaît',  le  soir  étant  venu; 

I.  Sanf  courir  de  risque  :  comparez  le  vers  19  de  la  fable  xxrr 
du  livre  VIII  :  a  Gens  fuyants  les  hasards  9  ;  et  le  Terbe  hasarder 
au  Ters  109  du  Calendrier^  et  la  note. 

a.  Le  sens  de  ce  mot  est  bien  expliqué  ici  par  ce  qui  précède. 
Voyez  le  vers  a56  de  Joconde  et  la  note. 

3.  Comparez  Belphégor^  Ters  a63-a64  :  «  être  pendu,  être  mis, 
baut  et  court,  en  un  gibet  d  ;  et  rapprochez  la  locution  a  court  et 
net  »  de  la  fable  xix  du  lirre  VI,  vers  34. 

4.  Dans  Amphitryon  de  Molière,  acte  I,  scène  1,  vers  a56  : 

Voilà  notre  arant-garde  à  bien  faire  animée. 

5.  Prend  sa  réfection, 

Ainsiy  sans  faire  long  procez, 
Ils  repeurent,  de  cueur  deuost, 
Et  eurent,  par  leur  grant  excez, 
Pain,  vin,  chair,  et  poisson,  et  rost. 

(ViLLov,  Uê  Repeuet  franches^  p.  194;  TOjez  ibidem^  p.  i85,  193, 
195,  etc.)  a  Repaissans  et  beuuans,  auons  le  temps  haulsé.»  (Rabe- 
X.AIS,  tome  II,  p.  5o2;  Toyez  aussi  tome  III,  p.  94,  3i,  107,  ia5.) 
a  (11)  se  retire  à  quelque  bourg  prochain  pour  reposer  et  repais^ 
tre.  »  (Braktômk,  tome  VII,  p.  290.)  «  ....N'aians  le  plus  sonnent 
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L*on  mange  peu,  Ton  boit  en  récompense*  :       440 

Quelques  tonneaux  sont  mis  sur  eu'. 

Pour  avoir  fait  cette  dépense, 

n  s'est  gagné  plusieurs  combats 

Tant  en  Allemagne  qu'en  France. 

Ce  seigneur  donc  n'y  manqua  pas,  445 

Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 
Mainte  échelle  est  portée,  et  point  d'autre  embarras*, 
Point  de  tambours,  force*  bons  coutelas. 
On  part  sans  bruit*,  on  arrive  en  silence. 

L'orient  venoit  de  s'ouvrir  :  450 

C'est  un  temps  où  le  somme*  est  dans  sa  violence ^ 
Et  qui  par  sa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir*. 

que  donner  à  repaiBtre  à  leurs  hostes.  i>  (Du  Fail,  tome  II,  p.  11.) 

Ce  Monsieur  Tétranger  a  besoin  de  repaitre. 

(MoLiÀRB,  r Étourdi^  vers  144^0 

a  La  n^euité  de  repaître  le  fit  retarder  quelques  heures.  »  (La  Ro- 
chefoucauld, Mémoires  y  p.  363.) 

1.  En  revanche,  par  compensation  :  voirez  le  vers  $17  de  /o~ 
eonde  et  la  note  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe ^  de  Sévigné,  de  Racine, 
de  la  Rochefoucauld, 

2.  On  les  lève  sur  leur  fond  après  les  avoir  vides. 

Un  baril  défoncé,  deux  bouteilles  sur  eu 

Qui  disoient,  sans  goulet  :  Nous  avons  trop  vescu  ! 

(Rbgmiee,  satire  xi,  vers  191-193.) 

0  Les  grosses  questions....  qui  eussent  ià  fait  monstrer  le  cul  i 
deux  ou  trois  bouteilles....  »  (Du  Fail,  conte  xx,  tome  II»  p.  17.) 
Comparez  une  locution  analogue  de  Retz  (Mémoires^  tome  FV, 
p.  176  et  5a a)  :  a  Arrêter  sur  cul  »,  arrêter  tout  court  et  de  façon 
à  renverser;  cette  phrase  de  Rabelais,  tome  I,  p.  a65  :  a  II  tint 
contre  tous  les  regens,  nrtiens,  et  orateurs,  et  les  mist  tons  de  cul  s  ; 
et  ce  titre  d*une  mazarinade  en  vers (1649)  :  ce  la  Famine  ou  les  P.... 
à  cul  »  [yariités  historiques  et  littéraires,  tome  VIII,  p.  387). 

3.  Point  d'autres  impedimenta^  comme  on  dit  en  langage  militaire. 

4.  Forcer,  dans  Tëdition  de  1669  Paris  :  faute  évidente. 

5.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  ^21,  — 6.  Tome  III,p.  laa  et  note  18. 

7.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  a 35. 

8.  Lorsque  tout  repose, 
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Presque  tout  le  peuple  corsaire', 
Du  sommeil  à  ia  rnoit  n^ayant  qu^un  pas  à  faire, 

Fut  assommé  sans  le  sentir.  4  5  S 

Le  chef  pendu,  Ton  amène  Tinfante. 
Son  peu  d^amour  pour  le  voleur, 
Sa  surprise  et  son  épouvante, 
Et  les  civilités  de  son  libérateur, 

Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  des  larmes*.  460 

Sa  prière  sauva  la  vie  à  quelques  gens  ; 
Elle  plaignit  les  morts,  consola  les  mourants, 
Puis  quitta  sans  regret  ces  lieux  remplis  d^alarmes'. 
On  dit  même  qu*en  peu  de  temps 

Elle  perdit  la  mémoire  465 

De  ses  deux  derniers  galants  : 
Je  n*ai  pas  peine  à  le  croire. 

Que  de  Taube  au  teint  frais  la  charmante  douceur 
Force  tout  au  sommeil.... 

(Les  Filles  de  Minée^  yen  «4^*^44 •) 

Ronsard  (tome  II,  p.  64)  exprime  une  idëe  contraire  : 

Cestoit  au  poinct  du  iour  quand  les  plumes  du  somme 
Ne  couurent  qu^à  demi  les  yeux  lassés  de  Thomme, 
Quand  tout  ensemble  on  veille  et  tout  ensemble  on  dort,  etc. 

z.  Sur  ces  mots  :  peuple  y  nation^  g^f^^y  <iue  la  Fontaine,  dans  ses 
fables,  applique  fréquemment  aux  animaux,  avec  ou  sans  épithète, 
apposition,  ou  complément,  Toyez  tome  III,  p.  3i,  8a,  164,  298  ; 
et  passim, 

1.  Les  larmes.  (1666.) 

3.  Voyez  Joconde^  yers  487  :  «  le  bruit  des  alarmes  s  et  la  note; 
ci-dessus,  le  vers  419,  ^  ci-dessous  le  vers  717. 

Mars  reuenant  des  alarmes, 
Branlant  une  grand  hache  d*armes.... 
(RsHT  BsLUiAU,  les  Flèches  d^Amour^  Ters  9-10.) 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 
Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes. 
(CoanoixB,  le  Cid,  acte  II,  scène  n,  rers  $89-590.) 
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Son  voisin  la  reçut  en  un  appartement 

Tout  brillant  d'or  et  meublé  richement. 
On  peut  s'imaginer  Tordre^  qu'il  y  fit  mettre  :  470 

Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 

Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre  *  ; 
Grande  chère  surtout,  et  des  vins  fort  exquis  : 

Les  Dieux  ne  sont  pas  mieux  servis. 

Alaciel,  qui,  de  sa  vie,  4:5 

Selon  sa  Loi',  n'avoit  bu  vin, 

Goûta  ce  soir,  par  compagnie*, 

De  ce  breuvage  si  divin. 
Elle  ignoroit  l'effet  d'une  liqueur  si  douce  ; 

Insensiblement  fit  carrousse'  :  480 

I.  Même  locution  danf  Boileau,  à  propos  de  l'ordonnance  d*un 

feitui  : 

La  dëesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 
Admire  un  si  bel  ordre  et  reconuott  PÉglise. 

(Le  Lutrin^  cbant  i,  Ters  69-70.] 

3.  Rapprochez  les  rers  35-36  de  la  Mandragore  : 

....  Tout  tend  aux  fins,  dont  un  seul  iota 
N*étant  omis,  etc. 

3.  La  loi  de  Mahomet.  —  La  Loi.  (i685,  1686.) 

4.  Parce  qu'elle  se  trouTait  en  compagnie,  en  fureur  de  la  com- 
pagnie. On  connaît  le  vieil  adage  :  «  Par  compagnie,  on  se  fait 
pendre  »,  c'est-à-dire  a  on  fait,  dit  Littrë,  en  faveur  de  la  compa- 
gnie à  laquelle  on  appartient,  des  choses  condamnables,  s  Chez 
Montaigne,  tome  IV,  p.  40  :  a  Me  fault  ordinairement  basteler,  par 
compaignie,  à  traicter  des  subiects  et  contes  friuoles  d;  ibidem^ 
p.  948  :  «  Il  a  esté  pris  par  compaignie  et  rencontré  n'ayant 
aulcune  participation  à  tout  cela.  »  Chez  Tallemant  des  Réaux 
(tome  VII,  p.  485)  :  a  Ajant  été  obligé  d'aller  au  lieu  d'honneur, 
par  compagnie,  il  gagna  du  mal.  » 

5.  S'enivra;  en  allemand  :  Garavs  machen^  faire  (aller  jusqu'à) 
la  fin,  combler  la  mesure,  boire  à  tire-larigot;  «  car  leur  fin  (aux 
Allemands),  dit  Montaigne  (livre  II,  chapitre  11,  tome  II,  p.  17), 
c'est  l'aualler  plus  que  le  gouster  »  ;  en  anglais  :  to  carouse.  Dans 
la  fable  11  de  la  XIII*  nuit  de  Straparole  :  «  faire  carrousse  et  boire 
d'autant».  «  le  ne  suys  de  ces  importuns  Lifrelofres,  qui,  par  force, 
par  oultraige  et  violence,  contraignent  les  Lans  et  compaignons 
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Et  comme  Amour  jadis  lui  troubla  la  raison, 
Ce  fut  lors  un  autre  poison  ^ 

trinquer,  Toire  caros  et  alluz  (ail  aus^  tout  dehors,  tout  fini),  qui 
pis  est.  »  (Rabelais,  Prologue  du  tiers  liTre,  tome  II,  p.  i3.)  — 
«  Il  Toudroit  estre  le  plus  riche  cocu  de  France  pour  auoir  de 
l'argent  tout  son  saoul,  faire  carous,  iouer  à  trois  dez,  boire  bon 
vin,  hanter  fillettes,  et  cuire  ses  petits  pastez.  s  (Nobl  du  Fail, 
conte  XII,  tome  I,  p.  164  ;  et  ibidem^  p.  90.)  —  a  Ce  fut  une  ordon- 
nance obseruée  pour  toutes  les  dix-sept  prouinces  (des  Flandres), 
que  l'on  n'eust  plus  à  faire  carroux.  »  (Brartômb,  tome  I,  p.  3o.) 
«  Beaux  festins  et  carroux.  »  (Ibidem^  tome  VII,  p.  99a.) 

....  Ils  sont  enfants  des  Cieux, 
Ils  font  journellement  carrousse  avecq'  les  Dieux. 

(Rboitieb,  satire  11,  vers  173-1 74O 

Paul-Louis  Courrier  se  sert  de  cette  locution  :  «  faire  carrousse  de 
Tin  et  de  baisers  »,  dans  sa  traduction  archaïque  de  la  Lueiade^  au 
r«$cit  des  ëbats  de  la  jeune  serrante.  Voyez  aussi  V Apologie  pour 
Hérodote^  tome  I,  p.  200  ;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  afi  ;  la  Vrayc 
Hûtoire  comique  de  Francion,  tome  II,  p.  149  ;Tallemant  des  Rëaux, 
tomes  IV,  p.  a65,  V,  p.  129  :  «  On  fit  carrousse;  on  se  jeta  des 
bouteilles  et  des  verres  après  dîner  »  ;  etc.  Nous  trouvons  le  verbe 
carousser:  «  carousser  à  outrance  en  auallant  de  grandz  verres  de 
vin  s,  dans  Brantôme,  déjù  cité,  tomel,  p.  3i4;  et  sur  le  titre  d'un 
écrit  du  dix-septième  siècle  :  Diicours  de  VYvresse  et  Yvrognerie^,,, 
ensemble  la  meulière  de  carousser ^  et  les  combats  bacchiques  des  an- 
ciens yvrognes,,,^  par  J.  Mousin  (Toul,  i6ia,  in-8*). 
I.  Même  figure  dans  la  fable  i  du  livre  XII,  vers  45-4^  : 

L'enchanteresse 
Prit  un  autre  poison  peu  différent  du  sien  ; 

dans  les  Filles  de  Minée ^  vers  29-32  : 

....  Non  toutefois  qu'il  faille,  en  contant  ses  merveilles, 
Accoutumer  nos  cœurs  à  goûter  son  poison  ; 
Car,  ainsi  que  Bacchus,  il  trouble  la  raison  ; 

dans  l'opéra  de  Dapluié^  vers  164  ;  et  chez  Remy  Belleau  (tome  I, 

p.  223) : 

Et  en  beuuant  il  beut  une  poison 
Qui  doucement  enyura  sa  raison. 

—  C'est  ainsi,  quoique  moins  modestement,  moins  insensiblement, 
que  succombe  la  première  fois  Alaciel,  dans  la  nouvelle  de  Boc- 
cace,  dont  la  Fontaine  a  eu  raison  de  dire  qu'il  s'éloignait  fort  : 
son  amoureux,  pour  mieux  l'enivrer,  a  le  soin  de  lui  faire  servir 
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Tous  deux  sont  à  craindre  des  dames. 
Alaciel  mise  au  lit  par  ses  femmes, 
Ce  bon  seigneur  s'en  fut  la  trouver  tout  d'un  pas  ^    485 
a  Quoi  trouver?  dira-t-on  ;  d'immobiles  appas*  ? 
—  Si  j'en  trouvois  autant,  je  saurois  bien  qu'en  (aire, 
Disoit  l'autre  jour  un  certain'  : 
Qu'il  me  vienne  une  même  affaire, 
On  verra  si  j'aurai  recours  à  mon  voisin.  »  49» 

Bacchus^  donc,  et  Morphée',  et  l'hôte  de  la  belle, 

Cette  nuit  disposèrent  d'elle. 
Les  charmes  des  premiers*  dissipés  à  la  fin, 
La  princesse,  au  sortir  du  somme  ^, 
Se  trouva  dans  les  bras  d'un  homme  ;  495 

des  TÎDB  mélanges  ;  Alaciel  devient  bientôt  si  gaie,  si  foUtre,  qae, 
Toyant  des  femmes  danser  dans  la  salle  du  festin  à  la  mode  de 
Majorque,  elle  s'empresse  de  danser,  elle,  à  la  mode  d* Alexandrie. 
Enfin,  aux  approches  du  jour,  le  galant  la  conduit  dans  sa  chambre  : 
Alaciel  se  dépouille  en  sa  présence  et  se  couche  senx4i  alcun  rîtegno 
di  vergogna.  Il  ne  tarde  pas  à  la  suivre  au  lit,  et  in  braeeia  reeaialasi 
senza  alciuia  contradit'tone  di  lel,  ton  Ici  tneonùncîo  amorosamente  a 
solazzant,  Alaciel,  qui  avait  ignoré  jusque-là  con  ehe  corno  glî  htto- 
mini eoztano^  se  repent  de  n^avoir  pas  cédé  plus  tôt  à  ses  désirs;  et, 
tenza  attendere  d'etsere  a  eosi  dolei  notti  invUata^  spesse  volte  te  steua 
inpitava,  non  con  le  parole  ^  che  non  sapeva  fore  ûitenderey  ma  co  fatti, 

I.  Sur  cette  locution,  vojez  p.  3i3  et  note  i. 

a.  «  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la  Lune, 
ne  pouuant  aultrement  îouir  de  Endjrmion  son  mignon,  l'aller  en- 
dormir pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  iouissance  d*un 
garson  qui  ne  se  remuoit  qu'en  songe?  le  db  pareillement  qu'on 
aime  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand  on  aime  un 
corps  sans  son  consentement  et  sans  son  désir.  >  (MovTAioire, 
tome  III,  p.  337.) 

3.  Un  quidam.  Même  locution  a  un  certain  »,  dans  le4  Caquets 
de  r accouchée f  p.  3 ai. 

4.  Bacchus  avec  Gérés,  de  qui  la  compagnie 

Met  Vénus  en  train  bien  souvent. 

(Le  Tableau^  vers  77-78.) 

5.  Est-ce  là  r  a  honnête  excuse  »  du  vers  29? 

6.  De  Bacchus  et  de  Morphée. —  7.  Ci-dessus,  le  vers  45i  et  la  note. 
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La  firayeur  lai  glaça  la  voix  : 
Elle  ne  put  crier,  et,  de  crainte  saisie, 
Permit  tout  à  son  hôte,  et  pour  un  autrefois* 

Lui  laissa  lier  la  partie'. 
«  Une  nuit,  lui  dit- il,  est  de  même  cpie  cent;  5 oo 

Ce  n*est  que  la  première  à  quoi^  Ton  trouve  à  dire^  » 
Âlaciel  le  crut.  L'hôte  enfin  se  lassant 

Pour  d^autres  conquêtes  soupire*. 

Il  part  un  soir,  prie  un  de  ses  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis*,  5o5 

Prendre  sa  place,  aller  trouver  la  belle, 
Pendant  Tobscurité  se  coucher  auprès  d'elle, 

Ne  point  parler^  ;  qu'il  *  étoit  fort  aisé; 
Et  qu'en  s'acquittant  bien  de  l'emploi  proposé 
L'infante  assurément  agréroit*  son  service  **.  5 1  o 

L'autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office^'  : 

I.  Tel  est  le  texte  de  1669  Paris  et  de  i683,  1686  ;  une  autrefois 
dans  nos  autres  ëditions.  Fois  ëtait  primitivement  masculin  :  à  le 
fots^  tel  fois  est,  parfois.  —  Ajoutons  qu'anciennement  Tadrerbe 
autrefois  se  disait  aussi  bien  de  l'avenir  que  du  passé, 

a.  Expression  métaphorique  empruntée  au  langage  des  joueurs, 
a  Sur  l'heure  ils  lièrent  la  partie  pour  se  trouver  chez  une  cer- 
taine femme.  »  (TALuafAirr  des  Rbaux,  tome  VII,  p.  390.) 

3.  Vojez  p.  i5  et  note  9.  —  4*  Rapprochez  le  vers  269  : 
Rien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine, 

5.  On  nous  Ta  dépeint  volage  (vers  ^o^-é^oS), 

6.  Même  expression  plaisante  dans  les  Quiproquo ,  vers  137  : 

L'époux  ne  fit  l'honneur  de  la  maison. 

7.  Comparez /e  Muletier  y  vers  69  et  la  note. 

8.  Voyez  tome  III,  p.  164  et  note  18. 

9.  Semblable  suppression  de  Ve  muet  dans  pajrra  et  payroit  aux 
vers  584  ^t  676. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  33)  et  note  5. 

II.  Dans  la  Mandragore^  vers  85: 

Vous  me  rendez  un  merveilleux  office. 
Chez  Montaigne  (tome  III,  p.  a34)  :  «  faire  un  bon  office  ù  ». 
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Le  moyen  qu*un  ami  puisse  être  refusé  ! 

A  ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  en  proie. 

Il  ne  put  sans  parler  contenir  cette  joie  ^ 

La  belle  se  plaignit  d'être  ainsi  leur  jouet  :  5 1 5 

a  Comment  Tentend  Monsieur  mon  hôte? 
Dit-elle,  et  de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait  ?  n 

L'autre  confessa  qu'en  effet 
Us  avoient  tort;  mais  que  toute  la  faute 

Étoit  au  maître  du  logis.  5ao 

«  Pour  vous  venger  de  son  mépris, 
Poursuivit-il,  comblez-moi  de  caresses; 

Enchérissez  sur  les  tendresses 
Que  vous  eûtes  pour  lui  tant  qu'il  fut  votre  amant  : 
Aimez-moi  par  dépit  et  par  ressentiment*,  5a 5 

Si  vous  ne  pouvez  autrement.  » 
Son  conseil  fut  suivi;  Ton  poussa  les  affaires*, 

L'on  se  vengea.  Ton  n'omit  rien. 

Que  si  l'ami  s'en  trouva  bien, 

L'hôte  ne  s'en  tourmenta  guères.  53 0 

Et  de  cinq,  si  j'ai  bien  compté. 

I .  Deax  rimes  :  proU^  joie^  qui  reviennent  bien  fréquemment  : 
voyez  ci-desftuf,  le  Caletidrier^  vers  111-112,  et  la  note.  Us  Qui- 
proquo, Tcrs  1 53-1 54;  etc. 

a.  La  Fontaine  aurait  donc  pu  ajouter  le  «  dépit  et  ressenti- 
ment o  aux  motifs  ënumérés  dans  les  vers  37-29. 

3.     Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 
(MoLiÈRB,  VÈeole  des  Femmes^  acte  II,  scène  v,  vers  547*548.) 

Voyez  aussi  le  Tableau^  vers  i^S  : 

D  anroit  poussé  loin  TafTaire  ; 

la  Serpofite  Justifiée^  vers  98  :  a  pousser  Paventure  9,  et  la  note;  et 
comparez  les  vers  1 1 7-1 18  du  Magnifique  : 

Froid  est  Tamant  qui  ne  va  jnsqu^au  bout, 
Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 
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Le  sixième  incident  des  travaux*  de  l^infante 

Par  quelques-uns  est  rapporté 

D*une  manière  différente. 

Force  gens  concluront  de  là  53  5 

Que  d*un  galant  au  moins  je  fais  grâce  à  la  belle. 

Cest  médisance  que  cela; 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle  : 

Son  époux  n'eut  assurément 

Que  huit  précurseurs'  seulement'.  540 

Poursuivons  donc  notre  nouvelle. 
L'hôte  revint  quand  Tami  fut  content^. 

Alaciely  lui  pardonnant, 

Fit  entre  eux  les  choses  égales*. 
La  clémence  sied  bien  aux  personnes  royales  K         545 

Ainsi  de  main  en  main  Alaciel  passoit. 

Et  souvent  se  divertissoit 

Aux  menus  ouvrages  des  filles 
Qui  la  servoient,  toutes  assez  gentilles^. 
Elle  en  aimoit  fort  une  à  qui  Ton  en  contoit  *  ;  5  5  o 

I.  Ci-dessus,  Ters  a 4  et  la  note. 

a.  Même  expression,  au  même  sens,  dans  les  Quiproquo^  rers  140  : 

Le  précurseur,  ainsi  que  de  raison, 
Ce  fut  Tami. 

3.  Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet,  ci-dessus,  p.  897,  note  a. 

4.  En  eut  assez,  pour  le  moment  du  moins.  Rapprochez  le  Ca^ 
Undrier,  rers  a 56  et  la  note. 

5.  Ce  fut  a  la  femme  à  deux  »  de  la  xxxi*  et  de  la  xxxiii*  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cette  a  association  »  rappelle  aussi  celle 
d*Astolphe  et  de  Joconde,  et  d'Axiocbus  arec  Alcibiade  (contes  i  et 
VII  de  la  I'*  partie). 

6.  C'est  rindulgence 

Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits. 

(Lirre  XII,  fable  xii,  rers  2-3,  et  la  note.) 

7.  Elles  ëtoient  toutes  assez  gentilles. 

(Mazet,  Ter8  34.) 

8.  A  qui  Ton  contait  fleurette. 

J,  Dm  UL  FovTAiifB.  iT  a8 
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Et  le  conteur*  étoit  un  certain  gentUhomme 
De  ce  logis,  bien  fait  et  galant  homme, 

Mais  violent  dans  ses  désirs, 

Et  grand  ménager  de  soupirs*, 
Jasques  à  commencer,  près  de  la  plus  sévère,  5S5 

Par  oh  Ton  finit  d*ordînaire. 

Un  jour,  au  bout  du  parc,  le  galant  rencontra 

Cette  fillette  ; 
Et  dans  un  pavillon  *  fit  tant  qu*il  Tattira 

Toute  seulette^.  56 o 

L'infante  étoit  fort  près  de  là, 
Mais  il  ne  la  vit  point,  et  crut  en  assurance^ 

Pouvoir  user  de  violence. 
Sa  médisante  humeur,  grand  obstacle  aux  faveurs*, 

Peste  d^amour''  et  des  douceurs  565 

Dont  il  tire  sa  subsistance, 

I.  Voyez  «  le  jeâneur  »,  Tert  364  et  la  note. 

a.  Et  grand  ménageur  de  soupirs.  (i668.) 

Il  n^aimait  pas  à  les  perdre,  mais  tout  d*abord  il  «  poussait  les 
affaires  ».  —  Nous  aTons  rencontra  cette  expression  :  «  ménager 
de  »,  plus  haut,  p.  3o8  et  note  3.  —  Tel  est  le  caractère  de  Pinuce, 
dans  le  Berceau,  et  du  Magnifique,  dans  le  conte  qui  porte  ce  nom. 

3.  Comparez  le  a  cabinet  »  de  Maxety  vers  117,  161,  et  les  «  pa- 
ritlons»,  ou  «  cabinets  d*amours  »,  de  la  Confidente ^  Ters  186,  et 
du  Magnifique^  Ters  ao3. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  i58  et  note  a.  —  5.  ATec  sécurité. 

Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance  ? 

(Co]ijniiLi.E,  Nieomède^  rers  i5oo.) 

Voyez  aussi  ibidem,  vers  i6a3;  et  le  Lexique  de  Malherbe, 

6.  Cest  pour  qn*il  soit  puni  de  sa  médisance  que,  dans  le 
conte  précédent,  le  Gascon  est  si  cruellement  joué. 

7.  tt  Colère,  peste  de  Tamitié,  »  a  écrit  Racine  (tome  VI,  p.  3i5), 
dans  une  annotation  d*un  traité  de  Plutarque.  Voyez  aussi,  pour 
cette  image,  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Corneille;  et,  pour  le 
mot  pesie  personnifié,  la  fable  ix  du  liTre  X,  Ters  53  et  la  note. 
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Avoit  de  ce  galant  souvent  grêlé*  Tespoir. 
La  crainte  lui  nuisoit  autant  que  le  devoir'. 
Cette  fille  l'auroit  selon  toute  apparence 

Favorisé',  570 

Si  la  belle  eût  osé. 
Se  voyant  craint  de  cette  sorte, 
U  fit  tant  qu*en  ce  pavillon 
Elle  entra  par  occasion^: 
Puis  le  galant  ferme  la  porte;  575 

Mais  en  vain,  car  Tinfante  avoit  de  quoi  Touvrir. 
La  fille  voit  sa  faute,  et  tâche  de  sortir. 
Il  la  retient;  elle  crie,  elle  appelle  : 
L*in(ante  vient,  et  vient  comme  il  falloit', 
Quand  sur  ses  fins  la  demoiselle  étoit*.  5So 

Le  galant,  indigné  de  la  manquer  si  belle''. 
Perd  tout  respect,  et  jure  par  les  Dieux 
Qu'avant  que  sortir  f  de  ces  lieux 
L'une  on  l'autre  payra*  sa  peine**. 
Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains.  5  8  5 

«  Si  loin  de  tous  secours  humains, 
Dit-il,  la  résistance  est  vaine. 

1.  Dëtrait;  comme  la  grêle  tue  les  moifftons  dans  leur  fleur. 

2.  La  crainte  que  les  femmes  avaient  de  lui,  de  sa  médisance, 
autant  que  leur  dcToir,  leur  obb'gation  morale  de  rester  sages. 

3.  Voyez,  pour  cet  emploi  de  ce  terme,  les  vers  218,  240,  879, 
564,  612,  673,  695,  yiSf  790,  783  :  «  faroriser»,  a  faveurs  »,  «  fa- 
Torable  »,  «  faToris  ». 

4.  Accidentellement,  mais  moins  par  surprise  que  par  sa  faute  : 
▼oyex  le  vers  $77. 

5.  L'infante  Tint,  et  Tint  comme  il  falloit.  (1668.) 

6.  Terme  de  chasse  :  se  dit  de  la  bète  traquée  qui  Ta  périr. 

7.  De  perdre  une  si  belle  occasion,  une  si  belle  partie. 

8.  Dans  Joconde^  vers  96a  :  «  derant  que  sortir  s. 

9.  Voyez  ci-dessus,  le  Ters  5 10  et  la  note. 

10.  Paiera  la  peine  qu'il  s*est  donnée  pour  attirer  la  jeune  fille 
dans  le  paTillon. 
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Tirez  au  sort  sans  marchander'  ; 
Je  ne  saarois  vous  accorder 

Que  cette  grâce  :  5^0 

Il  faut  que  Tune  ou  Tautre  passe* 

jPour  aujourd'hui. 

—  Qu*a  fait  Madame  ?  dit  la  belle  ; 
Pàtira-t-elle  pour  autrui? 

—  Oui,  si  le  sort  tombe  sur  elle,  595 
Dit  le  galant;  prenez-vous-en  à  lui. 

—  Non,  non,  reprit  alors  Tinfante; 

Il  ne  sera  pas  dit  que  Ton  ait,  moi  présente  ', 

Violenté  cette  innocente. 
Je  me  résous  plutôt  à  toute  extrémité^.  »  600 

Ce  combat  plein  de  charité* 
Fut  par  le  sort  à  la  fin  terminé*  : 

L'infante  en  eut  toute  la  gloire  ; 
IV  lui  donna  sa  voix,  à  ce  que  dit  l'histoire. 

L'autre  *  sortit*,  et  l'on  jura  6  o  5 

I.  Même  rerbe,  au  même  sens,  au  vert  99  de  la  Gageure^  et  ci- 
dessuSy  p.  4^1  et  note  5. 
9.  Dans  Mazet^  vert  i44  ' 

Je  passerai,  si  tu  Teux,  la  première. 

Vojez  aussi  ^jibbette^  rers  9  et  48-5 1. 

3.  Compares  la  Gageure^  rers  142  et  la  note. 

4.  Encore  la  a  compassion  »  du  rers  18,  mais  pour  sa  suÎTante, 
ici,  non  pour  Tamant. 

5.  Rapprochez  le  rers  3o6  de  P Oraison  et  la  note. 

6.  U  rappelle  le  dérouement  d'Agnès  pour  VAbbeuty  rers  91  et 
suivants,  dans  le  conte  qui  porte  ce  nom. 

7.  //,  le  sort. 

8.  La  demoiselle,  la  jeune  snirante. 

9.  Nous  rencontrons  une  scène,  une  situation  analogues  dans  les 
Lettres  étAmabed  de  Voltaire  (tome  XXXIV,  p.  aa4)>  ^t  la  snr- 
Tenante  ne  s^en  tire  pas  4  meilleur  marché.  Furieux  d*aToir  été 
dérangé  dans  une  occupation  si  agréable,  le  père  Fa  tutto  la  traite 
elle-même  ainsi  qu*il  avait  traité  sa  compagne,  et  il  sort  ensuite 
fièrement,  «  comme  un  maître  qui  a  châtié  deux  esclayes.  » 
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De  ne  rien  dore  de  cela. 
Mais  le  galant  se  seroit  laissé  pendre 
Plutôt  que  de  cacher  un  secret  si  plaisant; 
Et  pour  le  divulguer  il  ne  voulut  attendre 
Que  le  temps  qu'il  falloit  pour  trouver  seulement     6 1  o 

Quelqu^un  qui  le  voulût  entendre^ 

Ce  changement  de  favoris 

Devint  à  Tinfante  une  peine  : 

Elle  eut  regret  d^étre  THélène 

D*un  si  grand  nombre  de  Paris*.  6 1 5 

Aussi  ^  FAmour  se  jouoit  d'elle. 

Un  jour,  entre  autres,  que  la  belle 

Dans  un  bois  dormoit  à  Técart, 

Il  s*y  rencontra  par  hasard 
Un  chevalier  errant,  grand  chercheur  d^aventures^. 
De  ces  sortes  de  gens  que  sur  des  palefrois' 

I.  Comme  Gulphar,  à  la  fin  du  conte  ix  de  cette  II*  partie. 
-*  Le  poète  nous  a  prërenus,  au  vers  564*  de  a  la  médisante 
humeur  9  de  ce  gentilhomme.  On  voit  que,  sous  Tapparence 
presque  négligée  de  ces  rers  aisés,  chacun  des  galants  de  ce  conte  a 
son  caractère  propre  qu'il  ne  dément  point. 

a.  Même  aUusion  k  la  belle  Hélène,  cette  source  de  discordes,  aux 
▼ers  9  de  la  fable  xiii  du  livre  VII,  aoa-907  du  Tableau^  etc. 

3.  C'est  qu'aussi,  il  est  bien  vrai  que,  etc.  Voyez  p.  i3  et 
note  I,  et  p.  199. 

4.  Mascarade  et  cartels  ont  pris  leur  nourriture, 
L'un  des  Italiens,  l'autre  des  vieux  François, 
Qui  erroient  tous  armés  par  désert  et  par  bois, 
Accompagnés  d'un  nain,  cherchant  leur  auenture. 

(RoMSARD,  sonnet,  tome  II,  p.  i3i.) 
—  Même  locution  :  a  chercheur  d'aventures»,  dans  les  Rémois^  Tcrs 
93,  et  dans  les  Quiproquo^  Ters  67  :  voyez  ci-dessous,  les  vers  635^36. 
Plus  baf,  Ters  654  et  708  :  «  l'aventurier  >.  —  Comparez  le  vers  i 
de  la  fable  xv  du  livre  X  (tome  III,  p.  88  et  note  7)  : 
Quatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes. 

5.  Palefrois  y  chevaux  pour  les  dames  ;  tandis  que  les  chevalien, 
les  paladins,  étaient  montés  sur  des  destriers  ou  chevaux  de  bataille. 
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Les  belles  suivoient  autrefoiS| 

Et  passoient*  pour  chastes  el  pures*. 

Celui-ci,  qui  donnoit  à  ses  désirs  l'essor, 

Ciomme  faisoient  jadis  Rogel  et  Galaor^,  6a s 

N*eut  vu^  la  princesse  endormie, 

Que  de  prendre  un  baiser  il  forma  le  dessein  : 

Tout  prêt  à  faire  choix  de  la  bouche  ou  du  sein*, 

I.  Et  elles  paiiaient  cependant.  » 

9.  a  ....Telles  courtoisies  se  rendoient  le  temps  passé  parmj  les 
cheaalliers  enuers  les  dames,  selon  Tusance  des  cheualliers  er- 
rans.  »  (Braxtôio,  tome  VI,  p.  i5o.)  Ibidem,  tome  IX,  p.  398-399, 
et  tome  X,  p.  404  :  a  ....Du  bon  temps  de  la  braue  ieunesse  des 
cheualliers  errans.  » 

Tels  ont  Teca  ces  superbes  Rolands, 
Renauds,  Tristans,  pleins  d'une  ame  amoureuse, 
Qui,  désireux  de  gloire  auentureuse, 
Gomme  les  Dieux  s*acquirent  des  autels,  etc. 

(RoasABD,  les  Mascarades^  tome  Û,  p.  149.) 

3.  Rogel,  pour  Roger,  est  bien  le  texte  des  premières  éditions. 
C*est  un  des  personnages  de  VOrlando  furioso  et  de  VOrlaiido  Uma- 
morato;  Galaorest  le  frère  d*Amadis  :  tous  deux  grands  séducteurs 
de  femmes  et  amants  peu  scrupuleux  et  peu  fidèles.  A  propos  du 
trop  libre  «  essor  donné  aux  désirs  s  amoureux,  yojCL  parti- 
culièrement le  chant  VII  du  Roland  furieux,  stances  xxthi  et  sui- 
▼antes,  et  les  délices  auxquelles  Roger  s^abandonne  dans  Tile  char- 
mante de  la  fée  Alcine. 

4*  Pas  plus  tôt  TU.  Ci-dessus,  p.  91a  et  note  5. 

5.  Sur  ce  «  choix  de  la  bouche  ou  du  sein  t ,  tojck  un  gracieux 
passage  de  la  comédie  de  Cljrmène  (tome  IV  M,'L.,  p.  145-147)  : 

Usez  de  la  faveur  que  tous  fera  le  somme  : 

Cest  à  TOUS  de  baiser  ou  la  bouche  ou  le  sein,  etc.  ; 

et  comparez  ces  Ters  de  la  Céliane  de  Rotrou  (acte  II,  scène  11),  où 
Pamphile  sVcrie,  en  contemplant  Nise,  sa  maîtresse,  qui  repose 
sur  son  lit  : 

....Que  dois-je  donc  choisir,  puissant  maître  des  Dieux, 
De  la  bouche,  du  sein,  de  la  joue  on  des  yeux? 
Que  dois-îe  préférer  de  tant  de  belles  choses? 
Si  j*aime  les  œillets,  et  les  Ijrs,  et  les  roses. 
Ma  lèrre  est  suspendue  en  cette  égalité. 
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il  étoit  sur  le  point  d'en  passer  son  envie  % 

Quand  tout  d'un  coup  il  se  souvint  5So 

Des  lois  de  la  chevalerie*. 

A  ce  penser'  il  se  retint, 

Priant  toutefois  en  son  âme 

Toutes  les  puissances  d'amour^ 

Qu'il  pût  courir  en  ce  séjour  5  3  S 

Quelque  aventure'  avec  la  dame. 
L^infante  s'éveilla,  surprise  au  dernier  point. 

«  Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  point  : 

Je  ne  suis  géant'  ni  sauvage, 
Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  Dieux    540 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  qu'à  peine  on  pourroit  rencontrer  dans  les  cieux.  » 
Après  ce  compliment,  sans  plus  longue  demeure'', 
Il  lui  dit  en  deux  mots  l'ardeur  qui  l'embrasoit  : 

C'étoit  un  homme  qui  faisoit  54 S 

Et  l'abondance  ici  cause  ma  paarretë. 

Rapprochez  enfin  un  joli  tableau  du  Smtge  de  Faux  (tome  III  Jf.- 
£.,  p.  a3i-9i3),  qui  a  quelque  analogie  a^ec  les  rers  cités. 
I .  Voyez  le  rers  89  du  MyUtUr  et  la  note  : 

Si  se  mit  dans  l'esprit, 
Monrât  ou  non,  d'en  passer  son  euTie. 

a.  Qui  ne  lui  permettaient  pas,  pendant  le  sommeil  de  la  belle, 
d'abuser  d'  a  immobiles  appas  1  (vers  486).  Comparez  NoSl  du 
Fail  (tome  I,  p.  a 39)  :  a  Pour  ne  l'esueiller  et  rompre  un  si  plaisant 
sommeil,  ce  qui  estoit  capital  entre  les  chenalliers  errans,  etc.  » 

3.  Q-dessus,  p.  334  «<  note  a. 

4.  Toutes  les  diTÎnitës,  fées  on  enchanteresses,  qui  sont  faro- 
râbles  aux  amants. 

5.  Au  lirre  VIII,  fable  xxir,  vers  10,  mais  dans  un  autre  sens: 

....  Ayant  couru  mainte  haute  arenture. 

6.  Gomme  Ferragos  ou  Fierabras,  dans  la  Chanson  de  Roland; 
comme  Caligorante  ou  Orillo  dans  le  BoUmd  furieux  ;  comme  Han« 
digar.  Sacripant,  Rodomont,  etc.,  dans  VOrlando  inuamorato^  et 
dans  les  anciens  poèmes  écrits  en  l'honneur  des  cheraliers  errants. 

7.  Vojrez  p.  a09  et  note  i. 
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Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'henre  '• 
Le  refrain  fut  d'offrir  sa  personne  et  son  bras*, 
Et  tout  ce  qu'en  semblables  cas' 
On  a  de  coutume  de  dire 
A  celles  pour  qui  Ton  soupire.  6So 

Son  offire  fut  reçue,  et  la  beUe  lui  fit 

Un  long  roman  de  son  histoire^, 
Supprimant,  comme  Ton  peut  croire. 
Les  six  galants.  L'aventurier*  en  prit 

Ce  qu'il  crut  à  propos  d'en  prendre  ;  6  5  S 

Et  comme  Alaciel  de  son  sort  se  plaignit, 
Cet  inconnu  s'engagea  de  la  rendre* 

I.  Mau  par  la  penuaûoD,  et  sans  être  aussi  c  manager  de  sou- 
pirs 1  qpc  le  gentilhomme  dont  il  est  parle  aux  vers  55 1  et  soiTants. 
—  Même  figure  dans  U  Magnifique,  vers  114-1 15  : 

Tout  ce  chemin  que  Ton  fait  en  six  mois. 
Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d^heure  ; 

et  même  expression  :  a  en  peu  d*heure  1,  poco  d'oral  dans  Nicaue, 
▼ers  a  36,  dans  une  variante  du  vers  a5o  des  Cordelien;  dans  Ui 
Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  78,  i35  :  a  En  peu  d'heure  il  entra  de- 
dans et  la  gaigna  (la  dame)  »  ;  et  chez  Rabelais,  tome  III,  p.  77  : 
c  Ung  aultre  ie  vj,  lequel  en  peu  d'heure  guarist  neuf  bons  gentilz- 
hommes  du  mal  sainct  François,  d 

a.  C'est  par  là  qu'il  termina  sa  déclaration,  car  c'est  là  qu'il  en 
voulait  venir.  Régulera  dit  dans  le  même  sens  (satire  xi,  vers  i5i)  : 

C'est  tousjours  le  refrain  qu'ils  font  à  leur  ballade. 

3.  En  semblable  cas.  (1669  Amsterdam  etLejde.) 
4*  Opposition  piquante  des  mots  roman  et  histoire. 

5.  Plus  haut,  vers  630,  «  grand  chercheur  d'aventures  ».  Awen^ 
turien  est  le  nom  que  le  poète  donne  aux  deux  chevaliers  errants, 
dans  la  fable  xni  du  livre  X  :  les  deux  Aventuriers  et  le  Talisman; 
et  à  Astolphe  et  à  Joconde,  aux  vers  3oo  et  481  de  son  premier 
conte.  —  En  prit,  c'estrà-dire  :  en  crut, 

6.  De  la  conduire,  a  Des  paysans  lui  montrèrent  le  chemin  et  le 
rendirent  le  quatrième  jour  devant  la  ville.  »  (Quinte-Curee  de  Vau- 
gelas,  Paris,  i653,  in-40,  p.  161.) 

Sans  reculer  plus  loin  l'elTet  de  ma  parole. 
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Qiez  Zaîr  ou  dans  Garbe^,  avant  qu'il  fât  un  mois. 
«  Dans  Garbe?  non,  reprit^elle,  et  pour  cause': 
Si  les  Dieux  a  voient  mis  la  chose  660 

Jusques  à  présent  à  mon  ehoix, 
J'aurois  voulu  revoir  2^Ir  et  ma  pairie. 

—  Pourvu  qu'Amour  me  prête  vie', 
Vous  les  verrez,  dit-il.  C'est  seulement  à  vous 

D'apporter  remède  à  vos  coups ^  66  5 

Et  consentir  que  mon  ardeur  s'apaise  : 
Si  j'en  mourois  (à  vos  bontés  ne  plaise'!). 
Vous  demeureriez  seule  ;  et,  pour  vous  parler  franc®. 
Je  tiens  ce  service  assez  grand 
Pour  me  flatter  d'une  espérance  670 

De  récompense.  » 

Je  TOUS  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
(Racihb,  Mithridate^  acte  III,  scène  1,  vers  795*796.) 

Comparez  le  vera  343  de  la  Gageure,  Le  verbe  a  garde  ce  sens 
dans  sa  forme  réfléchie  :  se  rendre^  et  au  passif  :  a  Je  serai  bientôt 
rendu  dans  tel  endroit.  » 

I.  C*est--à-dire  chez  son  père  ou  chez  son  fiancé. 

9.  Elle  craint  de  ne  pas  c  sortir  à  son  honneur  1  (vers  777)  de 
Pépreuve  qui  Tattend  chez  son  fiancé  le  roi  de  Garbe. 

3.  Dans  la  fable  m  du  liTre  V,  vers  9  :  a  ....Pourvu  que  Dieu 
lui  prête  vie.  »  Voyez  aussi  le  Diable  de  Papefiguière^  vers  5. 

4.  «  Guérissez-moi  seulement  du  mal  que  tous  me  faites.  9  Vol- 
tâihb,  CosiSancta.)  Idée  souvent  exprimée,  particulièrement  dans 
Rùdogune  de  Corneille,  vers  i366;  dans  V École  des  femmes  de  Mo- 
lière, vers  53i-53a  : 

Vos  jreux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine 
Et  du  mal  qu^ils  ont  fait  être  la  médecine. 

Rapprochez  aussi,  pour  l'image,  ces  jolis  vers  (a65-a68)  de  la  sa- 
tire XIII  de  Régnier  : 

Car  estant  ainsi  jeune,  en  vos  beautés  parfaites, 
Vous  ne  pouvez  sçavoir  tous  les  coups  que  vous  faites  ; 
Et  les  traicts  de  vos  yeux,  haut  et  bas  eslancés, 
Belle,  ne  voyent  pas  tous  ceux  que  vous  blessez. 

5.  Conte  XI  de  la  I**  partie,  vers  5i  :  «  Qu'il  plaise  à  vos  bontés.  » 

6.  Voyez,  ci-dessus,  le  vers  373. 
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Elle  en  tomba  d'aocord»  promît  quelques  douceurs  \ 
G>nvmt  d'un  nombre  de  faveurs 
Qa'afin  que  la  chose  fût  sûre 
Cette  princesse  lui  payroit%  675 

Non  tout  d'un  coup^  mais  à  mesure 
Que  le  voyage  se  feroit, 
Tant  chaque  jour^  sans  nulle  fiiute. 
Le  marché'  s'étant  ainsi  fait, 
La  princesse  en  croupe  se  met,  680 

Sans  prendre  congé  de  son  hôte^. 

L'inconnu,  qui  pour  quelque  temps 

S'étoit  défait  de  tous  ses  gens, 
Les  rencontra  bientôt.  Il  avoit  dans  sa  troupe 
Un  sien  neveu  '  fort  jeune,  avec  son  gouverneur*      6  s  5 
Notre  héroïne  prend  en  descendant  de  croupe 
Un  palefroi*.  Cependant  le  seigneur 

Marche  toujours  à  côté  d'elle, 

Tantôt  lui  conte  une  nouvelle. 

Et  tantôt  lui  parle  d'amour,  690 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court. 

Avec  beaucoup  de  foi''  le  traité  s'exécute  ; 
Pas  la  moindre  ombre  de  dispute'; 

I .  Ci-deMas,  vers  26S  et  la  note, 
a.  Vers  584  «t  la  note. 

3.  Voyez  la  Servante  jtutî fiée ^  vers  34  et  la  note. 

4.  Quel  hôte?  on  pourrait  s^  tromper.  Il  s*agit  du  «  roisin  9  qui 
l'arait  reçue  dans  a  un  appartement  tout  brillant  d*or  »  (vers  4^^ 
469),  après  avoir  assommé  a  le  peuple  corsaire  ». 

5.  Pour  cette  interversion,  voyei  le  conte  x  de  cette  II*  partie, 
vers  33  et  la  note. 

6.  Ci-dessus,  p.  437  et  note  5. 

7.  De  bonne  foi. 

8.  Jamais  de  bruit  pour  la  quittance. 

(Les  Cordeliers^  vert  1 10.) 
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Point  de  faute  au  calculy  non  plus  qu'entre  marchands  ^ 
De  faveur  en  faveur  (ainsi  comptoient  ces  gens*)  695 
Jusqu^au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent. 

Et  s'embarquèrent. 
Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux 
Que  l'autre  avoit  été;  certain  calme,  au  contraire. 
Prolongeant  le  chemin,  augmenta  le  salaire.  700 

Sains  et  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
Au  port  de  Joppe',  et  là  se  refraîchirent  ^; 
Au  bout  de  deux  jours  en  partirent 
Sans  autre  escorte  que  leur  train*. 
Ce  fut  aux  brigands  une  amorce' :  7o5 

1.  Dans  Niçoise^  au  contraire,  tcts  70-^1  : 

Calculateur  que  fût  Tamant, 
Brouiller  falloit  incessamment. 

n  s*agît,  il  est  Trai,  dans  ce  dernier  conte,  non  de  faveurs  solides, 
mais  des  prémices  d'amour,  de  la  a  petite  oie  d. 

a.  Voyez  les  vers  673-678.  — Pour  cette  locution  :  ces  gttu^  qui, 
si  elle  n'implique  pas  respect,  n'implique  pas  non  plus  ici  mépris, 
comparez  la  fable  xi  du  livre  X,  vers  6. 

3.  Jaffa.  Les  Juifr  non^maient  cette  rille  Joppé,  o'est-à-dire 
ff  belle,  agréable  ». 

4*  Se  reposèrent.  «  Aucons  de  nos  mariniers  s'estoient  retirez  en 
une  hostelerie....  pour  banqueter  et  soj  quelque  peu  de  temps  re- 
fraischir.  x>  a  Là  arriuez,  nous  refraiscfaismes  un  peu.  »  (Babblais, 
tome  III,  p.  61  et  63.)  «  Plusieurs  gentilshommes  s'estoient  retirez  de 
l'armée  et  s'estoient  allez  rafraischir  en  leurs  maisons  ou  aux  villes.» 
(Beautômi,  tome  IV,  p.  3a4;  i^idem^  tome  V,  p.  38o.)  Vojrez  les 
Lexiques  de  Corneille^  Séptgné^  la  Rochefoucauld,  "—  Se  rifraichirent 
est  bien  le  texte  de  1667,  1669,  Paris. 

5.  Que  la  suite,  que  l'équipage  qui  les  avait  accompagnés 
jasque-là.  Voyez  Joconde^  vers  949  «t  la  note. 

6.  Même  figure  ci-dessus,  vers  a33.  —  Comparez,  pour  ce  tour, 
le  vers  29  de  la  fable  xvin  du  livre  II  : 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  ; 
et  dans  un  sonnet  de  Dorât  (p.  49)  : 

L'amour  de  son  pays  fut  pour  mourir  amorce 
A  l'AchiUe  vmUlant. 
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Un  gros^  d'Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontrés,  Ss  cédoient  à  la  force , 
Quand  notre  aventurier'  fit  un  dernier  effort. 
Repoussa  les  brigands,  reçut  une  blessure 

Qui  le  mit  dans  la  sépulture',  710 

Non  sur-le-champ;  devant  sa  mort 
n  pourvut  à  la  belle^,  ordonna  du  voyage', 
En  chargea  son  neveu,  jeune  homme  de  courage. 

Lui  léguant  par  même  moyen  * 
Le  surplus  des  faveurs^  avec  son  équipage,  7 1 5 

Et  tout  le  reste  de  son  bien* 

Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes. 

Et  que  Ton  eut  versé  certain  nombre  de  larmes, 

On  satisfit  au  testament  du  mort; 
On  paya  les  faveurs,  dont  enfin  la  dernière  710 

Échut  justement  sur  le  bord 
De  la  frontière. 

I .  Uoe  troupe,  a  Ils  aduiserent  de  s'assembler  et  faire  nn  petit  gros 
de  douze  cens  hommes  de  pied.  »  (Bbastômb,  tome  IV »  p.  1 15.) 
a  Un  gros  de  cavalerie.  »  (Taulbmaut  des  R^aux,  tome  II,  p.  47a,) 

Ce  Chasseur  perce  donc  un  gros  de  courtisans. 

(Livre  XII,  fable  xii,  vers  97.) 

Voyez  aussi  le  Poème  de  la  captivité  de  taint  Male^  vers  70  :  «  un 
gros  de  Sarrasins  b. 

3.  Le  chevalier  errant  est  déjà  dcfsignë  ainsi  au  vers  654* 

3.  Même  locution  :  a  mettre  dedans  la  sépulture  •,  au  vers  4  de 
la  fable  ix  du  livre  IL 

4.  Tour  analogue,  mais  sens  un  peu  différent  de  ce  verbe,  aux 
vers  3a8-3a9  de  V Oraison, 

5.  Régla  le  voyage  :  tour  vieilli.  On  dit  encore  cependant  : 
a  ordonner  du  sort  de  quelqu^un  » .  Voyez  les  Lexiques  de  CorneiiU, 
de  la  Brujrère,  de  Sévigné, 

6.  Par  la  même  occasion;  mais  le  mot  moyen  a  ici  une  nuance 
juridique  assez  plaisante  :  c*est  un  terme  de  Palais. 

7.  Que  devait  payer  la  belle  (vers  673  et  695).  —  Pour  éfui" 
poge^qvLi  suit,  voyez  ci-dessus,  le  vers  43 1  et  la  note,  et  le  vers  704. 
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En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta. 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage  ; 
Et  le  gouverneur  la  guida  7^5 

Pendant  le  reste  du  voyage. 
Au  Soudan^  il  la  présenta. 

D'exprimer  ici  la  tendresse. 

Ou,  pour  mieux  dire,  les  transports 
Que  témoigna  Zaïr*  en  voyant  la  princesse,  730 

Il  faudroit  de  nouveaux  efforts  ', 
Et  je  n*en  puis  plus  faire ^  :  il  est  bon  que  j'imite 

Phébus,  qui,  sur  la  fin  du  jour, 

Tombe  d'ordinaire  si  court* 

Qu'on  diroit  qu'il  se  précipite  *.  7  35 

Le  gouverneur  aimoit  à  se  faire  écouter^  : 

I.  Au  soadan  d* Alexandrie,  son  père.  —  a.  Le  Soudan. 
3.  Semblable  tour,   familier  à  la  Fontaine,  même  en  prose, 
dans  Bickard  Minutolo^  Ters  iao-121  : 

De  figurer  le  plaisir  qu*a  le  sire, 

Il  me  faudroit  un  esprit  bien  plus  fort. 

4*  Les  longs  ouvrages  me  font  peur, 

dit  le  poète  dans  TÉpilogue  du  livre  VI  des  Fables,  vers  a. 

5.  Si  brusquement.  Même  locution  :  a  tomber  court  d,  mais  au 
sujet  d*un  propos  qui  n*a  pas  ëtë  relevé,  cbez  Mme  de  Sévigné, 
tome  VI,  p.  33. 

6.  On  sait  que  te  précipiter^  employé  absolument,  signifiait  sou- 
vent autrefois  MyVfcr  da/u  un  précipice.  Comparez  Brantôme,  tome  V, 
p.  3i3  :  a  L*on  a  beau  faire,  se  perdre,  se  précipiter,  se  présenter 
deuant  les  harquebusades....  »  ;  Montaigne,  tome  I,  p.  81  :  «  Tant 
de  gens  qui  se  sont  pendus,  noyez  et  précipitez  »;  Corneille, 
tome  VIII,  p.  391  ;  la  Bruyère,  tome  I,  p.  369,  où  le  même  verbe 
est  employé,  absolument  aussi,  mais  probablement  dans  le  sens 
de  c  se  précipiter  dans  les  excès  »  ;  la  comédie  de  CEunuque^ 
acte  III,  scène  vi  ;  la  Coupe  enchantée^  vers  379  ;  et  la  Jument  du  corn-- 
père  Pierre^  vers  S^^Sy  : 

Pierre  étoit  lourd,  sans  esprit  ;  je  crois  bien 
Qu'il  ne  se  fût  précipité  lui-même. 

7.  Comme  le  Pédant  des  fables  zix  du  livre  I  et  t  du  livre  IX. 
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Ce  (ttt  un  passe-temps  de  Tentendre*  oonter 

Monts  et  merveilles*  de  la  dame. 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  âme'. 
«  Seigneur,  dit  le  bonhomme,  en  parlant  au  Soudan, 
Hispal  étant  parti,  Madame  incontinent, 
Pour  fuir  Oisiveté,  principe  de  tout  vice  *, 
Résolut  de  vaquer  nuit  et  jour  au  service' 
D*un  dieu  qui  chez  ces  gens  a  beaucoup  de  crédit. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  dit  745 

Tous  ses  temples  et  ses  chapelles, 
Nommés  pour  la  plupart  alcôves  et  ruelles*. 
Là  les  gens  pour  idole  ont  un  certain  oiseau 

Qui  dans  ses  portraits  est  fort  beau, 

I.  Même  tour  aux  ren  34-35  de  la  fable  tii  du  livre  VIII. 
a.  Vojex  la  fable  n  du  lirre  IV,  Ter*  3o. 
3.  Dans  les  Bernois^  yen  177-178  :  a  La  dame 

Pour  Tautre  emploi  indinoit  en  ton  âme.  a 

Vojea  ausû  le  Muletier^  yen  i34,  VJhhéste^  yen  77,  Bêlphégor, 
yen  i3i  ;  chez  Ronsard  (tome  II,  p.  468)  : 

U  sendt  pour  le  moins  ce  plaisir  en  son  âme; 

chez  TaUemant  (tome  V,  p.  aso)  :  «  J*ai  cent  fois  ri  en  monSme  a  ;  etc. 
4*  Multam  enim  malitiam  doeait  Otiosiitu,  {V EeclésUutique^  cha» 
pitre  XXXIII,  rerset  99.) 

....Oisiuetë  des  Tices  la  nourrice. 
(Du  Bbzxat,  tome  II,  p.  4oo;  ibidem^  tome  II,  p.  441); 

et  comparez,  chez  Jean  Marot,   Doctrinal  des  prtneessee  et  noblei 
dames  (p.  11)  :  a  le  dur  meschef  d'Oisiuettf, 

porte  et  clef 

De  tous  pecnez,  sans  en  excepter  ung, 
Ainsi  le  dit  feu  maistre  lehan  de  Meung.  » 

5.  Rapprochez,  pour  cette  sorte  de  service,  le  vert  117  des 
Cordeliers  et  la  note.  Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  43 1  et  note  10. 

6.  Ruelles^  dans  le  sens  que  ce  mot  avait  au  xm*  siècle,  ruelles 
de  llis  :  voyez  le  Faiseur  £  oreilles^  vers  iia  et  la  note.  —  a  Gomme 
aussi  faict  il  bon  en  la  ruelle  d*un  lict  sombre,  que  les  jeulx  des 
aultres  personnes....  pénètrent  fort  malaisément,  etc.  s  (BaÂSTftiUy 
tome  IX,  p.  ai5.) 
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Quoiqu^il  ii*ait  des  plumes  qu'aux  ailes*.       750 

Au  contraire  des*  autres  dieux, 

Qu'on  ne  sert  que  quand  on  est  vieux', 

La  jeunesse  lui  sacrifie. 

Si  vous  saviez  Thonnéte  vie 
Qu'en  le  servant  menoit*  Madame  Alaciel,  755 

Vous  béniriez  cent  fois  le  Ciel 
De  vous  avoir  donné  fille  tant  accomplie. 
Au  reste,  en  ices  pays  on  vit  d'autre  fiiçon 

Que  parmi  vous;  les  belles  vont  et  viennent  ; 

Point  d'eunuques  qui  les  retiennent  :  760 

Les  hommes  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  menton*. 
Madame  dès  l'abord  s'est  faite  à  leur  méthode^ 

Tant  elle  est  de  facile  humeur  ; 

Et  je  puis  dire  à  son  honneur 

I.  Expression  de  Gëment  Marot  dans  son  ëpigramme  en,  du 
Pûisereau  de  Maupas  (tome  III,  p.  4$)  : 

Las  I  il  est  mort  (pleurez  le,  damoyselles) 
Le  passereau  de  la  îeune  Maupas  ; 
Un  aultre  ojseau,  qui  n*a  plumes  qu^aux  esles, 
L*a  deuoré  :  le  congnoissez-vous  pas  ? 
Cest  ce  fascheux  Amour,  etc. 

L'oiseau  qui  n*a  plumes  ou'auz  ailes, 
Et  qui  lait  son  nid  dans  les  cœurs. 
(VoLTÂiRB,  Poésies  mêlées^  tome  XXTV,  p.  a65.) 

—  On  disait  autrefois  des  filles  amoureuses  et  un  peu  folles  :  «  Ce 
sont  des  filles  battues  de  Toiseau  d,  de  «  Tenfant  ojseau  »,  on  du 
«  dieu  ojseau  «  (Remj  Belleau,  tome  II,  p.  45,  88,  129). 

9.  Vojez,  pour  cette  locution  a  au  contraire  de  d,  les  Lexiques 
de  Malherbe^  Corneille^  Racine^  la  Rochefoucauld, 

3.  Ce  n*est  que  quand  il  est  rieux  que  le  diable  se  fait  ermite. 
De  mofo  diaUo  nejo  hermitano^  dit  un  prorerbe  espagnol. 

4.  Même  locution  :  c  mener  une  vie  »,  dans  le  Mari  confesseur ^ 
vers  1%^  la  Coupe  enchantée^  Ters  384)  ^'  Faucon^  vers  laS,  /«  Diable 
en  enfer^  rers  34  ;  et  dans  VHepiaméron^  p.  447  *  *  L'beureuse  vie 
que  nous  auons  menëe.  » 

5.  Comparez  F  Eunuque^  rers  645  :  «  rieillard  impuissant  et  sans 
barbe  »,  rers  66a  :  c  menton  sans  poil  ». 
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Que  de  tout  elle  s^accommode*.  »  765 

Zatr  étoit  mwi.  Quelques  jours  écoulés, 

La  princesse  partit  pour  Garbe  en  grande  escorte. 

Les  gens  qui  la  snivoient'  furent  tous  régalés 

De  beaux  présents';  et  d'une  amour  si  forte  * 
Cette  belle  toucha  le  coBur  de  Mamolin%  770 

Qu*il  ne  se  tenoit  pas*.  On  fit  un  grand  festin. 

Pendant  lequel,  ayant  belle  audience^, 
Alaciel  conta  tout  ce  qu'elle  voulut, 

Dit  les  mensonges  qu'il  lui  plut. 
Mamolin  et  sa  cour  écoutoient  en  silence.  775 

La  nuit  vint;  on  porta  la  reine  dans  son  lit. 
A  son  honneur  elle  en  sortit  : 

I  •  Ci-desfos,  Tcn  43  et  386.  —  9.  Vojcz  JoeonJe,  Ters  a54  et  note. 

3.  a  Notre  bëroîne  lui  demanda  s^il  trouTeroit  bon  qu'elle  les 
régalât  de  quelques  présents.  »  (Psjrehé^  lirre  i,  tome  III  M,-L,^ 
p.  58.)  Rapprochez  le  conte  ix  de  cette  seconde  partie,  vers  So, 

4.  Même  genre  du  mot  amour  au  vers  53  de  Joconde  :  ci-dessus, 
p.  33  et  note  6. 

5.  Le  roi  de  Gaii>e. 

6.  Voyez  U  Coeu^  yen  17-18  et  la  note  :  c  Le  drôle..,. 

Dans  sa  peau  peu  ni  point  ne  dnroit.  » 

Pour  être  un  peu  moins  familière  ici,  Pexpression  n'est  pas  moins  TiTC. 
Comparez  dans  U$  Facétieuses  Journées  de  G.  Chappujs,  fol.  16  ▼*  : 
a  Rempli  de  tant  de  secrette  allégresse  qu'il  ne  tenoit  en  soy 
mesme  9  ;  ihidem,  fol.  207  ▼*. 

7 .  Étant  très  compla isamment,  très  amoureusement  écoutée.  Com- 
parez le  vers  86  des  Cordeliers  et  la  note,  à  laquelle  nous  pondons 
joindre  les  quatre  exemples  suivants  :  c  Cingar  harangua  ainsj  le 
peuple  qui  lui  auoit  donné  bonne  audience.  »  (Histoire  macearonique 
de  MerVui  Coeeaie^  livre  x.)  «Et  aprez  que  Parlamente  eut  eu  bonne 
et  longue  audience,  etc.  »  {VHepiaméron^  p.  8a.)  a  Lors  quelcun 
des  plus  Tieulx  commençoit  à  haranguer  les  ieunes  gens,  où  auoit 
telle  audience  que  ha  celnj  qui  estant  Tenu  de  quelque  pays  es- 
trange,  veult  conter  quelque  nouueaulté.  9  (Du  Fail,  Propos  rustie- 
ques^  p.  14.)  «  Chacun  prestant  bonne  audience,  etc.  9  {Lu  Faee^ 
tieuses  Nuits  de  Straparole^  tome  II,  p.  58.) 
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Le  prince  en  rendit  témoignage  *. 

Alaciel,  à  ce  qu'on  dit. 

N'en  demandoit  pas  davantage.  780 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris 
Qui  se  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires 
N'y  viennent  bien  souvent  qu'après  les  favoris  ', 
Et,  tout  savante  qu'ils  sont,  ne  s'y  connoissent  guères  '. 
Le  plus  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder,  7  85 

Craindre  tout,  ne  rien  hasarder^. 
Filles,  maintenez-vous*;  l'affaire  est  d'importance  : 
Rois  de  Garbe  ne  sont  oiseaux  communs  en  France*  ; 

1.  Il  était  probablement  homme  a  à  passer  la  chose  au  gros  sas  », 
comme  le  mari  du  conte  de  Nieaue  (vers  X09)  ;  il  n^était  pas  a  à  cela 
près  D,  comme  Nëherbal  dans  le  Diable  en  enfer  (vers  aoo-aoi).  -^ 
Di  eio  fece  il  re  del  Garbo  gran  festa^  et  mandata  honorevolmente  per  lei^ 
lietamente  la  rtcevette.EtessOy  ehe  con  otto  huomini  forte  diecemilia  polte 
giaciuta  era^  allato  allui  ji  corieo  per  pulcella,  et  fecegli  ereder  ehe  cosi 

fosse.  (BOGGACB.) 

2.  Même  locution  :  a  Messieurs  les  faToris  a,  une  a  femme  »  et 
son  c  favori  9,  dans  le  Calendrier^  vers  355,  dans  Richard  Minutolo^ 
Ters  31,  dans  la  Coupe  enchantée  y  vers  337,  etc. 

3.  «  N^j  voient  goutte  a  (/«  Diable  en  enfer ^  vers  186}.  Dans  le 
Calendrier,  ren  38  :  a  [II]  ne  Toit  goutte  en  ses  propret  affairet.  1 
—  Rapprochez  de  tonte  cette  fin  le  commencement  de  ce  conte 
(vers  17-37),  la  note  du  vers  3i  ;  et  le  Jtéeit  véritable  de  ce  qui  s* est 
passé  au  plaisant  et  facétieuse  mariage  d'une  jeune  affriandée  au  jeu  de 
Passe-Loutre^  et  de  ses  subtilités  et  finesses  (Paris,  1636,  iii-8*),  pièce 
un  peu  plus  que  gaillarde,  mais  qui  s^applique  fort  bien  à  notre 
Fiancée,  à  ses  «  accidents  d  et  à  ses  c  mensonges  ». 

4.  Voyez  ci-dessus,  le  rers  435  et  la  note. 

— -  ....Bon  fait  aux  filles  Pëpargner. 

{Nicaîse,  vers  76.) 

5.  Ce  verbe,  dans  ce  sens  absolu,  ne  s'applique  d^ordinaire  qu*à 
des  mots  abstraits,  comme  la  foi,  le  courage,  etc.  L'expression 
n'en  est  pas  moins  belle  ici.  —  Dans  V Ancien  Théâtre  fran^ois, 
tome  I,  p.  71  :  <K  Femme  de  bien  doit  maintenir  chasteté.  » 

6.  Ce  sont  des  merles  blancs.  —  Même  nom,  mais  donné  à  la 
femme,  dans  plusieurs  de  nos  contes  :  voyez  p.  333,  note  i. 
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Vons  voyez  que  l'hymeD  y  sait  l'sccord'  de  près, 

C'est  là  l'un  des  pins  grands  secrets  -j^o 

Pour  empêcher  les  aventures. 
Je  tiens  vos  amitiés  fort  chastes  et  fort  pures; 
Mais  Capîdon  alors  6iit  d'étranges  leçons. 

Rompez-lni  toutes  ses  mesures'; 
Pourvoyez  A  la  chose  aussi  bien  qu'aax  soupçons.     79S 
Ne  m'allezpmnt  conter  :  •■  Cest  le  droit  des  garçons*.  ■ 
Les  garçons  sans  ce  droit  ont  assez  ob  se  prendre*. 
Si  quelqu'une  pourtant  ne  s'en  pouvolt  défendre. 
Le  remède  sera  de  rire  en  son  malheur. 

Il  est  bon  de  garder  sa  fleur*;  soo 

I.  Lei  accord«ille*,  Im  fiançaîUei  :  ci-deuuf,  ver*  Sg  et  la  note; 
et  la  Coupe  eachanlie,  T«T«  iio. 

1.  TenD«  d'escrime  emplojrë  figorëment  :  travenez,  d^oncer- 

tez  *et  dcMeÎD*.  Voytt  le*  Lêxl^aa  dt  la  RochtfoutauU,  dt  Sèvi- 
gni,  dt  Raein:  —  ■  L>  Fortune  lui  changea  et  lai  rompit  «on  deft- 
■ein.  >  (BaAnAMi,  tome  VI,  p.  936.) 

3.  Le  droit  de  la  guerre. 

4.  Où  l'attaquer,  tan*  chercher  1  mettre  dei  fillei  i  mal.  Com- 
pares Corneille,  la  GtiUrît  du  Palmu,  xen  168  et  1S73: 

Je  m«  Miii  pri*  à  tout,  ne  lachanl  où  me  prendre. 

Pnmin  a  à  pen  pria  le  mCme  tent  qu'ici  le  r^éehj  duu  ces  Ten 

duir(iit«iir(itS-ii6): 

Ponr  moi,  jamaii  l'amonr  n'inqniite  met  noita. 

Et,  qoand  le  caur  m'en  dit,  j'en  prendi  par  où  je  puis. 

5.  En  baiaant  m'amye  i'ay  eueillj  la  flenr. 

(Chamonidu  ^uimiime  iiitU,f.  IJ4-) 
Ainsy  fault  il  cueillir  la  fleur  de  cei  pucellet. 

(BiâbtAkb,  Pot'tiet,  tome  X  dei  OEurm,  p.  4oC-) 
Joachim  du  Bellaj  a  employé  la  même  expreaiion,  tria  ordinaire 
dani  le  même  Koi  figuré  : 

Four  ne  laiuer  dcMu»  l'arbre  ricillir 
Ha  belle  fleur,  ie  la  laÎMai  cueillir. 

{La  titille  CourlUartt,  reis  a3-a4.) 
Dont,  dam  Mn  Snmal  lur  U  itom  d»  U  njme  .- 

Riche  fiiS  de  beanltë  qu'en  ta;  mit  U  uatun 
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Mais,  pour  Tavolr  perdue,  il  ne  se  faut  pas  pendre  ^ 

Quand  entre  mille  fleurs  ung  roy  ta  fleur  cueillit. 

Corneille,  dans  la  Suivante  (i'*  édition,  1687,  vers  SSi-SSi)  : 

Ce  n*est  qu'un  faux  appas,  et  sous  cette  couleur 
Il  ne  veut  cependant  que  surprendre  une  fleur. 

Voltaire,  dans  le  conte  des  Trots  Manières  : 

Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée, 
S*en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée  ; 

et  dans  le  chapitre  xi  de  Candide  :  a  JVtais  pucelle  ;  je  ne  le  fus 
pas  longtemps  :  cette  fleur,  qui  avait  été  réservée  pour  le  beau 
prince  de  Massa-Carrara,  me  fut  ravie  par  le  capitaine  corsaire,  s 
Comparez  le  conte  de  Nieaise^  vers  aSo  : 

Grâce  à  Nicaise  notre  belle, 
Ajant  sa  fleur  en  dépit  d*elle...; 

et  V Ancien  Théâtre  français  (tome  III,  p.  149)  : 

Taisez  vous,  mon  enfant,  m^amje, 

Vous  auez  perdu  vostre  rose. 

Mais  on  ne  peult  faire  aultre  chose. 

1  •  Boccace  termine  Tbistoire  par  cette  sorte  de  proverbe  :  Boeea 
kaseiata  non  perde  ventura^  anzi  rinnuova  corne  fa  la  luna,  que  le  Maçon 
traduit  ainsi  : 

Bouche  baisée  ne  pert  point  sa  fortune, 
Ains  renouuelle  tout  ainsy  que  la  lune. 

«  Et  ce  proverbe  allègue  il,  dit  Brantôme,  sur  un  conte  quUl  fait 
de  cette  fille  si  belle  du  sultan  d*Egjpte,  laquelle  passa  et  repassa 
par  les  piques  de  neuf  diuers  amoureux,  les  uns  aprez  les  aultres, 
pour  le  moins  plus  de  trois  mille  fois.  Enfin  elle  fut  rendue  au  roy 
de  Garbe  toute  vierge,  cela  s^entend  prétendue,  aussi  bien  que 
quand  elle  lui  fut  du  commencement  compromise,  et  n^  trouua 
rien  à  dire,  encor  bien  aise  :  le  conte  en  est  très  beau  »  (tome  IX, 
p.  86).  Le  même  Brantôme,  dans  la  même  page,  parle  de  la  fille 
d*un  très  grand  souverain  qu'il  ne  nomme  pas,  qui  après  avoir 
c  allambiqué  »  un  grand  nombre  de  gentilshommes  «  et  tiré  leur 
substance  »,  «  se  maria  en  Tage  de  quarante  cinq  ans  à  un  seigueur 
qui  n*y  trouua  rien  à  dire,  encor  bien  aise  d  également.  —  Dans 
les  Éphésiaques  de  Xénophon  le  jeune,  Anthia,  comme  nous  l'avons 
dit,  sort  pure  de  toutes  les  épreuves  ;  et  voici  les  paroles  touchantes 
qu'elle  adresse  à  son  amant  et  époux  après  l'avoir  retrouvé  ;  nous 
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etpi  mitée  à  FédidoB  Didot  (p.  asa),  c'crt  à  caaK  àm 
piqoaBt,  tris  trandié,  qa'efle  offre  avec  la  fia  de  BOCre    conte 
Cmm  àarwàraH  miâ  tt  mltm  ^akv  miifm  CBcf , 
mmpieMuim  /ithmi:  c  O  mr,  ôifMKBf,  «c  dmÊÔm^  U 
mmri^me  diu  pervmgmiA,  et 

et  UmommmimpÊnms  efugaim^  et  wimemU^  f^'^'t 
.  dii  t^lis 
Tjrro  m  Syrimm  profeetm  jhb.  Ifamm  tMmrmt.  pataii  mt  imte 
I,  JM*  JKsrû  â  Syrim^ 

off  «e  4HB«ef  pudUitim  mrte» 

tu^  Hmhroeoma^  im.  eodem  fro^o  eomiilio 

ehrior  tàki  wism  eti?  memome  U  mUgete  fWMfai  ctf,  mi  jmritgmrmmdi  ei 

Miwiâurere?  m  Bme  JieemM  tuhimde  iiumimàmtm ,  HabroeOMCt  rq>oiid 

par  le*  mérnet  protcsutioBS  d'anMiur  et  de  fidélité  :  a  Ttài^  mqmît^ 

ptr  hume  esoptaimmt  et  vix  tmmdemi  imwemimmt  diemt  jmro  mmlimm  aûibi  rsr- 

/iMcm  reeepiéti  Ht^roccmmm  panm,  fmmiemi  Tjri  im  mimemiu  reUfmisti,  » 
r<7/«  iiMT/e  Atf  werbis  utri^me  se  defemdehmmt^  me  fmtàU  àH  mnemm  per» 
tuadeèmmt^  remt^  ut  erat,  eue  desidermmtee. 
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XV 

L'ERMITE*. 

NOUVELLE    TIBi£e     DE    BOCCÀGB. 

Ce  conte  nVst  pas  dans  les  premières  éditions  de  la  deuxième 
partie,  publiée  à  Paris  en  1666  et  1667;  avant  d*étre  imprimé 
dans  Tédition  de  1669  Paris,  il  pantt  pour  la  première  fois  dans  le 
recueil  de  Cologne  (1667),  puis  en  tête  de  ceux  de  Hollande,  1668, 
1669  ;  dans  ces  trois  derniers  textes,  il  porte  pour  titre  :  PHermlte^ 
ou  Frère  Luee.  Il  se  troure  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  Bi- 
bliothèque de  PArsenal  (n^  54 18,  p.  539-544)f  où  il  est  désigné 
comme  tiré  des  Cent  Nouvelle*  nouvelles.  C*est  bien  en  effet  à  cette 
source  française,  à  la  xit*  nouvelle  de  ce  recueil,  plutôt  encore 
qu*à  Boccace,  que  la  Fontaine  a  emprunté  les  circonstances  et 
parfois  même  les  expressions  de  son  conte.  Mais  comme  le  fond 
néanmoins  est  le  môme  que  chez  Tauteur  italien,  nous  donnerons, 
suivant  notre  habitude,  le  sommaire  du  Décaméron  (journée  IV, 
nouvelle  n)  : 

Frate  Alberto  da  advedere  ad  una  donna  ehe  Vagnolo  GahrieUo  è  di 
lei  innamoratOy  in  forma  dtlquale  piu  çolte  ti  giaee  eon  lei,  Poi^  per 
pawra  de  parenti  di  lei  délia  casa  gitiatosi^  in  casa  aPuno  popero  huomo 
rieopera^  il  quale  in  forma  iT huomo  salvatieo  il  di  seguente  nellapiatza 
il  mena^  do9e  rieonoseiulOy  et  da  suoi  frati  preso^  è  incarcérât o*, 

a  Frère  Albert  fait  acroire  à  une  femme  venicienne  que  Tange 
Gabriel  estoit  amoureux  d^elle  ;  et  j  coucha  par  plusieurs  fojs  en 
guyse  dadict  ange.  Puys,  par  craincte  des  parens  de  la  femme,  se 
iecta  par  une  fenestre,  et  se  cacha  en  la  maison  d*un  paoure 
homme,  lequel  le  mena  le  iour  ensuyuant  en  guyse  d*nn  homme 
sauuaige  en  la  place  Sainct  Marc  :  là  où  estant  recongneu  de  ceulx 
de  son  ordre,  il  fut  mis  en  prison.  » 

1.  L*orthographe  de  nos  anciens  textes  et  du  manuscrit  de 
Conrart  est  Hermite:  voyez  tome  III,  p.  48,  note  10. 

2.  L*abbé  Casti  a  mis  en  vers  cette  histoire  dans  ses  N099II9  ga^ 
lanti^  in  ottava  rima  (Londres,  1793,  in-ia,  nov.  xn). 
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Ce  sommaire  sufQt  pour  montrer  que  le  conte  de  la  Fontaine  et 
cette  fable  de  Tange  Gabriel  sont,  par  les  détails,  très  éloignés  Ton 
de  Tautre  :  au  contraire,  la  xrv*  des  Ceni  Nouvelles  nouvelles^  que 
nous  transcriTons  à  Vjtppentiiee^  et  qui  est  aussi,  mais  résumée, 
dans  VjÉpologie  pour  Hérodote  (tome  II,  p.  16-37),  se  rapproche 
tout  à  fait,  comme  nous  TaTons  dit,  de  notre  conte. 

Comparez  ^histoire  de  Nectanebut  et  d*Ofympitu^  dans  le  Rommm 
itjélexandre  de  Callisthène;  les  chapitres  m  et  nr  du  Hrre  XVIII 
des  jtntiquités  judaïques  de  Flarius  Josèplie,  où  un  prêtre  d*Isis 
n'abuse  pas  pour  son  propre  compte,  il  est  vrai,  mais  aide  un  che- 
Talier  à  abuser  d'une  pieuse  femme  ;  et  aussi,  malgré  des  Tariantes 
et  des  différences  également  très  notables,  le  proverbe  xxii  d'Aioisio 
Cinthio  ;  la  nouTcUe  lxxx  de  Malespini  ;  l'histoire  de  Malek  dans 
les  Contes  persans^  qui  se  dit  ]e  prophète  Mahomet  pour  séduire  la 
princesse  Schirine  ;  la  facétie  de  Bebelius  intitulée  :  De  fratre  minore 
monialem  gravidam  reddente^  que  sa  brièveté  nous  permet  de  repro- 
duire ici  : 

Quidam  f rater  devenit  in  monasterium  virginum  Vestalium^  et  eum 
humaniter  esset  ab  eis  tractatus,  cœpit  pro  gratiarum  actione  eoncionari 
de  fide  et  doctrina  Christi  ;  et  eum  ad  virtutes  summa  eloquentia  cokor- 
taretur,  nœtu^  ut  kominem  quibus  passent  lionoribus  prosequerentur^  in 
publicum  earum  dormitorium  collocarunt,  Cum  autem  nox  intempesti?a 
aceederety  eapit  f  rater  clamare  alta  voce  :  «  Non  faciam^  non  faciam^ 
non  faeiam,  9  Moniales  igitur  expergefactm  accesserunt^  atque  conso^ 
latts  sunt  fratrem^  atque  cur  fleret  et  sic  pocitaret  interrogaverunt,  TVim 
dixit  aie  :  a  Fox  de  cœlo  venit  :  «  Junioribus  amplexibus  fruare^  ut  inde 
a  episeopum  procrées,  »  Sed  ego  omnino  recuso,  »  Quod  sorores  intelli" 
gentes  adduxerunt  ei  juniorem,  Qum  piso  fratre  eapit  refragari  quadam 
verecundia  et  retroire^  quod  alim  pidentes  dixerunt  se  imprimis  polunta^ 
rias  si  quid  taie  ab  eis  peteretur.  Tandem  illaparuit  atque  exaeto  tempore 
fiUam  peperitj  exinde  correptus  frater  dixit  :  a  Quia  non  fuU  voluntaria 
nec  dipinm  voluntati  morigera^  ideo  in  pœnam  peecati  filiam  peperit,  s 
{Facêtiarum  liber  II,  p.  iSS-iSg  du  recueil  de  i65i,  in-ii.) 

Rapprochons  aussi  le  conte  de  Frischlinus  intitulé  :  De  JSdituo 
fabula^  où  un  portier  d'un  couvent  de  nonnes  se  sert  du  même  mojen 
que  notre  ermite,  c'est-à-dire  d'une  sarbacane,  pour  effrayer  les 
sœurs,  s'annoncer  comme  un  envoyé  de  Dieu,  et  jouir  de  leurs  em- 
brassements,  earum  inclinatione  et  eoneubitu  frui,  {Paeetiarum  libri 
tres^  Ârgentorati,  1609,  in-xa,  livre  III,  fol.  112  v*-ii3  v».) 
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Quant  à  la  nouTelie  n  de  Masaccio  qu'on  lui  a  «gaiement  com- 
parée, noua  ne  trouvoni  aucune  analogie  entre  elle  et  notre  conte. 
Nous  reuTerrions  plutôt  à  la  nouvelle  xxxiii  de  la  reine  de  Navarre  : 
a  Abomination  d*un  prestre  incestueux  qui  engrossa  sa  sœur  sous 
prétexte  de  saincte  vie  o  ;  à  la  fable  ii  de  la  VIP  nuit  de  Straparole 
où  sont  racontés  les  amours  d'une  jeune  femme  avec  un  ermite, 
mais  c'est  la  femme,  dans  cette  nouvelle,  qui  tombe  amoureuse  du 
solitaire  et  lui  fait  de  pressantes  déclarations,  de  brûlantes  avances  : 
si  bien  que  Termite,  après  Tavoir  baisée  amoureusement,  a  la 
coucbe  en  son  petit  lict,  et  luy  auprez  d'elle,  etc.  »  ;  et  surtout  à 
un  petit  conte  obscène  de  Poge  :  Papm  fabricator  (tome  I,  p.  169 )« 

Très  populaires  du  reste  et  autrefois  très  répandues,  ces  histoires 
de  moines  qui,  jouant  le  râle  que  jouent  encore  aujourd'hui  en 
Orient  certains  descendants,  plus  ou  moins  avérés,  du  Prophète, 
daignaient,  auurait-on,  visiter  les  familles  pour  les  sanctifier,  et, 
tirant  à  soi,  comme  dit  la  Fontaine  dans  les  Cordeliers^  les  filles  et 
les  femmes,  procréaient,  selon  un  tarif  dûment  établi,  des  curés, 
des  prieurs,  des  chanoines,  des  abbés,  des  évéques,  des  cardinaux 
ou  des  papes. 

Voyez  encore  ci-dessus,  à  la  fin  de  la  notice  sur  les  CordelUrs  de 
Catalogne^  un  renvoi  à  divers  récits  plus  ou  moins  cyniques  et  gra- 
veleux, où  les  mœurs  des  religieux  et  des  religieuses  sont  auda- 
cieusement  livrées,  comme  ici,  à  la  dérision  ;  et,  dans  les  Continua^ 
teurs  de  Lorei,  tome  I,  col.  178-180  et  191-193,  l'aventure  d'une 
demoiselle  d'Angers,  a  séduite  par  un  démon  »,  qui  offre  une 
ressemblance  lointaine  avec  le  conte  de  CErmïte  (Lettres  en  vers 
à  Madame,  par  Charles  Robinet,  du  16*  et  du  i3"  août  i665),  et 
surtout  avec  la  nouvelle  de  Marmontel  dont  nous  allons  parler. 

Dans  cette  nouvelle,  certes  bien  différente  de  tour  et  de  style, 
c'est  également  au  moyen  d'un  subterfuge  que  le  héros  arrive  à 
posséder  celle  qu'il  aime.  Mais,  au  lieu  de  se  faire  passer  pour 
l'ange  Gabriel,  comme  dans  Boccace,  il  se  fait  passer  pour  un 
sylphe.  Nous  voulons  parler  du  Mari  sylphe  (1761),  où  une  jeune 
mariée.  Élise,  froide  et  dédaigneuse  pour  son  mari,  trouve  dans  la 
lecture  des  fictions  des  romanciers  une  source  d'émotions  et  d'at- 
tendrissements tout  nouveaux  pour  elle. 

La  fable  des  Sylphes  était  à  la  mode.  Il  était  tombé  sous  la  main 
d'ÉIise  quelques-uns  des  romans  où  l'on  peint  le  commerce  de  ces 
esprits  avec  les  mortelles;  et  pour  elle  ces  brillantes  chimères 
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aTAient  tout  le  channe  de  la  Térité.  Elle  crojait  donc  aux  Sylphes 
et  brûlait  d'envie  d*en  avoir  un.  Son  mari  finit  par  s'apercevoir 
de  cette  passion  fantastique,  et  il  joue  le  rftle  d*nn  sylphe  amou- 
reux en  s*entourant  de  tous  les  prestiges  de  la  nature  et  des  arts  : 
fleurs,  parfums,  poésie,  musique,  et  en  n*allant  voir  sa  femme  que 
la  nuit,  dans  Tobscurité.  Cest  alors  qu^elle  est  enchantée,  enivrée, 
et  que  ses  ravissements  passent  même  ses  désirs.  A  la  fin,  il  se  dé- 
couvre :  a  L'amour,  dit-il,  Tamour  seul  a  fait  tous  ces  prodiges,  s 
Et  sa  femme,  tombant  dans  ses  bras,  lui  avoue  qu'elle  aurait 
continué  à  le  prendre  pour  un  songe  s'il  y  eut  eu  moins  de  réalité 
dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  transports,  (Contes  moraux^  tome  I  des 
OEui^res  complètes^  i?^?*  P«  >i 5-170.) 

De  là  à  rappeler  T  histoire  de  Psyché  et  de  1* Amour,  il  n'y  a 
qu'un  pas  ;  mais  entre  ce  mythe  poétique  et  notre  conte  si  gaulois, 
si  gaillard,  la  parenté  n'est-elle  pas  trop  lointaine?  Le  lecteur 
pensera  sans  doute  que  la  comparaison  que  nous  venons  de  faire 
est  déjà  bien  forcée.  Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pas  men- 
tionner encore  le  Sjlphe  de  Crébillon  le  fils,  paru  en  1780  (tome  II 
des  Œuvres  complètes,  Londres,  1771,  p.  6i3-64i),qni  n'est  pas  sans 
quelque  analogie  avec  U  Mari  sjrlphe^  et  qui  l'a  évidemment  inspiré. 

Nous  devons  aussi,  puisque  nous  avons  rapproché  les  trois 
contes  de  la  Fontaine,  de  Marmontel,  et  de  Crébillon,  citer  quel- 
ques pièces  certainement  tirées  ou  imitées  de  ces  contes  : 

Le  Sylphe  supposé,  opéra— comique  en  un  acte,  par  Panard  et 
Fagan,  donné  pour  la  première  fois  à  la  foire  Saint-Laurent,  en 
1730*,  le  Sylphe,  de  Saint-Foix,  1743  ;  Isahelie  et  Gertrude^  ou  Us 
Sylphes  supposés,  de  Favart,  176$;  V Amant  sylphe,  ou  la  féerie  de 
Vamour,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  repré- 
sentée devant  Leurs  Majestés  à  Fontainebleau,  en  1783;  paroles 
de  M*^  [Quêtant],  musique  de  Martini  (de  Timprimerie  de  P.  R. 
C.  Ballard,  1783)  ;  le  Sylphe,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  Saint-Georges,  musique  de  Ckpisson,  joué  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique  le  17  novembre  i856. 

Dame  Vénus  et  dame  Hypocrisie* 

I.  Dame  Luxure  et  dame  Hypocrisie. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde, 
et  manuscrit  de  Conrart.) 
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Font  quelquefois  ensemble  de  bons  coups  ^; 
[Tout  homme  est  homme,  et  les  moines  sur  tous'  :] 
Ce  que  j*en  dis,  ce  n'est  point  par  envie'. 
Avez-vous  sœur,  fille,  ou  femme  jolie,  5 

Même  locution  :  a  dame  »,  cgrant  dame  »,  appliquée  à  THypocri- 
•ie,  chez  Rutebeuf,  tome  I,  p.  ao3. 

I.  Comparez  livre  IX,  fable  vu,  vers  4^-46  : 

....Cest  de  ces  coups 
Qu* Amour  fait. 

9.  Tout  homme  est  homme,  les  ermites  sur  tous. 

(1669  Paris.) 

Ce  vers  faux  est  la  seule  concession  que  l'auteur  ait  faite  aux 
scrupules  de  ses  compatriotes,  ou  plutôt  de  la  police,  en  publiant 
son  conte  en  France  :  voyez  ci-dessus,  la  notice  des  CortUliers  de 
Catalogne,  Comme  pour  plusieurs  vers  de  ce  dernier  conte,  nous 
n*avons  pas  suivi  pour  ce  vers-ci  le  texte  de  1669  Paris,  et  avons 
rétabli,  entre  crochets,  la  vraie  leçon,  la  leçon  correcte.  —  Talle- 
mant  des  Réaux  (tome  YI,  p.  58)  met  cette  locution  :  «  Tous 
hommes  sont  hommes  o,  dans  la  bouche  du  président  Amelot 
qui  cherche  à  s* excuser  ainsi  d'une  singulière  méprise. 

—  Âh  !  pour  élre  dévot,  je  n*en  suis  pas  moins  homme. 

{Le  Tartuffe  y  acte  III,  scène  in,  vers  966.) 

—  Corne  che  io  sia  ahate^  io  sono  huomo  corne  gli  altri,  (Boccaob,  jour- 
née III,  nouvelle  vin.)  —  a  U  consideroit  bien  qu'ilz  (ces  deux 
cordeliers)  estoient  hommes  comme  les  aultres,  et  enfin  les  en- 
ferma de  faict  et  de  force  en  une  chambre  auec  les  garses.  » 
(B.  DBS  Pkrix&s,  tome  II,  p.  iSy.)  —  Voyez  tome  IV,  p.  466-468, 
do  Molière  de  notre  collection,  une  longue  note  sur  le  vers  du 
Tartuffe  et  sur  les  rapprochements  auxquels  il  a  donné  lieu  :  c'est- 
à-dire  quelques  passages  des  dialogues  latins  de  YAloisia;  un  de  /a 
Fouine  de  SévUie  ou  C  Hameçon  des  bourses  de  D.  Alonço  Castillo,  tra- 
duit par  d'Ouville  (Paris,  1661,  in-8«),  p.  192-394,  où  frère  Cris- 
pin  dit  à  la  courtisane  Rufine  :  c  ....Ne  vous  alarmez  pas,  s'il  vous 
plaît,  de  m^ouîr  parler  de  la  sorte;  ce  discours,  je  l'avoue,  est 
fort  éloigné  de  l*habit  que  je  porte  et  de  la  profession  que  j'ai  em- 
brassée, mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  homme  et 
sujet  par  conséquent  à  toutes  les  humaines  infirmités  »  \  une  phrase 
de  la  Saijrre  Minippée  (p.  aa3  de  l'édition  Labitte)*,  etc. 

3.  Ct  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  par  envie. 

(1667  Cologne,  1668.) 
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Gardez  le  froc  M  c'est  on  maître  Gobbi*  ; 

I .  Prenez  garde  au  froc,  méfies-Tous  dn  froc.  Rapproches  eette 
phrase  de  Rabelais  (le  tiers  lirre,  chapitre  xlti)  :  a  II  (ATÎcenne) 
dict  à  ma  femme  :  a  Guare  moyDC  !»  et  le  jeu  de  mots  «pii  suit  : 
«  Cest  UDg  moyneau  quVIle  aura  en  délices,  comme  auoit  la  Lesbte 
de  Catulle,  s  —  On  dit  encore  au  même  sens,  en  langage  de  chas- 
seurs :  a  garder  le  change  b. 

1.  C^est  un  malin,  un  rusé.  Le  mot  fut  appliqué  au  chanoine 
Santeul  dans  cette  épigramme  transcrite  par  le  Dictionnaire  de  Tré~ 

voux  : 

....Yictorin,  chanoine  ou  prêtre. 
Grand  fol,  et  qui  s*est  fait  connoftre 
Par  cent  tours  de  maître  Gonin. 

Citons  aussi  ces  rers  de  Régnier  : 

Pour  assurer  si  c'est  ou  laine,  ou  soie,  ou  lin, 

Il  faut  en  devinaille  estre  maistre  Gonin. 

(Satire  x,  vers  io5-3o6.) 
Et  cette  phrase  de  Brantôme  (tome  IX,  p.  298)  :  a  Plus  belle 
chose  encor  eust  il  veu,  ce  dit  quelqu'un,  si  le  grand  père  de 
maistre  Gonin  eust  vescu,  qui,  par  ses  inuentions,  illusions,  et  sor- 
celleries et  enchantemens,  les  eust  peu  représenter  (les  dames  de  la 
cour)  deuestuesetnues,  comme  Ton  dit  qu'il  fit  une  fois,  en  quelque 
compagnie  priuée,  que  le  roj  François  luy  commanda,  car  il  estoit 
un  homme  fort  expert  et  subtil  en  son  art;  et  son  petit  fils,  qu*a- 
uons  Teu,  n'y  entendoit  rien  au  prix  de  luy.  »  Ibidem^  tomes  IV, 
p.  66,  y,  p.  171  :  «  les  tours  de  passe-passe  de  maistre  Gonin.  » 
Comme  on  le  voit,  ce  maître  Gonin  et  son  petit-fils  étaient,  du 
temps  de  François  I*'  et  de  ses  successeurs,  des  sortes  de  faiseurs 
de  tours,  de  prestidigitateurs.  Maître  Gonin  figure,  également  comme 
farceur  ou  mystificateur,  dans  les  dialogues  de  des  Périers  intitulés 
Cymhalum  mundi  (Paris,  i537,  in-8*)  ;  voyex  aussi  la  Vraje  Pronosti- 
cation  de  M*  Gonin  pour  les  mal  mariez^  plates  bourses  et  morfon^ 
dus  y  et  leur  repentir  (Paris,  161 5,  in-8*);  les  Tours  de  maitre  Ganîn 
[par  Fabbé  Laurent  Bordelon],  Paris,  1713-1714,  9  tomes  en  i  to- 
lume  in-ia;  et  les  renseignements  curieux  donnés  par  Edouard 
Fournier  sur  les  charlatans  qui  se  sont  fait  appeler  ainsi  (tome  V 
de  ses  Variétés  historiques  et  littéraires^  1 855- 1869,  p.  ao9  et  sui- 
Tantes)  :  «  ....Dans  ce  monde  des  farceurs  (Tabarin,  de  tabaro^  char- 
latan, de  searlatano)^  c'était  donc  toujours  l*habit  qui  faisait,  sinon 
l'homme  tout  entier,  du  moins  son  nom.  La  gonne  ou  gonnelle  dut 
avoir  d'autant  mieux  ce  privilège  pour  les  bouffons  dont  nous  par- 
lons qu'elle  arait  d'abord  été  robe  de  moine  et  d'écolier,  et  par  la 
tout  à  fait  prédestinée  à  la  nulice  et  aux  bons  tours.  La  Fontaine 
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Vous  en  tenez\  s*il  tombe  sous  sa  main' 
Belle  qui  soit  quelque  peu  simple  et  neuve  ^. 
Pour  vous  montrer  que  je  ne  parle  en  vain, 
lisez  ceci,  je  ne  veux  autre  preuve.  i  o 

Un  jeune  ermite  étoit  tenu  pour  saint  : 
On  lui  gardoit  place  dans  la  Légende^. 
L'homme  de  Dieu  d'une  corde  étoit  ceint, 
Pleine  de  nœuds^;  mais  sous  sa  houppelande  ' 

semble  avoir  eu  Tent  de  cette  origine  ....Nous  trouTons  en  Italie, 
dès  le  quatorzième  siècle,  un  bouffon  qui  prit  ainsi  son  baptême 
de  la  malicieuse  robe  ;  seulement,  comme  on  ne  Yy  désignait  que 
par  son  diminutif  gonella^  cVst  aussi  par  ce  diminutif  qu*on  dé- 
signa le  farceur  :  on  Tappela  Pietro  Gonella.ll  virait  à  la  cour  d*un 
duc  de  Ferrare,  dont  il  semble  avoir  été  le  fou  en  titre  d'ofQce. 
Ses  bouffonneries,  qui  sont  souvent  citées  dans  les  Nouvelles  de 
Sacchetti,  et  dont  on  fit  un  recueil  dès  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  le  Bufonerie  tiel  Gonelia  (Firenze,  i5i5,  in- 4^),  couru- 
rent toute  l'Europe,  s 

I.  Voyez  ci-dessus,  le  Faiseur  d'oreilles^  vers  yS  et  la  note: 
Nous  en  tenions  sans  le  compère  André. 

a.  Comparez  le  Calendrier,  vers  i53  et  la  note  : 

Comme  il  m'en  tombe  assez  (de  femmes)  entre  les  mains  ; 
et  le  vers  1 1  des  Rémois  :  et  avoir  donzelle  en  main  » . 

3.  Simple  ou  neuve.  (1667  Cologne,  1668.) 

—  nouvelle^  au  même  sens,  dans  Joconde^  vers  33a  ;  neuve^  comme 
ici,  dans  le  Faiseur  d'oreilles,  vers  11;  etc.  —  Comparez  le  début 
des  Cordeliers  de  Catalogne  (vers  i5  et  suivants]  : 

....  Au  temps  que  le  sexe  vivoit 
Dans  l'ignorance,  etc. 

4.  Dans  la  Légende  dorée  :  voyez  ci-dessus,  p.  334  et  note  i. 

5.  Pour  se  flageller,  et  a  empêcher  son  ftne  de  ruer  »,  comme 
dit  Sterne  (Tristram  Shandjr,  IV*  partie,  chapitre  xxvni). 

—  Faus  papelars,  fans  ypocrites. 
Fausse  vie  menez  et  orde. 

Qui  vous  pendroit  à  vostre  corde 
Qui  est  en  tant  de  lieus  noée^ 
Il  auroit  fet  bone  iomée. 

(RuTViiBUF,  Frère  Denise,  tome  I,  p,  969.) 

6.  Sa  robe  longue  de  moine. 
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Logeoit  le  cœur  d^un  dangereux  paillard*.  1 5 

Un  chapelet  pendoit  à  sa  ceinture, 

Long  d'une  brasse,  et  gros  outre  mesure*  ; 

Une  clochette  étoit  de  l'autre  part. 

Au  demeurant',  il  faisoit  le  cafard \ 

X.  ....  Notre  ami  Guignard, 

Fesfte-matthîeu,  déTot,  et  grand  paillard. 
(VoLTAiBm,  Éloge  de  PHjrpocrUie,  yen  a3-i4') 

Noua  aTODf  rencontre  le  mot,  mais  dans  on  autre  sens,  au  vers  68 
du  conte  xi  de  la  I**  partie.  —  a  Les  haires  ne  rendent  pas  toosiouit 
hères  (faibles,  sans  vigueur)  ceulx  qui  les  portent.  »  (MoBTAioas, 
tome  III,  p.  91.) 

3.  «  ....Les  groMes  patenostres  de  bois  qu'il  auoit  pendues  à  sa 
ceincture,au  son  desquelles  la  deuotion  coustumierement  croit,  et 
à  Toccasion  d'icelles  on  luy  adiouste  plus  de  fojr,  et  oste  on  toute 
défiance.  »  (Histoire  maecaronîque  de  Merlin  Coccaie^  Urre  x.) 

3.  Au  demeurant,  il  ëtoit  fort  sensible 
A  rintérêt. 

(Le  Magnifique^  ren  39-40.) 

Voyez  ci-dessus,  le  Muletier ^  ren  141  ;  et  ci-dessous,  le  rers  aoi. 

4.  Comme  Faux-Semblant,  un  des  personnages  du  Boman  de  la 
Rote  : 

....  a  Tu  semblés  estre  un  sainct  hermite. 
—  C*est  vraj,  mais  ie  suis  hjpocrite,  a  etc. 

Chez  Marot,  Sermon  du  bon  pasteur  et  du  mauluais  (tome  I,  p,  84)  : 

D*aultres  i*en  vis  faisant  les  chatemites 
Par  le  dehors  aussi  simples  qu'hermites  ; 
Mais  ie  me  doubte,  et  a  ma  fantaisie, 
Que  là  estoit  cachée  hypocrisie. 

—  ....  Cet  hermite 

Qui  fait  des  mieux  la  chatemite. 

(Les  Continuateurs  de  Loret^  tome  II,  col.  49^;  voyez  ihidem^  col. 
606;  et  nos  tomes  II,  p.  187-189,  III,  p.  ai 5.)  —  <  Ne  tous  fiez 
iamais,  dit  Rabelais  (tome  I,  p.  384),  c°  S^^^  V^  regardent  par 
un  partuys  »,  qui  ne  regardent  que  par  un  trou,  par  le  trou  de 
leur  capnce,  locution  que  nous  retrouvons  chez  du  Fail  (tome  II, 
p.  9)  :  a  les  bons  religieux  et  aultres  gens  qui  ne  regardent  que 
par  un  trou.  »  —  Originairement  cafard^  comme  «  ooquart,  co- 
quillart,  coquebers,  coquebin  »,  signifiait  un  capuchon,  un  coque- 
luchon. 
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Se  renfermoit,  voyant  ane  femelle  S  90 

Dedans  sa  coque',  et  baissoit  la  prunelle  : 
Vous  n^auriez  dit  qtt*il  eût  mangé  le  lard*. 
Un  bourg  étoit  dedans  son  voisinage, 

I.  Chaque  fois  qu*ii  aperceTaît  une  femme. 
1.  Gomme  les  tortues,  les  ren  à  soie,  les  eotimaçonSy  etc.  Rap- 
prochez Montaigne  (tome  |III,  p.  496)  :  «  Si  me  aembie  il  imison- 
nable....  que  ie  m*appile  et  me  recueille  en  ma  coque^  comme  les 
tortues.  »  et  ....Aussitôt  cette  pauTre  femme  rentroit  dans  sa  co- 
quille. »  (TALLBiuirr  DIS  RiAux,  tome  VI,  p,  457.)  Voltaire  s^est 
également  senri  de  cette  image  expressive  :  c  ....  Figurez-Tous  un 
Ter  à  soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque.  »  (Lettre  au  comte  d'Ar- 
gental,  du  a3  janvier  1763.) 

3.  c  Expression  proverbiale,  dit  Walckenaer,  qui  signifie  : 
Vous  IVussiez  cru  innocent,  vous  n'eussiez  jamais  pu  croire  qu'il 
eût  mangé  du  lard  en  carême,  s  Nous  pensons  qu'elle  a  un  sens 
plus  général,  qu'elle  veut  dire  :  commettre  un  larcin,  un  méfait, 
toucher  au  fruit  défendu,  comme  le  chien  ou  le  chat  (Rodilardut)^ 
qui  dérobe  le  lard  dans  la  cuisine;  et  par  extension  elle  s'ap- 
plique à  toute  espèce  de  délit.  Walckenaer  cite  à  l'appui  de  la 
première  explication  la  xiv«  ballade  de  Clément  Marot  Contre  eelie 
qui  fut  t'amjre  (tome  H,  p.  78);  il  s'était  vanté  à  sa  maîtresse  d'avoir 
mangé  du  lard  en  carême;  il  fut  arrêté  pour  ce  fait  et  empri- 
sonné : 

Ilz  vindrent  à  mon  logement  ; 

Lors  ce  va  dire  un  gros  pailiard  : 

a  Par  la  morbieu,  vojla  Qement, 

Prenez  le,  il  a  mangé  le  lard.  » 

Marot  emploie  ici,  et  très  à  propos,  cette  figure  pour  son  cas 
particulier.  Voyez  ci-dessous,  p.  474,  note  7.  —  Dans  V Ancien  Théâtre 
fnmçois  (tome  IX,  p.  38)  :  «  le  croirois  bien  que  ce  fust  \uj  qui 
auroit  mangé  le  lard.  i>  Chez  Brantôme  (tome  I,  p.  61)  :  «  l'ouy 
dire  qu'on  \uj  faisoit  tort,  et  qu'on  luy  faisoit  acroyre  qu'il  auoit 
mangé  le  lard.  »  Dans  V Histoire  maeearonique^  livre  vm  :  «  Deux 
frères,  de  ceulx  qui  demeuroient  en  ce  conuent,  puans  tousiours  le 
lard,  ne  sçaj  pour  quel  suiet,  s'estoient  mis  lors  aux  champs,  trot- 
tans  du  pied  sans  aucune  mesure,  ayans  la  teste  leuée  en  regardant 
tout  autour  et  es  enuirons  d'où  ils  passoient,  donnans  un  très 
maunais  exemple  aux  simples  gens,  estans  eshontez,  lascifs,  fait- 
neans,..,  n'ajans  tousioors  l'esprit  tendu  qu'au  mestier  de  ruffien- 
nerie  et  gueuserie  s  ;  ibidem  :  c  ....Iceluj  enseigna  à  ses  moines  les 
préceptes  de  bien  cuisiner  et  les  passa  docteurs  en  l'art  de  larde- 
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Et  dans  ce  bourg  une  veuve  fort  sage. 

Qui  demeuroit  tout  à  l^extrémité  ^  n  *> 

Elle  n*avoit  pour  tout  bien  qu^une  fille, 

Jeune,  ingénue,  agréable,  et  gentille; 

Pucelle  encor,  mais,  à  la  vérité, 

Moins  par  vertu  que  par  simplicité  ; 

Peu  d^entregent',  beaucoup  d'honnêteté  ;  3  o 

D'autre  dot  point,  d'amants  pas  davantage^. 

rie.  »  —  «  Crier  au  lard  »  sur  quelqu'un,  c*ëuit  Taccttier  d'aToîr 
mange  le  lard  (voyez  le  i*  des  Coiaes  et  Discours  ttEutrapely  de 
Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  la). 

I.  C'est-à-dire  dans  une  maisonnette  isolëe,  sans  Toîsinage  im^ 
médiat;  ce  qui  n'est  pas  inutile  à  savoir  pour  Inintelligence  de  ce 
qui  va  suivre. 

1.  Expression  métaphorique,  empruntée  à  la  fauconnerie,  dont 
M.  Marty-Laveaux  transcrit  ces  deux  exemples  dans  son  Essmi  sur 
la  langue  de  la  Foniaime  (p.  28-39)  :  «  Il  vous  conuient  continuer 
à  le  tenir  souuent  sur  le  poing  (Foiseau  qu*on  dresse)  et  entre  gent 
tant  et  si  longuement  que  vous  pourrez  a  {le  Mtesnagier  de  Paris^ 
tome  II»  p.  190);  et  un  peu  plus  loin  :  «  En  cest  endroit  d*es- 
preueterie,  le  conuient  plus  que  deuant  tenir  sur  le  poing  et  le 
porter  aux  plais,  et  entre  les  gens  aux  églises  et  es  autres  assem- 
blées »  {ib'uUm^  p.  396).  —  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
(p.  190),  chez  Coquillart  (tome  I,  p.  i85),  chez  Roger  de  CoUerye 
(p.  a4},  chez  Noël  du  Fail  (les  Propos  riutieques^  p.  44),  chez  Brantôme 
(tomes  II,  p.  178,  IX,  p.  317),  au  figuré,  comme  ici  :  a  II  scet,  elle 
sçauoit,  sçauoir,  son  entregent»  ;  chez  Régnier,  satire  xi,  vers  aSi  : 

Vous  estes  honneste  homme,  et  sçavez  Pentregent; 

chez  des  Périers,  tome  I,  p.  180  :  «  \%  ciuilité  et  l'entregent  a; 
dans  les  lYagiques  de  d*Aubigné,  p.  loa  de  Tédition  Lalanne  :  <  la 
beauté,  la  grâce,  Tentregent  a  -,  chez  Montaigne,  tom«s  I,  p.  68, 
IV,  p.  a  16  :  a  Science  de  Tentregent;  façon  et  entregent  ».  Cette 
expression  est  raillée  par  Béroalde  de  VerviUe  :  «  l'ai  pensé  dire, 
comme  nos  docteurs,  vostre  entregent^  mi|is  il  me  sembleroit  dire 
entre  iambes,  tant  cela  est  fat.  »  {Le  Moyen  de  par^entr^  p.  39.)  Ci- 
tons  aussi  cet  emploi  du  verbe  s^eturegenter  .*  a  II  ne  pôdist  à  dia- 
ner,  tant  il  se  sçauoit  bien  entregenter  en  toutes  eompaignies.  » 
(B.  ras  PÉaiBRs,  nouvelle  cv,  tome  II,  p.  1 39.) 

3.  D'autre  dol  point,  diamants  peu  davantage* 

(1Ç67  Cologne;  bute  évidente.) 
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Du  temps  d^Adam,  qu'on  naissoit  tout  vêtu, 

Je  pense  bien  que  la  belle  en  eût  eu, 

Car^  avec  rien  on  montoit  un  ménage  : 

Il  ne  falloit  matelas  ni  linceul'  ;  3  5 

Même  le  lit  n*étoit  pas  nécessaire'. 

Ce  temps  n*est  plus.  Hymen ^,  qui  marchoit  seul, 

Mène  à  présent  à  sa  suite  un  notaire  '^. 

L'anachorète,  en  quêtant'  par  le  bourg, 

I.  MatSf  au  lieu  de  Car,  dans  le  manuscrit  de  Conrart. 
1.  Au  sens  rieilli  de  drap  de  lit  : 

Beuuez  des  vins  délicieux  ; 
Puis  aprez,  entre  deux  lincieulx 
Allez  reposer  Tostre  teste. 
(Marot,  épigramme  cclxxi,  tome  III,  p.  iio.) 

c  Ils  les  aymoient  mieulx  ainsi  (richement  parles)  que  desacous- 
trëes  et  couchëes  nues  entre  deux  linceux.  b  (Braktômb,  tome  IX, 
p.  a 54*)  <  Polite  le  Tint  trouuer  au  lict  et  mit  le  bras  entre  les 
linceux.  i  (B.  des  Ptanuis,  tome  I,  p.  17.)  Vojez  aussi  Rabelais, 
tome  III,  p.  63  ;  du  Fail,  tome  II,  p.  177,  178;  Régnier,  satire  xi, 
▼ers  aSo;  et  d*Aubignë,  Us  Aventures  du  baron  de  Fmneste^  livres  II, 
chapitre  xTm,  et  III,  chapitre  i  :  «  Nous  emportons  toujours  quel- 
que seniette,  et,  s'ils  n'y  prennent  bien  garde,  le  linceul.  »  Dans 
la  première  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  :  a  Drap  de 
toile  qu'on  met  dans  un  lit  pour  se  coucher  »  ;  dans  la  seconde  : 
«  ....  On  dit  plus  ordinairement  draps  ». 

3.  Voltaire  semble  s'être  souvenu  de  ce  passage  dans  sa  satire 
intitulée  le  Mondain  (vers  44  ^'  suivants)  : 

....  Quel  idiot,  s^il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors? 
Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 
Que  faisais-tu  dans  les  jardins  d*Éden  ?  etc. 

4.  L'Hymen.  (1667  Cologne,  1668,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

5.  II  eut  un  oui  de  madame  Honesta. 
Auparavant  le  notaire  y  passa. 

Dont  Belphëgor  se  moquant  en  son  âme  : 
«  Hé  quoi  !  eut-il,  on  acquiert  une  femme 
Comme  un  château  !  ces  gens  ont  tout  gâté....  » 

[Belphégor^ren  129-1 33.) 

6.  En  allant  demander  l'aumdne,  «  quérir  son  vivre  a  {Us  Oies 
de  frère  Philippe^  vers  11 5).  Cet  anachorète  rappelle  celui  don 


(64  CONTES.  [a 

Vit  cette  fille,  et  dh  tons  son  capuce^  :  40 

«  Voici  de  qaoî'  ;  si  ta  sais  qaelqae  tour, 

Il  te  le  faat  employer,  frère  Lace.  « 

Pas  ii*y  manqua'  :  voici  comme  il  s*j  prit. 

Elle  logeoit*,  comme  j*ai  déjà  dit', 

Tout  près  des  champs,  dans  une  maisonnette,    45 

Dont  la  cloison  par  notre  anachorète 

Étant  percée  aisément  et  sans  brait, 

Le  compagnon',  par  ane  belle  nuit 

parle  Noël  du  Fail  dans  sa  noordle  xz  (tome  II,  p.  7),  ce  jeune 
frater,  «  salutatif,  mondificatif,  et  plus  humble  qu'une  pnoelle  de 
TÎngt  cinq  ans,  au  demeurant  frais,  dispos,  alaigie...,  lequel  faisoit 
la  queste  des  bleds,  Tins,  lards,  beurres,  et  autres  dons  eharitaiU^ 
fondés  seulement  sur  ce  bon  homme  Peio.,,^  contre  ce  qui  est  escrit  : 
aTuviurasdu  labeur  de  tes  mains  s...,  ressemblant  ces  ieunes  chiens 
qui,  acculez  et  faisans  bonne  mine  deuant  un  petit  en&nt  tenant  un 
lopin  de  pain  et  sa  beurrée,  le  regardent,  faisans  autant  de  tours 
de  teste  qu'ils  Tojent  de  morceaux  aualez,  puis,  alongeans  petit  à 
petit  le  museau,  prennent  doucement,  et  du  bout  des  leures  seu- 
lement, le  pain  de  la  main  du  petit,  etc.  » 

I.  Coififure  distinctive  des  Capucins;  mais  le  poète  n*a  sans  doute 
écrit  le  mot,  au  lieu  de  capuchon^  que  pour  la  rime.  —  Rapproches 
la  a  coque  o  du  vers  ai. 

a.  De  quoi  jouir  :  voilà  une  belle  proie.  —  Même  ellipse  au 
vers  a4  de  la  fable  vni  du  livre  I  : 

Ils  trouToient  aux  champs  trop  de  quoi  ; 
et  dans  les  Poésies  diverses  (tome  Y  M,'L,^  p.  140)  : 

Que  je  passe  pour  fourbe,  homme  injuste  et  sans  foi. 
Je  m  en  soucîrai  peu  tant  que  j'aurai  de  quoi. 

Rapprochez  Us  Cetit  NowelUi  nouvelles^  p.  ai3  et  a38  :  «  A  ion 
père  bien  de  quoy  »  ;  a  ....celuj  qui  bien  auoit  de  quoj  d  ;  Noél 
du  Fail,  tome  H,  p.  ai  :  «  ....  les  riches  et  qui  ont  de  quoy  »  ;  etc. 

3.  Voyez  Richard  Mimitolo,  vers  106. 

4.  Elles  logeoient.  (1667  Cologne,  et  manuscrit  de  Courait.) 

5.  Au  vers  a5. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  aa3  et  note  4*  —  <k  Cdui  qui  estoit  le  meil- 
leur compagnon,  qui  ajmoit  plus  les  garces.  »(BaAÎrrÔMB,  tome  III, 
p.  io6.) 
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(Belle,  non  pa«,  le  vent  et  la  tempête 
Favorisoient  le  dessein  An  giilant),  5o 

Une  nuit  donc^,  dans  le  permis'  mettant 
Un  long  cornet,  tout  du  haut  de  la  tête' 

I.  «  Ung  toir,  enuiron  la  mynuyt,  qaUl  faisoit  noir  et  rude 
temps.  »  (La  xn*  dei  Cent  Nouvelles  nouvelles,) 

a.  Dans  le  trou.  <  Si  Ta  faire  un  perta js  en  une  paroy  non 
gueres  etpetse.  »  (iMem») 

3.  Pour  cet  emploi  de  /oii/,  comparez  le  Tert  58  du  Cocu,  et, 
ci-detaous,  le  tcfs  ii4*  ^  Tout  du  haut  de  ta  tête.  (1667  Cologne, 
1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  mamucrit  de  Conrart.)  — 
A  tue-tête,  de  toute  sa  Ibroe.  Voyet  tome  II,  p.  371  et  note  10; 
le  conte  i  de  la  III*  partie,  vers  laS  : 

...«Du  haut  de  leur  tête 
Ils  crioient...; 

et  le  conte  y  de  la  V*  partie,  rers  99.  —  Dans  la  xir*  dca  Cmi 
Nouvelles  nouvelles^  e^est  à  trayers  «  un  long  baston  perc^  et  creux  » 
que  Termite  rend  ses  oracles.  Comparez  Scarron,  le  Firgile  êrmvsti^ 
llyre  II,  paraphrase  du  vers  ii5  : 

Voici  par  une  sarbacane 

Ce  que  lui  dit  en  roix  de  canne 

La  prophëtesse. 

^  «  Nous  trouTons,  dit  M.  Moland  dans  son  édition  de  la  Fontaine 
(tome  III,  p.  xxxiii),  cette  sarbacane  dans  le  Peeoronê^  employée 
dans  une  circonstance  plus  grave,  s*il  faut  s'en  rapporter  au  con- 
teur. La  sœur  Satumina  raconte  qu'après  la  mort  du  pape  Nicolas 
d*Ascoli,  les  cardinaux,  divises  en  deux  partis  égaux,  finirent  par 
élire  un  anachorète  des  Abruzzes,  qui  fut  intronisé  sous  le  nom  de 
Célestin.  Ce  pontife  ne  tarda  pas  à  se  sentir  mal  à  l'aise  au  milieu 
des  splendeurs  et  des  corruptions  romaines.  Sa  conscience  fut  plus 
troublée  encore,  à  ce  qu'on  prétend,  par  un  stratagème  d'un  car- 
dinal ambitieux  de  lui  succéder.  Ce  cardinal,  messer  Benedetio 
Gaietani,  aurait  eu  recours  au  mojen  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  fit  retentir,  à  l'aide  d'une  sarbacane  ou  d'un  cornet,  ces  paroles 
aux  oreilles  du  pontife  pendant  la  nuit  :  a  Pape  Célestin  !  —  Qui 
ff  es-tu?  demanda  le  pontife.  —  Je  suis  un  ange  envoyé  par  Dien 
«  à  son  dévot  serviteur,  et  de  sa  part  je  te  dis  de  préférer  le  salut 
ff  de  ton  âme  aux  pompes  de  ce  siècle.  »  Cette  ruse  aurait  achevé 
de  déterminer  le  pontife  à  donner  sa  démission  et  à  rentrer  dans 
son  désert.  Il  eut  pour  successeur  Benedetto  Gaietani  sous  le  nom 
de  Boniface  VIII.  »  Est-il  besoin  d^ajouter  que  ce  récit  est  plus 

J.   DB  LA   FOSTAHIB.    IV  3o 


466  CONTES.  [a  xt 

Il  leur  cria  :  «  Femmes,  écoatez-moi.  » 

A  cette  voîXf  toutes  pleines  d^effiroi. 

Se  blottissant,  Tune  et  Taiilre  est  en  tmnse^      5  s 

Il  continue,  et  corne  *  à  toute  outrance'  : 

«  Réveillez- vous,  créatures  de  Dîeu\ 

Toi,  femme  veuve,  et  toi,  fille  pucelle; 

Allez  trouver  mon  serviteur  fidèle 

L*ermite  Luce;  et  partez  de  ce  Uen  so 

Demain  matin,  sans  le  dire  à  personne; 

Car  c'est  ainsi  que  le  Gel  vous  Tordonne. 

Ne  craignez  point,  je  conduirai  vos  pas; 

Luce  est  bénin'.  Toi,  veuve*,  tu  feras 

pUifant  qae  Tnisemblable?  Voici  le  fait  hîstoriqae  :  Célettin  V, 
aonunë  auparanuit  Pierre  de  Moron,  da  nom  de  la  aoiltude  où  il 
TÎTah,  saecëda  à  Nicolas  IV,  et  abdiqua  dans  on  consistoire,  le 
i3  décembre  12194,  cinq  mois  apr^  son  élection.  Bonifiice  VIK  le 
fit  enfermer  au  château  de  Fumone  en  Campante,  dans  une  tour 
très  forte,  et  garder  nuit  et  jour.  U  j  mourut  après  dix  mois  de 
souffrances. 

I.  A  ce  discours,  la  fille  toute  en  transe,  etc. 

{La  Ciochëiie^  ren  66.) 

».  Nous  avons  rencontré  ce  verbe  au  figuré  au  vers  68  du 
conte  XX  de  cette  II*  partie  :  voyez  la  note  de  ce  vers,  à  laquelle 
nous  pouvons  joindre  ces  trois  exemples  :  a  Corner  la  guerre  », 
chez  Brantôme  (tome  X,  p.  4<3). 

Par  tous  les  quatre  coins  du  monde, 
le  cornerai  ta  vie  immonde. 

(Tahurxau,  Poésies,  fol.  53.) 

«  Il  fut  donc...  sonné,  trompé,  trompeté,  corné  (comme  vous 
voudrez),  et  crié,  etc.  »  {Le  Moyen  de  parvenir,  P*  *•) 

3.  Même  locution  dans  U  Diable  de  Papefiguière,  vers  173,  dans  la 
comédie  du  Florentin^  scène  viii  ;  et  chez  Brantôme,  tomes  I,  p.  aao, 
V,  p.  376,  VI,  p.  ag,  VII,  p.  ai5  :  a  louer  »,  a  blâmer  »,  a  à  toule 
outrance  »,  etc. 

4.  Dans  la  nouvelle  citée  :  a  Escoute  mojr,  femme  de  Dieu.  » 

5.  Comme  le  Chat  de  la  fable  v  du  livre  VI  (vers  8  et  note). 

6.  Toi,  femme.  (1667  Cologne,  1668, 1669  Amsterdam  et  Lejde, 
et  manuscrit  de  Conrart.) 


e.  xv]  DEUXIÈME  PARTIE.  (67 

Que  de  ta  fille  il  ait  la  compagnie'  ;  65 

dr  d^eux  doit  naître  an  pape,  dont  la  ¥ie 
Réformera  tout  le  peuple  chrétien  '.  » 

I.  Compagnie^  au  sens  yieilll  de  commerce  charnel,  comme  au 
▼ers  67  de  Vjthbesse.  On  disait  aussi  approche  au  même  sens  : 
«  Elles  supplient....  Vostre  Saincteté  de  pouuoir  auoir  approche 
des  hommes  hors  mariage....  «^  Comment I  dk  le  pape,  de  tous 
permettre  H  peteato  tiî  lussurîa?  ie  me  damnerois.  » .  (BraittAmb, 
tome  IX,  p.  476-477.) 

r 

—  On  Ta  mescreu  d'auoir  este  paillard 

Et  qu*il  auoit  eu  la  compaignie 
De  quelque  fiUe. 
(JUcttêil  dû  poésie*  ftancoues^  tome  X,  p.  38a.} 

f  Que  nuls  n'eust  compaignie  à  aultmi  femme  ne  à  anhrui  fille,  se 
il  ne  Touloit  perdre  le  poing  ou  la  rie.  »  (JourviLLiy  Histoire  de 
Saint  Iu>uis,  $  xciii.)  «  Quand  ie  cognois  quelz  sont  rostre  eage  et 
rinclination  de  la  secrète....  chaleur  en  quoj  vous  abundez,  il  ne 
me  semble  pas  possible  qu^il  ne  tous  faille....  auoir  compaignie 
d'homme.  »  {les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  4iOt  ihidem^  p.  87, 
90-93.)  «  Toute  compaignie  d^homme  et  de  femme  hors  mariage 
est  maodicte  deuant  Dieu.  9  (Caltut,  Institution  de  la  religion,  chreê- 
tienne^  GenèTC,  i56i,  p.  3o3.)  «  Autrefois,  écrit  Malherbe  à  Racan 
(tome  IV,  p.  7),  on  a  cru  que  les  anges  avoient  désiré  1%  compa- 
gnie des  femmes,  et  tous  pouvez  penser  que  les  femmes  n*auroient 
pas  refuse  aux  anges  ce  qu  elles  accordent  assez  Tolontairement 
aux  hommes.  » 

a.  Dans  la  nouTelle  citée  :  c  le  suis  ung  angel  du  Créateur,  qui 
deuers  tojtm*enuoye  toy  annuncer....  qu'il  veult  par  ung  hoir  de  ta 
chair,  c*est  à  sçauoir  ta  fille,  TEglise  son  esponse  réunir,  reformer, 
et  à  son  estât  deu  remettre.  »  Donnons  aussi  le  début  du  conte  de 
Frischlinus  auquel  nous  avons  renToyé  dans  la  notice  :  Erat  etdi-' 
tuus^  oui  nomen  fuerat  Omnismundus^  qui  serpierat  monialilus  quihuS" 
dam;  et  cum  semel  prurîgine  carnis  vexaretur^  accepit  arunditttm^  atque 
illa  per  eamïnum  horribili  voce  denuneiavit  instar  Spîritus  :  a  O  vos 
moniales^  audite  verbum  Domîni,  »  Sorores  autem  exterritts  non  respon^ 
debant  quicquam  tedituo,  Poslridlana  nocte  reveniente  atque  idem  dicente^ 
prœidebant  in  faciès  suas  sorores^  Angelum  de  calo  esse  rates,  Mesumptis 
tandem  anïmis  surrexerunt  atque  cantaverunt  :  çl  O  Angele  Dei,  die 
nobis  voluntatem  Domini,  »  Tune  mdituus  rursus  ex  arundine  cantuavit ." 
«  ffsK  est  poluntas  Domini^  ut  Omnismundus  rem  peneream  pobieeum 
exereeat,  »  Auditis  ptro  his  fluctuabat  qmd  esset  .*.  Angelum  enim  ob  id 
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La  chose  fut  téUeittent*  prûnonGee» 

Que  dans  le  lit  Tupe  et  Tautre  enfoncée 

Ne  laissa*  pas  de  l^ntendre  fort  bien.  70 

La  peur  les  tint  un  quart  d'heure  en  silence. 

La  fille  enfin  met  le  nez  hors  des  draps', 

Et  puis,  tirant  sa  mère  par  le  bras, 

Lui  dit  d*uB  ton  tout  rempli  d'innocence^  : 

«  Mon  Dieu!  maman,  y  faudra-t-il  aller*?  7 s 

Ma  compagnie?  hélas!  qu'en  veut-il  faire? 

Je  ne  sais  pas  comment  il  faut  parler*; 

Ma  cousine  Anne^  est  bien  mieux  son  affaire  ', 

Etretiendroit*  bien  mieux  tous  ses  sermons. 

*—  Sotte,  tais^toî,  lui  repartit  la  mère,  So 

non  erëMani,  fuod  eu  iUe  nunc  annuneiarêt  ui  omniltu  hominihus  sesê 
prastkuerent.  Tandem  matura  Miberatîone  cûneilioqiu  habito,  expo^ 
êuerunt  mentem  Angeli  :  ita  quod  mdituut  dictas  nomine  Omntsmundus 
earum  inelinatione  et  eûneubitu  frueretur,  an  ujpiam  [ut  augurahantur) 
epiteofnu  pet  summus  pontifes  natcendus  feniret,,,, 

X.  A  si  haute  Toix. 

a.  Stir  cet  accord,  voyez  ci-dèssus,  p.  $9  et  note  1. 

3.  «  Le  nex  à  Taîr  o  (thrre  III,  fable  xnn,  ren  94).  Vojes 
antii  la  fable  xti  du  Uttc  VU,  yen  10. 

4.  Dans  la  nourelte  citée,  la  mère  seule  reçoit  Toracle,  «  Taiige- 
licque  nouuelle  ».  Il  est  beaucoup  plus  piquant  de  la  faire  en- 
tendre, comme  ici,  aux  deux  femmes,  et  de  faire  d*abord  parler 
la  fille. 

5.  Mon  Dieu  !  maman,  il  faudra  y  aller? 

(1668,  XS69  Amsterdam  et  Lejde.) 

6.  Je  ne  sais  rien  dire  :  quel  plaisir  trouTerait-il  dans  ma  so- 
ciété?    . 

7.  Il  y  a  aussi  une  Anne,  ou  Nanette,  très  avisée,  très  experte, 
dans  le  conte  intitulé  Comment  V esprit  vient  aux  filles^  conte  qui  est 
à  rapprocher  de  celui-ci,  et  particulièrement  des  vers  suivants 
(80-84). 

8.  Voyei  la  fable  xx  du  livre  I,  vers  6  et  la  ;  et  Molière,  le  Mi- 
santhrope ^  vers  346,  et  le  Tartuffe,  vers  480  : 

Votre  fille  n^est  point  TafTaire  d*ua  bigot. 

9.  Etreti«iidra.{i667  Cologne,  166S,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 
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C*est  bien  celaM  va,  va,  pour  ees  leçons* 
Il  n*est  besoin  de  tout  Tesprit  du  monde' : 
Dès  la  première^,  ou  bien  dès  la  seconde, 
Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  cpe  toi*. 

—  Oui?  dit  la  fille;  eh!  mon  Dieu!  menez«moi  : 
Partons,  bientôt  nous*  reviendrons  au  gîte. 

—  Tout  doux,  reprit  la  mère  en  souriant, 
Il  ne  faut  pas  que  nous  allions  si  vite  ; 

Car  que  sait-on?  le  diable  est  bien  méchant 

Et  bien  trompeur^.  Si  o^étoit  lui,  ma  fiUe,         .90 

Qui  fût  venu  pour  nous  tendre  des  lacs*  ? 

As- tu  pris  garde?  il  parloit  d*un  ton  cas*, 

I.  Il  8*agit  bien  de  celai  de  termons! 

9.  Pour  ses  leçons.  (1669  Amtterdam  et  Leyde.) 

3.  Comparez  le  Faiseur  d'oreilles^  rers  45  et  la  note  : 

Philosopher  ne  faut  pour  cette  affaire. 

4*  ^°  joue  ^°  i^^^  jeu  d'amour 

Plus  souTent  la  nuit  que  le  jour. 
Jamais  femme  n*en  fut  lassée. 

—  Y  fait-on  hien  de  la  façon? 

—  Suffît  d'7  prendre  une  leçon, 
Pour  être  maîtresse  passée. 

(Maucboix,  OEuvres  diverses^  tome  I,  p.  aSg.) 

5.  a  Ou  bien  dès  la  seconde  »  :  rapprochez  les  vers  i5o-i5i  du 
Diable  en  Enfer  : 

Cette  leçon  {la  première)  ne  fut  la  plus  aisée, 
Dont  Alibecn,  non  encor  déniaisée,  etc. 

f>.  «  Partons  bientôt;  nous  »  :  telle  est  la  ponctuation  de  1669 
Paris,  Amsterdam  et  Leyde,  i685,  1686,  170$,  et  du  manuscrit  de 
Conrart. 

7.  Dans  les  Apeu»  indiscreU^  vers  65-66  : 

Plus  d*une  fille  a  forligné;  le  diable 

Est  bien  subtil  ;  bien  malins  sont  les  gens  ; 

et  dans  Us  Quiproquo^  rers  49  :  a  Le  diable  est  bien  habile,  b 

8.  Frère  Luce  feindra  d'éprouver  la  même  crainte  (vers  140).  — 
Comparez,  pour  cette  image,  les  vers  10- 11  du  Faiseur  et  la  note. 

9.  D'un  ton  bas.  (1667  Cologne,  1668.)  Cette  variante  est  un  contre- 
sens. D*an  ton  cas,  c*est-«-Hdire  d*an  ton  cassé,  raaq^e;  d*une 


470  CONTES.  [c.  xr 

Comme  je  crois  que  parle  la  famille 

De  Lucifer  ^  Le  fait  mérite  bien 

Qae,  sans  courir,  ni  précipiter  rien,  9$ 

Nous  nous  gardions  de  nous  laisser  sm*prendre. 

Toix  de  basie  plutôt,  et  non  d^une  toîx  sourde,  étouffée,  puis- 
qu'on Tient  de  dire  qu'il  cornait  à  toute  outrance  (rers  S6  et  68-70). 
Comparez  Rabelais,  le  cinquième  livre  de  Péntégrutl^  chapi- 
tre xxni  (tome  III,  p.  ii3)  :  a  Que  tous  font  elletpour  lors  (quand 
TOUS  les  battes)?  — Bren.  —  Que  dis  tu?  —  Peds.  — De  quel  son? 
— -  Cas.  »  Comme  il  s*agit  de  répondre  à  des  coups  par  une  grossiè- 
reté, cas  y  dans  ce  passage,  Teut  dire  éTidemment  c  fort,  bruyant  a. 
Chez  Régnier,  Dialogue  da  Claris  et  Pkilis^  Ters  ao8  : 

....  D'une  Toix  rauque  et  casse  ainsi  me  respondit. 
Chez  Voltaire,  P Enfant  prodigue^  acte  Y,  scène  11  : 

L'un  TOUS  traînait  sa  Toix  de  pédagogue. 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogue. 

Mais  cet  adjectif  avait  parfois  le  sens  de  a  bas,  étouffe  a,  ce  qui 
explique,  sans  la  justifier,  la  Tarîante  que  nous  donnons  en  tète  de 
la  note,  témoin  ces  quatre  exemples,  le  premier  emprunté  à  la  non- 
Telle  citée  :  «  L'hermite,  à  voix  humble  et  casse,  les  yenlx  vers  la 
terre  enclines,  de  Dieu  salue  la  compaignie.  »  Plus  bas,  i  la  fin 
de  la  Lxxii^  nouvelle  :  «  ....Voix  casse,  bien  piteuse.  » 

Aultres  manières  de  chansons 
Leans  on  chante  à  voix  contrainctes, 
Ayant  casses  et  meschans  sons. 

(Mabot,  le  Temple  de  Cupido^  tome  I,  p.  i8.) 

....  Auec  la  face  basse 
Luy  dist  ces  mots  en  voix  tremblante  et  casse. 
(G.  Coaaozsr,  le  Rossignol,  vers  47-49*) 

On  dit  encore  familièrement  :  c  sonner  cas  »  ou  «  sonner  le  cas  », 
en  parlant,  par  exemple,  d'un  vase  ou  d'une  sonnette  fêlés.  Le  mot 
n'est  ni  dans  Nicot,  ni  dans  Richelet,  ni  dans  Furetière,  ni  dans 
les  diverses  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

I.  Dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot  famille  (voyez  tome  I, 
p.  278  et  note  la,  3S8  et  note  19)  :  tous  les  diables,  tous  les  dé- 
mons, tous  les  esprits  de  ténèbres  : 

Peuple  ayant  queue,  ayant  cornes  et  griffes, 
Si  maints  tableaux  ne  sont  point  apocryphes. 
{Le  Diable  de  Papefiguière^  vers  33-34*) 

Comparez,  chez  du  Bellay  (tome  II,  p.  8a),  «  la  famille  d'enfer  ». 
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Si  la  frayeur  t^avoît  fait  mal  entendre.... 

Pour  moi,  j*avoi^  Tesprit  tout  éperdu. 

—  Non,  non,  maman,  j*ai  fort  bien  entendu. 

Dit  la  fillette.  •—  Or  bien,  refini  la  mère,  100 

Puisque  ainsi  va,  mettons-nous  en  prière.  » 

è 

Le  lendemain,  tout  le  jour  se  passa 

A  raisonner,  et  par-ci,  et  par-là, 

Sur  cette  voix,  et  sur  cette  rencontre  ^ 

La  nuit  venue,  arrive  le  comeur';  loS 

Il  leur  cria'  d'un  ton  à  faire  peur^  : 

«  Femme  incrédule,  et  qui  vas  à  Tencontre 

Des  volontés  de  Dieu  ton  créateur*. 

Ne  tarde  plus,  va-t'en  trouver  Termite, 

Ou  tu  mourras.  »  La  fillette  reprit  :  110 

«  Hé  bien,  maman!  Tavois-je  pas  bien  dit? 

Mon  Dieu!  partons;  allons  rendre  visite 

A  Thomme  saint  ;  je  crains  tant  votre  mort 

Que  j'y  courrois,  et  tout  de  mon  plus  fort*. 

S'il  le  falloit.  —  Allons  donc,  »  dit  la  mère.      1 1 5 

La  belle  mit  son  corset  des  bons  jours'', 

—  Lucifer,  chef  det  infernales  cours  ! 

{BallaJe  sur  Eseobar^  tome  V  M,^L,^  p.  56.) 

I.  Sor  cette  aTenture. 

9.  Voyez  le  vers  364  àa  conte  précédent  et  la  note. 

3.  Qui  leur  cria.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde,  et  manoscrit  de  Conrart.) 

4.  Comparez  ci-dessus  :  a  d'un  ton  cas  »  (vers  9a  et  la  note). 
Cette  fois- ci,  il  parle  d*une  voix  encore  plus  forte,  plus  retentis- 
sante. 

5.  Il  lui  a  déjà  dit  (vers  Sy)  :  a  Créature  de  Dieu  ». 

6.  Et  de  tout  mon  plus  fort.  (1667  Cologne.)  Autti  vite  que  je 
pooirais.  —  Voyez  ci-dessus,  le  rers  5 1  et  la  note. 

7.  Des  beaux  jours.  (1667  Cologne.) 

—  Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  Tétement, 
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Son  demi-oeintS  ses  pendants  de  veloorSt 

Et  ne  porte  le  noir  qu'ans  liont  jour*  seulement. 
(Mouànn,  PÉ€oU  du  maris,  aole  I,  aoène  ii|Teri  117-11S.) 

Rapprochez  Texprettion  courante  :  «  les  bonnet  fêtes  »,  pour  c  les 
grandes  fêtes  »  (des  Périers,  tome  I,  p.  16)  :  c  Triboulet....  estoît 
le  plus  fier  du  monde  d'estre  monté  sur  ung  beau  chenal  caparas- 
sonne  de  ses  couleurs,  tenant  sa  marotte  des  bonnes  festes  »  ;  îM-^ 
dem^  p.  1S6  :  c  Monsieur  le  curé...,  ung  iour  de  bonne  feste,  estoît 
monté  en  chayre  pour  sermonner  a  ;  et  compares  Boileau,  satire  x, 
▼ers  3i8  :  a  parure  des  bons  jours  »  ;  et  c  atour  des  dimanches  a, 
dans  U  Jument  du  compère  Pierre^  ren  1 10.  —  Chex  Tallemant 
des  Réaux  (tome  VI,  p.  385)  :  «  J*ai  fait  aujourd'hui  mon  bon 
jour  »,  j*ai  été  me  confesser. 

I.  Sa  robe  prens,  demy  ceinct  et  snreot. 

(YiLXoir,  Ballade  de  la  grosse  Margot J) 

D*un  demy  ceinct  tissu  dessus  les  hanches  ceincte..., 

(RovsABD,  tome  II,  p.  97  ;  Ibidem^  tome  I,  p.  »48*) 

Non,  ma  foi  !  j*ay  encore  un  demy  ceint,  deux  coltea. 

(RxGHiBB,  satire  xi,  vers  a 54.) 

U  TOUS  donnera  ceincture, 
Demy  ceinct  ferré  d*argent, 
Rouge  cotte,  et  la  doublure 
Plus  que  l'herbe  Terdoyant. 
(Jagqubs  Goboht,  la  Ville  et  Us  Champs^  chanson,  Ters  9i-a4.) 

—  «  Le  grand  luxe  des  femmes  du  peuple  résidait  dans  le  demi'^ 
ceint  d'argent  qui  fut  alors  (au  temps  de  Louis  XIII)  une  large  tresse 
de  soie,  décorée  sur  la  moitié  de  son  pourtour  de  plaques  d'orfè- 
▼rerie  ciselées  ou  émaillées.  De  simples  chambrières  ne  reculaient 
pas  à  mettre  trente  et  quarante  écus  à  leur  demi-ceint,  sans  préju- 
dice de  la  chaîne,  aussi  d*argent,  qui  était  pour  tenir  suspendu  au 
flanc  tout  réquîpement  d'une  bonne  ménagère  :  des  clefs,  des 
ciseaux,  un  couteau,  une  bourse,  etc.  »  (J.  Quicherat,  Histoire  du 
costume  en  France^  1875,  p.  46^470.)  Au  temps  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII,  le  demi-ceint  a  était  posé  sur  la  hanche  gauche  et  noué 
à  droite.  Olirier  de  la  Marche  dit  : 

Un  demy  ceinct  qui  soit  noir  comme  meure 
Ma  dame  aura,  pour  son  gentil  corps  ceindre. 
Ferré  tout  d'or,  du  meilleur  qui  se  treuue. 
Ce  demy  ceinct  ne  doit  le  corps  estreindre, 
Mais  soustenir  le  fais,  et  supporter 
Des  mystères  que  dame  doit  porter. 

Ces  mystères  sont  Tépingliér  ou  pelote,  le  couteau»,  etc.  {ihidem^ 
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Sang  se  douter  de  ce  qu  elle  alloît  faire  : 
Jeune  fillette*  a  toujours  soin  de  plaire*. 

Notre  cagot'  s*étoît  mis  aux  aguets,  1 9  o 

Et  par  un  trou  qu*il  avoit  fait  exprès^ 

A  sa  cellule,  il  vouloit  que  ces  femmes* 

Le  pussent  voir,  comme  un  brave  soldat, 

Le  fouet  en  main,  toujours  en  un  état' 

De  pénitence,  et  de  tirer  des  flammes^  ia5 

Quelque  défunt  puui  pour  ses  méfaits'  ; 

p.  336),  les  étuit,  destines  à  contenir,  à  dérober  aux  regards  les 
objets  les  plus  précieux  dont  se  chargent  les  dames;  peut-être 
même,  mais  nous  ne  le  crojons  pas,  est-il  fait  allusion  à  leurs 
grossesses.  —  Richelet  parle  de  l^uaage  de  cet  ornement  comme 
ancien,  mais  cependant  comme  existant  encore  de  son  temps. 
Ajoutons  qu'il  y  arait  des  demi-ceints  pour  toutes  les  conditions  : 
d*or  ou  d^argent,  mais  aussi  argentés  et  dorés,  de  fer,  de  laiton,  de 
cuirre,  de  plomb,  d*étain,  etc.  —  L'Académie  n'a  ce  mot  que  dans 
la  première  édition  de  son  Dictionnaire.  —  Ses  pendants  de  velours: 
pendants  de  la  ceinture,  qui  tombaient  sur  le  devant  du  corps  jus- 
qu'au bas  de  la  cotte  ;  pour  les  femmes  riches,  ces  pendants  étaient 
sourent  des  chapelets  d'orfèvrerie. 

I.  Car  jeune  fille.  (1667  Cologne.) 

a.  Souci  de  plaire.  Non  seulement  les  fillettes,  mais  le  sexe  en 
général,  tout  le  sexe  en  use  ainsi  : 

Meuniers  ou  rois,  il  veut  plaire  à  toute  âme. 

[La  Mandragore^  vers  aag.) 

Ou,  comme  dit  Tallemant  des  Réaux  (tome  X,  p.  333),  a  toute 
femelle  aime  à  être  aimée.  » 

3.  Même  mot  dans  les  Corde  tiers,  vers  a3i. 

4.  Ce  vers  manque  dans  l'édition  de  1667  Cologne. 

5.  Que  les  femmes.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

6.  Dans  un  état.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

7.  C'est-à-dire  :  «  et  en  état,  en  train  de  tirer  des  flammes  de 
l'enfer  »,  etc.;  double  régime  indirect  :  un  nom,  puis  un  infinitif. 
—  De  flammes.  (1705.) 

8.  Quelque  défunt  expiant  ses  méfaits. 

(1668, 1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

-«  Dans  la  nouvelle  citée  :  «  Le  bon  hermite,  faisant  le  guet 
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Faisant  si  bien,  en  frappant  tont  aaprès*, 
Qu'on  crilt  ouïr  cinquante  disciplines*. 
Il  n'ouvrit  pas  à  nos  deux  pèlerines' 
Du  premier  coup  ;  et  pendant  un  moment  1 3  o 

Chacune  peut  l'entrevoir  s'escrîmant  * 
Du  saint  outil.  Enfin,  la  porte  s'ouvre*, 
Mais  ce  ne  fat  d'un  bon  Mùerere*. 
Le  papelard^  contrefait  l'étonné. 

qoand  U  deceue  TÎcille  m  «impie  fille  amènerait,  la  Tcoit  Tenir  ;  li 
laine  «OD  hoyt  entreouoert,  et  en  prière  ae  Ta  mettre  eniny  m 
chambre,  aCBn  qu'en  denocion  fv*t  tronué.  * 

I.  Toat  auprît  de  lui,  maii  de  &çoa  à  ne  pai  *e  loucher. 

a.  Qu'on  eût  oui  cinquante  difciplinea. 

(1668,  166g  Amilerdam  et  Leyde.) 

—  C'est  pent-Ctre  ici  le  lieu  de  rappeler  l'admirable  entr^  en 
«cïne  du  TanufTe  de  Molière,  qui,  voyant  qu'on  l'écoulé,  a  bien 
loin  de  dire  à  ton  Tolet  (tch  8S3)  : 

Laurent,  ■erreznu  haire  avec  ma  diacipUne. 

3.  Pittrintt  ttt  Krit  piquant  ici,  et  rappelle  lu  pèlerinage*  dont 
il  eM  parH  dan*  U  note  du  ver*  a38  de  la  Gagture. 

<f.  Hème  locution;  at'eacrimer  de  a,  dam  la  fable  u  du  livre  XII, 
Ter»  S  L 

....  L'un  l'eacrimoii  du  bec. 

5.  Chacune  peut  l'entendre  a'eacrimant  : 
Du  laint  Dâtel  enfin  la  porte  i'ouTre. 

(1667  Cologne,  iQSS,  1G69  Amiterdun  et  Lejde.) 

6.  Comme  on  dirait  :  maii  ce  ne  fut  d'un  bon  moment;  ce  ne 
fut  pa«  tan*  aTotr  prit  le  tempi  de  réciter  un  Wùerer*,  le  pMome  l, 
qne  le*  moine*  récitaient  en  ne  donnant  la  ditcipline, 

7 Ce  n'eat  plu*  le  patte  qu'un  badault  papelard 

Le  fiûtoit  teurement  à  deux  coupt  le  liard. 
(la  Cemplaiactt  dt  la  mire  Cardiaa,  dana  le  Recueil  de  poéate*  fran* 
{oiaea,  tome  lU,  p.  agS.) 

....Ce  tendron  qui  fut  bien  nit. 
Qui  deutt  la  grande  mâtiné 
Ceant  dormir  loui 


*  Atire  papelarde? 

(Conte  d'Auierit  it  Campitgmt.) 
tt  reneontron*  ce  uême  mol,  ^  ett  antà  ches  Uarot  (tome*  I, 
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Tout  en  tremblant,  la  venve  lai  découvre',        t35 

Non  sans  rougir,  le  cas  comme  il  étoit. 

A  six  pas  d'eux  la  fillette  attendoit 

Le  résultat,  qui  fut  que  notre  ermite 

Les  renvoya,  fit  le  l>on  hypocrite. 

«  Je  crains,  dit-il,  les  ruses  du  malin';  140 

Dispensez-moi*:  le  sexe  féminin 

Ne  doit  avoir  en  ma  cellule  entrée. 

Jamais  de  moi  saint-père  ne  naîtra.  » 

La  veuve  dit,  toute  déconfortée*: 

.p.  187,  II,  p.  17s),  chez  Rabelais  (tomes  I,  p.  49f  358,  in,p.  189), 
chez  da  Fail  (tome  II,  p.  79)  :  a  maistre  papelard  »,  etc.,  ci-des- 
sous, Ters  i65;  dans  la  fable  xt  du  livre  IV,  rers  16  :  c  une  Toix 
papelarde  s;  et  chez  Gringore  (tome  I,  p.  100,  loi,  107,  11  a, 
X17,  118)  ;  popelardue ;  dans  la  Ballade  des  livres  d^amour  (iome  Y 
M^^L,^  p.  60)  :  papelardie;  de  pape  (pappare)  lard,  mangeur  de  lard  : 
«  ÀTec  Totre  bonne  chère  et  Totre  prestance...,  je  tous  nommerois 
Tolonliers  mon  papelard.  »  (TaLuacAirr  dks  Rbaux,  tome  II, 
p.  44^0  Voyez  ci-dessus,  p.  461  et  note  3.  On  sait  que  Papelardie 
est  un  des  personnages  du  Roman  de  la  Rose.  Comparez  les  noms 
de  deux  héros  des  Fables  :  Rodilard  et  Laridon;  et  «  frère  Lubin, 
Tray  crocquelardon  ]>,  a  le  pape  Urbain  crocquelardon  »,  chez 
Rabelais,  tomes  I,  p.  6,  a46,  366,  III,  i43  ;  et  a  le  cordelier,  si 
subtil  et  affettë  crocquelardon  »,  chez  Nofil  du  Fail,  tome  II,  p.  7. 
On  disait  aussi  a  guettelardon  »  (/a  Cuisine  papale^  iS60jpassim)\  et 
a  tirelardon  s>  (le  Testament  de  Carmentrant  à  Tni  personnaiges  :  c^est 
assavoir  Carmentrant ^  Jrchîepot^  Tjrelardon,  Lèche frojre^  etc.,  /.  /. 
il.  i/.,  in-8*,  seizième  siècle). 

I.  La  mère  lui  découvre.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam 
et  Leyde,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

a.  Du  diable  :  c^est  ainsi  qu*il  est  appelé  dans  Pépitre  I  de 
saint  Jeao,  chapitre  11,  versets  i3  et  14.  Voyez  ci-dessous,  p.  4^v 
le  conte  ix  de  la  IV*  partie,  vers  i35;  Marot  (tome  IV,  p.  54)  : 

....  Du  maling  cauteleux  et  subtil 
Deliure  nous,  o  Père! 

«t  Remy  Belleau  (tome  II,  p.  37)  :  c  Dieu  reste  seul, 
Sur  le  maling,  braue  et  victorieux.  » 
3.  De  cette  dangereuse  besogne. 
4-  Désolée,  découragée. 

le  courus  d^une  course  hastée 
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«  Jamais  de  vous  !  et  pourquoi  ne  fera  ?  *  145 

Elle  ne  put  en  tirer  autre  chose. 

En  8*en  allant,  la  fillette  disoit  : 

«  Hélas!  maman,  nos  péchés  en  sont  cause*  » 

La  nuit  revient^  et  Tune  et  Tautre  étoit 

Au  premier  somme*,  alors  que  Thypocrite  *       1 5o 

Et  son  cornet  font  bruire  la  maison^. 

Il  leur  cria,  toujours  du  même  ton*  : 

a  Retournez  voir  Luce  le  saint  ermite  ; 

Je  Tai  changé';  retournez  dés  demain.  » 

Les  voilà  donc  derechef  en  chemin.  1 5  5 

Pour  ne  tirer  plus  en  long''  cette  histoire, 
Il  les  reçut'.  La  mère  s*en  alla, 
Seule,  s'entend;  la  fille  demeura. 

Réconforter  cette  deconfortëe. 

(Ronsard,  Masearadês,  xni,  tome  II,  p.  174.) 
a  Pai  TU  Mme  de  Saint-Géran  :  elle  n>8t  nullement  dëconfortëe.  » 
(Mme  de  SÉncirB,  lettre  du  a5  septembre  1676,  tome  V,  p.  77.] 
K  II  pleuroit  parfois  et  paroîssoit  fort  dëconfortë.  o  (Tallemaht 
DBS  Rbaux,  tome  VII,  p.  343.)  Voyez  ci-dessus,  p.  38o  et  note  6. 
«  Il  (ce  Terbe)  commence  à  rieillir  »,  dit  TAcadëmie  (1694). 

I.  La  nuit  revint.  (1667  Pologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.) 

a.  Pour  cette  expression,  voyez  tome  III,  p.  laa  et  note  18  ;  et 
Joconde^  vers  41  »,  /«  Cocu^  vers  71,  etc. 

3.  Quand  l'hypocrite.  (1667  Cologne;  faute  évidente.) 

4.  Et  son  cornet  fait  bruire  la  maison. 

(Manuscrit  de  Conrart.) 

5.  De  son  cornet  fit  bruire  la  maison. 
Il  leur  cria,  toujours  dW  même  ton. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

6.  J*ai  change  ses  dispositions. 

7.  Au  long.  (1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

8.  Il  les  reput.  (1667  Cologne.)  Cette  grossière  leçon  (car  ce  n'est 
pas  une  faute  d'impression,  croyons-nous,  mais  plutôt  une  facétie 
de  réditeur)  n'est  certainement  pat  de  la  Fontaine. 
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Tout  doucement  il  voaa  Tapprivoisa; 

Lui  prit  d'abord  son  joli  bras  d^ivoire*  :  i  Oo 

Puis  s'approcha,  puis  en  Tint*  au  baiser '^ 

Puis  aux  beautés  que  Ton  cache  à  la  vue, 

Puis  le  galant  vous  la  mit  toute  nue, 

G>mme  s'il  eût  voulu  la  baptiser'. 

O  papelards*,  qu*on  se  trompe  à  vos  mines!     i65 

Tant  lui  donna  du  retour  de  matines', 

I.  Semblable  compataison  :  «  riuoire  poH  de  set  braf  »,  ekez 
ReiBj  Belleaa  (lome  II,  p.  10);  «  mains  d'ÎTotre  »,  dans  répftre  à 
Mme  de  PontMiget  (tome  V  J/.*/^.,  p.  laS);  ohes  Brantôme,  tome  X, 
p.  466:  «  gorge  d*iuoire  »;  cbes  Ronsard,  tomes  I,  p.  179,  i85, 
a86  :  «  têtu  dHuoire  »,  «  doigts  dUuoire  »,  II,  p.  Sao,  53 1  : 
c  épaules  d^iuoire  »,  I,  p.  1 38  : 

le  TOUS  puisse  baiser  k  leures  demi  closes, 

Et  TOUS  conter  mon  mal,  et  de  mes  bras  iumeaux 

Embffmsser  à  souhait  vosire  iuoire  et  vos  roses. 

Voyes  aussi  Remj  Belleau,  déjà  cité,  tomes  I,  p.  14  '•  *  Tront 
d*inoire  »,  p.  41  :  c  eol  d'iuoii«  »,  p.  a45  :  «  hanche  d'iuoire  », 
II,  p.  194  :  «  corps  d*iuoire  »,  p.  3iS  :  «  Tentre  d*iuoire  »,  p.  97  : 
«  poitrine  dUuotre  »  ;  du  Bellay,  tome  II,  p.  ij  :  «  cuisse,  flanc, 
d'iuoire  »  ;  et  Jodelle,  tome  II,  p.  89  : 

Lors  que  le  dieu  guerrier  de  la  belle  Cyprine 
Presaoït  Tiuoire  blanc,  le  sein,  et  la  poitrine, 
Sur  le  lict  gémissant,  etc. 

1.  S'en  vint.  (1669  Amsterdam  et  Leyde.)  * 

3.  Comparez  les  vers  67  et  suivants  du  conte  i  de  la  IV*  partie, 
où  le  père  Bonaventure  entre  encore  plus  vite  en  train. 

4^  Comme  aux  temps  de  la  primitive  Église,  où  les  néophytes 
étaient  baptisés  par  immersion  totale.  Cette  réflexion  est  empruntée 
à  la  XIV*  des  Ceni  Nouvelles  nouvelles  :  «  Quand  damp  hermite  se 
treuue  à  part  auec  la  belle  fille,  comme  s*il  la  vouUist  rebaptiser, 
toute  nue  la  fît  despoiller,  et  créez  qu^il  ne  demoura  pas  vestu.  » 

5.  Ci-dessus,  vers  i34  et  la  note. 

6.  «  Le  retour  de  matines,  de  bons  coups.  »  (Oodin,  Curiosités 
franfoises^  i656,  p.  a6o.)  Comparez  ci-dessus,  p.  35 1,  fin  de  la 
note  1.  —  Cette  locution  figurée  vient,  croyons-nous,  de  ce  que 
les  moines,  au  retour  de  matines,  avaient  Thabitude  de  se  remettre 
au  lit.  Quant  à  être  plus  dispos  après  qu'avant,  cela  dépendait  sans 
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Que  maux  de  cœur  vinrent  premièrement, 

Et  maux  de  coQor  chassés  Dieu  sait  comment*. 

En  fin  finale  S  une  certaine  enflure 

doute  du  tempérament  de  chacun,  k  moint  que,  comme  frère 
Jean,  dans  Rabelais  (tome  I,  p.  i53),  quelques-uns  ne  commen- 
çassent leurs  matines  «  par  bojrre  »  et  manger  :  a  Bfatines  ayant 
neuf  leçons,  plus  matin  se  leuoient  par  raison.  Plus  aussi  multi- 
pHoient  en  appétit  et  altération  »,  etc.  {Ibidem^  tome  II,  p.  So.) 
Voyex  aussi  la  Première  leçon  des  matines  ordinaires  du  grand  ahhé 
des  Conardz  de  Rouen  (i537,  in-4*)«  réimprimée  à  Paris  en  1848  et 
en  1857,  in-ia.  Remarquons  cependant  que  la  coutume  de  dire 
les  matines  le  soir  pour  le  lendemain  matin  était  très  répandue 
dans  les  courents  au  dix- septième  siècle,  ce  qui  rend  la  locution 
encore  plus  claire  (Bossuet,  Lettres  a  Mme  d^Mbert  de  Luynes^  reli^ 
gieuse  de  Vaiàajrê  de  Jouarre^  lettre  xxxix).  Non  seulement,  dans  le 
relâchement  des  règles,  on  disait  matines  a  toutes  heures,  mais 
parfois  même  par  procuration  (Boileau,  le  Lutrin^  chant  i).  —  Peut- 
être  n*est-ce  qu*une  image  un  peu  libre  empruntée  aux  coups  du 
bourdon  qui  sonnait  matines.  La  meilleure  explication  sans  doute 
est  dans  ces  rers  de  Télégie  xi  de  Marot  (tome  II,  p.  aS-a6)  : 

O  nuîet  heureuse,  o  doulœ  noire  nnict. 

Ta  noireté  aux  amants  point  ne  nu jt  ; 

Plus  tost  endort  les  langues  serpentines^ 

Si  que  faingnant  d^aller  droit  à  matines. 

Plusieurs  amants  peuuent  bien,  ce  me  semble, 

En  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prebstres  lors  bien  hault  chantent  et  crient. 

Et  les  amants  tout  bas  leurs  dames  prient.... 

Or  pour  nous  resiouyr. 

Si  TOUS  Toulez  les  matines  ouyr 
Là  où  sçauez,  il  n*est  chambre  si  bonne 
Ni  si  bon  lict  que  du  tout  n*abandonne. 
Pour  m'j  trouuer,  etc. 

On  disait  revenir  de  matines,  comme  rcTenir  du  bal  ou  de  rassem- 
blée, alors  que  la  nuit  noire  a  couure  les  amans  de  sa  grand  robe 
obscure  »,  ainsi  qu*il  est  dit  dans  la  même  élégie.  Voyez  ci-des- 
sus, le  second  exemple  de  la  note  du  Ters  i34. 

I.  Et  maux  de  cœur  causés  Dieu  sait  comment. 

(1667  Cologne»  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

a.  .•••  Et  repurent,  pour  fin  finalle, 

De  ce  qui  estoit  appresté. 
VuxoK,  laSeptiesme  Eapeue  faicte  aupre»  da  Montfauleoit^  p.  219.) 
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Mais  en  cachette,  et  sans  en  avertir 

I^  (oTge^^pe*,  encore  moins  la  mère'; 

Elle  craignoit  qu*on  ne  la  fît  partir  : 

Le  jeu  d*amour  commençoit  à  lui  plaire*. 

Vous  me  direz  :  «  D'où  lui  vint  '  tant  d'esprit  ?  • 

D'où?  de  ce  jeu  *  :  c'est  Farbre  de  science  \ 

Sept  mois  entiers  la  galande  attendit  ; 

Elle  allégua  son  peu  d'expérience*. 

Dès  que  la  mère  eut  indice  certain 

I.  Il  lui  fallai  élargir  sa  ceinture. 

{Les  Lunettes^  yen  99.) 

a.  Vojez  ci-desfos,  Ters  66.  —  Du  Terbe  forcer  rapprochez  les 
Terbes  ouvrer^  besogner^  ci-dessus  p.  169  et  note  6,  p.  i63  et  note  a  ; 
et  comparez  le  Papm  fabrîeator  de  Poge,  cité  dans  la  notice  de 
ce  conte,  p.  455. 

3.  Et  moins  encor  sa  mère.  (1667  Cologne.) 

4.  Le  jeu  d*amonr  commençant  à  lui  plaire. 

(1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

—  Tant  ne  fut  nice  (encor  que  nice  fût) 

Madame  Alix,  que  le  jeu  ne  lui  plût. 

(Le  Faiseur  d'oreilles^  Tcrs  43~44*} 

5.  D*où  lui  Tient.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

6.  Il  fait  Tenir  Tesprit  et  la  raison  : 
Nous  le  Toyons  en  mainte  bestiole. 

{Comment  Pesprit  vient  aux  filles,  Ters  19-ao.) 

7.  L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  d^où  pend  le  fruit 
défendu,  la  pomme  tentatrice  qui  renferme  en  elle  tant  de  choses, 
entre  autres,  Tenyie  de  tout  saToir  et  de  tout  faire,  a  Seit  enim  Deus, 
dit  le  serpent,  quod  in  quoeumqu*  die  comederetis  ex  «0,  aperientur 
oeuli  pestri;  et  eritis  sicut  diij  scientes  honwn  et  malum,  »  Fldit  igitur 
muGer  quod  honum  esset  lignum  ad  veseendum^  et  pulchrum  oculis,  tu- 
pecluque  delectahile;  et  tulit  de  fructu  illius^  et  eomedit;  deditque 
¥iro  suOj  qui  eomedit.  Et  aperti  sunt  oculi  amborum^  etc.  {Genèse^  cha- 
pitre m,  Tersets  5-7.) 

8.  Pour  expliquer  qu'elle  restât  malgré  sa  grossesse,  qu'elle  fei- 
gnait d*ignorer  et  qu'elle  dissimulait. 
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De  sa  grossesse ^  eHe  lui  fit  soudaia  iSo 

Trousser  bagage  *|  et  remercia  Tbôte*. 
Lui  de  sa  part ^  rendit  grâce  au  Seigneur, 
Qui  soulageoit*  son  pauvre  senriteur. 
Puis,  au  départ,  il  leur  dit*  que  sans  faute. 
Moyennant  Dîeu^,  Tenfant  viendroit  à  bien.       i  ss 
«  Gardez  pourtant,  dame,  de  faire  rien 
Qui  puisse  nuire  à  votre  géniture*. 

I.  De  la  grottetse.  (MaDOScrit  de  Conrart.) 
a.  Comme  on  dit  :  trouaser  ton  paquet.  Cette  locution  est  anisi 
dant  CÉcûle  des  maris  de  Molière,  vert  55 a  : 

Prenex  Tisée  aîlleura  et  trouttesHnoî  bagage  ; 
et  dant  t Eunuque  de  la  Fontaine,  acte  IV,  scène  m  : 

Qa*ett  devenu  Doris?  —  Il  a  troussé  bagage. 
Comparez  le  vers  entier  au  Ters  53  de  la  (able  i  du  Mtt^  VIII  : 

Je  Toudrois  qu^iî  cet  âge 
On  sortit  de  la  Tie  ainsi  que  d*un  banquet. 
Remerciant  son  hôte,  et  qu'on  fit  son  paquet. 

3.  Et  remercier  Thôte.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam 
et  Lejde.) 

4.  De  son  côté  :  voyez  /oconde^  Ters  43 1  et  la  note. 

5.  Débarrassait;  car  il  commençait  à  en  avoir  assez,  comme  frère 
Rustio  dans  le  Diahle  en  enfer;  mais  peut-être  le  poète  joue-t-il  sur 
ce  verbe  :  comparez  ci-dessus,  p.  ao6  et  note  4«  1^  i»ot  souUge^ 
meni,  soulagement  des  dësixi,  jouissance. 

6.  Il  lui  dit.  (1667  Cologne,  1668, 1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

7.  Voyez  oi-dessus,  p.  343  et  note  4. 

8.  a  Gardez  qu*il  aduienne  mal  du  fruict  qui  est  dessus  vous,  a 
(.G  Cmapputs,  les  Faeetieusei  Journées^  fol.  89  i^.) —  Géniture^lenac 
familier  employé  plusieurs  fois  par  notre  poète  :  voyez  tome  II 

p.  391  et  note  4î  ^^  Mandragore^  vers  67  :  «  secrets  pour  avoir  gé- 
niture  »;  Montaigne  (tome  II,  p.  io4)  :  s  Labienus  ne  peut  souf- 
frir cette  perte,  ni  de  suruiure  à  ceste  sienne  si  chère  geniture  a  ; 
Dorât  [p.  14)  :  «  geniture  infantine  a  ;  Marot  (tome  I,  p.  84  et 
aai)  :  a  royale  geniture  »,  chez  lequel  nous  rencontrons  aussi  ^e- 
niieur  (tome  III,  p.  i85,  a  18);  et  Ronsard,  (tome  I,  p.  68)  : 

le  serois  un  serpent  de  farouche  nature 
Si  ie  voulois  trahir  ma  propre  geniture. 
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Ayez  gmiïd  soin  de  cette  créature  ; 
Car  tout  bonheur  vous  en  arrivera  : 
Vous  régnerez,  serez  la  signora^,  190 

Ferez  monter  aux  grandeurs  tous  les  vôtres, 
Princes  les  uns  et  grands  seigneurs  les  autres, 
Vos  cousins  ducs,  cardinaux  vos  neveux  ; 
Places*,  châteaux,  tant  pour  vous  que  pour  eux, 
Ne  manqueront  en  aucune  manière,  195 

Non  plus  que  Teau  qui  coule  en  la  rivière',  m 
Leur  ayant  fait  cette  prédiction, 
Il  leur  donna  sa  bénédiction^. 

La  signora,  de  retour  chez  sa  mère, 
S^entretenoit'^  jour  et  nuit  du  saint-père',  a 00 

Préparoit  tout,  lui  faisoit  des  béguins  '  ; 

I.  La  maîtresse,  celle  qu'on  appellera  «  la  signora  ». 
a.  Il  s*agît  ici  de  gouremements  de  places,  de  TÎHes.  Voyez  TO- 
raison^  vers  i5a. 

3.  Non  plus  que  Teau  ne  manque  en  la  ririère. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

—  Ne  lui  manquoient  non  plus  que  Teau  du  puits. 

(La  Gageure^  vers  a  18.) 

4.  Ce  Ters  a  été  omis  dans  le  recueil  de  1667  Cologne. 

5.  L*entretenoit.  (1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

6.  Ces  Tert  rappellent  ceux  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  laît^  011 
Perrette  parle  de  son  porc  comme  si  elle  le  tenait  déjà  (tome  II, 
p.  i5i  et  note  17). 

7.  Petite  coiffe  qu*on  met  aux  enfants,  et  qui  s'attache  sous 
leur  menton  arec  une  bride.  Voyez  Vjincien  Théâtre  français^ 
tomes  I,  p.  55,  59,  II,  p.  61,  VII,  p.  54»  IX,  p.  97  ;  etc.  — Mme  de 
SëVignë  ëcrit,  racontant  la  naissance  de  sa  petite  fille  Marie- 
Blanche  :  «  D*abord  Hélène  (la  femme  de  chambre)  me  dit  : 
«  Madame,  c'est  un  petit  garçon.  »  Je  le  dis  au  Coadjuteur;  et 
puis  quand  nous  le  regardâmes  de  plus  près,  nous  trouràmes  que 
c'ëtoit  une  petite  fille.  Nous  en  sommes  [un  peu  honteuses,  quand 
nous  songeons  que  tout  Tété  noiu  avons  fait  des  bégmns  au  saint' 
père^  et  qu*après  de  si  belles  espérances  : 

J.    DB  LA   FoiTTAMB.    !▼  3l 
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Au  demeurant^  prenoH  toas  les  madiis 

La  couple  d^œnfs*;  attendoit  en  liesse' 

Ce  qui  viendroit  d*mie  telle  grossesse. 

Mais  ce  qui  vint  détruisit  les  châteaux,  «  o  5 

Fit  avorter  les  mitres,  les  chapeaux, 

Et  les  grandeurs  de  toute  la  famille^  : 

La  sîgnora  mit  au  monde  une  fille. 

lia  tignora  met  au  monde  une  fille. 

Je  TOUS  auure  que  cela  rabaisse  le  ca<piet.  »  (Lettre  au  comte  de 
Grignan  du  19  norembre  1670,  tome  II,  p.  i4-i5.)  Elle  fait  une 
autre  allusion  à  notre  conte  dans  une  lettre  à  sa  fiiUe  du  as  no- 
▼embre  1671  (tome  II,  p.  418)  :  c  Mme  de  LouTigny  est  acconcbée 
d'un  fils  :  tous  Toyez  bien,  ma  chère  enfant,  que  tous  en  aurez  un 
aussi.  Vous  tous  y  attendez  d*une  telle  sorte  que,  comme  vous 
dites,  la  signera  ^ui  mit  au  momie  une  filU  ne  Ait  pas  plus  attra- 
pée que  TOUS  le  seriez,  si  ce  malheur  tous  arrÎToit.  » 

E.  Ci -dessus,  p.  460  et  note  3. 

a.  Pour  aToir  un  garçon  [duat  testieulat)  :  superstition  populaire, 
qui  se  trouTe  encore  consignée  dan»  certains  manuels  empiriques. 
Rapprochons  de  cette  locution  figurée  ce  passage  du  conte  xn  de 
Noël  du  Fail  (tome  I,  p.  i63)  :  a  Allez  tost  luy  quérir  d'aultres 
habits,  tandis  que  ie  la  chaufferaj,  la  pauurette....  La  chambrière 
courut  ;  mais  la  mabtresse  eut  ses  osufs  de  Paaques  à  toutes  res- 
tes »  ;  et  cette  phrase  deTallemant  des  Réaux  (tome  VU,  p.  aa4), 
qui  explique  bien  notre  Ters  :  a  En  s^allant  mettre  au  lit,  il  dit  : 
«  Apportez-moi  deux  œufs  frais  que  je  lui  fasse  un  garçon  du  pre- 
a  mier  coup.  »  Rappelons  aussi  le  titre  équiToque  d^un  des  recueils 
facétieux  du  comte  de  Cajhu  :  Us  Écosseuses  ou  Us  Œufs  de  Pas^ 
quês^  Troyes  (Paris),  1789,  in-ia. 

3.  Attendant  en  liesse.  (1667  Cologne.)  —  En  joie  :  comparez  le 
premier  Ters  de  la  fable  xu  du  livre  YI  :  U  SoUil  et  les  GrenouilUs  : 

Aux  noces  d^un  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyoit  son  souci  dans  les  pots. 

—  Mon  cueur  gamy  de  liesse  ie  sens. 

(Mabot,  U  TempU  de  Cupido^  tome  I,  p.  i3.} 

4.  Dans  /a  Laitière  et  U  Pot  au  lait  déjà  citée  (vers  a3)  : 

Le  lait  tombe  ',  adieu  veau,  Tache,  cochon,  couTée. 
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MAZET  DE  LAMPORECHIO. 

NOUTKLLB  TIHiCb   DB   BOGGACB. 

Ce  conte  n'est  pai  dans  les  premiifes  éditions  de  la  deuxième 
partie  des  contes  (Paris,  1666,  1667)  ;  comme  le  précédent,  il  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de  Cologne,  1667, 
pnis  dans  l'édition  de  Hollande  de  x668,  enfin  par  l'auteur  dans 
l'édition  de  1669  Paris;  il  est  intitulé  U  Muet  de  Boeeace  dans  le 
texte  de  1667  Cologne,  le  Muet  dans  ceux  de  Hollande  de  1668 
et  1669. 

Il  se  trouTe  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  n*  $418,  p.  559-^64. 

Il  a  été  emprunté  par  la  Fontaine  &  la  première  nourelle  de  la 
troisième  journée  du  Décamiron  dont  Toici  le  sommaire  : 

Masetto  Ja  Lamporeehio  si  fa  mutolo  et  diviene  hortolano  Jtuno  mu» 
nutero  di  donne^  iequali  tuite  eoneorrono  a  giaeern  eon  iui, 

a  Maset  de  Lamporeehio,  contrefaisant  du  muet,  denint  iardinier 
d'ung  monastère  de  femmes,  lesquelles  couchèrent  toutes  auecques 
luy.  » 

Un  auteur  inconnu  dn  seizième  siècle  a  mis  en  Tcrs  le  récit  de 
Boccace  :  //  Bolognese^  oçero  Masetto  de  Lampoleehio  (sic),  Florence, 
iSaS,  in-4*. 

La  Fontaine  a  snin  de  très  près  son  original. 

M.  Landau  (p.  177)  rapproche  un  conte  de  Francesco  da  Bar- 
berino,  qui  Tirait  rers  la  fin  du  treizième  siècle,  tiré  d'un  manu- 
scrit du  Vatican,  imprimé  sous  ce  titre  :  Dei  Beggimento  e  de^  cos» 
tumi  délie  donne  (Rome,  i8i5.  Milan,  184a,  Bologne,  1875),  p.  9a6- 
a33  de  l'édition  de  x8i5.  On  rencontre  là,  comme  dans  Boccace, 
neuf  religieuses,  mais,  au  lieu  d'un  jardinier,  trois  jeunes  gens, 
«  trois  supp6ts  de  Satan  »,  car  a  ce  ne  sont  pas  des  créatures 
de  chair  et  de  sang,  mais  de  véritables  démons  ». 

Le  conte  de  Frischlinus,  que  nous  arons  cité  aux  pages  4^4  ^^ 
4671  a  aussi  une  analogie  lointaine  avec  celui-ci  :  c'est  le  portier 
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du  couTent  qui  remplit  Foffice  de  Mazet,  mâU  après  t'étre  fait  pas- 
ser pour  un  enToyë  de  Dieu.  Les  nonnes  se  réunissent  en  chapitre  : 
Convocaioque  mdituo  atque  in  eonelan  savato^  accessit  primant  virgo 
maximûf  qum^  cum  9oci  obediens  jângeii  indulgentiam  aeccpisset  (ut  ita 
loquar)^  extundo  cecinit  :  t  Lmtata  tum  in  hiâ  qum  dicta  sont  miki,  t 
Aeeeisît  patthac  qum  seeundum  dignitatis  gradum  ohtinehat^  ut  ordo  con^ 
dilionum  requirebat^  qum  exeundo  aique  pereepta  indulgentia^  Jucunda 
voce  promehat  canticum  hoc  :  a  Te  Deum  laudamut,  s  Tertia  autem 
exiens^  psallebat  :  a  Lmtobatur  justus  in  Domino.  »  Quarta  veto  eanto^ 
bat  :  a  Gaudeamus  omnes,  »  .éditons  tandem^  consumptis  atqua  fraetis 
piribus^  dirupto conclavi émit,  {Faeetiarum libri tres^lïrre  III,  fol.  ii3). 

Voyez  aussi  dans  le  recueil  de  Millot,  Histoire  littéraire  des  trou- 
badours (Paris,  I774i  ûi~^y  tome  I,  p.  8,  ce  que  le  comte  Guillaume 
de  Poitou,  mort  en  1 197,  narre  de  ses  aventures  arec  A|piès  et  Er- 
malette  :  il  joue  auprès  d*elles  arec  le  même  succès  le  rôle  de 
muet;  et,  ohex  Hagen  (tome  I,  p.  307-994),  la  nouvelle  intitulée 
Die  kalbe  Birn,  la  moitié  de  poire,  histoire  assez  plaisante  de  Con- 
rad de  Wflrzhourg,  qu*on  peut  aussi  rapprocher  de  notre  conte. 

Bonifaeio  Vannozzi  prétend  (Lettere  miseellanee^  p.  58o)  que  ce 
sujet  se  trouvait  in  uno  iibro  di  nopelle  et  di  pariare  gentiU  anteriore 
al  Boccacio^  mais  sans  dire  quel  est  ce  livre. 

Manni  (p.  319)  raconte  qu*aux  environs  de  Florence  il  a  connu 
un  couvent  de  femmes  dans  lequel  servait  un  certain  Masetto  de 
Lamporechio  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  si  ce  serviteur  remplis* 
sait  auprès  des  nonnes  le  même  office  que  notre  jardinier. 

Maxety  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  mêlée  d*ariettes,  par 
Anseaume,  musique  de  Duni,  a  été  représentée  par  les  comédiens 
italiens,  à  Paris,  le  94  septembre  176 1.  Il  peut  être  intéressant  de 
voir  comment  ce  récit  scabreux  s*est  adouci  en  passant  sur  le 
théâtre  :  t  La  scène,  dit  M.  Moland  (tome  III,  p.  80),  est  dans  une 
maison  de  campagne  habitée  par  une  veuve  et  ses  deux  nièces. 
Mazet  est  un  jeune  paysan  amoureux  de  Mlle  Thérèse,  Tune  de  ces 
nièces.  Il  feint  d*étre  muet  et  se  fait  recevoir  garçon  jardinier.  Les 
coquetteries  du  jardin  sont  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  innocent  au 
monde.  Mazet  compose  un  bouquet  pour  Thérèse;  il  demande  par 
signes  et  à  genoux  la  permission  de  le  lui  attacher  à  la  ceinture.  Il 
lui  offre  un  nid  de  jeunes  oiseaux.  En  voulant  lui  reprendre  l'ar- 
rosoir, il  lui  baise  la  main,  et  Thérèse,  affectant  de  la  sévérité,  lui 
dit  :  <  Mazet,  a  Mazet,  vous  tous  émancipez  !  a  La  veuve,  éprise 
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à  son  tour  da  faux  muet,  lui  propote  d*étre  son  mari,  et  Mazet 
luche  un  t  J'en  serait  bien  fâché!  »  qui  trahit  tout  le  mystère. 
Grande  rumeur  qui  finit  pars*apaiser,  et,  pour  conclusion,  mariage 
de  Mazet  et  de  Thérèse.  »  Le  Dictionnaire  dramatique  (tome  II,  p*  196) 
contient  aussi  une  analyse  de  cette  pièce. 

Rappelons  au  sujet  de  Mazet  de  Lamporechio  un  événement,  fort 
regrettable  sans  doute,  sinistre  même,  mais  qu*on  ne  peut  s^empé- 
cher  de  qualifier  aussi  de  curieux  :  Il  7  a  six  ans,  un  jardinier, 
qui  serrait  dans  un  courent  roisin  de  Marseille,  tua  la  supérieure, 
et  blessa  grièvement  une  religieuse  à  coups  de  pistolet.  Ce  qu^on 
ne  sait  pas,  ou  ce  qu'on  a  oublié  peut-être,  c*est  que  la  cause  pre- 
mière de  ce  crime  fut  la  lecture  ou  Faudition  de  ce  conte,  qui 
araît  tourné  la  tête  de  ce  jardinier  et  Tarait  déterminé  à  entrer 
dans  ce  courent,  et  la  seconde  un  service  trop  difficile,  trop  fati- 
gant, qui  la  lui  avait  fait  perdre  :  comparez,  ci-dessous,  les  rers  5o-56 
et  73-86.  C'est  du  moins  ce  que  prétendit  ce  Mazet  tragique  qui, 
hatons-nous  de  le  dire,  n'arait  jamais  eu  dans  ce  courent  à  raquer 
qn*aux  soins  de  Tif  et  du  chèvrefeuille. 

Le  voile  ^  n*est  le  rempart  le  plus  sâr 

G)ntre  Tamour,  ni  le  moins  accessible*  : 

Un  bon  mari,  mieux  que  grille  ni  mur*, 

Y  pourvoira^,  si  pourvoir  est  possible. 

Cest  à  mon  sens  une  erreur  trop  visible  5 

A  des  parents,  pour  ne  dire  autrement, 

De  présumer,  après  qu'une  personne 

Bon  gré,  mal  gré,  s'est  mise*^  en  un  couvent, 

I.  Le  roile  des  religieuses. 

3.  Et  le  moins  accessible.  (1667  Cologne.) 

3.      Et  les  soins  défiants,  les  rerrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  rertu  des  femmes  et  des  filles. 

(MoLiÈBB,  V École  des  maris ^  rers  167-168.) 

4*  Même  emploi  de  ce  rerbe  dans  ia  Fiancée ,  rers  795  :  a  Poui^ 
voyez  à  la  chose....  9 

5.  Bon  gré,  mal  gré,  est  mise.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Am- 
sterdam et  Leyde.)  L*hiatus  seul  n*a  pas  fait  corriger  est  mise  en 
ê*est  mise,  Sourent  en  effet  elle  s*y  mettait  bien  d'elle-même,  et 
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Que  Dieu  prendra  ce  qu'ainsi  Ton  lui  donne  : 

Abus,  abus*  !  je  tiens  que  le  Malin*  i  o 

N'a  revenu  plus  clair  et  plus  certain' 

(Sauf  toutefois  Tassistance  divine^). 

Encore  un  coup,  ne  faut  qu'on  s'imagine 

Que  d'être  pure  et  nette  de  péché 

Soit  privilège  à  la  guimpe '^  attaché*.  1 5 

Nenni  da'',  non;  je  prétends  qu'au  contraire 

pour  être  plos  libre  :  tojcz  ci-destoui,  la  note  du  Teri  is.  — 
ConpeiUy  ici  et  plus  bas  dans  les  éditions  de  1667  Cologne,  16689 
1669  Amsterdam  et  Leyde,  et  dans  le  manuscrit  de  Connut. 

I .  Erreur,  comme  il  vient  de  le  dire  au  rers  5  ;  royez  le  rers  3 
de  la  fable  m  du  lirre  VIII  (tome  II,  p.  3i3  et  note  5)  ;  le  conte 
de  Niçoise^  vers  73,  116,  etc.  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe  et  de  Cor- 
neille^ au  mot  Abus. 

9.  Le  Diable  :  ci-dessus,  p.  47$  ^t  note  3. 

3.  Ni  plus  certain.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

—  C*est  où  l'amour  fait  le  mieux  ses  affaires. 

(Z>  Berceau^  rers  4i .} 

4-  A  moins  toutefois  que  la  personne  en  question  ne  soit  assistée 
de  Dieu.  —  La  plupart  des  parents  ne  se  faisaient  aucune  illusion 
ioTsquUb  mettaient  leurs  filles  au  couTent  ;  ils  savaient  bien  que 
la  règle  s'était  beaucoup  relâchée  et  qu'elles  ne  cesseraient  pas 
d*étre  en  communication  avec  le  monde.  Beaucoup  même  entraient 
d'elles-mêmes  en  religion  parce  qu'elles  étaient  trop  resserrées 
dans  leurs  familles.  Voyez,  sans  parler  des  nombreux  mémoires, 
lettres,  et  histoires  du  temps,  dans  les  Apeniures  du  baron  de  Fmnette 
de  d'Aubignéy  le  plaisant  chapitre  xxi  du  livre  IV,  intitulé  :  dtt 
Nonnains. 

5.  La  guimpe,  linge  blanc  enveloppant  la  tète,  le  cou,  la  gorge 
et  les  épaules,  des  religieuses  de  toutes  les  observances.  Voyez  let 
Lunettes^  vers  5^7,  U  Tableau^  vers  99. 

6.  Il  est  bien  vray  que  tourel,  voille  ou  guymple, 
Fort  scspullaire.  ou  aultre  habit  de  corps. 

Ne  rend  iamais  nomme  ou  femme  plus  simple. 
Mais  rompt  sonnent  Tunion  et  accord, 
Mectant  diuorce  entre  Tame  et  le  corps. 
(Recueil  de  poésies  françoises,  tome  VIII,  p.  173  :  Prière  d'une 
nomtain  à  un  ieune  adolescent,) 

7.  Nennin  dea.  (1667  Cologne.)  —  Nenni  dea.  (Manuscrit  de 
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Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 

Que  Ton  ne  donne  atteinte  à  leur  honneur; 

La  raison  est  qu*elles  en  ont  affaire  ^ 

Moins  d'ennemis  attaquent  leur  pudeur  ;  %  o 

Les  autres  n'ont  pour  un  seul  adversaire'  : 

Tentation,  fille  d'Oisiveté  ', 

Ne  manque  pas  d'agir  de  son  côté  ; 

Puis  le  Désir,  enfant  de  la  Q>ntrainte*. 

Ma  fille  est  nonne,  ergo*  c'est  une  sainte  *  :  1  $ 

Mal  raisonner^.  Des  quatre  parts  les  trois* 

Conrait.)  —  Sur  ces  formes  :  nenni  (qui  est  fréquent  chez  Marot, 
chez  des  Portes,  chez  Racan,  etc.),  ou  nennin  da  ou  dea^  Toyez 
littrë;  et  comparez  n  dea^  ci-destus,  p.  159  et  note  a. 

I.  A  faire.  (1669  Amsterdam  et  Lejde.)  —  Elles  ont  besoin  de 
veiller  sur  lui,  de  le  garder.  Comparez,  pour  l'expression,  les  fa- 
bles u  du  lÎTre  II,  rers  11,  et  xix  du  livre  VIII,  vers  ao;  et,  pour 
ridée,  la  Fianeée,  rers  78$  et  sniTants  : 

....  Filles,  maintenez-vous,  etc. 

a.  jâffersaire,  dans  le  manuscrit  de  Conrart.  —  Elles  en  ont  plu- 
sieurs. 

....Nous  arons  des  coquettes, 
Non  pas  pour  une.  Dieu  merci  ! 

(Le  roi  Candauie^  yen  i5o-i5t.) 

Voyez  aussi  Molière,  Ut  Prineeue  d'Eudes  acte  II,  scène  1  (tome  IV , 
p.  168),  et  les  Femmes  savantes^  acte  II,  scène  m,  Tcrs  376  (tome  IX, 
p.  i85  et  note  i). 

3.  Nous  ayons  rencontré  a  OisiTctë,  principe  de  tout  rice  a,  dans 
la  Fiancée^  vers  74a.  Rapprochez  t  Luxure  fille  d'Oyseuse  »,  dana 
V Ancien  Théâtre  fratifois^  tome  III,  p.  44* 

4*  Gresset  semble  aroir  résumé  tout  ce  passage  dans  ces  deux 
Ters  si  connus  : 

Désir  de  fille  est  un  feu  qui  déTore; 
Désir  de  nonne  est  cent  fois  pis  encore. 

(Fer-Fiert,  chant  II.) 

5.  Mot  qui  rcTenait  sans  cesse  dans  les  disputes  scolastiques. 

6.  Au  contraire,  a  la  nonnoin  est  fragile  »,  si  nous  en  croyona 
Jodelle  (sonnet  xxin,  tome  II,  p.  144). 

7.  Mal  raisonné.  (1667  Cologne.) 

8.  Comparez  la  fable  n  du  liTre  VU,  vers  8  et  10. 
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Ed  ont  regret  et  se  mordent  les  doigts  ; 
Font  souvent  pis';  an  moins  Tai-je  ool  dire, 
Car  pour  ce  point  je  parle  sans  savoir*. 
Boccace  en  fait  certain  conte  pour  rire,  la 

Que  j'ai  rimé  comme  vous  allez  voir. 

Un  bon  vieillard  en  un  couvent  de  filles 

Autrefois  (ut,  labouroit  le  jardin*. 

Elles  étoient  toutes  assez  gentilles*. 

Et  volontiers  jasoient  dès  le  matin.  s  i 

Tant  ne  songeoient  au  service  divin 

Qu'à  soi  montrer  es  parloirs'  aguimpées* 

Bien  blanchement',  comme  droites  poupées, 

I,  Uème  en  foot  pii.  (1667  Cologne,  170S.) 

s.  Ct  Tcr»,  qui  doit  tire  oae  milice  (Tofez  tome  1,  p.  zu-xui), 
eu  oini*  dani  le  recueil  de  1G67  Cologne.  —  Tout  ce  pr&mfaule 
ett  imil^  de  Bococe. 

3.  Labonrom  le  jardin.  (1667  Cologne.) 

4.  VStme  locution  au  vert  5jg  de  U  fiancée  :  a  Gilet. ...  toutei 
•Mes  geniillei.  s 

5.  Dan»  le*  parloir*  :  contraction  de  en  let.  Comparez  ci-deiani, 
p.  ii3. 

6.  Vo^ei  le  conte  is  de  la  I"  partie.  Ter*  4  et  la  note. 

—  Qu'i  K  montrer  ta  parloir  aguimpéet. 

(t668,  166g  Amsterdam  et  Lejde.) 
L' Académie  ne  donne  ni  aguimptr,  ni  guimper, 

7.  Bien  ajuit^et  dan*  leur*  guimpel  bien  blanche*. 
Compares  la  Mandragort,  Ter*  »4  - 

Bien  blanchement  et  ce  loir  aloum^; 
el  RabelaU  (tome  II,  p.  454)  :  «  ....Leur*  guimplet....  tanonnée* 
de  frayt,  bien  bloncbe»,  et  empeiée*.  » 

—  Aînii  qu'il  eit  ponr  le  monde  et  le*  conn 
Un  art,  un  goût  de  mode*  et  d'atoura. 

Il  ett  auui  dei  modei  pour  le  voile  ; 
Il  ett  un  art  de  donner  d'heureux  tour* 


it  franchir  grille*  et  tour*, 
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Prête  chacmie  à  tenir  coup ^  aux  gens; 

Et  n^étoit  bruit  qu*il  se  trouvât  léans'  40 

Fille  qui  ii*eût  de  quoi  rendre  le  change*, 

Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante, 
Un  air  galant  à  la  goimpe  flottante  : 
Enfin,  avant  de  paroître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups  d^œil  au  miroir. 

(Gbbssbt,  Fer-f^ert^  chant  I.) 

Dans  quelques  courents  même,  à  Longchamps,  par  exemple,  les 
nonnes,  peintes,  fardées,  se  paraient  au  besoin  de  bijoux,  de  ru- 
bans, de  dentelles.  Elles  pouvaient  donner  des  repas,  où  les  con- 
vires  étaient  assb  à  la  même  table,  mais  une  moitié  dans  Tinté- 
rieur  du  couvent,  l'autre  moitié  dans  le  parloir,  séparés  par  la 
grille.  Au  carnaval,  particulièrement  en  Italie,  on  permettait  quel- 
quefois aux  recluses  le  plaisir  du  bal  ;  mais  elles  n*en  jouissaient  que 
des  yeux  :  les  invités  dansaient  dans  le  parloir,  et  les  sœurs  étaient 
les  spectatrices  de  la  fête.  —  Le  bénédictin  Chavignj,  dans  ses  En- 
tretiens de  la  grille^  ou  le  Moine  au  parloir  (Cologne,  1681,  in-12, 
p.  a4),  parle  d'une  jeune  religieuse  qui,  a  plus  coquette  qu'à  l'or- 
dinaire, montra  un  jour  ses  tétons  à  la  grille  ».  Voyez  aussi  la  sa- 
tire intitulée  :  U  Nouveau  Parloir  des  nonnains  (Cologne,  1669, 
in- la).  —  Pour  droites  poupées^  à  la  fin  du  vers,  rapprochez  l'ex- 
pression :  «  droictes  fées  »,  dans  le  Recueil  de  poésies  françotses, 
CAduocat  des  darnes^  tome  XII,  p.  10  ;  ibidem  y  tome  X,  p.  970  : 

Or  deuez  vous  entendre  ainsi 
Que  i'estois  droicte,  bien  taillée, 
Belle  assez,  aduenante  aussi...; 

et  V Ancien  Théâtre  français^  tome  II,  p.  89  :  «  Ce  sont  droictes  dya- 
biesses.  » 

r.  Terme  de  jeu;  à  tenir  tête  :  on  trouvait,  avec  elles,  «  k  qui 
parler  »  [le  Tableau^  vers  341)*  — Préte^  au  singulier,  se  rapportant 
à  a  chacune  »,  est  bien  le  texte  de  nos  anciennes  éditions. 

9.  Et  n'étoît  jour  qu'on  ne  trouvât  léans. 

(1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
—  LéanSy  là  dedans,  tandis  que  céans  signifie  ici  dedans,  et  s'em- 
ploie quand  on  est  dans  le  lieu  même.  Ce  mot,  que  nous  rencon- 
trons plusieurs  fois  chez  Marot  (tomes  I,  p.  18,  II,  p.  21 3,  IV, 
p.  33,  et  passim)^  est  aussi  dans  la  Mandragore^  vers  39 ,  dans  Féronde^ 
vers  140,  176,  2o5,  dans  le  Psautier^  vers  3o,  etc. 

3.  Rendre  à  tout  venant  la  monnaie  de  sa  pièce  :  elles  avaient 
«  de  quoi  payer  »,  comme  Bartholomée  {le  Calendrier ^  vers  i3i); 
elles  étaient  toujours  prêtes  à  «  la  riposte  »  {Joconde^  vers  4^S). 
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Se  renvoyant  Fune  i  Tautre  Téteaf^ 

Huit  sœurs  étoient,  et  Tabbesae  sont  neuf. 
Si  mal  d'accord  que  c'étoit  chose  étrange'. 
De  la  beauté,  la  plupart  en  ayoîent;  45 

De  la  jeunesse^,  elles  en  avoient  toutes. 

Comparez  Brantôme  (tomes  VU,  p.  161,  IX,  p.  84,  et  IV,  p.  37)  : 
c  le  luy  di<[  qu'il  fitt  parler  le  Bemet,  gentil  soldat  pannj  nos 
bandes,  et  qui  sçauoit  bien  parler  et  rendroit  bien  le  change  à 
Tautre  »  ;  Chappujs,  Us  Faeêiitiues  Journées^  fol.  i4i  t* :  «Sans  pen- 
ser au  change  qu'il  leur  rendroit  »  ;  des  Përiert  (tome  I,  p.  i85)  : 
a  Pour  ung  coup  qu'on  leur  baille,  qu'elles  en  rendent  deux  a  ; 
V Apologie  pour  Hérodote^  tome  II,  p.  laa;  la  Bmjère,  des  Femmes^ 
tome  I,  p.  17$;  la  Covpe  enchantée^  Tcrs  aa6;  chez  Coquillart 
(tome  n,  p.  1 85-1 86),  a  les  dames 

Si  coinctes,  si  polies  (nelfei),  si  frisqnes, 

Si  propres  pour  trouuer  replxcques. 

Si  usitées  {fine*^  adroites)  de  leur  babil,  etc.  a  ; 

et  dans  U  Nouveau  Cabinet  des  muses  gaillardes  (i665,  in-ia),  p.  i3  : 

Le  change  en  nos  douces  langueurs, 

N'a  lieu  que  d'amant  à  maîtresse. 

I.  Balle  du  jeu  de  longue  paume.  Bitnvojer  Fiteuf^  au  figuré, 
signifie  rendre  la  pareille,  comme  rendre  le  change^  mais  reite- 
ment,  avec  Tiracité  :  il  y  a  donc  gradation.  Comparez  la  &ble  m 
du  livre  IX,  Vers  39-40  (tome  II,  p.  393,  et  note  i3);  Brantôme, 
tome  IX,  p.  574,  où  le  mot  est  également  pris  au  ûpaé  :  a  La  dame 
se  mit  à  plorer,  ayant  opinion  que  le  roy  auoit  faict  iouer  ce  îeu  ; 
car  il  est  oit  coustumier  de  faire  iouer  ces  esteufz  »  ;  Tallemant  des 
Réaux  (tome  VI,  p.^X74)  *  ^  *..<Ah!  Madame,  tous  jouez  donc  de 
ces  esteufs-là?  d  ;  et  ce  passage  des  Aventures  du  baron  de  FsNuste 
de  d'Aubigné(p.  24^)  *  ^  Pourquoi  m'amuserai-jeàrous  conter  les 
répliques  et  les  dupliques...  ?  L'autre,  qui  estoit  aussi  fort  que  lui, 
lui  ramena  la  boule,  et  eût  fait  bon  Toir  l'escrime,  etc.  a 

a.  Tour  elliptique  :  «  Huit  sœurs  étaient  et  l'abbesse,  qui  fait 
neuf.  » 

3.  C'est  pourquoi  eUes  étaient  habituées,  comme  il  Tient  d'être 
dit,  à  tenir  tète  aux  gens  et  à  riposter  prestement.  —  Remarquons 
la  malice  du  bonhomme,  qui  a  l'air  de  s'étonner  qu'une  compagnie 
de  femmes  puisse  ne  pas  Tivre  d'accord. 

4.  Sa  femme  aToit  de  la  jeunesse, 

De  la  beauté....  {Joeonde^  Ters  40-41.) 
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En  cettui^  liea  beaux  pères'  iréqaentoieiit*, 
G>mme  on  peut  croire;  et  tant  bien  supputoient* 
Qu'il  ne  manquoit'  à  tomber  sur  leurs  routes. 

Le  bon  vieillard  jardinier'  dessus  dit ^  Sa 

I.  Ci-desnis,  p.  33 1  et  note  s.  — Comparez  le  Tableau^  vers  54  : 

En  ce  lieu  hantoient  d*ordinaire 
Gens  de  cour,  etc. 

—  «  En  cettui  nostre  pays,  dit  le  Maçon  (traduisant  Boccace),  il  y 
eut  et  est  encore  un  monastère  de  femmes  »,  etc. 

1.  Voyez  le  rers  i36  des  Cordeliers  et  la  note,  à  laquelle  nou» 
pouTons  joindre  cet  deux  citations  : 

Tout  par  tout  pères  on  les  nomme, 
Et,  de  faict,  plusieurs  foys  aduient 
Que  ce  nom  très  bien  leur  conuient. 

(Mabot,  tome  IV,  p.  33.) 

D*où  Tient  cela  c[u*on  tous  nomme  beaux  pères? 
C^est  qu*à  Tombre  d*un  ioly  crucifix, 
Gaignez  souuent  des  filles  on  des  filz 
En  accointant  tos  sainctes  belles  mères. 

[Sermon  j  d<$jà  cite,  du  Cor  délier  aux  Soldats^  ensemble  la  Res^ 
ponce ^etc,<,  Ters  93-96.) 

3.  Pour  ce  Tcrbe,  Toyez  p.  36o  et  note  3. 

4.  S*ajustoient .  (1667  Cologne.)  —  Dans  Mme  de  SëTÎgné 
(tome  III,  p.  398)  :  a  Je  touIoîs....  pouvoir  supputer  un  peu  juste 
Totre  retour.  » 

5.  Qu'ils  ne  manquoient.(  1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam 
et  Leyde,  i685,  x686,  1705.)  Ce  pluriel,  qui  est  une  faute  d'im- 
pression conservée  par  la  plupart  des  éditeurs  modernes,  a  long- 
temps obscurci  le  sens  de  cette  phrase.  Avec  le  singulier,  qui  est 
la  leçon  du  texte  de  1669  Paris,  donné  par  la  Fontaine,  le  sens 
est  très  clair  :  les  beaux  pères  calculaient  si  bien,  s*arrangeaient  de 
telle  façon,  que,  dans  leurs  tournées,  ce  lieu,  ce  couTcnt,  ne  man- 
quait jamais  de  tomber,  c'est-à-dire  de  se  rencontrer,  sur  leur 
route. 

6.  Pour  cette  apposition,  comparez  tome  III,  p.  5i  et  note  aa. 

—  «  Le  bon  Tieillard  seruiteur.  1»  [VHeptaméron^  P*  8.)  a  Le  Tieil- 
lard  nautonnier.  1  (Du  Bbllat,  tome  I,  p.  x56.)  t  Le  TÎeillard 
cheualler.  »  {Ibidem^  tome  II,  p.  184.) 

7.  c  Ce  bon  cheualier  amoureux  dessus  dict....  »  (Les  Cent  Ifou- 
pelles  nouvelles^  ^,  lyS.) 


49a  CONTES.  [c.  XYi 

Près  de  ces  soeurs  perdoit  presque  resprit. 

A  leur  caprice  il  ne  pouvoit  suffire  ; 

Toutes  vouloient  au  vieillard  commander, 

Dont,  ne  pouvant  entre  elles  s*accorder  ^, 

n  souffroit  plus  que  Ton  ne  saurait  dire.  55 

Force  lui  fut  '  de  quitter  la  maison  : 

Il  en  sortit  de  la  même  façon 

Qu'étoit  entré  là  dedans  le  pauvre  homme', 

Sans  croix  ne  pile*,  et  n'ajrant  rien  en  somme 

Qu'un  vieil  habit.  Certain  jeune  garçon  60 

I.  Nourel  emploi  de  participe  alitola  à  la  façon  des  Latin»: 
Toyez  le  yen  ^^B  de  Ut  Fiancée  et  la  note, 
a .  Ci-deMus,  p.  as6  et  note  7. 

3.  ....  Je  l*env-oyroi§  ainsi  qa*elle  est  Tenue. 

(la  Serpanie  justifiée ,  yers  69.) 

4.  Sans  croix  ni  pile.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.)  Comme  on  dit  aujourd'hui  c  sans  sou  ni  maille  s.  Pile, 
côté  de  la  pièce  de  monnaie  opposé  à  celui  ou  était  la  croix.  Du 
Cange  pense  que  ce  côté  a  été  ainsi  nommé  de  piUi^  sanctuaire, 
église,  parce  que  les  monnaies  ont  plusieurs  fois  porté  Tefligie  dVdi- 
fices  sacrés.  D'autres  disent  qu'il  l'a  été  de  pîla^  sorte  d'instrument 
monétaire,  trébuchet,  dont  on  mettait  la  marque  sur  les  monnaies. 

—  En  cheuauchant  sans  croix  ne  pile.... 

(ViLLOH,  Grand  Testament^  xm*  huitain.) 

....  Sans  croix  ne  pile,  sans  argent  ne  maillette. 
(La  Vie  et  Trespassement  de  Ctùllette^  dans  le  tome  X  du  Recueil 
de  poésies  françoises,  p.  384.) 

Comme  rray  pèlerin  du  mont 
Sainct  Michel,  où  les  enfants  Tont 
Le  plus  souuent  sans  croix  ne  pile.... 

(Ibidem,  le  Testament  de  lenin  de  Lescfte^  p.  37a  ; 
Toyez  aussi  tome  XI,  p.  xo8,  m.) 

Tel  est  bien  paré,  frisque  et  gent 
Qui  ne  sçait  ne  croix  ne  pile. 

(CoQtnLLAHT,  tome  H,  p.  991.) 

On  disait  aussi  t  sans  croix  s  tout  court  :  «  Le  pauure  monde  n'a 
plus  croix.  »  {Beeueil  de  poésies^  déjà  cité,  tome  VU ,  p.  y  S) .  — 
Semblable  exemple  de  ne  pour  ni  dans  ia  Mandragore^  Yen  i8x 
et  181,  dans  le  Diable  de  Papefiguière^  rers  179;  etc. 
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De  Lamporech'i  si  j'ai  bonne  mémoire  ^, 

Dit  au  vieillard  un  beau  jour*  après  boire  ^, 

Et  raisonnant*  sur  le  fait  des  nonnains, 

Qu*il  passeroit  bien  volontiers  sa  vie 

Près  de  ces  sœurs,  et  qu'il  avoit  envie  6  5 

De  leur*  oiBrir  son  travail^  et  ses  mains, 

Sans  demander  récompense  ni  gages. 

Le  compagnon*  ne  visoit  à  l'argent  : 

Trop*  bien  croyoit,  ces  sœurs  étant  peu  sages, 

I.  Lemporkj.  (1667  Cologne.) — Lamporecchio,  charmant  vil- 
lage près  de  Pistoia,  en  Toscane.  Boïardo  éroqne  le  souvenir  du 
conte  de  Boccace  dans  son  Orlando  innamorato^  chant  LXVII, 
stance  xxxvu)  : 

Cattui  elCio  dieo  a  Lamporecchio  noeque^ 
CKè  famoto  castel  per  quel  Maseîio, 

a.  Même  hémistiche  dans  la  fable  i  du  livre  III,  vers  19,  dans 
les  Troqueurt^  vers  a8  ;  etc.  Au  vers  17  du  Gascon  puni  :  «  Si  j*ai 
mémoire,  d 

3.  Certain  jour.  (1667  Cologne.) 

4.  Même  locution  :  «  après  boire  »,  dans  une  lettre  de  la  Fon- 
taine à  M.  Simon  de  Troye  de  février  1686  (tome  III  M,-L^  p.  37a). 

—  c  Après  bon  vin  9  (/a  Gageure^  vers  i). 

5.  Et  raisonnants.  (1667  Cologne.)  Tandis  qu'ils  raisonnaient. 

—  Dans  la  Gageure^  vers  a5o  :  «  Sur  ce  fait  il  raisonne.  » 

6.  Leurs.  (1667  Cologne;  faute  évidente.) 

7.  Il  y  a  certainement  une  équivoque  dans  l'esprit  de  Mazet.  Dans 
le  conte  de  Boccace,  le  jeu  de  mots  sur  labourage  et  jardinage  re- 
vient plusieurs  fois  :  ,,.,Se  poi  mi  metieie  costa  entro^  io  pi  iavoraro  si 
Phorio  che  mai  non  vi  fu  cosi  lavorato,  c  Si  vous  me  faites  entrer  ici 
dedans,  je  labourerai  si  bien  votre  jardin  qu'il  n'aura  jamais  été 
labouré  de  telle  sorte  »,  etc.  :  Mazet  se  parle  à  lui-même. 

8.  Au  vers  8  du  Psautier  :  «  Mazet,  le  compagnon.  »  Vojez  le 
conte  précédent,  vers  48  ;  et  passim, 

9.  Nous  avons  déjà  rencontré  {les  Cordeliers^  vers  m  et  la  note) 
trop^  dans  le  sens  archaïque  de  très  ou  beaucoup^  mais  renchérissant 
quelque  peu  sur  ces  deux  derniers  termes  : 

Ajmant  trop  mieux  porter,  sans  titre  de  guerrier, 
L'oliuier  sur  le  front  qu'un  chapeau  de  laurier. 

(RovsABD,  hymne  vi  du  livre  II.) 

c  Au  premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège  impor- 
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Qu'il  en  pourroit  croquer  une*  en  puMnt,  7  o 

Et  puis  une  autre ^,  et  puis  toute  la  troupe. 

Nuto  lui  dit'  (c'est  le  nom  du  vieillard)  : 

«  Crois-moi,  Mazet*,  mets-toi  quelque  autre  part. 

J'aimerois  mieux  être  sans  pain  ni  soupe 

Que  d'employer  en  ce  lieu  mon  travail.  7  5 

Les  nonnes  sont  un  étrange  bétail  *  : 

Qui  n'a  tàté'  de  cette  marchandise' 

tant,  U  (Condë)  trarene  trop  promptement  toat  un  grand  pays  et, 
d'une  première  Toe,  il  dëcoiiTre  un  paitage  assure  pour  le  secours.  » 
(BossuBT,  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,) 

—  Trop  croyoit-il,  les  sœurs  étant  peu  sages. 

(1667  Cologne.) 
I.  Obtenir  ses  fareurs.  Voyez  le  Pâté  Jt anguille^  ren  140-143  : 

Les  plus  nourelles  sans  manquer 
Étoient  pour  lui  les  plus  gentilles  : 
Par  où  le  drôle  en  put  croquer 
Il  en  croqua  ; 

les  Lunettes^  rers  i43  :  «  on  ▼rai  croqueur  de  nonne  »;  Tallemant 
des  Rëaux,  tome  VI,  p.  9  :  a  lion  mari  m*a  croquée  »  ;  tome  VU, 
p.  m  :  «  En  cet  état,  il  la  croqua  s  ;  et  les  passages  des  Lettres  de 
la  Palatine  et  des  Mémoires  de  Saint-Simon  cités  par  Walckenaer. 
a.  Comparez  tome  I,  p.  140  :  «  tantôt  Tune,  et  puis  Tautre  o,  et 
tome  m,  p.  i63  et  note  1 1  :  «  aujourd'hui  Tune,  et  demain  Tautre.  9 

3.  Nuto  reprit.  (Manuscrit  de  Gonrart.) 

4 .  MazeaUj  Mazet^  un  sot,  un  niais';  ou  un  badin,  qui  aime  à 
rire.  On  connaît  bien  le  sens  du  féminin  masette  ou  mazette.  Voyez 
ci-dessous,  le  Tcrs  106. 

5.  Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  TaToue. 

(Épître  à  Huet,  tome  V  Jf.-Z.y  p.  177.) 

—  ....  La  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître. 
Un  certain  animal  difficile  à  connoitre,  etc. 

(MouÀRB,  Dépit  amoureux,  acte  IV,  scène  n,  vers  ia45-ia4^«) 

6.  Rapprochez  Pexpressîon  <  tâter  d*un  mets  »,  au  tome  III, 
p.  i36.  Chez  Brantôme  (tome  VIII,  p.  9S)  :  «  Les  plus  clers- 
Toyans,  et  qui  s'entendent  en  ces  choses,  et  qui  en  ont  tasté,  m*en 
sçauroyent  bien  que  dire  »  ;  et  chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  VII, 
p.  81),  au  propre  :  a  Bien  des  gens  tatèrent  de  la  présidente.  » 

7.  Voyez  un  semblable  emploi  de  ce  mot,  au  figuré,  dans  les 
Lettres  de  Mme  de  Sérigné^  tome  III,  p.  39a  :  c  H  ne  faut  amener 
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Ne  sait  encor  ce  que  c'est  que  tourment. 

Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  couvent  ; 

Car  d*espérer  '  les  servir  à  leur  guise  ',  80 

Cest  un  abus'  :  Tune  voudra  du  mou, 

L'autre  du  dur^  ;  par  quoi^  je  te  tiens  fou, 

D'autant  plus  fou  que  ces  filles  sont  sottes. 

Tu  n^auras  pas  œuvre  faite',  entre  nous  ; 

ftaeiin  page  ;  c'est  une  marchandise  de  prorince  qui  n'est  point 
bonne  ici  »  ;  et  ihidem^  tome  X,  p.  86  et  333. 

I.  Car  de  penser.  (1667  Cologne.) 

a.  Rapprochez  les  vers  i47-i5o  du  Tableau  : 

Il  se  trouTa  toat  disposé 
Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnains,  les  serrant  à  leur  guise 
Dans  son  office  de  Mazet. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  486  et  note  i.  —  Chez  Boccace  :  Le  ton 
tutte  gioçanig  et  parmi  efi^elle  habhiano  il  iHapolo  in  corpo^  ehe  non  si 
puo  far  eosa  mima  al  lor  modo;  anxi^  quantP  io  laporapa  alcuna  polta 
rhorto^  Vuna  dîceva  a  pon  qui  quesio  »,  et  Valtra  «  pon  qui  quello  n^et 
Paîtra  mi  togliepa  la  zappa  M  mano,  et  Jîceva  :  «  Questo  non  s  ta  hene  », 
et  davammi  tanta  seceaggine^  ehe  io  iatciava  ttare  il  lavorio^  et  us~ 

eipomi  delt  korto» 

4.  ....L'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur, 

dit  Gros-René  dans  le  Dépit  amoureux,  acte  IV,  scène  11,  vers  ia63- 
ia64*  A  Aprez  le  dur  Teult  on  du  mou.  »  (Recueil  Je  poésies  franr 
coises^  tome  IX,  p.  116.)  a  S*il  Teult  du  dur,  il  a  du  moul.  »  (Eus- 
tache  Deschamps,  cité  par  Littré.) 

5.  Partant.  (1667  Cologne.) 

6.  C'est-à-dire  :  tu  ne  Tiendras  jamais  à  bout  de  rien  achcTer  ni 
de  contenter  personne,  a  Tu  n'auojs  pas  besongne  faicte.  o  (Dis 
Pbbibbs,  tome  I,  p.  16.)  «  Ung  homme  qui  ayme  besongne  faicte.  » 
(Ibidem^  tome  II,  p.  4^*) 

Tauray  bien  du  mal  sans  mentir, 
le  n*ay  pas  besongne  acheuée. 

(Ancien  Théâtre  français^  tome  VII,  p.  497O  «  lamais  n'eurent  œuure 
laissée.  »  {Ibidem^  tome  IV,  p.  264.)  «  Sainct  lehan,  dit  le  mary, 
ils  n'ont  pas  œuure  laissée!  »  ils  n'ont  pas  été  paresseux.  (Les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  p.  i53.)  —  Même  locution  dans  PEunuque, 
acte  III,  scène  ti  : 

....Non  que  parlant  d*amour  il  rencontre  œuTre  faite. 
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L*uue  voudra  que  tu  plantes  des  choux,  85 

L*autre  voudra  que  ce  soit  des  carottes.  » 

Mazet  reprit  :  «  Ce  n'est  pas  là  le  point. 

Yois-ttt,  Nuto,  je  ne  suis  qu*une  béte  ; 

Mais  dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 

Un  mois  entier  sans  qu'on  m  j  fasse  fête^  90 

La  raison  est  que  je  n'ai  que  vingt  ans  ; 

Et,  comme  toi,  je  n'ai  pas  fait  mon  temps*. 

Je  leur  suis  propre,  et  ne  demande  en  somme 

Que  d'être  admis'.  »  Dit  alors  le  bon  homme  : 

«  Au  factotum^  tu  n'as  qu'à  t'adresser;  95 

Allons-nous-en  de  ce  pas*^  lui  parler. 

I.  Comparez  pour  cette  locution  :  a  faire  fôte  à  quelqu*an  9, 
la  fable  xii  du  lirre  II,  rers  i3;  les  contes  xiii  de  la  III*  partie, 
Ters  114,  et  x  de  la  IV»,  vers  87. 

3.  Dans  r Eunuque,  acte  Y,  scène  ir  : 

Damis  a  fait  son  temps,  d'autres  fassent  le  leur. 

3.  Mme  de  Sévigné  éerÎTait  à  sa  fille  le  6  mai  1676  (tome  IV, 
p.  43a-433)  :  c  Mme  du  Gué  la  religieuse  s*en  Ta  à  Chelles;  elle  j 
porte  une  grosse  pension  pour  avoir  toutes  sortes  de  commodités  : 
elle  changera  souvent  de  condition,  à  moius  qu^un  jeune  garçon 
qui  est  leur  médecin,  et  que  je  yis  hier  à  Livrj,  ne  Toblige  à  s*y 
tenir.  Ma  chère,  c*est  un  homme  de  Tingt*huit  ans,  dont  le  riaage 
est  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  que  j*aie  jamais  vu....  M.  de 
Brissac  Ta  mis  pour  le  reposer  dans  le  beau  milien  de  Tabbaye  de 
Chelles,  dont  Mme  de  Brissac,  sa  sœur,  est  abbesse.  Il  a  un  jardin 
de  simples  dans  le  couvent  ;  mais  il  ne  me  paroît  rien  moins  que 
lamporechio.  Je  crois  que  plusieurs  bonnes  sœurs  le  trourent  à  leur 
gré  et  lui  disent  leurs  maux  ;  mais  je  jurerois  qu*il  nVn  guérira  pas 
une  que  selon  les  règles  d'Hippocrate.  » 

4.  An  factoton.  (Manuscrit  de  Conrart,  ici  etplus  bas.) —  A  l'in- 
tendant, à  réconome,  proprement  à  celui  qui  foit  tout,  qui  est 
chargé  de  tout  :  voyez  f  Avare  de  Molière,  acte  III,  scène  1  (tome  VII, 

p.  ia6). 

—  ....Cest  le  chappelain,  le  commis. 

Le  factotum  de  mon  cousin  (faùèé)» 

(JoDKLLE,  r Eugène^  acte  I,  scène  ni.) 

5.  Rapprochez  la  Gageure^  vers  i65  et  la  note. 
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—  Allons,  dit  Tautre....  Il  me  yient  une  chose 

Dedans  resprit*  ;  je  ferai  le  muet 

Et  ridiot.  —  Je  pense  qu'en  effet, 

Reprit  Nuto,  cela  peut  être  cause  100 

Que  le  pater*  avec  le  factotum 

N'auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupçon.  « 

La  chose  alla  comme  ils  i'avoient  prévue. 

Voilà  Mazet,  à  qui  pour  bienvenue 

L'on*  fait  bêcher  la  moitié  du  jardin.  1 0  s 

Il  contrefait  le  sot  et  le  badin  ^, 

Et  cependant  laboure  comme  un  sire*. 

I.  Dans  iê  Cocu^  yen  60: 

Dedans  Tesprit  il  me  Tint,  etc. 

9.  Le  directeur  des  nonnes,  Taumônier  dn  conrent.  Nous  ren- 
controns le  même  mot  chez  du  Fait,  tome  II,  p.  117  ;  et  dans  les 
contes  rjf  ren  188,  et  i,  ren  gS  de  la  IV*  partie  * 

Le  secret  même  encor  se  répéta 
Par  ie  pater. 

3.  On.  (1667  Cologne,  1668,  et  manuscrit  de  Conrart.) 

4.  Ce  rers  est  omis  dans  Téditlon  de  1667  Cologne.  —  Chez 
NoCl  du  Fail,  la  Propos  rustieques,  p.  Sg  :  a  contrefaire  le  muet, 
le  ladre.  9  —  Badin ^  de  même  origine  que  badaud^  a  ici  le  sens, 
aujourd'hui  très  peu  usité,  de  niais,  d'imbécile,  diseur  de  bali- 
Ternes:  a  Badin,  sans  béguin,  masque  ne  farine,  v  (DuFail,  tome  I, 
p.  189.)  <K  Sottes  et  badines  gesticulations.  »  (lèidem^  tome  II, 
p.  48')  «  O  sot  et  badin  que  tu  es  I  »  (La&itbt,  Ut  Tromperies^ 
acte  I,  scène  11.)  «  Quand  ie  tanse  auecques  mon  Talet...,  quand 
ie  rappelle  un  badin,  un  Teau....  »  (MosTAioini,  liTre  I,  cha- 
pitre xzxTn,  tome  I,  p.  333.)  Voyez  aussi  les  farces  zi,  xti, 
xzTin,  etc.,  de  V Ancien  Théâtre  françois ;  Régnier,  satire zrr,  tcts  89  ; 
et  le  Dépit  amoureux  de  Molière,  acte  I,  scène  11,  Ters  m.  Dans 
certaines  proTinces  on  dit  encore  a  bade,  badise  »  pour  niaiserie^ 
bêtise^  a  bader,  badiner  »  pour  dire  des  riens^  s'amuser  à  des  nirnse" 
ries.  —  Rapprochez  le  Ters  i5  du  Muletier  et  la  note. 

5 .  Comme  un  beau  sire  :  a  C*étoit  un  maître  sire  a  (le  Faiseur^  Ters  7) . 
On  dit  de  même  :  comme  un  ange  (/a  Jument  du  compère  Pierre ^y en  4). 
—  Ce  Ters  est  omis  dans  les  textes  de  1669  Amsterdam  et  Lejde. 
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Autour  de  lui  les*  nonnes  alloient  rire*. 

Un  certain  jour  le  compagnon  donnant'. 

Ou  bien  feignant  de  dormir,  il  n*importe  1 1 0 

(Boccace  dit  qu'il  en  faisoit  semblant  ^), 

Deux  des  nonnains  le  voyant  de  la  sorte 

Seul  au  jardin,  car  sur  le  haut  du  jour^ 

Nulle  des  sœurs  ne  faisoit  long  séjour 

Hors  le  logis  *^,  le  tout  crainte  du  hàle  ^;  1 1  s 

De  ces  deux  donc  Tune  approchant  Mazet 

Dit  à  sa  sœur  :  a  Dedans  ce  cabinet* 

X.  Ces^  dans  le  maniucritde  Conrart. 

9.  //  qude  lavorando  Vun  di  appreuo  Paltro^  le  monachê  mccmm" 
eiturono  a  dargli  noia  et  a  meiterlo  in  nopelle^  eome  speue  volie  apieat 
chê  ultri  fa  de  mutoii^  et  dieevangli  le  piu  scélérate  parole  del  momdo^ 
non  credendo  da  lui  essere  intese.  a  Lequel  (jardin)  Mazet  labourant 
un  iour  aprez  l'aultre,  les  nonnains  commencèrent  à  le  Tenir  har- 
seller  et  à  le  roulolr  mettre  en  propos  comme  souuentes  fois  ad- 
ulent qu*on  fait  aux  muets,  et  luy  disoient  les  plus  foUes  paroles 
du  monde,  ne  pensans  estre  entendues  par  luy.  » 

3.  Par  un  midi  le  compagnon  dormant. 

(1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde, 
et  manuscrit  de  Conrart.) 

—  C*est  également  à  Theure  de  midi  dans  Boccace. 

4.  £t  lui  che  semblante  faeeva  di  dornùre, 

5.  Il  entra  dans  Larisae  hier  sur  le  haut  du  jour. 

(MouiuiB,  Mélieerte^  x666,  rers  11 3,  tome  VI,  p.  x59  et 
note  a,  note  à  laquelle  on  aurait  pu  ajouter  Texemple 
de  la  Fontaine.) 

6.  Hors  le  jardin.  (Manuscrit  de  Conrart;  faute  ëridente.) 

7.  On  nous  a  en  effet  laissé  entendre  quelles  étaient  coquettes 
(Ters  37-38). 

8.  Le  cabinet.  (1667  Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

—  Une  petite  cabane,  un  cabinet  de  rerdure,  une  feuillée  :  rojei 
ci-après,  Ters  1 36- 137.  —  «  Je  m*accoustai  de  la  chamTriere  d*un 
moine,  qui  me  donna  assignation  dans  le  cavinet  d*un  grand  jar- 
din. V  (D'AvBioini,  les  Aventures  du  baron  deFsmeste^  lirre  III,  cha- 
pitre XV.)  Voyez  aussi  Remj  Belieau,  tome  II,  p.  11,  Noél  du  Fail, 
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Menons  ce  sot*.  »  Hazet  étoit  beau  mâle, 

Et  la  galande  à  le  considérer 

Avoit  pris  goût*  ;  pourquoi',  sans  différer,  i  a  0 

Amour  lui  fit  proposer  cette  affaire. 

L'autre  reprit^  :  a  Là  dedans?  et  quoi  faire? 

—  Quoi  ?  dit  la  sœur;  je  ne  sais,  Ton  verra"  ; 

Ce  que  Ton  fait  alors  qu'on  en  est  là  : 

tomel,  p.  9ia,/«  Roman  comique  de  Scarron,  livre  I,  chapitre  xt, 
l'exemple  de  Marguerite  de  Navarre  :  a  cabinets  tout  fleuris  d*au- 
bepins  »,  cite  par  Littr^;  et  ces  vers  d'une  chanson  de  Jodelle 
(tome  U,  p.  80)  : 

Dans  un  cabinet  bien  verd. 
Que  iâ  par  mainte  branchette 
Le  iasmin  auoit  couuert 
De  sa  petite  fueillette, 
le  trouue  cet  obiet  beau 
Qui  sur  sa  chair  grasselette 
N'auoit  sous  un  long  manteau 
Qu'un  crespe  pour  chemisette. 

—  Dans  Boccace  :  In  questo  capanneiio^  la  dove  egli  fugge  tacqua, 
«  Dans  ce  cabinet  où  il  se  met  à  couvert  de  la  pluie,  a  —  Rappro- 
chons le  «  pauîllon  d'arbres  plojës,  lieu  tant  beau  et  plaisant  », 
qui,  dans  la  xx*  nouvelle  de  PHeptaméron^  sert  aux  mêmes  ëbats 
amoureux  ;  et  les  a  pavillons  au  bout  du  parc,  vers  le  bout  du  jar- 
din »,  de  la  Fiancée ,  vers  5 Sg,  et  des  autres  contes  cités  à  la  note  de 
ce  vers. 

I .  ....  On  voit  que  c'est  un  trësor. 

Les  nonnains  sVclatent  de  rire. 
Toutes  deux  commencent  à  dire, 
Gomme  si  toutes  deux  s'ëtoient  donné  le  mot  : 
a  Servon»-nons  de  ce  maître  sot....  o 

{Le  Tableau^  vers  lay-iSi.) 

9.  ....Telle  pourtant  prenoit 

Goût  à  le  voir,  et  des  yeux  le  couvoit, 

Lui  sourioit,  etc.  (Le  Psautier^  vers  95-97.) 

Rapprochez  aussi  VOraison  de  saint  Julien^  vers  aaa-aaS. 

3.  G'est  pourquoi.  —  Partant.  (1667  Gologne,  1668,  1669 
Amsterdam  et  Lejde  -,  même  variante  que  plus  haut,  p.  495,  note  5.) 

4*  L'autre  répond.  (1667  Gologne,  1668,  1669  Amsterdam  et 
Leyde.) 

5.  On  verra.  (1667  Gologne,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 
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Ne  dit-on  pas  qu'il  se  fait  quelque  chose  '  ?  i  s  5 

—  Jésus!  reprit  l'autre  sœur  se  signant', 

Que  dis-tu  là  ?  notre  règle  défend 

De  tels  pensers'.  S'il  nous  fait  un  enfant^? 

Si  Ton  nous  voit  ?  Tu  t'en  vas  être  cause 

De  quelque  mal.  —  On  ne  nous  verra  point ,     1 3o 

Dit  la  première,  et,  quant  à  l'autre  point  *» 

C'est  s'alarmer  avant  que  le  coup  vienne*  : 

Usons  du  temps ^,  sans  nous  tant  mettre  en  peine', 

Et  sans  prévoir  les  choses  de  si  loin  *. 

Nul  n'est  ici  ;  nous  avons  tout  à  point  :  1 3  5 

L'heure,  et  le  lieu,  si  toufiu  que  la  vue 

N'y  peut  passer '•;  et  puis  sur  l'avenue 

Je  suis  d'avis  qu'une  fasse  le  guet, 

Tandis  que  l'autre  étant  avec  Mazet 

A  son  bel  aise"  aura  lieu  de  s'instruire  :  140 

I.  Elle  parle  plus  librement  dam  Boccace  :  lo  /io  piu  voUe^  a  put 
donne  e/te  a  noi  ton  venute^  udito  dire  che  tutte  ralire  doleezze  del 
mondo  tono  una  beffe  a  rîspetto  di  quella^  quando  la  femina  usa  con 
rhuomo;  perche  io  m* ho  piu  volie  mesto  in  animo^poi  ehe  con  altrui  non 
possOf  di  9olere  con  quesio  mntolo  provare  se  eoti  è,,,, 

3.  Se  ceignant.  (1669  Amsterdam  e(  Leyde.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  439  et  note  3. 

4.  Chez  Boccace  :  0/  se  noi  ingravidassimo  S 

5.  Ce  vers  manque  dans  les  recueils  de  1667  Cologne,  et  de  1669 
Amsterdam  et  Leyde. 

6.  Rapprochez  le  vers  ai  du  conte  ▼  de  la  I^*  partie  : 

Ayant  le  coup  demandez  la  c^dule. 

7.  Voyez  la  Gageure^  vers  iai-ia3. 

8.  Sans  nous  en  mettre  en  peine.  (Manuscrit  de  Connut.) 

9.  Vers  qui  rappellent  le  dernier  de  la  fable  xn  du  lÎTre  VIII  : 

....Le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 

10.  Penser f  dans  le  manuscrit  de  Connut,  faute  évidente. 

XI.  «  ....Et  sur  le  lict  la  couche...,  et  le  surplus....  tout  à  son 
bel  aise  et  loisir  acheua.  »  (/>i  Céni  Nouvelles  nouvelles ^  nou- 
velle IV.)  a  II  rauageoit  et  pilloit  à  son  bel  aise....  9  (BaAaTÔMB, 
tome  I,  p.  18.)  Ibidem^   tome  IV,  p.  358  :  q  ....Triomphant  à  son 
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Il  est  muet  et  n'en  pourra  rien  dire. 

—  Soit  fait,  dit  l'autre';  il  faut  à  ton  désir 
Acquiescer,  et  te  faire  plaisir. 

Je  passerai,  si  tu  veux,  la  première 

Pour  t'obliger  :  au  moins  à  ton  loisir'  145 

Tu  t'ébattras'  puis  après ^  de  manière 

Qu'il  ne  sera  besoin  d'y  retourner'^. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  que  pour  t'obliger*. 

—  Je  le  vois  bien,  dit  l'autre,  plus  sincère  : 

Tu  ne  voudrois  sans  cela  commencer  x5o 

Assurément,  et  tu  serois  honteuse  ^  » 

bel  aÎM.  »  (c  C'ett  un  aiie  bien  malheureux  quand  il  est  fondé  sur 
le  pechë.  9  (CHeptamiron^  p.  289.)  ^^^  Ronsard,  tome  II,  p.  167  : 
a  sentir  un  tel  aise  »  ;  chez  du  Bellaj,  tome  II,  p.  63  :  «  pasmé  de 
grand  aise  s.  —  AUe^  aujourd'hui  du  féminin,  a  été  longtemps  d*un 
genre  indécis.  Nicot  n'indique  aucun  genre.  Richelet  le  dit  mascu- 
lin; Faretière  et  le  Dictionnaire  de  Tréronx,  incertain;  l'Acadé- 
mie, féminin,  dès  la  première  édition  de  son  Dictionnaire.  11  est 
féminin  au  vers  3a6  du  Petit  Chien;  et  à  la  scène  yi  de  Tacte  IV 
de  CEunuque, 

I.  Même  locution  elliptique  dans  la  fable  1  du  livre  X,  rers  3o; 
et  dans  le  Diable  en  en  fer  ^  vers  157.  —  Fais,  fais,  dit  Tautre.  (1667 
Cologne,  1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

a.  Tout  à  loisir.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Leyde,  et 
manuscrit  de  Conrart.) 

3.  Voyez  p.  297,  et  note  6. 

4*  Après  ^ensuite:  ci -dessus,  p.  96  et  note  i. 

5.  Pour  cette  locution  familière,  voyez  le  dernier  vers  du  Mule^ 
iiêr  et  la  note. 

6.  Répétition  qui  montre  que  l'autre  sœnr  n*a  pu  s'empêcher  de 
faire  une  grimace. 

7.  a  Ce  combat  plein  de  charité  »  {la  Fiancée  du  roi  dé  Garèe^ 
vers  601)  n*est  pas  dans  Boccace.  C'est  celle  qai  a  commencé  le  pro- 
pos qui  commence  le  jeu.  —  Walckenaer  rétablit  ici  ces  deux  vers: 

Disant  ces  mots  elle  éveilla  Mazet 
Qui  se  laissa  mener  au  cabinet. 

Ils  sont  omis  dans  le  texte  de  1669  Paris  et  dans  la  plupart  des 
éditions  suivantes,  mais  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Conrart, 
dans  les  recueils  de  1667  Cologne,  et  de  1668,  1669  Anuterdam  et 
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Tant  y  resta  ^  cette  sœur  scnipuleuse'. 

Qu'à  la  fin  Tautre,  allant  la  dégager', 

De  faction^  la  fut  faire  changer. 

Notre  muet  fait  nouvelle  partie  :  x  S5 

Il  s'en  tira  non  si  gaillardement'; 

Cette  sœur'  fut  beaucoup  plus  mal  lotie'; 

Le  pauvre  gars  acheva  simplement 

Trois  fois  le  jeu,  puis  après  il  fit  chasse'. 

Les  deux  nonnains  n'oublièrent  la  trace'  i6o 

Leyde.  La  Fontaine,  comme  le  remarque  M.  Blarty-LaTeaax,  les 
aura  supprimés  à  cause  de  leur  ressemblance  arec  ceux-ci,  qu'on  a 
lus  un  peu  plus  haut  : 

De  ces  deux  donc  Tune  approchant  Maxet, 
Dit  à  sa  sœur  :  «  Dedans  ce  cabinet....  » 

I.  G>mparez  pour  ce  tour  le  rers  64  du  Faiseur  d'oreilles  et  la 
note. 

9.  Voyez  les  yers  i36-i3o,  où  cette  saur  témoigne  en  effet  des 
scrupules  bien  yite  dissipés  puisqu'elle  passe  la  première.  Rappro- 
chez le  Ters  83  du  Cas  de  conscience  :  a  Anne,  la  scrupuleuse  »,  et 
le  Ters  lag  des  Cordeliers  où  la  même  épithète  est  employée  arec 
non  moins  d'ironie,  mais  dans  un  sens  différent. 

3.  Alla  la  dégager.  (1667  Cologne,  1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

4.  Ce  que  Brantôme  {Dames  galantes^  p.  426)  appelle  de  «  si 
belles  factions  ».  Comme  on  relève  une  sentinelle.  Gomparex  les 
Ters  180  des  Rémois  : 

De  faction  Simonette  changea  ; 
et  i85  àa  Tableau: 

Claude  la  débusqua,  s'emparant  du  timon. 

Emploi  analogue  du  mot  dans  des  Périers  (tome  II,  p.  78)  ;  c  Com- 
paignons  d'armes  en  plusieurs  factions  »,  en  plusieurs  exploits 
amoureux. 

5.  Gaillardement  six  postes  se  sont  faites. 

(Le  Berceau^  Ters  146.) 

6.  Celle-ci.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

7.  Comparez  la  Gageure ^  Ters  a3  et  la  note. 

8.  Terme  de  jeu  de  paume  :  chasse  morte,  coup  perdu;  on 
peut-être  :  a  il  prit  chasse  »,  s*en  alU. 

9.  Au  sens  vieilli  de  Toie,  chemin.  Rapprochez  les  exemples  de 
Ronsard,  Bossuet,  Boileau,  cités  par  Littré. 
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Du  cabinet,  non  pliu  que  du  jardin  ; 

Il  ne  fidloit  leur  montrer  le  chemin. 

Mazet  pourtant  se  ménagea  de  sorte 

Qu^à  sœur  Agnès,  quelques  jours ^  ensuivant'. 

Il  fit  apprendre  une  semblable  note  1 65 

En  un  pressoir  '  tout  au  bout  du  couvent. 

Sœur  Angélique  et  sœur  Claude  suivirent, 

L'une  au  dortoir,  Tautre  dans  un  cellier*; 

Tant  qu'à  la  fin  la  cave  et  le  grenier 

Du  fait  ^  des  sœurs  maintes  choses  apprirent.    1 7  0 

Point  n'en  resta  que  le  sire  Mazet 

Ne  régalât*  au  moins  mal  qu'il  pouvoit'^. 

L'abbesse  aussi  voulut  entrer  en  danse  ^  : 

I.  Quelqae  jour.  (1669  Amsterdam  et  Lejrde). 

3.  Terme  de  pratique,  qui  est  aussi  dans  le  Psautier^  rers  i35 
<t  lejourensuiTaut».  Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  46 
«  cinq  ou  six  iours  ensuiuans  »  ;  tHeptaméron^  p.  83,  289,  3a3 
<c  la  iouroëe  ensuiuante  »,  a  la  nuict  ensuiuante  »;  Chappuys,  Us 
facétieuses  lourne'eSf  fol.  98  ▼*,  ao5  ▼*,  9o6  r*  :  a  le  soir,  la  nuit  en- 
•uiuantd;  Jodelle,  tome  II,  p.  i5a  :  a  le  iour  de  la  Pentecoste 
CDSuiuant  d  ;  Saint-Gelais,  tome  I,  p.  io3  :  a  Tostre  chute  et  dou- 
leurs ensuiuantes  »  ;  Dorât,  p.  37  :  a  le  tableau  ensuinant  »  ;  et 
Ronsard,  tome  II,  p.  a66,  et  p.  37a  : 

Toute  tristesse  a  sa  mort  ensuiuie. 

3.  Pressoir  est  plaisant  ici,  bien  qu^employë,  peut-être,  sans  in- 
tention malicieuse.  Rapprochez  le  rers  7  des  Lunettes  : 

....Bref,  toujours  guimpe  et  guimpe  sous  la  presse. 

4.  Dans  le  cellier.  (1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

5.  Autre  emploi  de  ce  mot,  ci-dessus,  rers  63. 

6.  Voyez  le  yera  5o  du  conte  ix  de  cette  II*  partie,  et  la  note. 

7.  Comparez  les  prouesses  amoureuses  d*un  autre  Mazet  : 

Tenu  dans  tels  repas  pour  un  traiteur  illustre, 

aux  Ters  116  et  suivants  du  Tableau»  —  Au  livre  i  de  Psyclèé 
(tome  III  Af.-£.,  p.  58)  :  «  ....  au  moins  mal  qu'il  leur  fut  pos- 
sible B. 

8.  Voyez  le  vers  57  de  /a  Servante  et  la  note.  —  Elle  cède  à  la 
tentation  dans  Boccace  parce  qu'elle  l'aperçoit  dormant  dans  le 
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Elle  eut  Bon  droit*,  double  et  triple  pitance*  ; 

De  quoi  *  les  lœars  jeûnèrent  très  longtemps.    1 7  5 


jardÎD,  par  la  chaleur  d'un  b«au  jour,  à  l'ombre  d'un  ■ 
Et  Kavendegli  il  ftato  i  paanl  davaiUi  Urali  'mJieIro,  lutta  ilara  tco- 
ptrlo.  Ltyual  eoia  riguardmtdo  lu  donna,  et  sola  vtdtnJaiî,  in  f  ue/  ■*- 
dttima  af^lito  eadd»  ekt  eadiUi  erano  li  jue  monaealU;  et  dettato  Mm- 
tetio,  ieev  ntUtt  tUM  tamtra  nel  menoi  dove  panocki  giera!^  cou  grma 
fuerimamia  dalle  moMacke  fatia,  ch»  Phcrtolane  mm  9erùa  a  la^erar 
tborto,  il  («WM,  provanJo  et  riproianJo  qiiella  dolcei^m  laquait  eum 
prima  alP  altretoUa  iiaiimare, 

I.  Ce  qui  lot  était  dû  en  qualité  d'abbeue.  Comparez  le  «  droit  u 
def  Cordtlieri,  ci-deuus,  p,  183. 

—  ....Une  patu,  puii  une  autre,  et  pnitune; 

Tant  qu  à  paiier  l'entre-prcMant  chacune. 
On  vit  enfin  celle  qui  Im  gardoit 
PaMcr  auHi  ;  c'est  en  gro»  tout  le  conte. 

{VJbUue,  Ter*  4B-5i.) 
1.  Cette  expmnoa  %urée  e«t  d'autant  mieux  à  la  place  ici 
que  plante,  pitance  de  moine  ou  de  nonne,  t'appliquait  parti- 
culièrement autrefoi*  à  1*  portion  attribuée  à  chacun,  pendant 
chaque  repai,  dant  le*  commuoaaléi.  —  Héme  figure  dans 
la  xcii*  dei  Cent  Nonrelltt  nouvelle) .'  i  Au  Tuider  de  la  chambre 
celle  qui  auoit  u  pitance  diit  :  «Ça,  Toiaine,  en  yroui  nout?  — 
n  Voire,  dit  l'autre,  l'en  Ta  l'on  ainiiPu  et,  plu*  bas,  picotin,  au 
même  leni:  t  Elle  ne  te  partîroît  point  qu'elle  n'eust  encore  ung 
picotin.  V 

En  entrant  en  ung  iardio 
le  trounay  Guillot  Martin 
Auecquei  l'amye  Ueleine, 
Qui  Touloit  pour  ion  butin 
Son  beau  petit  picotin. 
Non  pas  d  orge  ne  d'aveinc. 

(Hakot,  CAsnMii/,  xxti,  tome  II,  p.  tSS.) 
Voyei  anui  Gringore,  tome  I,  p.  301  ;  Rabelaii,  tome  II,  p.  ga  : 
«  ....ËternellemenI  jr  tera  le  petit  picotin  s  ;  Coquîllart,   tome  11, 
p.  ii3,  173  :  K  bailler,  rebailler  le  picotin  *,  et  tome  I,p.  41  : 


Prent  toni  le»  iour*  de  ton  mary 
Le  picotin  à  grant  meiure. 

3.  Par  mite  de  quoi.  Rapprochez,  pour  un  t< 

tn  47g  de  Joeondt  et  U  note. 
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Mazet  nWoit  fiiute  de  restaurants*; 

Mais  restaurants  ne  sont  pas  grande  affaire 

A  tant  d*emploi*.  Tant  pressèrent  le  hère', 

Qu'avec  Tabbesse^  un  jour  venant  au  choc  : 

«  J*ai  toujours  ouï,  ce  dit-il,  qu'un  bon  coq       z  80 

N*en  a  que  sept  ;  au  moins  qu'on  ne  me  laisse  * 

Toutes  les  neuf^.  —  Miracle  !  dit  Tabbesse; 

Venez,  mes  sœurs,  nos  jeûnes''  ont  tant  fait 

Que  Mazet  parle.  »  A  Tentour  du  muet, 

Non  plus  muet",  toutes  huit  accoururent,  1 8  5 

I.  Voyez  p.  a 53  et  note  4,  a  laquelle  nous  pouTons  joindre  cet 
exemple  de  Rabelais  (lome  III,  p.  84)  :  a  tables....  foisonnantes  de 
toute  légitime  espèce  de  restaurans  d. 

a.  A  tant  d'emplois.  (1669  Amsterdam  et  Lejde.) 

3.  Un  Tillageois,  un  hère,  un  misérable  I 

(Le  Faucon,  rers  168.) 

Voyez  aussi  la  fable  v  du  livre  I,  vers  17,  où  le  mot  est  égale- 
ment employé  sans  adjectif;  les  Lunettes^  vers  i5a;  le  début  du  cha- 
pitre uv  du  Gargantua  de  Rabelais,  et  des  Periers,  tome  I,  p.  14$  : 
•  «  n  anoit  un  regnard  qu'il  auoit  jfaict  nourrir  petit,  et  luy  auoit 
on  couppé  la  queue,  et  pour  ce  on  Tappeloit  le  hère.  9  —  Ztf 
kaire,  dans  le  manuscrit  de  Conrart.  C'est  aussi  l'orthographe  de 
Rabelais,  de  Brantôme,  etc.  —  Et  tant  presser  la  haîre.  (1667  ^^ 
logne  ;  variante  à  remarquer,  p\iisqu'e]le  exprime  une  idée  toute 
différente.)  —  Elles  le  rendirent  a  si  las,  si  atenué,  et  flac,  qu'il 
en  deuinthors  d'aleine  »,  comme  dit  Brantôme  (tome  IX,  p.  61). 

4.  Avec  l'abbesse.  (1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

5.  N'en  a  que  sept,  ou  moins;  qu'on  ne  me  laisse. 

(1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

6.  Lorsque  je  serai  dans  le  chocq, 
Vous  reconnoistrez  qu'un  bon  coq 
Peut  contenter  plus  d'une  poule, 

(CuAviGiTT,  les  Entretiens  de  la  grille^  p.  89.) 

Chez  Boccace  :  Jo  ko  inteso  che  un  gaUo  baêta  atsal  èene  a  dieei 
gallittë^  ma  ehe  Jiêei  huomini  possono  maie  o  eon  fatica  mna  femina 
sodisfare;  do9e  a  me  ne  eonviene  servir  no¥e. 

7.  Jeûfios  est  véritablement  charmant. 

8.  Comparez  pour  le  tour  les  vers  «7-28  de  la  fable  zi  du  livre  X. 


Sois  CONTES.  [c.  xTi 

Tinrent  chapitre,  et  sur  Theure  conclurent 

Qu'à  l'avenir  Mazet  seroit  choyé 

Pour  le  plus  sûr^  ;  car  qu'il  fût  renvoyé*, 

Cela  rendroit'  la  chose  manifeste. 

Le  compagnon,  bien  nourri,  bien  payé, 

Fit  ce  qu'il  put,  d'autres  firent  le  reste.  190 

II  les  engea^  de  petits  Mazillons, 

Desquels  on  fit  de  petits  moinillons*^: 

Ces  moinillons*  devinrent  bientôt  pères, 

Comme  les  sœurs  devinrent  bientôt  mères, 

A  leur  regret,  pleines  d'humilité'  :  195 

I.  Afin  qu*ii  n*eât  pat  envie  de  s'en  aller  ni  de  les  trahir. 

1.  Ce  Ters  est  omis  dans  le  recueil  de  1667  Cologne. 

3.  Cela  rendoit.  (Manuscrit  de  Conrart.) 

4*  Angea.  (1667  Cologne.)  —  Il  les  chargea,  leur  fit  Caire  souche 
de  Mazillons  :  la  Fontaine  a  rendu  à  ce  verbe  une  de  set  anciennes 
acceptions.  Rapprochez  le  mot  engeance^  et  ces  passages  de  Mon- 
taigne, tome  II,  p.  79  :  «  TafTection  que  Tengendrant  porte  à  son 
engeance  1»  ;  p.  85  :  <t  engeance  indigne  de  vie  9  ;  tome  III,  p.  a43  : 
«  le  ne  connois  non  plus  Venus  sans  Cupidon  qu'une  maternité 
sans  engeance  »  ;  ces  vers  de  Remj  Belleau  (tome  II,  p.  935)  : 

Pour  mieulx  faire  eclore  Tengeance, 
Hors  Tœuf,  de  tes  petits  aiglons.... 

On  disait  aussi  détenger^  détengeaneer^  détruire  Tenge  ou  Tengeance. 
'—  Siv  rëtjmologie,  peu  certaine,  d^enger  ou  anger^  voyez  le  />ic- 
tionnaire  dé  Liitré;  voyez  aussi  la  scène  i  de  Pacte  I,  de  Monstear 
de  Pottreeaugnae  :  a  Votre  père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous  aitgar 
de  son  avocat  de  Limoges?  »,  et  la  note  a  de  la  page  a4x  du 
tome  VII  de  Molière  :  «  Après  avoir  eu  le  sens  neutre  de  pousser, 
eroitrcj  provenir^  et  le  sens  actif  de  pourvoir  (un  terrain  du  germe 
de....),  laisser  choir  sa  graine  en  terre,  fournir  (surtout  en 
plantes),  doter  (de),  ce  verbe  s'est  pris  ironiquement  dans  ce  der- 
nier sensy  en  parlant  de  choses  mauvaises  ou  incommodes.  L'Aca* 
demie  le  dit  a  bas  et  populaire  »,  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  ;  «  vieux  et  familier  »  dans  la  dernière. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  900  et  note  3. 

6.  Les  moinillons.  (1667  Cologne.) 

7.  On  voit  que  la  Fontaine  joue  ici  sur  le  nom  de  pères  (titre  des 
religieux)  et  de  mères  (mères  abbesses  ou  religieuses  professes),  et 
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Mais  jamais  nom  ne  fut  mieux  méritée 

auiti  tur  let  moU  regret ^  humilité.  Compares:  «  père  »,  c  pater- 
niti  »f  aux  ren  188  et  taiTants  de  Férondê  s 

Pater  abbaa  ayec  juste  sujet 
Appréhenda  d*étre  père  en  effet^  etc. 

et  ci-deituf,  p.  491  «^  ^ote  a. 

I.  Mais  jamais  rien  ne  fut  mieux  mérité. 

(1668,  1669  Amsterdam  et  Leyde.) 

—  La  fin  du  conte  de  Boccace  est  non  moins  plaisante  :  ....  Cosi 
mlunquê  Masetto  peeehio^  pttdre  et  rieeo^  genza  haper  fatiea  di  mttriear 
figUuoli  et  spesa  di  quegii^  per  lo  suo  advedimento  havendo  saputo  la 
sua  giopoitexta  heme  adoperare^  donde  eon  una  seure  m  eollo  partito 
iera^  se  ne  tornOy  ete,  «  Ainsi  doncques  Maset  desià  Tieulx  s*en  re- 
tourna, père  et  riche,  sans  auoir  la  peine  de  nourrir  ses  enfans,  au 
lien  d*où  il  estoit  party  auecques  une  coignée,  ayant  par  son  bon 
sens  et  entendement  sceu  employer  très  bien  sa  ieunesse,  etc.  » 
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I.  —  Page  i8. 

(I"  partie,  conte  i.) 

HIITOIBB  Dl  JOGOm»,   TRADUITS  ET  IMITiB  DB  l'aBIOITK. 

Beau  teze,  ■  qui  dès  mon  jeane  Age 

J*ai  toujourt  rendu  tant  d'hommage. 

Et  TOUS  amants  qui  respectez 

La  gloire  des  jeunes  beautés. 

Pardonnes  si  j'ose  traduire 

Une  histoire  qui  tous  pent  noire, 

Et  si  j'expose  aux  yeux  de  tous 

Ce  qui  tous  doit  mettre  en  courroux  : 

Bien  loin  de  faire  Totr  an  monde 

Le  discours  qu'on  fait  de  Joconde 

Comme  rempli  de  Tcrité, 

Je  le  soutiens  mal  înTcnté, 

Faux,  médisant  et  détestable, 

Et  même  indigne  de  la  fable. 

Moi  dont  les  plaintes  et  les  Ters 

Ont  fait  Toir  &  tout  TuniTcrs 

Le  respect  que  j'ai  pour  les  dames 

Et  l'infortune  de  mes  flammes. 

Je  sais  trop  ce  qoe  m'ont  coAté 

Mes  amours  et  leur  cruauté  ; 

Ainsi  je  Tois  comme  des  songes 

Et  l'Arioste  et  ses  mensonges, 

Et  TOUS  pouTex  ainsi  que  moi 

IV'aToir  pour  eux  jamais  de  foi. 

Si  quelque  Ame  TÎndicatiTe 

Youloit  prendre  l'affirmatiTc 

Pour  détruire  ce  que  je  dis 

An  mépris  de  quelque  Philis, 

Je  le  renroie  en  Italie, 


CONTES. 


Par  U  prfclB 


Qut  Ent  ultr*  la  twb*  wy^uM 
De  CM  geu  par  daU  In  mailt; 
Et  li  qadqua-SM  obI  (■■  cmîtc 
Qae  IocohU  f*i  urne  hiatun, 
Cot  n  c«  paj*  ■ulktann 
Oi  c'ot  DM  hûti^K  pou  Hi  : 
Ella  nt  poar  an  trop  TÉiitable, 

Et  l'il  Tou  pUlt  de  râcoaicr, 

ÂMolfc,  Toi  ik  Lombanlic, 
A  qni  WB  frcrc  plein  de  ne 
LaiMi  rmpin  gloriesi 
Pan  M  filra  icligicai, 
Hai^t  d'nac  fome  li  bclb 
Qae  Zcuii  et  le  grand  Apell« 
De  leur  docte  et  Cameax  pïaeeaii 

Mail  (i  la  grlee  una  parcifle 
Était  ds  monda  la  ■encille, 
Ploi  bcaa  eeni  foii  il  le  «rojoit 
Qo*  le  monde  qui  le  Tojoit» 


Qo'il  tenait  inire  tou  Ici  prlaeei 
Dam  le*  liallqn»  pnnincci; 
U  eomptoit  pour  ricD  M)  tréaon 
Au  prix  dei  ehamci  de  mid  corpa, 
Qna  miUe  ftatttuci  losange* 
Éleroient  an^dettai  dci  ■■(*«. 
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Le  roi  •*enqnit  de  Faatte,  on  jour. 

Si  jamais  il  aToit  Tn  Battre, 

Depuis  qa*il  se  poaroit  eonnottre. 

Rien  qui  fût  comparable  à  loi  ; 

Et  ee  loi  fut  un  grand  ennni. 

Quand  Fauste,  bannissant  la  crainte. 

Lui  tint  ce  langage  sans  feinte  : 

«  Seigneur,  je  crob  que  le  soleil 

Ne  Toit  rien  qui  tous  soit  pareil. 

Si  ee  n*est  mon  frère  Jooonde 

Qui  n*a  point  de  pareil  an  monde  ; 

Et  s*il  paroissoit  devant  tous. 

Je  crois  qu'an  jugement  de  tous 

11  emporteroit  la  Tictoire.  » 

Le  roi  ne  le  Tonlut  point  croire. 

Mais  afin  de  mieux  le  suToir 

Il  se  servit  de  son  pouvoir. 

Et  d*un  accent  un  peu  sévère 

11  dit  qu'il  vouloit  voir  ce  frère. 

Fauste  avoit  beau  se  tourmenter, 

n  avoit  beau  représenter 

Que  son  frère  étoit  un  jeune  bomme 

Nourri  dans  les  plaisirs  de  Rome, 

Qu*il  n'en  étoit  jamais  sorti, 

Qu*il  avoit  cboisi  le  parti 

D*j  passer  doucement  sa  vie  ; 

Que  de  venir  jusqu'à  Pavie 

Cétoit  aller  au  Tenais  ; 

Qu'il  n'aimoit  rien  que  son  pays, 

Que  sa  fortune  étoit  honnête. 

Qu'il  ne  se  mettoit  point  en  quête 

Pour  ramasser  de  plus  grands  biens, 

Qu'il  étoit  trop  content  des  siens, 

Qtt*avee  eux  il  vivoit  tranquille  ; 

D^ailleurs  qu'il  étoit  difficile 

De  le  tirer  de  sa  maison 

Où  son  cceur  étoit  en  prison 

Auprès  de  son  aimable  femme  ; 

Qu'ils  n'étoient  qu'un  corps  et  qn'oae  âme, 

Et  que  de  séparer  leurs  corps 

Cétoit  leur  donner  mille  morts. 

Malgré  ee  discours  raisonnable, 

Le  prince  fut  inexorable. 

Et  joignant  k  ses  volontés 

De  grandes  libéralités, 

Pour  ne  le  pat  mettre  en  colère, 

Fauste  s'en  va  quérir  son  frère. 

J.  DB  iJk  FoirrAun.  xr  33 


L*  josr  fat  prit  ponr  li  *oji^. 
SoconAt  Eut  iop  équipa^  : 
n  àmÊB  an  magufiqdc  tnin, 
IB  dmiu'l  de*  cfaenn  de  «iB; 


De  ««  neha  habile  daréi, 
Car  il  dit  qM  lea  geM  par» 
D'or,  d*  pluBc  «1  d-àtorre  fine 
En  OBt  «BTeat  Bieilleere  miHi. 

Qa'il  (allait  Tiisere  lOB  loioar 
PoBT  prasdrc  ca«gé  de  u  temmt, 
Ba  de>  tHBM  toni  plain  dt  Ha.» 
Elle  loi  diaoit  i  >  Cher  épon, 
Commeat  poami-je  être  aa>a  tooj  j 
Votn  prÉMBce  bit  ma  TÎe, 
El  je  MOI  qn'sU*  m'nl  raeie 
Bb  ce  départ  trop  rigonreBi 
QbI  BOBa  Ta  aéfkarer  taaa  deoi. 
H^laa)  par  de  ovab  aBpplieei 
ia  Taii  bien  pajer  lea  délicei 

Et  je  doit  bicD  Bie  repeDItr 
D'aroir  troaTa  ai  deairabka 
Cm  bieaa  ebamaata  et  pea  dsrablei 

S'il  poaToit  Buorir  «tm  mi  1  > 
A  cea  Bola  elle  oanoil  la  boaebe. 
Et  de  larsie*  baignaat  aa  coBebe^ 
8ea  laBglDta,  aei  aaafura,  aea  pleon 
A  reari  nOBlrsieBl  aea  doalean. 
JoeoBde,  MB  iBari  fidèle, 
Plearoit  aaièrei&emt  comne  aile, 
Maia  il  lai  jaruit  ailla  Ibia 
Qa'il  rericadreit  aTaat  deai  moi*, 
St  qse  aOB  faseate  Tsjage 
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Ife  doreroit  pas  diTantage, 
Qaand,  k  deHein  de  l'engager, 
Aitolfe  Toodroit  partager 
Poar  loi  «on  propre  diadème. 
Son  trône,  et  m  richene  extrême. 
Joeonde  par  tons  ses  diseoort 
Ife  ponroit  arrêter  le  eotira 
Des  plears  de  ta  femme  affligée  : 
Le  mal  oà  son  âme  est  plongée 
Rend  denx  mois  k  passer  si  lents 
Qu'ils  sont  pour  elle  dens  mille  ans, 
Et  le  mari  qui  la  eonsole 
▼ondroit  retenir  sa  parole  ; 
Mais,  le  repentir  étant  vain, 
La  dame  se  tira  da  sein 
Une  eroix  pleine  de  reliques, 
Précieuse,  et  des  pins  antiques. 
Qui  fut  de  la  sainte  Sion 
Rapportée  en  dévotion 
Jadis  à  la  Tille  de  Rome 
Par  un  pèlerin  fort  saint  homme  ; 
Et  eet  homme  saint  et  pieux 
En  fit  un  don  è  ses  aïeux. 
La  jeune  dame  ineonsolable 
Loi  fit  ce  présent  agréable. 
Pour  être  d'elle  è  l'aTcnir 
Un  aimable  et  doux  sourenir  ; 
L'époux  plein  de  tendresse  et  d'aise 
Reçoit  son  présent  et  le  baise, 
Disant  qu'elle  seroit  toujours 
L'objet  de  ses  chastes  amours  ; 
Qu'il  ne  lui  falloit  point  de  gage 
Pour  conserver  sa  belle  image 
Jnsques  è  ce  dernier  moment 
Qui  le  mettroit  au  monument. 
Enfin,  la  nuit,  des  nuits  la  pire, 
Précédant  Fadieu  qu'il  Csut  dire, 
La  dame  se  pAme  è  tons  coups 
Entre  les  bras  de  son  époux. 
Et  de  mille  douleurs  atteinte, 
Elle  n'épargne  ni  la  plainte, 
If  i  les  larmes,  ni  les  soupirs. 
Pour  témoigner  ses  déplaisirt. 
Joeonde,  une  heure  avant  l'aurore, 
Quitte  sa  fismme  qu'il  adore  ; 
Et  sitôt  que  l'adieu  fut  dit. 
Elle  va  se  remettre  an  lit. 
L'époux,  an  tortir  de  la  ville, 


5i6  CONTES. 

IPavoit  gaèfc  bh  pht  é^mm  BÎIk 
Qu*U  « 

Cet  «ÎMablect 
Ce  gas»précM 

«  HéUt!  diioit-il  cb 

Qae  pcBten  edle  <|«c  faÎMc, 

Me  Toysat  d*aa  cser  néprinmt 

OobUcT  ainsi  m»  picaeat? 

MalbearenZf  eit-il  qÊ^qme 

Poor  Caire  qu'elle  mm  m\ 

De  A^avoir  pas 

Ua  éoÊk  n  difse  d*éti« 

Apiès  sae  telle  emitaite, 

D*eBTojer  qvelqv'tta  de  aa  SBite« 

Ce  seroit  aossî  lai 

Un  sojet  de 

Il  raat  donc  adeax  aller 

Lors  il  pria  Faaate  qaî  TaiaM 

Qu'A  lai  permit  de  retoomer; 

Et  qa'araat  qa*il  ttt  aa  dlaer. 

Il  flsarebe  ea  toate  dfligcace  ; 
Il  arrire  saas  faire  brait  ; 
Il  Boate,  et  pas  aa  ae  le  sait, 
n  troare  sa  femme  eadoiaiie, 
MaiSy  par  hasard,  oa  par  magie. 
Il  trouve  aassi  tott  eadonai 
Eatre  ses  bras  aa  jeaae  ami. 
L*anu>ar  est  aa  démoa  si  traître 
Qu'après  toat  il  poarroit  hiea  être 
Qa*il  anroit  feit  au  pauvre  époaz 
Ce  toar  pour  le  rcadr»  jaloux;    ^ 
Hais  que  le  toat  At  aa  mensonge. 
Il  ne  le  prit  pas  poar  an  songe, 
£t  Joeonde,  frottant  ses  jeax, 
Afia  de  le  coanoltre  mienx. 
Vit  ou  crat  voir  aa  domestiqae 
QuVntre  tous  il  croyiMt  aniqoe 
Poor  lui  garder  fidélité. 
De  TOUS  dire  l*eitrémilé 
Où  la  ehose  porta  Joeonde, 
Je  le  laisse  k  juger  au  monde. 
Je  veux  dire  eea  bonnes  gens 
Yersés  en  de  tels  aeeidcntt. 
Deux  ou  trois  fbb  il  eut  enrie 
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De  let  prÎTer  tom  deux  àe  TÎe  ; 
M  ait  malgré  lai  Vamoar  Tainquenr 
Parla  pour  Tingrate  en  ton  cœur. 
Et  la  lai  dépeignit  si  belle 
Qu'il  ent  de  la  pitié  poar  elle. 
Il  crut  qa'il  étoit  k  propos 
De  ne  point  troubler  ton  repos. 
De  pear  <pi'aiie  sorprise  telle 
Ile  lai  fût  an  pea  trop  croelle. 
11  descend,  il  monte  k  cheral, 
Tellement  pressé  de  son  mal 
Qae  son  amour  et  sa  eolére 
Le  porte,  en  Tolant,  k  son  frère. 

11  étoit  déjà  si  changé 
Qae,  par  son  visage  allongé. 
Ses  gens  jagèreùl  à  sa  mine 
Qa*Û  aToit  l*âme  fort  ehagrine  ; 
Mais  pas  an  ne  put  deTÎner 
Ce  qui  pouvoit  le  ehagriner, 
Si  ce  n*étoit  que  sa  souffrance 
Lui  venoit  déjà  de  Tabsence. 
Son  frère,  qui  sait  l*amitié 
Qu'il  a  pour  sa  diaste  moitié. 
Crut  qu'il  aroit  Time  blessée 
Pour  ï'aToir  seule  au  lit  laissée; 
Biais  ce  bon  frère  est  dans  l'erreur. 
Car  ce  qui  lui  touche  le  cour 
Est  de  Taroir  abandonnée 
Un  peu  trop  bien  accompagnée. 
De  cent  maux  Joconde  touché 
Tenoit  Toeil  eu  terre  fiché  ; 
En  Tain  son  frère  le  console, 
Il  n'en  tire  aucune  parole. 
Toutes  ses  meilleures  raisons 
Sont  pour  Joconde  des  poisons 
Dont  il  euTcnime  son  âme. 
Surtout  lui  parlant  de  sa  femme. 
Il  ne  repose  jour  ni  nuit, 
Son  déplaisir  partout  le  suit  : 
Il  ne  godte  point  les  Tiandes, 
Quoiqu'on  lui  serre  les  friandes. 
Ses  membres  en  sont  déehamés  ; 
Sa  douleur  allonge  son  nés. 
Creuse  ses  jeux,  grossit  ses  lèrres  ; 
Et,  sur  le  tout,  de  grosses  fièrres. 
Pour  achcTcr  son  fier  destin. 
Le  Tiennent  surprendre  en  ehemin. 
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Eala,  «•  n'nt  plu  tm  JaaODdc 
T(BI  admiré  de  tool  le  monde  : 
Et  F*ule,  qui  maSbt  ta  Mta  codr 
Da  la  TDU  movrir  en  Iing ueor. 
Se  dêieepère  qiuiul  il  loiige 
Qua  Ib  rgi  prendra  pour  menion^ 
Toiu  Im  «tutugeu  portrait* 
Qn'il  irait  tut*  de  «c*  attrûlt. 

Enfio.  lei  toilk  din>  Parie. 
Mail  FiuMe,  n'ifui  p»  enri* 
Qu'Aitolfe,  prîi  ■  l'impoBrru, 
Se  moqnlt  de  lui  l'ijinl  n. 

L'état  anqnat  U  poutolt  être. 
Pliu  loconde  bit  de  pitié, 
Pliu  le  roi  lai  (lit  d'amitié. 
Apréa  amir  Elit  tant  da  cboiei 
Pour  le  (oir  en  *on  uial  da  niMi, 
11  ■  le  emur  trop  utJtfiit 
De  le  Toir  en  ton  teint  défait. 
Un  appartement  il  lui  donne 
Pré*  de  u  rojale  penoane. 
Et  la  tUite  1  tout  moineDi 
Duu  ce  rojal  appaitement. 
Lei  bail,  lei  feitinj,  les  muilqoea, 
La  chaue,  el  le*  félet  pubtiquei 
Purent  (ouTaot  bilei  poor  lui  ; 
Mail  il  }  langBiuoit  d'eDDui; 
Et  partout  MB  ingrate  fenm* 
Lui  ^ormentoii  le  eorpa  et  l'Ime. 

Devant  aa  chambre,  où  tout  le  jour 
Od  lui  Tcnoit  fiïra  la  eonr, 
fitoit  la  galerie  antique 
Où,  Ttreai  et  mélaneoliqna. 
Seul  il  H  promenait  la  loir, 
La  emuT  DQtré  du  déaeipoLr 
Oii  l'aToit  plongé  la  miièrc. 


Et  qui  donna  pillage  mi  jeni. 

Âlon  Joconde  curieux 

Par  cette  mnraille  fendue 

Aigardc  et  Toit..-  Oieul  quelle  toc' 
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Il  Toit  ce  qui  touche  ton  cœar 
De  ressendment  et  d'horreur. 
En  une  chambre  fort  secrète 
Où  la  reine  faisoit  retraite. 
Sans  Touloir  qae  ses  confidenU 
Blissent  jamais  le  pied  dedans. 
Il  voit  un  nain,  un  monstre  infAme, 
Faisant  ce  qu'areeque  sa  femme 
ÀToit  k  son  dommage  fait 
Son  jeune  et  bienheureux  Talet. 
A  ce  spectacle  épouvantable  : 
«  Hélas I  dit-U,  est-U  croyable? 
Et  Tois-je  bien  ce  que  je  Toi  ?  » 
En  ce  moment  il  pense  à  soi. 
«  Hé  quoi!  cette  reine  adorable, 
Dont  l'époux  est  incomparable, 
Reçoit  un  monstre  dans  son  lit  : 
O  dieux,  dit-ily  quel  appétit! 
Et  moi,  pour  aroir  tu  ma  femme 
Encourir  un  bien  moindre  blâme 
Atcc  un  garçon  des  mieux  faits. 
J'ai  mille  fuis  fsit  son  procès!  » 
Le  lendemain,  à  Theure  même. 
D'un  soin  et  d'une  ardeur  extrême. 
Se  transportant  dessus  les  lieux, 
Le  même  objet  s'offre  à  ses  yeux  ; 
Et  tous  les  jours  de  la  semaine 
Il  Toit  le  nain  arec  la  reine. 
Mais  son  plus  grand  étonnement 
Est  que  la  reine  k  tout  moment 
Se  phint  qu'il  est  un  infidèle 
Et  qu'il  n'a  point  d'amour  pour  elle  ; 
Jusque  là  qu'une  fois  le  nain 
Lui  mit  le  poignard  dans  le  sein, 
Lorsque,  par  un  second  message 
Ayant  appelé  ce  volage, 
La  confidente  qui  sait  tout 
N'en  put  jamais  venir  à  bout. 
Parce  que  cet  amant  honnête 
Perdoit  un  teston  k  la  bête*. 

A  ces  ridicules  objets 
Joeonde  trouve  des  sujets 
De  consoler  si  bien  son  Ame, 
Que,  ne  songeant  plus  à  sa  femme, 
11  revient  k  son  premier  point  ; 
n  reprend  tout  son  embonpoint; 

I.  Nom  d'un  jeu  de  cartes  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Riekelei. 


5»o  CONTES. 

Et  le  montrait  le  mi  Joeonde, 

11  est  rctonnemcikt  do  monde. 

Si  le  roi  Teat  alMoIameat 

SaToir  d'où  Tient  ce  changement, 

Joeonde  pat  moins  ne  désire 

lyouTiir  son  emor  et  de  loi  dire. 

Il  Teat  qn'il  sache  le  forCiit, 

Mais  q«*il  frsse  comme  il  a  fait  : 

Qu'il  ne  maltraite  point  la  reine, 

QaHl  dissimnle  bien  sa  haine; 

Et,  pour  l'obliger  par  serment 

A  se  taire  éternellement. 

Il  Tent  qne  Sa  Majesté  jure, 

La  main  sur  la  sainte  Éeritnre, 

Quoi  qu'il  Toie  on  qn'il  lui  soit  dit 

Qni  lui  frsse  honte  on  dépit, 

Qn'il  n'en  tirera  point  Tcngeanee, 

Qn'il  gardera  bien  le  silence, 

Et  qu'enfin  les  auteurs  du  fait 

Ne  sauront  jamais  qu'il  le  sait. 

Le  roi,  qui  croit  toute  antre  chose 

Que  ce  qu'k  Toir  on  le  di^ose, 

Promet  et  jure  franchement. 

Joeonde  lui  dit  librement 

Le  secret  de  sa  propre  histoire 

Fâcheuse  encore  k  sa  mémoire. 

Ce  qu'il  SToit  trouvé  ches  loi. 

Combien  de  douleur  et  d'ennui 

Il  avoit  senti  dans  son  âme 

Do  crime  horrible  de  sa  femme. 

Et  que,  sans  un  prompt  réconfort. 

Il  en  seroit  sans  doute  mort  ; 

Qn'il  SToit  k  son  mal  extrême 

TrouTé  remède  au  palais  même, 

Et  que  dans  son  sort  rigoureux 

Il  n'étoit  pas  seul  malheureos. 

Ayant  conté  son  STcnture, 

n  montre  au  roi  par  l'ooTciture 

Ce  qu'on  cherche  et  qu'on  ne  peut  voir 

Sans  être  au  dernier  désespoir. 

Astolfe,  an  tourment  qui  l'assaille. 

Veut  contre  l'antique  muraille 

Sur-le-champ  s'écraser  le  Iront 

Pour  ne  pas  sentir  cet  aiBront  ; 

▼oyant  ainsi  souiller  sa  couche. 

Il  Tent  aux  cris  ouvrir  la  bouche; 

Mais  il  fallut  se  Ciire  effort 

Et  soullrir  son  malheureux  sort, 
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Car  il  aTott  d'un  cœar  facile 
Jaré  sar  la  lainte  ËTangile. 
Il  ]i*OM  donc  M  parjurer, 
Hait  il  peut  an  moins  murmurer  : 
«  Que  ferai-je,  dit-il,  Joeonde, 
Poiaqn'k  ma  douleur  tana  seconde 
Tu  défends  le  ressentiment? 
»-  Seigneur,  ce  dit-il  hardiment, 
Voyons  si  les  femmes  des  antres 
Seront  chastes  comme  les  n6tres, 
.Et, les  courant  de  tout  cAté, 
Rendons  ce  qu'on  nous  a  prêté. 
Nous  sTons  tous  deux  tant  de  charmes 
Qu'elles  seront  pour  nous  sans  armes 
Et  ne  résisteront  jamais. 
Puisqu'elles  aiment  les  plus  laids. 
Mais  k  Tos  qualités  aimables 
Si  leurs  coeurs  sont  inexorables, 
Il  faut,  grand  prince,  s'il  tous  platt, 
Qn*ils  se  rendent  k  l'intérêt. 
Être  absent,  promener  ses  flammes, 
Pratiquer  de  nouTclles  dames, 
SouTent  étouffe  en  peu  de  jours 
Les  plus  inTincibles  amours.  » 
Le  roi  loue  un  conseil  si  sage. 
Et,  sans  retarder  daTantage, 
Choisissant  deux  ou  trois  des  siens, 
Il  sort  des  champs  italiens. 

Joconde  et  lui  passent  en  France, 
TraTCstis,  et  pleins  de  finance; 
Après,  saÎTant  leurs  errements, 
Ils  Tont  au  pays  des  Flamands; 
Puis  ils  passent  en  Angleterre  ; 
Et  partout  ils  portent  la  guerre 
An  sexe  amoureux  et  charmant 
Dont  ils  triomphent  aisément. 
Celle-ci  leur  fait  des  aTances, 
Cellc-U  Tout  des  récompenses  ; 
Tant6t  payeurs,  tantôt  payés. 
Mais,  d'ordinaire  défrayés, 
Sonrent  ils  poursuivent  les  belles, 
SouTent  ils  sont  poursuivis  d'elles. 
Ils  séjournent  ici  deux  mois, 
Ailleurs  ils  en  séjonntent  trois. 
Ils  trouTcnt  partout,  hors  en  F^rancci 
Des  coquettes  en  abondance. 
Et  le  sexe,  plein  de  pitié. 


\ 


COHTES. 

L«  cooMilt  da  IcBT  Hoitié- 
Enta  Udéi  de  ecttc  ne, 

Le  roi  b*  TBat  plu  poor  Idu  dnu 
AToir  qii*BB  objet  «i 


Je  t'eime  miedi  pour  ecmpipioii. 
Ce  dit-'il,  qQ*eB  eetre  nùgniHip 

Penéeater  aotn  rcpoti 

Cer  a<M  (naaiee,  qaoiqnt  peu  (egei. 

Pour  WHU  ne  KToieet  poiot  ToliigM, 

Si  pooT  irrCter  lean  e«prîu 

Lca  Iqù  lear  domuient  deux  nurU, 

Et,  le>  tronnat  taajoiin  £dèlei. 

Hou  leriou  trop  utùfùti  d'allM.  • 

A  eeUe  da  Sa  Hejeué. 

Apri*  iToir  i*ee  le  prince 
Coocii  de  proiince  en  pronnce, 

dm  oa  eipegnol  batelier, 
Logé  (Or  le  pont  de  Talence, 
TrsaTe  une  fille  m  ippereace 


Que  lei  doctee  lei  uTemI  preadre. 
Le  père,  d*en&ati  lorehergé. 
D'an  Ige  eadoc  affligé, 

Eoaeni  de  1*  faeiucrie; 
Et  dant  on  pareil  •entiment 
On  le  réiolat  aie^eat 
A  ne  pu  rehur  »  fille 
Poor  ea  décharger  u  {•mille, 
FoiiijBe  lortoat  oa  l'twaioii 


Fui  HMi  tAl  peimadée. 
Et  ton  iDC  laai  m  mbir 
Se  poaToit  pat  déiobéir. 
Elle  ae  met  done  en  campagne 
Poor  eaarir  arec  eai  l'E^egae, 
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Et  tous  marehent  uses  longtempi 

Les  ans  des  «utret  fort  contenta. 

Enfin  cette  noble  fimille 

Arrire  aux  portes  de  SeTille  ; 

Et  le  roi  n'cnt  pas  plus  tôt  pris 

Le  meilleor  de  tous  les  logis, 

Qu'en  sa  compagnie  ordinaire, 

Suirant  la  méthode  étrangère, 

Il  Ta  pour  Toir  les  raretés 

De  cette  reine  des  cités  ; 

Et  Fiamette,  cette  belle, 

C*est  ainsi  que  chacun  Tappelle, 

Demeure  seule  stcc  les  gens 

A  la  garder  trop  diligents. 

Dans  l'auberge  étoit  un  jeune  homme 

Que  «  le  Girec  »  tout  le  monde  nomme, 

Domestique  de  la  maison; 

Et  ce  Girec  ou  ce  beau  garçon 

Aroit  senri  ches  Fiamette 

Et  Taimoit  d'une  amour  secrète. 

Ils  se  connurent  aussitôt, 

Mais  tous  deux  ne  se  dirent  mot. 

De  peur  que  tel  qui  les  regarde 

Ne  s'en  doutAt,  j  prenant  garde. 

Enfin,  quand  il  en  rit  le  jour. 

Le  Grec,  pressé  de  son  amour. 

L'interroge  et  la  questionne 

A  qui  des  deux  est  sa  personne, 

De  l'un  on  de  l'autre  seigneur. 

Elle  lui  découvre  son  cœur. 

Lui  racontant  la  chose  nette  : 

«  Hélas!  ce  dit-il,  Fiamette, 

Quand  j'espérois  rirre  content 

Avecque  toi  que  j'aime  tant» 

Tu  t'en  Tas,  et  mon  cosur  ignore 

Si  mes  yeux  te  verront  encore. 

Cruelle,  veux-tu  rendre  vains 

Et  ma  conduite  et  mes  desseins  ? 

J*avois  épargné,  misérable, 

Une  somme  considérable 

De  tous  les  présents  que  me  font 

Les  gens  qui  viennent  et  qui  vont, 

Et  je  croyois  en  mariage 

Te  donner  un  vrai  témoignage 

De  la  flamme  que  j'ai  pour  toi. 

Et  ton  cœur  me  manque  de  foi  !  • 

A  ce  discours  la  fille  émue 

Tient  sur  le  Grec  toujours  la  vne  ; 


CONTSS. 

Elle  M  uit  et  d'oa  tcgard 
Elle  loi  dit  qu'il  Tint  trop  tnd. 
La  guv"'  *f  pliiat  et  nnpin  : 
•  Tm-tn  qae  je  mcorc  sa  DUTtjTef 
Ce  dit-il,  iD  moiBi  k  loiiit 
Aecorde-moi  ce  dons  pliînr 
De  te  poBToir  dira  nu  peine-  • 
Elle,  qai  o'eM  pu  inbuauBe, 
Loi  dit  :  •  Hoa  eanr  pleia  d'amitié 
A  pour  tel  fcox  tut  de  pitii 
Qa'i]  ferait  dei  choKi  plu  gmadee 
Qee  eellei  qae  le  me  dénude*; 
Heii  00  m'obeerra  aTce  rigeenr. 

—  CnaQe,  dil-il,  li  toa  emr 
AToit  ponr  moi  quelque  leudrtMe, 
Ta  feroii  ce  dont  je  te  preue, 

Et  la  nuit  peut  r*cileiiient 
Cacher  Im  laniai  d'an  amant. 

—  Comment  le  pourrai-je,  dit-elle. 
Moi  qu'une  Ibrlnne  crneUe 


DOÎ,  dït-ilf  feulement 
De  prendre  tain  de  cette  affaire.  • 
Quelqna  temp*  die  délibère  ; 
Mai*  enfin  elle  te  réiont 
Pour  ion  «Dunt  é  Tiiaere  tout, 
Et  le  girv>B  lai  fait  eomprendre 
La  manière  qu'il  *'}  faut  prendre. 

O  dieu  ]  quelle  nt*e  et  quel  tour 

Et  TOil-oa  de*  ttlei  ai  final 
Que  lei  re*Hrti  et  *ei  mechiBei 
Ne  prennent  point  à  dépourru 
Pir  qaelqae  effet  qu'oa  n'*  point  tu? 
Il  but  larpmdre  ici  deoi  tmei 
Sanntei  wr  le  fait  de*  femme*, 
Et  dani  le  métier  qa'ellea  fut 
Qui  le*  doiTCnt  connoltre  é  fond. 
Li  fille,  auMi  jeune  que  belle, 
lf'*TDii  point  d'iatre  lit  pow  elle 
Qae  le  lit  qu'AiIolfe  ta  chemin 
Putageoit  *Tee  le  Romain; 
Et  quand  le  roi  leaoit  injette 
Ainii  la  jeane  Ra  mette, 
Céloit  que  le  prince  anit  peur 
Qu'on  n'ilUntlt  1  loa  honneur  : 
Car  d'ooe  folonté  lincére 
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n  «Toit  promit  à  ion  père 

Qa*il  garderoit  en  sûreté 

La  fine  dans  sa  chasteté  ; 

Et  les  serments  et  les  paroles 

Ches  les  rois  ne  sont  point  friroles. 

Le  Grec,  qui  songe  an  doux  plaisir 

De  satisfaire  son  désir. 

Hé  pent  troarer  rien  qui  Parrète 

Pour  parrenir  à  sa  conquête. 

Lorsqu'il  croit  que  les  deux  amis 

Profondément  sont  endormis. 

Brûlé  du  feu  qui  le  transporte. 

Il  rient  doucement  à  la  porte. 

Il  l'onrre,  et  dans  Tobsenrité 

Il  se  conduit  k  pas  compté. 

Il  se  soutient,  et  sur  la  terre 

n  marche  comme  sur  du  verre  ; 

Il  porte  un  bras  derant  ses  yeux, 

Et  de  l'autre  il  sonde  les  lieux. 

Tant  qu'il  rient  k  la  couche  henreose 

Oà  reposoit  son  amoureuse. 

De  TOUS  dire  qu'en  ce  moment 

Le  cœur  de  l'on  et  l'autre  amant 

Fût  dans  un  état  bien  tranquille. 

C'est  ce  qui  serait  inutile  : 

Biais  le  garçon  ne  se  rend  pas, 

Il  lère  adroitement  les  draps. 

Par  les  pieds  (1  passe  la  tête, 

II  se  glisse  et  point  ne  s'arrête 

Que  la  belle  fille  et  le  Grée 

Ne  se  trourassent  bec  à  bee. 

Lk»  sans  en  dire  davantage, 

Fut  consommé  le  mariage. 

Et  le  garçon,  arant  le  jour, 

Tout  eniTré  de  son  amour. 

Le  cenir  content  et  plein  de  joie, 

S'en  alla  par  la  même  voie. 

Quand  le  soleil  par  ses  clartés 

Eut  banni  les  obscurités 

Pour  redonner  le  jour  au  monde. 

Le  roi  leré  dit  k  Joeonde  : 

m  Cher  ami,  je  trooTO  k  propos 

Que  tu  te  donnes  du  repos. 

Après  tant  et  tant  de  merveilles, 

Je  crois  qn*il  faut  que  tu  sommeiU^i 

Et  que  le  lit  par  sa  vertn 

Remette  ton  cour  abattu.  ■ 


CONTES. 

A  «Il 

e  douce  nlllerie, 

UHDt 

de  même  biiierie, 

loeomlt  rrpondii  m  roi  ■. 

.   Antiat  qae  tou  itci  iDr  moi 

D'.T.. 

iteg.  d.n>  1.  i.«u«>ee. 

:  »iu  l'iTex  m  nillenoe. 

Et  pet 

1  de  gcDi,  uns  TOU  Biuar, 

Ouroi 

eot  «oiu  le  dù|»ter. 

Hiiii 

d«q«if.it«.pei». 

E.tqo 

Et  que  le  eaur  d'un  il  grud  ni 

M..q. 

le  de  penite  et  de  foi. 

Croje, 

L-Tou  ■Tci[r  l'ime  netto 

De  gtrder  (inti  Fitmelte? 

EN-ee 

U  eelte  •^h»ieti 

Dont  < 

De  TOI 

Q»«d 

nm  II  pHlei  de  «on  pire  ï 

Aamo 

im,  Seigneor,  je  tou  le  dj-. 

Cert, 

Le  roi 

d'une  b<^  gilinte 

Tojenl  qa'&itolfe  eit  es  cdbt 
L*  Slle  eiobniH  ki  genou, 
Et  d'nne  fiçoa  iogénne 

Alort  )iiipri)  d'itoniieiatnl, 

Se  regirdint  uni  >e  rien  din 
Heti  enSn,  no  éetit  de  rire 


Apièi  iToir  iTeeqne  pein* 
Reprit  le  Tent  de  lenr  hileine 
Et  Kché  la*  linnei  ds  rli, 
Cei  iniïpinblei  tmia 


.  Dieuï 
Et  a'e«. 

1  quelle 
■eepMi 

îlrebien: 

De  croire  qu'an 
Apri.  une  telle 
Celden  M  foi  te 
Qund  noiu  «an 
Qu'on  M  Toit  d'< 

ieiepooi 
■Tenture, 
luIe  pu,.? 
ou  eent  i, 

UltMdUk 
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Et  da  prendre  *••■■  bien  Une  tamp* 
Pour  rendre  Icnrt  duin  comeati. 
Âptii  tant  de  preurei  («rètei 
Que  du  ine  nom  itou  fiilH, 

Itou  itoni  tort,  et,  de  et  p», 
Stmi  Dooi  Hnuaer  diTUttge 
A  prolonger  notre  Tojige, 
Allona  noiu  rendre  en  n«  miiioni. 
Et  pu  mille  bonnn  riiioni 
CrojDOi  qu'eatra  loutei  lei  bellet 
Kdi  femiDei  »nt  dei  plut  Sdèlei.  > 

Aprit  itoir  linii  eonclu, 
Sur- te-cbimp  il  toi  rétoln, 
Ponr  rendre  I*  ehote  eoupléle. 
Que  le  Grec  et  11  Fiimette, 


Et  te  roi  leur  Gt  dei  lirgeuei 

Qui  le>  comblèrenl  de  richetfai. 
Dont  ili  lui  dirent  grtod  merei, 
El  llûiiaire  finit  eiaii. 


(La  Œuvra  de  feu  H.  Bouilloa,  eoiutaaal  ChUtoirt  ie  /ocoitde,  le 
Mari  eommatU,  tte,,  p.  3  ;  Pirii,  Jean  Gnignard,  i663,  in-ia.) 


IL  —  Page  i8. 
[1™  partie,  conte  i.) 

DlItBBTlTIOI    lUK    LA   lOCOHDl'. 

A Montieur  £*"* 


Votre  pgenre*  eit  tant  doute  fort  plaîunie,  et  j'ai  ri  de  tout 

t.  Hnni  renTDjoni  pour  eette  Diuertailon  tax  eommenliira  dei  iditein 
le  Boilean,  et  nom  boraou  pir  eoniêqnent  àno  trèi  petit  nombre  de  nolef> 
>.  8«ni  donte  Fnnfoi*  le    Tijcr  de  BsuCigny  :    Tojei  noire    tome    I, 

3.  <  H.  de  BooilloB  •,  Mcréttire  de  feu  U.  le  due  d'Oilé*s«  «oit  dql 
■  n  «"ippelait  an  r^lili  <  M.  BoDilloa  •,  uni  pirtienlt. 
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mon  coBor  de  la  bonne  foi  mrec  laquelle  irotre  ami  tontient  one 
opinion  aussi  pea  raisonnable  que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m*a 
point  da  toat  surpris  :  ee  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mé- 
chants ouTrages  ont  trouré  de  sincères  protecteurs,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force  onrerte.  Et, 
pour  ne  TOUS  point  citer  ici  d*exemplesdu  commun,  il  n'est  pas  que 
TOUS  n'ayez  ouï  parler  du  goût  bizarre  de  cet  empereur*  qui  pré- 
féra les  écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouTrages  d*Homère, 
et  qui  ne  Touloit  pas  que  tous  les  hommes  ensemble,  pendant  douze 
siècles,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  Totre  ami  a  quelque  chose  d*aussi  monstrueux. 
Et  certainement  quand  je  songe  à  la  chaleur  aTce  laquelle  il  Ta,  le 
liTre  à  la  main,  défendre  la  Joconde  de  H.  Bouillon,  il  me  semble 
Toir  Marfise,  dans  l'Arioste,  puisque  Arioste  y  a,  qui  Teut  faire 
confesser  à  tous  les  chcTaliers  errants  que  cette  Tieille  qu'elle  a  en 
croupe  est  un  chef-d'œuTre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y 
prend  garde,  son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et  quelque 
mauTsis  passe-temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles,  je 
le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu*il  Ta  faire  de  sa  réputation 
dans  l'esprit  des  habiles  gens. 

U  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  les 
deux  ouTrages  dont  tous  êtes  en  dispute,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  comparaison  entre  un  conte  plaisant  et  une  narration  £rt>ide, 
entre  une  inTentîon  fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche  et 
triste.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux  ouTrages. 
M.  de  la  Fontaine  a  pris  à  la  Térité  son  sujet  d'Arioste  ;  mais  en 
même  temps  il  s'est  rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une 
copie  qu'il  ait  tirée  un  trait  après  l'autre  sur  l'original  ;  c'est  un 
original  qu'il  a  formé  sur  l'idtée  qu' Arioste  lui  a  fournie.  Cest  ainsi 
que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Térence,  Ménandre;  et  le  Tasse,  Vir- 

tradait  cet  épitode  ;  mais  il  s'étoit  entièrement  attaché  k  son  texte,  et  n'a- 
▼oit  pat  abandonné  d'an  pas  FArioate.  Cet  deaz  manièret  di£Eérentes  eut 
donné  lien  k  beaaooap  de  disputes  :  les  ans  prétendant  qae  le  conte  étoit 
derenn  meilleur  par  le  diangement  qn*on  y  a  fait  ;  et  les  antres,  an  con- 
traire, soutenant  qu'il  en  étott  tellement  défigaré,  qu'il  n'étoît  pas  connois- 
sable.  Beaoconp  de  gens  ont  pris  parti  dans  cette  contestation,  et  elle  s'est 
tellement  échanfCée,  qu'il  s'est  fait  des  gageures  considérables  en  farenr  de 
l'on  et  de  Tautre.  Mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'arriTC  k  ces  deux  pièces  la 
même  chose  qni  est  arriTée  à  ces  deux  sonnets  qui  diTÎsèrent  le  Parasasc  en 
deux  Csetions  ai  célèbres,  sons  les  noms  de  JobeUns  et  dllranina.  Car,  étant 
examinés  de  plus  près,  ils  perdirent  beaneoop  de  leur  prix  et  de  leur  estime.  • 
{Ammaldes  SmtmMU,  p.  39-40  du  numéro  cité  ci«defsas,p.  3,  note  i.) 
I.  L'empereur  Adrien. 
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gîle.  An  contraire,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon  que  c'est  un  valet 
timide^  qui  n'oseroit  faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître, 
et  qui  ne  le  quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suirre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné;  les  plus  belles  fleurs  que 
TArioste  lui  fournit  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  a  tous 
moments  quittant  le  françois  pour  s'attacher  à  Titalien,  il  n*est  ni 
italien  ni  françois. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux  pièces. 
Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non  seulement  la  nou- 
velle de  M.  de  la  Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de 
M.  Bouillon,  mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que 
celle  d'Ariosle.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
que  par  là  je  vais  m'attirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce 
poète.  Cest  pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette 
opinion  sans  l'appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  poétique 
Arioste  a  pu  y  dans  un  poème  héroïque  et  sérieux,  mêler  une  fable 
et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est  l'his* 
toire  de  Joconde.  a  Je  sais  bien,  dit  un  poète,  grand  critique',  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  permises  aux  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils 
peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  imagination,  et  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  les  resserrer  dans  les  bornes  de  la  raison  étroite 
et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vouloir  ravir  ce  privilège,  je  le  leur 
accorde  pour  eux,  et  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n*est  pas  à  dire 
toutefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes  choses; 
de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  espèces  différentes,  aussi 
confuses  que  les  rêveries  d'un  malade;  de  mêler  ensemble  des 
choses  incompatibles;  d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents, 
les  tigres  avec  les  agneaux....  »  Comme  vous  voyez.  Monsieur,  ce 
poète  avoit  fait  le  procès  à  Arioste,  plus  de  mille  ans  avant 
qu' Arioste  eût  écrit.  En  effet,  ce  corps  composé  de  mille  espèces 
différentes,  n'est-ce  pas  proprement  l'image  du  poème  de  Roland 
le  furieux?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroïque  que  cer* 
tains  endroits  de  ce  poème?  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus 
bouffon  que  d'autres?  Et  sans  chercher  si  loin,  peut-on  rien  voir 
de  moins  sérieux  que  l'histoire  de  Joconde  et  d'Astolfe?Les  aven- 
tures de  Buscon  et  de  Lazarille  ont-^lles  quelque  chose  de  plus 
extravagant?  Sans  mentir,  une  telle  bassesse  est  bien  éloignée  du 
goût  de  l'antiquité;  et  qu'auroit-on  dit  de  Virgile,  bon  Dieu!  si, 
à  la  descente  d'Énée  dans  l'Italie,  il  lui  avoit  fait  conter  par  un 
hôtelier  l'histoire  de  Peau  d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère  l'Oie  ? 

I.  Horace,  Art  poétique ^  vert  g  et  soirants. 

J.   Dl  LA  FOHTAIVI.    IV  34 
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Je  du  les  coDtet  de  ma  Mère  FOie,  car  rhittoire  de  Joeonde  n'en 
guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a  été  blâm^  dans  son 
Odjrsiée^  qui  est  pourtant  un  ouvrage  tout  comique,  comme  Ta 
remarqué  Aristote^^si,  dis- je,  il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  cri- 
tiques pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons 
d^Uljase  changes  en  pourceaux,  comme  étant  indigne  de  la  ma- 
jesté de  son  sujet  ;  que  diroient  ces  critiques,  s'ils  vojoient  celle 
de  Joeonde  dans  un  poème  héroïque?  N'auroient-ils  pas  raiscm  de 
s*écrier  que,  si  cela  est  reçu,  le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de 
juridiction  sur  les  ouvrages  d*esprit,  et  qu*ii  ne  faut  plus  parier 
d*art  ni  de  règles?  Ainsi,  Monsieur,  quelque  bonne  que  soit  d'ail- 
leurs la  Joeonde  de  l'Arioste,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle  n'eit 
pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle-même.  Sans  men- 
tir, j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit 
un  conte  si  bouffon.  Vous  diriez  que  non  seulement  c^est  une  his- 
toire très  véritable,  mais  que  c'est  une  chose  très  noble  et  très  hé* 
roïque  qu'il  va  raconter;  et  certes,  s'il^ouloit  décrire  les  exploit! 
d'un  Alexandre  ou  d'un  Gharlemagne,  il  ne  débuteroit  pas  pins 
gravement  : 

Astolfo,  re  de'  Longobardi,  qaello 

À  coi  Utcio  il  fratel  monaco  il  regno, 

Fa  nella  gioriaena  laa  si  belloy 

Che  mai  poch*  altri  gionsero  a  quel  tegno. 

N*  avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  pennello 

Apelle,  o  Zensi,  o  se  v'  ë  alcim  pia  degno*. 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenoit  pas,  ou  plutôt  ne  se  sou- 
cioit  pas  du  précepte  de  son  Horace  : 

Yersibtts  exponi  tragtcis  res  comica  non  volt'. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé  sur  la  pore 
raison,  et  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  Iroid  que  de  conter 
une  chose  grande  en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  termes 
graves  et  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès 
pour  rendre  la  chose  encore  plus  burlesque.  Le  secret  donc,  en 
contant  une  chose  absurde,  est  de  s'énoncer  d'une  telle  manière 
que  vous  fassiez  concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous- 
même  la  chose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à 

I.  Âriatote,  Fokifuêy  chapitre  iv. 
9.  Chant  zxvni,  lUaca  4. 
3.  Art  poétique^  Tert  89. 
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se  déœToir,  et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie  agréable  d^un 
auteor  qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas  tout  de  i>ou.  Et  cela  est  si 
Tëritable,  qu'on  dit  même  assez  sourent  des  choses  qui  choquent 
directement  la  raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer, 
à  cause  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  est  cette  bjrperbole  d'un  an- 
cien poète  comique  pour  se  moquer  d'un  homme  qui  aroit  une 
terre  de  fort  petite  étendue  :  «  Il  possédoit,  dit  ce  poète,  une 
terre  à  la  campagne,  qui  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épître  de 
Lacédémonien^.v  Y  a-t-il  rien,  ajoute  un  ancien  rhéteur*,  de  plus 
absurde  que  cette  pensée?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer 
pour  Traisemblable,  parce  qu'elle  touche  la  passion,  je  veux  dire 
qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'est-ce  pas  en  elTet  ce  qui  a  rendu  si 
agréables  certaines  lettres  de  Voiture,  comme  celles  du  brochet  et 
de  la  berne',  dont  l'inrention  est  absurde  d'elle-même,  mais  dont  il 
a  caché  les  absurdités  par  l'enjouement  de  sa  narration,  et  par  la 
manière  plaisante  dont  il  dit  toutes  choses  ?  C'est  ce  que  M.  D.  L.F. 
a  obserré  dans  sa  nouvelle  :  il  a  cru  que,  dans  un  conte  comme 
celui  de  Joconde,  il  ne  failoit  pas  badiner  sérieusement.  Il  rap- 
porte, à  la  vérité,  des  aventures  extravagantes  ;  mais  il  les  donne 
pour  telles  :  partout  il  rit  et  il  joue  ;  et  si  le  lecteur  lui  reut  faire 
un  procès  sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il 
raconte,  il  ne  va  pas,  comme  Arioste,  les  appujrer  par  des  raisons 
forcées  et  plus  absurdes  encore  que  la  chose  même,  mais  il  s'en 
sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du  lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on 

doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

....Ridiculom  «cri 
Fortiiu  et  msltas  magnai  plemmque  tecat  res^. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa  femme  couchée 
entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'/  a  pas  d'apparence  que,  dans  la  fu- 
reur, il  n'éclate  contre  elle,  ou  du  moins  contre  ce  Talet.  Com- 
ment est-ce  donc  qu' Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  violence  de 
l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

Ma  dall*  amor  che  porta,  al  suo  dispetto. 
Ail'  ingrata  moglie,  gli  fu  interdetto*. 

Voilà,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Céladon  ni  Silvandre* 

I.  Yoyes  Strabon,  lirre  I,  chapitre  ii,  $  3o. 
3.  Longia,  Traité  du  Sublime^  chapitre  xxxi. 

3.  La  9*  et  la   i43*  {Œuvres  de   Voiture^  Paris,   169 1*  in-i3,  tome  I, 
p.  i9«t3o3). 

4-  Horace,  lirre  I,  satire  s,  vers  14*1 5. 

5.  Stanee  ai. 

6.  Personnages  de  VAstrée. 
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ne  aont  jaBAÎs  parrcniu  à  ee  haut  de^  de  perfection.  Si  je  ne  me 
trompe,  e*étoit  bien  plutôt  là  one  rmison,  non  leulement  pour  obli- 
ger Joeonde  à  éclater,  nuis  c*en  ëtoit  asiex  pour  lui  faire  poignar- 
der dans  la  rage  ta  femme,  ton  valet  et  toi-même,  poitqu'il  n*y  a 
point  de  pattton  plus  tragique  et  plus  TÎolente  que  la  jalontie  qui 
naft  d*nne  extrême  amour.  Et  certainement,  ai  les  hommes  ks 
plut  sages  et  les  pins  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d*enx<-mêma 
dans  la  chaleur  de  cette  passion,  et  ne  peuvent  s^empêcher  quel- 
quefois de  s^emporter  jusqn*à  Texoès  pour  des  sujets  fort  légers, 
que  dcToit  £aire  un  jeune  homme  comme  Joeonde,  dans  les  pre- 
miers accès  d*nne  jalousie  auisi  hien  fondée  que  la  sienne?  Étoit-il 
en  état  de  garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide  pour  qui  il 
ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  sentiments  d*horreur  et  de  mépris? 
M.  D.  L.  F.  a  bien  tu  Tabsurdité  qui  s*ensuiToit  de  là  ;  il  s*est 
donc  bien  gardé  de  faire,  comme  Arioste,  Joeonde  amoureux 
d*une  amour  romanesque  et  extravagante;  cela  ne  serviroit  de 
rien,  et  une  passion  comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec  le 
caractère  dont  Joeonde  nous  est  dépeint,  ni  avec  ses  aventures 
amoureuses.  11  Ta  donc  représenté  seulement  comme  un  homme 
persuadé  à  fond  de  la  vertu  et  de  Thonnêleté  de  sa  femme.  Ainsi, 
quand  il  vient  à  reconnoîire  Tinfidélité  de  cette  femme,  il  peut 
fort  bien,  par  un  sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose 
M.  D.  L.  F.,  n*en  rien  témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fuK 
plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres, 
que  l'éclat. 

Tuas  deux  domioîeat.  Dans  cet  abord,  Joeonde 
Yoolnt  les  envoyer  donnir  en  l'antre  monde  : 

Hais  cependant  il  n'en  fit  rien  ; 

Et  mon  aTÎs  est  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  brnit  qne  l'on  peut  frire 
En  telle  afhire 

Est  le  |dns  sAr  de  la  moitié. 

Soit  par  pmdenee,  on  par  pitié. 

Le  Aomain  ne  tna  personne,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Joeonde  qne 
pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui  lui  vint  ensuite,  ôela 
n'étoit  point  nécessaire,  puisque  la  seule  pensée  d'un  affiront  n'est 
que  trop  saflisante  pour  faire  tomber  malade  un  honune  de  cœur. 
Ajoutes  à  toutes  ces  raisons  que  l'image  d'un  honnête  homme, 
lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu*il  aime,  tel  que  Joeonde  nous 
est  représenté  dans  l'Ar^oste,  a  quelque  chose  de  tragique  et  qui 
ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture 
d'un  mari  qui  se  résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  m 
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femme,  comme  Ta  dëpeînt  M.  D.  L.  F.,  n*a  rien  que  de  plaiiant  et 
d*agrëable  ;  et  c^est  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit  où  Joconde 
apprend  au  roi  Tabandonnement  de  sa  femme  avec  le  plus  laid 
monstre  de  la  cour.  Il  n^est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n*en  té- 
moigne rien.  Que  fait  donc  T Arioste  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  que 
Joconde,  avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi,  le  fit  jurer  sur  le 
saint  sacrement  ou  sur  VAgnus  Dei  <  (ce  sont  ses  termes)  qu^il  ne  s* en 
ressentiroit  point.  Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien  agréable? 
Et  le  saint  sacrement  n*est-il  pas  la  bien  placé?  Il  Vkj  a  que  la 
licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  impertinence  à 
couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  se  souffrent  point  en  latin  ni  en 
françois.  Mais  comment  est-ce  qu*Arioste  sauvera  toutes  les  autres 
absurdités  qui  s*en$uivent  de  là?  Où  est-ce  que  Joconde  trouve  si 
vite  une  bostie  sacrée  pour  iaire  jurer  le  roi?  Et  quelle  apparence 
qa*un  roi  s'engage  aussi  légèrement  à  un  simple  gentilhomme, 
par  un  serment  si  exécrable  ?  Avouons  que  M.  D.  L.  F.  s*est  bien 
plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie  de  Joconde  qui  pro- 
pose au  roi,  pour  le  consoler  de  cet  accident,  Texemple  des  rois  et 
des  Césars  qui  avoient  souffert  un  semblable  malheur  avec  une 
constance  toute  héroïque  ;  et  peut-on  en  sortir  plus  agréablement 
qu'il  ne  fait  par  ces  vers  ? 

Mail  bieatôt  il  le  prit  en  homine  de  courage, 
£n  galant  homme,  et,  pour  le  faire  coart. 
En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vant-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sérieux  de 
r Arioste  ?  Ce  n^est  pas  pourtant  qu' Arioste  n*ait  cherché  le  plaisant 
autant  qu'il  a  pu;  et  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Qntntilien  dit  de 
Démosthène  :  Nom  dUplicuisse  illi  jocos^  sed non  eonitgîsse*^  qu'il  ne 
foyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  pas  :  car  quel- 
quefois de  la  plus  haute  gravité  de  son  style  il  tombe  dans  des  bas- 
sesses à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus 
ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que 
Joconde  reçut  de  sa  femme,  en  partant  ?  Cette  raillerie  contre  la 
religion  n'est-elle  pas  bien  en  son  lieu?  Que  peut-on  voir  de 
plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse,  prise  de  l'exercice  des 
chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et  Joconde  se  servent  pour  se  repro- 
cher l'un  à  l'autre  leur  paillardise  ?  Que  peut-on  imaginer  de  pins 
froid  que  cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  retour  de 

I.  Stances  40  et  44. 

a.  Institution  oratoire,,  livre  VI,  chapitre  ni,  §  a. 


534  CONTES. 

Joconde  a  Rome?  On  crojoît,  dit-il,  qu'il  ëtoit  allé  à  Rome,  et  il 

étoit  all^  à  Cometo  : 

Credeano  che  da  lor  si  fusse  tolto 

Per  gire  a  Roma,  e  gito  era  a  Cometo*. 

Si  M.  D.  L.  F.  aroit  mis  une  semblable  sottise  dans  tonte  la 
pièce,  trouTeroît-il  grâce  auprès  de  ses  censeurs  ?  et  une  imperti- 
nence de  cette  force  n*anroit-elle  pas  été  capable  de  décrier  toot 
son  ourrage,  quelques  beautés  qu*il  eût  eues  d^ail leurs  ?  lilaîs  certes 
il  ne  falloît  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  formé,  comme 
je  vois  bien  qu'il  Test,  au  goût  de  Tërence  et  de  Virgile,  ne  se  laîjfe 
pas  emporter  a  ces  extraragances  italiennes,  et  ne  s*écarte  pas  ainsi 
de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  quUl  dit  est  simple  et  naturel  :  et 
ce  que  j'estime  surtout  en  lui,  c'est  une  certaine  naîTeté  de  langage 
que  peu  de  gens  connoissent,  et  qui  fait  pourtant  tout  ragrément 
du  discours;  c'est  cette  nairetë  inimitable  qui  a  été  tant  estimée 
dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Térence,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés 
particulièrement,  jusqu'à  rompre  pour  cela  la  mesure  de  leurs  Ters 
comme  a  fait  M.  D.  L.  F.  en  beaucoup  d'endroits.  En  effet,  c'est  ce 
moiU  et  ce  faeetum  qu'Horace*  a  attribués  à  Virgile,  et  qu'ApoIloD 
ne  donne  qu^à  ses  faroris.  En  Toulez-vous  des  exemples  ? 

Marié  depuis  peo;  content,  je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  aroit  de  la  jeunesse, 
De  la  beauté,  de  la  délieatesse  : 
U  ne  tenoit  qu'à  lui  qn'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eut  dit  simplement  que  Joconde  viroit  content  arec  sa  femme, 
son  discours  auroit  été  assez  froid  ;  mais  par  ce  doute  où  il  s'em- 
barrasse lui-même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même 
chose,  il  enjoué  sa  narration,  et  occupe  agréablement  le  lecteur. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  Ters  de  Virgile  dans  une  de  ics 
églogues,  à  propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur  d'amour  et  de  ja- 
lousie avoit  fait  tuer  ses  enfants  : 

Cradelis  mater  magis,  an  pner  improbos  iUe? 
Improbns  ille  pner,  cradelis  tu  quoque,  mater'. 

U  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait  M.  D.  L.  F. 
à  propos  de  la  désolation  que  fait  paroitre  la  femme  de  Joconde, 
quand  son  mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  autres,  bonnet  gens,  enssies  cm  que  la  dame 

Une  heure  après  eût  rendu  l'Ame  ; 
Moi,  qai  sait  ee  qae  c'est  que  l'espiit  d'une  femme,  etc. 

I.  Stancc  34.  f 

a.  LiTre  I,  satire  s,  vers  44.  ^^  3.  Églogue  Ttn,  Tcrt  49-5o 
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Je  poQTFois  Toui  montrer  beaucoup  dVndroits  de  la  même  force; 
mais  cela  ne  serviroit  de  rien  pour  conyaincre  votre  ami.  Ces  sortes 
de  beautés  sont  de  celles  qu^il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prourent 
point.  C*est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et  sans  lequel  la 
beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après  tout,  c^est  un 
je  ne  sais  quoi  ;  et  si  Yotre  ami  est  aveugle,  je  ne  mVngage  pas  à  lui 
faire  voir  clair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  tous  me  dispenserez,  s*il 
TOUS  plaît,  de  répondre  à  toutes  les  raines  objections  qu'il  tous  a 
faites.  Ce  seroit  combattre  des  fantômes  qui  s^éTanouissent  d'eux- 
mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  dissiper  toutes  les  chimères  qu'il 
est  d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difiKcultés,  dites-vous,  qui  tous  ont  été  proposées 
par  un  fort  galant  homme,  et  qui  sont  capables  de  tous  embarras- 
ser. La  première  regarde  Tendroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve 
le  moyen  de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  au  milieu  de  ses  deux  galants.  Cette  aventure,  dit-on, 
paroft  mieux  fondée  dans  l'original,  parce  qu'elle  se  passe  dans 
une  hôtellerie  où  Astolfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  fraîche- 
ment, et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une  rai- 
son suffisante  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps,  et 
à  tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse  être,  pour  jouir 
de  sa  maîtresse,  parce  que,  s'il  laisse  échapper  cette  occasion,  il  ne 
la  pourra  plus  recouvrer  ;  au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de 
la  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astolfe  et  Jo- 
conde font  un  assez  long  séjour.  Ainsi  ce  valet  logeant  avec  celle 
qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours,  vraisemblablement  il  pou- 
voit  trouver  d'autres  voies  plus  sures  pour  coucher  avec  elle,  que 
celle  dont  il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a  recours  à  celle-ci,  c'est  qu'il 
n'en  peut  imaginer  de  meilleure,  et  qu'un  gros  brutal,  tel  qu'il 
nous  est  représenté  par  M.  D.  L.  F.,  et  tel  qu'il  devoit  être  en  effet 
pour  faire  une  entreprise  comme  celle-là,  est  fort  capable  de  ha^ 
sarder  tout  pour  se  satisfaire,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  que  pour- 
roit  avoir  un  honnête  homme.  IX  y  auroit  quelque  chose  à  dire  si 
M.  D.  L.  F.  nous  l'aToit  représenté  comme  un  amoureux  de  roman, 
tel  qu'il  est  dépeint  dans  Arioste,  qui  n*a  pas  pris  garde  que  ces 
paroles  de  tendresse  et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  sont 
fort  bonnes  pour  un  Tircb,  mais  ne  couTiennent  pas  trop  bien  à 
un  muletier  A.  Je  soutiens  en  second  lieu  que  la  même  raison  qui, 
dans  Arioste,  empêche  tout  un  jour  ce  Talet  et  cette  fille  de  pou- 
Toir  exécuter  leur  Tolonté,  cette  même  raison,  dis-je,  a  pu  subus- 

I.  Stanee  5$. 
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ter  plusieun  jours,  et  qu^ainsi,  étant  continaellement  obaerrés  Fan 
et  Tautre  par  les  gens  d*Aatoife  et  de  Joconde,  et  par  les  antres 
▼alets  de  Thôtellerie,  il  n*est  pas  dans  leur  poaToir  d'accomplir 
leur  dessein,  si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direK-Tons, 
M.  D.  L.  F.  n'a-t-il  point  exprimé  cela  ?  Je  soutiens  qu'il  n'étoit 
point  obligé  de  le  faire,  parce  que  cela  se  suppose  aisément  de  soi- 
même,  et  que  tout  l'artifice  de  la  narration  consiste  à  ne  marquer 
que  les  circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome,  je  n'ai  que 
faire  de  dire  qu'il  j  étoit  allé,  puisque  cela  s'ensuit  de  là  nécessai- 
rement. De  même,  lorsque,  dans  la  nouTcUe  de  M.  D.  L.  F.,  la 
fille  dit  au  ralet  quelle  ne  lui  peut  pas  accorder  sa  demande, 
parce  que,  si  elle  le  faisoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau 
qu'Astolfe  et  Joconde  lui  aroient  promis,  il  s'ensuit  de  là  infailli- 
blement qu'elle  ne  lui  pouroit  accorder  cette  demande  sans  être 
découverte,  autrement  l'anneau  n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu*étoit-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre  en  paroles 
inutiles  le  temps  qui  est  si  cher  dans  une  narration?  On  me  dira 
peut-être  que  M.  D.  L.  F.,  après  tout,  n'aroit  que  faire  de  chan- 
ger ici  l'Arioste.  Mais  qui  ne  Toit,  au  contraire,  que  par  là  il  a 
évité  une  absurdité  manifeste,  c'est  à  savoir  ce  marché  qu'Astolfe 
et  Joconde  font  avec  leur  hôte,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille  à 
beaux  deniers  comptants  *  ?£n  effet,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque 
chose  de  choquant  ou  plutôt  d'horrible?  Ajouter  que,  dans  la  non- 
relle  de  M.  D.  L.  F.,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés  bien  plus 
plaisamment,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux  cette  fille  qu'ils  ont 
abusée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  do  pUiair  amoureux, 

au  lieu  que,  dans  Arioste,  c'est  une  infSme  qui  va  courir  le  pays 
arec  eux*,  et  qu'ils  ne  sauroient  regarder  que  comme  une  garse  pu- 
blique. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vraisemblable,  vous 
a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Joconde  prennent  résolution 
de  courir  ensemble  le  pays,  le  roi,  dans  la  douleur  ou  il  est,  soit 
le  premier  qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition,  et  il  semble  qu'A- 
rioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis  que  c'est 
tout  le  contraire,  et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  simple 
gentilhomme  fasse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange  que  celle 
d'abandonner  son  royaume,  et  d'aller  exposer  sa  personne  en  des 

I.  SUBcc  53. 
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pays  éioigaéê,  puisque  même  la  seule  pens^  en  est  coupable  ;  au 
lieu  qtt*il  peut  fort  bien  tomber  dans  Tesprit  d'un  roi  qui  se  Yoit 
sensiblement  outragé  en  son  honneur,  et  qui  ne  sauroitplus  voir  sa 
femme  qu'arec  chagrin,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque  temps, 
afin  de  s'6ter  de  derant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  causer 
que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monsieur,  voilà  ros  doutes  assez  bien  réso- 
lus. Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  yeuille  inférer  que  M.  D. 
L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de 
Joconde  :  il  y  auroit  eu  de  l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce 
seroit  vouloir  extra  vaguer  sagement,  puisqu'en  effet  toute  cette 
histoire  n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  assez  ingénieuse, 
continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j'en  dis  n'est  seu- 
lement que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  il  s'est  écarté 
de  l'Arioste,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes,  il  a  rectifié 
celles  de  cet  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer  que 
c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas  que 
les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même  ne  pussent  entrer  en  pa- 
rallèle avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire  de 
Joconde.  Telle  est  Tinvention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aventu- 
riers emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  seroient 
pas  rebelles  à  leurs  vœux  ;  car  cette  badinerie  me  semble  bien  aussi 
agréable  que  tout  le  reste  du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de 
cette  plaisante  contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde, 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maltresse,  qui  n'étoit  pourtant 
que  les  restes  d'un  valet  ;  mais,  Monsieur,  je  ne  veux  point  chicaner 
mal  à  propos.  Donnons,  si  vous  voulez,  à  Arioste  toute  la  gloire  de 
l'invention  ;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  justement  dû  pour 
l'élégance,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec  laquelle  il  dit 
tant  de  choses  en  si  peu  de  mots;  ne  rabaissons  point  malicieuse- 
ment, en  faveur  de  notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur  des  der- 
niers siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  charmes  de  son  esprit  ne 
nous  enchantent  pas  de  telle  sorte  qu'ils  nous  empêchent  de  voir 
les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits  ;  et  quel- 
que harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe  l'oreille,  confessons  que 
M.  D.  L.  F.  ayant  eonté  plus  plaisamment  une  chose  très  plaisante, 
il  a  mieux  compris  l'idée  et  le  caractère  de  la  narration. 

Après  cela,  Monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous  voulussiez  exiger 
de  moi  de  vOus  marquer  ici  exactement  tous  les  défauts  qui  sont 
dans  la  pièce  de  M.  Bouillon.  J'aimerois  autant  être  condamné  à 
faire  l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  pont  Neuf  par  les  règles  de 
la  Poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fiât  plus  vicieux  que  le  sien, 
et  jamais  style  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  D.  L.  F.  Ce  n'est 
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pas,  Monsieur,  que  je  TeaîUe  faire  passer  ici  TouTrage  de  M.  D.  L.  P. 
pour  un  ouTrage  sans  défauts  ;  je  le  tiens  assez  galant  homme  pour 
tomber  d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s*j  peuYent  rencon- 
trer :  et  où  ne  s*en  rencontre-t-il  point?  Il  sn£Bt,  pour  moi,  que  \e 
bon  j  passe  infiniment  le  mauvais,  et  c^est  assez  pour  figiire  un 
ouvrage  excellent  : 

Ergo'  abî  plan  mitent  în  earmtne,  non  ego  paaeii 
Offendar  macolit*. 

U  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Bouillon  :  c*est  un  auteur  sec  et 
aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées,  il  ne  dit  jamais 
rien  qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et,  bien  qu'il  bronche  à  chaque 
ligne,  son  ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  j  sont, 
que  pour  Tesprit  et  le  génie  qui  n*j  est  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d^accord  avec  les  miens.  Mais  s'il 
vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour  de 
vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement  une  page: 

Astolfe,  roi  de  Lombardie, 
À  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux 
Pour  se  faire  religieux, 
Naquit  d'une  forme  si  belle, 
Que  Zeuxii  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pineean, 
n*ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période?  N^est-ce  pas  bien  en- 
tendre la  manière  de  conter,  qui  doit  être  simple  et  coupée,  que 
de  conunencer  une  narration  en  vers  par  un  enchaînement  de  pa- 
roles à  peine  supportable  dans  Texorde  d*une  oraison? 

À  qui  son  frère  plein  de  vU.... 

Plein  de  vie  est  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  du  texte. 
M.  Bouillon  Ta  ajouté  de  sa  grftce  ;  car  il  n  j  a  point  en  cela  de 
beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  l'empire  glorieux.,,. 

Ne  semble-t-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un  empire  parti- 
culier des  glorieux,  comme  il  j  a  un  empire  des  Ottomans  et  des 
Romains,  et  qu'il  a  dit  Pempire  glorieux  comme  un  autre  dirait 
l'empire  ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de 
glorieux  en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville  gros- 
sière et  ridicule. 

I .  Le  texte  est  Ferum,  et  non  Ergo  eomme  l'a  écrit  Boileaa. 
a.  Honœ,  Art  poéiifmef  van  35i«35a. 
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Poar  ••  faire  religieux..,. 

Cette  manière  de  parler  est  basse  et  nullement  poétique. 

Naqmt  d'une  forme  si  belle.... 

Pourquoi  naquit f  ^j  a-t-îl  pas  des  gens  qui  naissent  fort  beaux 
et  qui  deTiennent  fort  laids  dans  la  suite  du  temps  ?  et  au  contraire 
n'en  Yoit-on  pas  qui  Tiennent  fort  laids  au  monde,  et  que  Tâge 
ensuite  embellit  ? 

Qae  S&eoxif  et  le  grand  Apelle.... 

On  peut  bien  dire  qu* Apelle  étoit  un  grand  peintre,  mais  qui  a 
jamais  dit  le  grand  Apelle  ?  Cette  ëpithète  de  grand  tout  simple  ne 
se  donne  jamais  qu*à  des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut  bien 
appeler  Cicëron  un  grand  orateur,  mais  il  seroit  ridicule  de  dire 
le  grand  Cicéron,  et  cela  auroit  quelque  chose  dVnflë  et  de  puë- 
riJ.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans  ëpi- 
thète, tandis  qu*Apelle  est  le  grand  Apelle  ?  Sans  mentir,  il  est  bien 
malheureux  que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas  permis,  car  il  auroit 
été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau, 
N'ont  jamais  rien  fait  de  ai  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensëe  de  l'Arioste,  que  quand  Zeuxis 
et  Apelle  auroient  ëpuisë  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une  beautë 
douëe  de  toutes  les  perfections,  cette  beautë  n'auroit  pas  ëgalë  celle 
d*Astolfe.  Mais  qu'il  j  a  mal  réussi  !  et  que  cette  façon  de  parler  est 
grossière  !  «  N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  de  leur  pinceau.  » 

Mais  si  sa  griice  sans  pareille..^. 

Sans  pareille  est  là  une  cheville  ;  et  le  poète  n*a  pas  pu  dire  cela 
d'Astolfe,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite  qu'il  j  avoit  un  homme 
au  monde  plus  beau  que  lui,  c'est  à  savoir  Joconde. 

Étoit  dm  monde  la  merveille,... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

Ni  les  avantagea  que  dtmne 
Le  rojral  éclat  de  son  sang,... 

Ne  dirica-Tout  pat  que  le  sang  des  Astolfes  de  Lombardie  est  ce 
qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  ?  U  falloit  dire  :  a  Ni  les  avan- 
tages que  loi  donnoit  le  royal  éclat  de  son  sang,  a 

Dans  les  iiaiiquee  provinces.... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique,  où  même  elle  ne 
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•eroît  pas  fort  bonne,  et  ne  raut  rien  du  tout  dans  un  conte,  où 
les  façons  de  parler  doivent  être  simples  et  natorelles. 

Éleroient  au'dettms  des  anges.,». 

Pour  parler  françois,  il  falloit  dire  :  a  Élevoient  au-defsua  de  ceux 

des  anges.  » 

Au  prix  des  charmes  de  son  corfs. 

De  son  corps  est  dit  bassement,  et  pour  rimer.  Il  falloit  dire  ée  sa 

beauté. 

Si  jamais  il  avoit  tu  nattre.,., 

Naitre  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Pétoit  tantôt. 

Bien  quiJÛt  comparable  a  /m.... 

Ne  Toîlà-t-il  pas  un  joli  vers  ? 

Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ile  Toit  rien  qui  Toas  soit  pareil. 
Si  ce  n'est  mon  frère  Joconde 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans  ces  termes  de 
pareil  et  de  sans  pareil.  Il  a  dit  là-bas  que  la  beauté  d'Astolfe  n'a 
point  de  pareille  ;  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui  est 
sans  pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du  roi  n*a 
de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde.  Mais,  sauf 
rhonneur  de  l'Ârioste  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit',  je 
trouve  ce  compliment  fort  impertinent,  puisqu'il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui 
se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  l'ai  un  frère 
plus  beau  que  vous.  »  M.  D.  L.  F.  a  bien  fait  d'éviter  cela,  et 
de  dire  simplement  que  ce  courtisan  prit  cette  occasion  de  louer 
la  beauté  de  son  frère,  sans  Téleyer  néanmoins  au-dessus  de  celle 
du  roi. 

G>mme  vous  rojez,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait 
quelque  chose  à  reprendre,  et  que  Quintilius  n'enyoyât  rebattre 
sur  Tenchune  *. 

Mais  en  Yoilà  assez,  et  quelque  résolution  que  j'aie  prise  d'exa- 
miner la  page  entière,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fasse  grâce 
à  moi-même,  et  que  je  ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce, 
bon  Dieu  !  si  j'allois  rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ou- 
yrage,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les  rudesses,  les  incongruités 

I.  Stanee  7. 

a.  Horace,  Artpoétifue,  vers  438-441 
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let  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y  rencontrent  partout  ? 
Que  diriona-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouvertures  bâillent^  de  ces 
errements  qu^Àstolfe  et  Joeonde  suivent  dans  le*  pays  flamands  ?  Suirre 
des  errements!  juste  ciell  quelle  langue  est-ce  là?  Sans  mentir,  je 
suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de  voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  pa- 
rallèle aTec  un  tel  auteur,  mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour 
TOtre  ami.  Je  le  troure  bien  hardi,  sans  doute,  d*oser  ainsi  hasar- 
der cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il  n'a  point  de  meil- 
leure caution,  et  qu'il  fasse  sourent  de  semblables  gageures,  il  est 
au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  Monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire  des  demi-critiques, 
de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous  ombre  d'un  sens  commun  tourné 
pourtant  à  leur  mode,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souYeraine- 
ment  de  toutes  choses,  corrigent,  disposent,  reforment,  louent,  ap- 
prourent,  condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que  votre  ami  ne 
soit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  quMl 
fait  de  la  pièce  de  M.  Bouillon,  je  lui  pardonne  même  d'avoir 
charge  sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage;  mais  je  ne 
lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se  persuade  que  tout 
le  monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se  per- 
dre d'estime  dans  l'esprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles  ?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mémoire,  s^est-il 
trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  celui 
qu'il  attend  d'eux? 

Mais,  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  je 
vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourroit  a  la  fin  passer  pour  une  disser- 
tation préméditée.  Que  voulez-vous?  c'est  que  votre  gageure  me 
tient  au  cœur,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous-même  le 
droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de  votre  ami.  J'espère  que 
cela  servira  à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion  je  suis,  etc. 

(Œuvres  de  Boileau,  édition  Berriat-Saint-PriX|  tome  III, 

p.  3.) 
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III.  —  Page  i3i. 
(I'*  partie,  conte  xi.) 

nxnAIT  DU  CJVMUMO  m  gioedavo  beuvo  holabo» 


ATTO  QUINTO. 
PENULTIMA  SCENA. 


••..  Che  TogUm*  far  di  cottui,  del  Domino  magiiter? 

tAsounio. 

Qacsto  porta  tua  eolpa  sa  la  Ironte  :  non  vedi  ch*è  atraveslito? 
non  Yedi  che  quel  mantello  è  ilato  mbbato  a  Tilrarolo  ?  non  l'iuii 
▼ifto  che  fiigge  ht  corte? 

UAnCJLm 

E  Tero,  ma  apporta  certe  cause  Terisimili? 


Fer  cîo  non  deve  dnbitare  d'andar  priggione. 


Ferum^  ma  caseairo  in  derisione  appo  miei  scoUstîci  et  dî  akri 
per  i  casi  che  mi  sono  arentati  al  dorso. 

SAVCuno. 
Intendete  qnel  che  tuoI  dir  eostni? 

GOBCOTiaZO. 

Non  rintenderebbe  Sansone*. 

SAHomao. 

Hor  sUy  per  abbreTÎarla,  Tedi,  Ma^ter,  a  checosa  ti  Yuoi  resol- 
▼ère  :  si  voleté  toî  yenir  priggione  ;  over  donar  la  bona  mano  alla 
compagnia  di  que'  scudi  che  ti  son  rimasti  dentro  la  giomea,  per 
che  (come  dici)  il  mariolo  ti  toise  sol  qnelli  ch'  haveri  in  mano 
per  cambiarii. 

I.  Ifoos  gaidoas  l'orthognphc  purticolière  de  l'orifinal,  v^gism^  mtêgic, 
euêtmtv,  #î,  au  lies  de  m,  etc. 

a.  Saafloa,  iaveiitear  d*éiugaket  an  ehapitre  zrv  da  lÎTre  des  Jmg9s. 
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MAMPBiniIO. 

Minime^  io  non  ho  altrimente  reruno  :  quelli  che  havero  tutti 
mi  foron  tolti,  ita  mehercU^  per  lovem,  per  Altitonantêm^  pot  sidéra 
tutor, 

tAVOUIHO. 

Intendi  quel  che  ti  dico.'  Si  non  Yoi  prorar  il  stretto  délia 
Ticaria,  et  non  hai  moneta,  fa  elettione  d*una  de  le  altre  due  :  o 
prendi  diece  apalmate  con  quetto  ferro  di  correggia  che  vedi  ;  o 
Ter  a  brache  calate  harrai  un  carallo  de  cinquanta  staffilate*  :  che 
per  ogni  modo  tu  non  ti  partirrai  da  noi  senza  penitenza  di  tui 
falli. 

HAXPHUAIO. 

Dttoèiu  propositis  malis  minus  est  iolerundum^  sieut  duohus  propositis 
bonis  melius  est  eligendum^  dieit  Peripateticomm  princeps, 

AtCAIlIO. 

Maestro,  parlate  che  siate  inCeso,  per  che  queste  son  gente  los- 
pette. 

BARBA. 

Puo  essere  che  dica  bene  coftui  allhor  che  non  tuoI  ester  inteso  ? 

MAMPHUniO. 

NU  mali  vobis  impreeor,  Io  non  ri  impreco  maie. 

SAHGUIXO. 

Pregatene  ben  quanto  Yolete,  cheda  noi  non  sarete  etsaudito. 

Goaconzzo. 
Elegeteri  presto  quel  che  tI  piace,  o  ▼!  legarremo  meglo,  et  vi 
menarremo. 

MAMPHDBIO. 

Hinia  pudendum  erit  palma  feriri^  quam  quod  eongerant  in  peteres 
flagella  notes  :  id  n[empe]  pueriU  est, 

SAVOuiao. 
Che  dite  roi,  che  dite  in  rostra  maPhora  ? 

MAMPHimiO. 

Vi  ofXro  la  palma. 

SAMGUniO. 

Toccala,  Corcovizzo,  da  fermo. 

COBCOTIZZO. 

Io  do  Taf.  Una. 

MAMPHUBIO. 

Oime  lesus  oph. 

COBCOTIZZO. 

Apri  bene  l'altra  mano.  Taf.  Et  due. 

I.  Tu  recerrai  an  eh«val  de  cinquante  coups,  on  te  fera  monter  &  cheral 
pour  receToir  cinquante  coups  :  plus  loin,  p.  544,  4*  couplet,  le  supplice 
est  décrit. 
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MAMFHUBIO. 

Oph  oph,  letus  Maria. 

COAGOTIZZO. 

Stendi  ben  la  mano,  ti  dico.  Tienla  dritta  comî.  TafT  et  tre. 

MAMFHUBIO. 

Oî  oi  olme  upb  oph  oph  oph,  per  amor  delU  paMÎondel  nostro 
signor  lesus,  potius  fatemi  alzar  a  cavallo,  per  che  tanto  dolor 
suffrîr  non  posio  nelle  mani. 

SAVGUDIO. 

Horsu  dunque,  Barra,  prendilo  su  le  spalle;  tu  Marca,  tlenlo 
fermo  per  i  piedi  che  non  si  possa  movere  ;  tu  Corcorizzo,  spun- 
tagli  le  brache  et  tienle  calate  ben  bene  a  basso  ;  et  lasciatelo  stri- 
glar  a  me;  et  tu  Maestro,  conta  le  staffilate  ad  una  ad  una  ch*  îo 
t^intenda,  et  guarda  ben,  che  si  farrai  errorenel  contare,  che  sarra 
bisogno  di  ricominciare  :  Toi  Ascanio,  Tedete  et  giudicate. 

MABCA. 

Tutto  sta  bene.  Gominciatelo  a  spoUerare  et  guardatevi  di  far 
maie  a  i  drappi  che  non  ban  colpa. 

•AVOUIHO. 

Al  nome  di  S.  Scoppettella^,  conta,  tofT. 

auMPHuaio. 
Tof,  una,  Tof,  oh  tre.  Tof,  oh  oi,  quattro  :  TofT,  oime,  oime, 
Tof,  oi  oime,  Tef.  O  per  amor  de  Dio  sette. 

SAVGnnro. 
Cominciamo  da  prîncipio  un*  altra  rolta  :  redete  n  dopo  quat- 
tro son  sette  :  doveri  dir  cinque. 

MJJiPHUHIO. 

Oime  che  farro  io?  Erano  in  rei  mentale  sette. 

SAVGunro. 
Doren  contarle  ad  una  ad  una.  Hor  su  via  [di]  novo.  Toff. 

MAMPHUBIO. 

TofT,  una.  TofT, una.  TofT,  oime,  due;  TofT,  tofT, tofT,  tre, quat- 
tro, tofT,  tofT,  cinque,  oime  tofT,  tofT,  sei  ;  o  per  Thonor  di  Dio 
tofT,  non  piu,  tofT,  tofT,  non  piu,  che  voglamo  tofT,  tofT,  ytder 
nella  gtomea.  TofT  che  ri  sarran  alquanti  scudi. 

SAHOUIHO. 

Bisogna  contar  da  capo,  che  ne  ha  lasciate  moite,  che  non  ha 
contate. 

BARBA. 

Perdonateglî  di  gratia,  Signor  capitano,  per  che  tuoI  far  quell* 
altra  elettione  di  pagar  la  strena. 

I.  An  nom  de  MÎnte  Époastette. 
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■Avonnro. 
Lai  non  ha  nnlla. 

HAMPHUHIO. 

Ita  îta  che  adesso  mi  ricordo  harer  pia  di  qoattro  tcndi. 

SAHOUIHO. 

Ponetelo  abasso  dnnque,  Tedete  che  cosa  Ti  è  dentro  la  giomea. 

BABILA. 

Sangae  di....  che  vi  son  pîu  di  sette  de  tcndi. 

SAVOunro. 

Akatelo,  alzatelo  di  bel  noTo  a  carallo,  per  la  mentita  ch'  ha 
detta  et  fiilsi  giuramenti  ch*  ha  fatti  :  bisogna  contarle,  fargli  contar 
•ettanta. 

MAMPHURIO. 

Mistrieordia  !  prendeteri  gli  scudi,  la  giomea,  et  tutto  quanto  quel 
che  Tolete  :  dimiitam  vobis,     • 

SAHGUIVO. 

Honu  piglate  quel  che  vi  dona,  et  quel  mantello  anchora,  che 
è  giutto  che  sii  restituito  al  porero  padrone.  Andtamone  noi 
tutti  :  bona  notte  a  roi,  Ascanio  mio. 

ASCAHIO. 

Bona  notte  et  mille  bon*  anni  a  V.  S.,  Signor  capitano,  et  buon 
pro  faccia  al  mastro . 


EXTRAIT  OB  BONIFJCB  El  LS  PÉDAKT, 


ACTE   V. 

SCÈNE  XXVI. 

LA  BARAE,  LA  FONTAINE,  LA  RIVIÈRE  (/Imw  9itut  en  sergenU],MÂM' 
PHURIUS,  LA  COQUE  {Jîiou  en  commissaire)^ kSCkOTfE  {valet  Je  Boni' 
face), 

LA   BARRC. 

....Que  ferons-noos  de  eelai-ci,  de  ce  prétendu  Magister? 

UL.   COQUB. 

Poor  laî,  3  porte  sa  condamnation  sar  soi  :  ne  Tojex-Tons  pas  qu'il  est 
tniTeati?  ne  laTes-Tons  pas  que  ce  manteau  a  été  dérobé  i  Tan  de  toi  com- 
pagnons? ne  TaTons-noos  pas  trouré  fu  jant  la  Justice  ? 

LA   FOMTAIIW. 

Oui,  mais  il  allègue  quelques  excuses  rraisemblables. 

LA  BARRK. 

On  ne  doit  pas  pour  eela  faire  difficulté  de  le  mener  en  prison. 

J.    DB   LA    FoSTAinB.    IT  35 


546  CONTES. 


F'êrmm^  maii  je  ferai  le  dérinon  de  met  éeolien  et  des  mtw^  pov  Ici 
ac«dentt  qui  me  sont  iniTeiiiu. 

L4  QOQOB* 

Aeovtes  un  pea  ee  qa*fl  Tent  dire. 

LÀ  BXniRK. 

n  fimt  être  Maître  Gonin  pour  le  deriaer. 

LÀ  OOQOB. 

Or  tua,  pour  couper  eonrt,  BUattre,  Toyei  à  quoi  mmà  aimei  nâees  vou 
réaoodre  :  ai  Toua  Tooles  Tenir  en  priaon,  on  bien  donner  3i  la  compagoia 
lea  Aena  qm  aont  reatéa  dans  Totre  gibecière,  parée  qn'aiaai  que  vona  nooi 
«▼es  dit«  le  Toleor  Tuna  a  aeulement  emporté  cens  que  Tooa  en  ma  tirèi 
pour  changer  aon  or. 

■AMpaumiua, 

Minime,  le  Tona  jure  qn'il  ne  m'en  eat  retté  paa  nn,  tont  m'a  été  dérobe, 
ita  mekêreUf  per  /mvm,  pcr  AlHtMaHUm^  Mf  tiàerû  tettor, 

LÀ  COQUB. 

Oyesce  qnc  je  Toaa  dis:  si  Tooa  ne  Toolei  pas  qa*on  tous  mène  en  priaui, 
et  qu'il  soit  Trai  qne  Tooa  n*ayes  plna  d*argent,  choîaiaaea  l'on  dea  deox,  oa 
de  recevoir  dix  ftnles  STee  cette  coarroie  que  voici»  on  d*en  avoir,  bragaes 
baaaes,  cinquante  coups  de  foaet  ;  car  eek  est  bien  réaoln  qne  vona  ne  per- 
tires  point  d'avec  noua  sans  faire  pénitence  de  vos  fautes. 


Dmohus  ftùpotitit  malU  mimu  est  ioleramlum^  eiemt   dmabme  profoeitit 
bénie  meiime  etî  eligenimm^  tUeit  Peripateticorum  ftineepe. 


Maître,  parles  de  façon  qu'on  vous  entende,  car  ees  gens-ci  sont  fi>rt  soop 
çonneuz. 

Là  sàmu. 

8e  peut-il  faire  que  eelui-cl  dise  du  bien  de  nous  lonqnH  ne  veut  pas 
qu'on  l'entende? 


19U  maU  eebie  im/recer.  Je  ne  tous  désire  point  de  mal. 

LÀ  COQUn. 

Demande-nous  tant  de  bien  que  tu  Tondras,  tu  ne  seras  pes  exaucé. 

Là  uviiin. 
Choisisses  promptement  ce  que  vous  aimes  le  mieux;  autrement  nous 
Voos  allons  lier  et  mener  en  prison. 

MÀMPHVmiUS. 

JlfûiM  pmdendnm  erit  palma/eriri,  qmam  ei  âengerûtti  in  weîeree  /Ugeila 
nûtee  :  id  enim  puérile  eei, 

LÀ  coQin. 
Que  dites- vous?  qne  dites- vous? 

KÀlOBVBIIIS. 

le  TOUS  présente  la  main. 

LÀ  COQUB 

Frappes,  k  Rivière,  frappes  ferme 

LÀ  Atvlxu. 
Çà,  taf ,  uMe. 
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Oaff  oui 

Oavxts  U«ii  l'aatre.  Taf^  et  dtiix. 

■AVPBUUlJSt 
Aye,  aye. 

Là  Bxnias. 
Tendes,  tendei  bien  la  main,  tous  dit-je,  et  la  tenes  bien  droite.  Taf,  et  tvob* 

HAuraunn». 
Aye»  aye,  ouf,  ouf,  pour  l*honnear  de  Dien,  baillei»du>i  pUtôt  le  fooet, 
ear  je  ne  aanroia  plus  sonifrir  si  grand  mal  ans  maÎBf* 

Ui  coQun. 
Sas  done,  b  Barre,  détache>-le  ;  tous,  la  Fontaine,  tenes-le  ferme  par  les 
pîeda,  afin  qa.'û  ne  paisse  remuer  ;  Tooa,  b  RiTière,  tire»-lai  les  chausses  bas, 
bas,  et  me  le  laisses  étriller  ;  et  tous,  Maître,  comptes  les  coups  un  à  un,  que 
je  TOUS  entende,  et  prenes  bien  garde  de  manquer  au  compte,  car  si  tous  y 
£iilles,  je  recommencerai  tout  de  noureau  ;  tous,  Aseagne,  Toyes  et  juges. 

LA.  FORTAinX. 

Tout  Ta  bien  :  commences  à  Tépoudrer,  et  prenes  garde  de  frapper  ses 
habits  qui  n'en  peuvent  mais. 

uk  coQun. 
Allons,  eompte.  Tof. 

lUMVHUBIUa. 

Un;  tof;  deux;  tof,  trois;  tof,  tof,  aye,  aye,  cinq. 

L4  COQim. 

Recommençons  une  autre  finS|  et  Toyes  si  après  troii  il  fiint  dire  efaïq. 

■Axpnuniue. 
Hélas  I  que  £erai-je?  il  y  en  aToit  cinq,  m  rwi  vtriiatê, 

LA  GOQUn. 

Vous  les  deyies  compter  Tnn  après  Tautre.  Or  sua  tout  de  noBTeau,  tof. 

MÂHvnimus. 

Un,  tof,  tof,  deux,  trois,  tof,  tof,  tof,  tof,  quatre,  cinq,  tof,  tof,  six.  O 
pour  l'honneur  de  Dieu,  c*est  asses  :  Je  tcux  Toir  dans  ma  gibecière  s*il  n*y 
a  point  encore  quelques  écns. 

Là  COQUS. 

n  faut  recompter  encore  une  Ibis  depuis  le  eommeneemettt,  ear  fl  en  i 
laissé  beaucoup  derrière  qu*il  n*a  pas  comptés. 

LA  Bànnn. 

Pardonnes-lni,  de  grftce,  Monsieur,  parce  qu'il  aime  mieux  payer  le  rin 
aux  balayeurs. 

LA  COQUI. 

n  se  moque  :  U  n*a  rien. 

XAMPBUUOS* 

Si  fait,  si  fait,  profeeio^  je  me  souviens  maintenant  d*aYoir  encore  ploe  de 
qoatre  écu4. 

Là  COQUC. 

Quoi?  On  TOUS  &it  donc  venir  la  mémoire  comme  aux  petits  enfanta,  pa^ 
lea  fesses*.  Laisse»4e,  voyes  un  peu  ce  qu'il  a  dent  sa  booliiei 

I.  Ce  trait  a  été  ajouté  par  le  traducteur. 
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LÀ  BAIBB. 

y«rta  non  pas  de  ma  ▼!•!  il  X  a  plot  de  lept  iens. 

Là  coQm. 
Eeprenex-le^  reprenes-le  une  aatrc  foia  :  il  faut  qu'il  aoit  puni  pov  a? oir 
menti  et  pour  les  hnx  serments  «{a*il  a  faits. 


Miséricorde I  pnnes  mes  écos,  ma  bourse,  et  toat  ee  que  tous  Tondra: 
aMUfcem  povu. 

L4  COQUE. 

Or  ans,  prenei  donc  ee  qu*fl  tous  donne,  et  son  manteau  anssi,  ear  c'est 
la  raison^  qu'on  le  nnde  fc  son  maître.  Ailons-nona-en  tons  :  bon  soir,  As* 
cagne. 

Bon  soir,  bon  soir,  Monaienr  et  TOtre  eompagnie,  et  prou  fiisae  à  voos*, 
i>DffUjie. 


IV.  —  Page  174- 
(n*  partie,  conte  ii.) 

....  Il  est  notoire  yeritë  qae,  en  la  Tille  d*Ostellerie  en  Catte- 
loigne,  nagueret  arriuerent  plusieurs  freret  mineurs,  qu'on  dit  de 
l'obseruance,  eschassez  et  déboutez,  par  leurmauuatf  gounemement 
et  fÎEiincte  deuocion,  du  royaume  d'Espaigne.  Et  trouuerent  ÙMon 
d'auoir  accez  et  entrée  deuers  le  seigneur  de  la  dicte  Tille,  qui 
desià  ancien  et  chargé  d'ans  estoit;  et  tant  firent,  pour  abréger, 
qu*il  leur  fonda  et  fit  une  très  belle  église  et  conuent,  et  les  main- 
tint et  entretint  toute  sa  yie  le  mieulx  qu'il  put.  Régna  aprez  son 
filz  aisné,  qui  ne  leur  fit  pas  moins  de  biens  que  son  bon  père. 
Et  de  faict  ilz  prospérèrent  en  peu  d'ans  si  très  bien  qu'ils  anoient 
suflSsamment  tout  ce  qu'on  sçauroit  demander  par  raison  en  ung 
conuent  de  mendians.  Et  affin  que  tous  sçacbiez  qu'ilz  ne  furent  pas 
ojseux  pendant  le  temps  qu'ilz  acquisrent  ces  biens,  ilz  se  misrent 
à  prescher  tant  en  la  Tille  que  par  les  yillages  Toisins,  et  gaigne- 
rent  tout  le  peuple,  et  tant  firent  qu'il  n'estoit  pas  bon  crestian 
qui  ne  s'estoit  à  eulx  confessé,  tant  auoient  grand  brujt  et  bon  los 
de  bien  sçauoir  remonstrer  aux  pécheurs  leurs  faultes.  Mais  qui 
que  les  louast  et  eust  bien  en  grâce,  les  femmes  estoient  du  tout 
données  a  eulx,  tant  les  auoient  trouués  sainctes  gens,  de  grande 
charité,  et  de  profunde  deuocion. 

I .  Ci-dessus,  p.  247  et  note  3. 
a.  P.  i36et  note  4. 
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Or  entendez  la  déception  mauuaise  et  horrible  traiton  que  ce 
faulx  jpocrites  pourchaaterent  à  ceulx  et  celles  qui  tant  de  biens 
de  iour  en  iour  leur  faisoient  :  ilz  feirent  entendre  à  toutes  les 
femmes  généralement  de  la  Tille  qu*elles  estoient  tenues  à  Dieu  de 
rendre  le  disme  de  tous  leurs  biens,  a  Comme  au  seigneur  de  telle 
chose  et  de  telle,  â  rostre  parroisse  et  curé  de  telle  chose  et  de  telle  ; 
et  à  nous,  tous  deuez  rendre  le  disme  du  nombre  des  foiz  que 
TOUS  couchez  charnellement  auecques  tos  mariz.  Nous  ne  pre* 
nons  sur  tous  aultre  dbme,  car,  comme  tous  sçauez,  nous  ne 
portons  point  d*argent;  et  si  n'en  qnerons  point,  car  il  ne  nous 
est  rien  des  biens  temporelz  et  transitoires  de  ce  monde.  Nous  que* 
rons  et  demandons  seullement  les  biens  espirituelz.  Le  disme  que 
nous  deuez  et  que  nous  tous  demandons,  il  n*est  pas  des  biens 
temporelz  :  il  est  à  cause  du  sainct  sacrement  que  tous  auez  receu, 
qui  est  une  chose  diuine  et  espirituelle.  Et  de  celuy  n*appartient  à 
nul  recenoir  le  disme  que  à  nous  seullement,  religieux  de  Tobser* 
uance.  9  Les  paouures  simples  femmes,  qui  mieulx  cuydoient  ces 
bons  frères  estre  anges  que  hommes  terriens,  ne  refusèrent  pas  ce 
disme  à  paier.  Il  n*j  eut  celle  qui  ne  le  paia  à  son  tour,  de  la 
plus  haulte  iusques  à  la  moindre;  mesmes  la  dame  du  seigneur 
n'en  fîist  pas  excusée.  Ainsi  furent  toutes  les  femmes  de  la  Tille 
appaties  à  ces  vaillans  moynes;  et  n'y  auoit  celuy  d'eulx  qui  n'eust 
à  sa  part  de  quinze  à  seize  femmes  le  disme  à  receuoir  ;  et  à  ceste 
occasion,  Dieu  scet  les  presens  qu'ilz  auoient  d'elles,  tout  soubz 
umbre  de  deuocion. 

Ceste  manière  de  fiiire  dura  beaucoup  et  longuement  sans  qu'elle 
▼int  à  la  congnoissance  de  ceulx  qui  se  fussent  bien  passez  de 
cest  disme  nouuel.  Elle  fut  toutesfoiz  en  la  fin  descouuerte  en 
la  manière  qui  s'ensujt.  Ung  ieune  homme  nouuellement  marié 
fut  prié  de  soupper  à  l'ostei  d'ung  de  ses  parens,  et  luj  et  sa 
femme  ;  et  comme  ilz  retournoient  de  ce  conuiue,  passans  par  de- 
uant  l'église  des  bons  cordeliers  dessus  dictz,  la  cloche  de  VAue 
Maria  sonna  tout  à  ce  coup,  et  le  bon  homme  s'enclina  sur  la  terre 
pour  dire  ses  deuocions,  et  sa  femme  luy  dit  :  a  S'il  tous  plaisoit, 
i'entrerojre  Toluntiers  dedans  ceste  église  pour  dire  ung  Pater  noi- 
Ur  et  ung  Aue  Maria,  —  Que  ferez  tous  là  dedans  à  ceste  heure  ? 
dit  le  mary;  tous  y  reuiendrez  bien  quand  il  sera  iour,  demain 
ou  une  aultre  foiz.  —  le  tous  requier,  dit  elle,  que  ie  y  aille  ;  par 
ma  foy,  ie  retoumeray  tantost.  —  Nostre  dame,  dit  il,  tous  n'y 
entrerez  ii  maintenant.  —  Par  ma  foy,  dit  elle,  c'est  force,  il  m'y 
conuient  aller;  ie  ne  demoureray  rien;  si  tous  auez  haste  d'aller  à 
l'ostei,  allez  tousiours  deuant,  ie  tous  suyuray  tout  à  ceste  heure. 
—  Picquez,  picquez  deuant,  dit  il,  tous  n'y  auez  pas  tant  à  faire; 
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fi  TOUS  Tonltt  dire  PmUr  motUr  cm  Am  Mmrim^  ^^J^  <^m«  pl*€«  à 
rotttl,  et  TOUS  Tauldn  autant  là  le  dire  qae  iBaintenam  en  oe 
monitier,  où  Ton  ne  roit  gonte.  —  A  dja  !  dit  elle,  Touf  dira  ee 
qu'il  TOUS  plaira  ;  mais,  par  ma  foj,  il  faalc  neeettaireinent  que 
Teotre  img  petit  dedans.  •—  Et  pourquoj?  dit  il  ;  Toules  Tont  aUer 
ooneher  aneeqnet  les  firerce  de  leeni?  a  Elle,  qui  cnydoit  à  la  vé- 
rité qae  son  marj  teenit  lûen  qu'elle  paioit  le  diime,  lui  refpon* 
dit  :  c  Nenn/,  ie  n*y  reil  pat  aller  coucher,  mais  ie  reil  aller 
paier.  —  Qno/  paier?  dit  il.  —  Voui  le  tçaues  bien,  dit  elle,  et  à 
le  demanda.  —  Que  iça/  ie  bien?  dit  il;  ie  ne  me  maie  pas  de 
roê  debtet.  —  Au  moins,  dit  elle,  sçana  tous  bien  qu'il  me  finit 
paier  le  disme.  —  Quel  dbme?  —  Ha  haj,  dit  elle,  c'est  ung  ia- 
mais;  et  le  disme  de  nujt  de  tous  et  de  mo/;  tous  aua  bon 
temps,  il  faut  que  te  le  paie  pour  nous  deux.  —  A  qui  le  paies 
vous?  dit  il.  —  A  frère  Eustace.  Alla  tousioars  à  l'ostel;  si  m'y 
laissa  aller  que  i*en  soye  quitte  :  c'est  si  grand  péché  de  ne  le  non 
point  paier  que  ie  ne  suis  iamais  aise  quand  ie  luy  doj  rien.  — 
U  est  meshuy  trop  tard,  dit  il,  il  at  couché  passé  une  heure.  — 
Ma  foy,  ce  dit  elle,  te  y  ay  esté  cate  année  beaucoup  plus  tsrd; 
puis  qu'on  Yeult  paier  on  j  entre  à  touta  heura.  — *  Allons, 
allons,  dit  il,  une  nujt  n'y  fait  rien,  a 

Ainsi  s'en  retournèrent  le  mary  et  la  femme  mal  oontens  tons 
deux  :  la  femme  qu'on  ne  l'a  pas  laissée  paier  son  disme;  et  le 
msry,  qui  se  reoit  ainsi  deceu,  atoit  tout  aprins  d'ire  et  de  mil- 
talent,  qui  encores  luy  redoubloit  sa  peine  qu'il  ne  l'osoit  monstrer. 
A  ch^de  pièce  toutafoic,  ils  se  couchèrent;  le  niaiy,  qui  estoit 
subtil,  interrogea  m  femme  de  longue  main,  si  les  aultres  de  la  rille 
ne  paioient  pas  aussi  bien  ce  disme  qu'elle  fait,  c  Quoy  donc? 
dit  elle;  par  ma  foy,  si  font  :  quel  priuilege  auroyent  ella  plus 
que  moy?  Noils  somma  encores  seize  ou  vingt  qui  le  paions  à 
firere  Eustace.  Ha  !  il  est  tant  deuot  !  créa  que  ce  luy  at  une  grand 
peine  et  une  bien  méritoire  pacience.  Frère  Bertholomeu  en  a  au- 
tant ou  plus,  et,  entre  la  aultra.  Madame  at  de  son  nombre.  Frère 
lacqua  aussi  en  a  beaucoup,  et  frère  Anthoine  aussi  :  il  n'y  a  celuy 
d'eulx  qui  n'ayt  son  nombre.  —  Sainct  lehan,  dist  le  msry,  ik 
u'ont  pas  CBuure  laissée  ;  or  cognois  ie  bien  qu'ils  sont  beaucoup 
plus  deuotz  qu'ils  ne  semblent;  et  vrayement  ie  la  veil  auoir 
eeans  pour  trestous  Tung  apra  l'aultre  la  fatoier  et  oyr  leurs  bonna 
deuisa.  Et  pouroe  que  frère  Eustace  reçoit  le  disme  de  céans, 
faicta  que  nous  ayons  demain  bien  à  disner,  car  ie  l'ameneray. 
-~  Très  voluntiers,  dit  elle  ;  au  moins  ne  me  fiiuldra  il  pas  aller 
eu  ta  chambre  pour  paier  :  il  le  receura  bien  céans.  —  Vous 
picta  bien,  dit  il;  or  dormons,  s  Mais  créa  qu'il  n*en  auott 
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parût t  et  si  lu/  tardoit  beaucop  quUl  fîist  iour;  et  en  tien  de  doi^ 
mir  il  penae  tout  à  soa  aise  ce  qu*il  Touloit  à  lendenuûn  exeeoter. 

Ce  cUmer  Tint,  et  firere  Euttaoe,  qui  ne  sçauoit  paa  Tintention 
de  ton  ofte,  fit  aaaei  bonne  chère  dessoubz  ion  chaperon.  Et 
quand  il  veoit  son  poinot,  il  preitoit  tes  yeulx  à  rostetse,  lana  «•-> 
pargner  par  deiaoul»  la  tahle  le  gracieux  teu  des  piea,  de  quoy 
•*apereenoit  et  donnoit  trea  bien  garde  Totte  aana  en  faire  aem- 
blant,  combien  que  ce  fuat  à  ton  preindice.  Apres  les  grâces,  il 
appela  frère  Ëustace,  et  Inj  dit  qu*il  lu/  Touloit  monstrer  une 
ymage  de  Nostre  Daihe  et  une  belle  oraison  qui  estoit  en  sa  cham- 
bre; et  il  respondit  qu*il  le  yerroit  rolun tiers.  Hz  entrèrent  de- 
dans, et  l'oste  ferma  Thu/s,  et  puis  saisit  une  grande  hache,  et 
dit  à  nostre  oordelier  :  c  Par  la  mort  bieu,  beau  père,  tous  ne 
sanlteres  iamais  d'icy  sinon  les  piec  deuant,  se  tous  ne  confesses 
▼erité.  —  Helas  !  mon  oste,  dit  frère  Eustace,  ie  tous  ciy  merc/  ! 
et  que  me  demandez  tous?  •—  le  tous  demande,  dit  il,  le  disme 
du  disme  que  tous  anez  prins  sur  ma  femme,  b  Quand  le  cordelier 
ojt  parler  dn  disme,  il  se  pensa  bien  que  ses  besoignes  n'estoient 
pas  bonnes;  si  ne  soeut  que  respondre,  sinon  de  crier  mère/,  et 
de  s*excuser  le  plus  beau  qu*il  pouoit  :  a  Or,  me  dictes,  dit  Toste, 
quel  disme  est  ce  que  tous  prenez  sur  ma  femme  et  sur  les  aul- 
ties?  a  Le  paouure  cordelier  estoit  tant  efferré  qu*il  ne  sçauoit  par- 
ler, et  ne  respondoit  mot.  €  Dictes  mo/,  dit  Poste,  la  chose  com- 
ment elle  Ta  :  par  ma  foy  ie  tous  lairra/  aller,  et  ne  tous  fera/ 
ià  mal  ;  si  non  ie  tous  tuerra/  tout  roide.  a  Quand  Tanltre  se  Tit 
aaseuré,  il  a/ma  mieulx  confesser  Terité,  et  son  pechë  et  celu/  de 
ses  compaignonSy  et  eschapper,  que  le  celer  et  tenir  clos,  et  estre  en 
dangier  de  perdre  sa  Tie;  si  dit  :  €  Mon  oste,  ie  tous  er/  mercy, 
ie  tous  dira/  Tenté.  Il  est  Tray  que  mes  compaignons  etmoy  auons 
fait  acroire  à  toutes  les  femmes  de  ceste  TiÛe  qu'elles  doiuent  ie 
disme  des  foiz  que  tous  couchez  auec  elles;  elles  nous  ont  creuz, 
si  le  paient  et  iennes  et  Tieilles  ;  puisqu'elles  sont  mariées,  il  n'en 
y  a  pas  une  qui  en  soit  excusée  ;  Madame  mesmes  le  paie  comme 
les  attitrés,  ses  deux  niepces  aussi,  et  généralement  nulle  n'en  est 
exemptée.  *-  Ha  dya,  dit  Toste,  puis  que  Monseigneur  et  tant  de 
gens  de  bien  le  paient,  ie  n'en  do/  pas  estre  quitte,  combien  que 
ie  m'en  passasse  bien.  Or  tous  en  allez,  beau  père,  par  tel  fin  que 
TOUS  me  quitterez  le  disme  que  ma  femme  ▼ous  doibt.  »  L*aultre 
ne  fut  onoques  si  ioyeulx  que  quand  il  se  fut  sauné  dehors;  si  dit 
que  iamais  n'en  demanderoit  rien,  comme  non  fit  il,  ainsi  que 
TOUS  orrez. 

Quand  l'oste  dn  cordelier  fut  bien  informé  de  sa  femme  et  de  son 
dumeur  de  cest  nouTcl  disme,  il  s'en  Tint  à  son  seigneur  et  hii 
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oompta  tout  du  long  le  eu  dn  disme,  comme  il  ctt  touché  cy 
deifiis.  Penses  qu*il  tai  bien  etbahj,  et  dit  :  e  Oncqocs  ne  me 
pleurent  cet  papeUrt,  et  si  me  iugeoit  bien  le  cuenr  qu'ils  n*e»- 
toient  pas  telz  par  dedans  qu*ilz  se  monstroient  par  dehors.  Ha 
mandictes  gens  qo*iix  sont  !  maudiete  soit  l'heure  qa*onoques  Mon- 
seigneur mon  père,  à  qui  Dieu  pardoint,  les  accoincta  1  Or  sommes 
nous  par  eulx  gastez  et  déshonores.  Et  encores  feront  ilz  pu,  s'ils 
durent  longuement.  Qu'est  il^de  faire?  —  Par  ma  foj,  Monsei- 
gneur,  dit  l'aultre*  s'il  tous  plaist  et  semble  bon,  tous  assemblera 
tous  Tos  subiectz  de  cette  Tille:  la  chose  leur  touche  comme  à  tous; 
si  leur  déclarez  ceste  aduenture,  et  puis  aurez  adnis  auec  eulx  de 
pourueoir  au  remède,  combien  que  ce  soit  tard,  a  Monseigneur  le 
voulut  ;  si  manda  tous  ses  subiectz  mariez  tant  senllement,  et  ilz  vin- 
drent  Ters  luy  ;  et  en  la  grand  sale  de  son  ostel,  il  leur  dedaim 
tout  au  long  la  cause  pourquojr  il  les  auoit  asseniblez.  Si  Monsei- 
gneur fut  bien  esbahy  de  prinsanlt,  quand  il  sceut  premier  ces 
nouuelles,  aussi  furent  toutes  ces  bonnes  gens  qui  là  estoient.  Les 
uns  disoient  :  «  Il  les  fiiult  tuer  »  ;  les  aultres :  eU  les  fanlt  pendre  s  ; 
let  aultres  :  a  noyer  ».  Les  aultres  disoient  qu'ils  ne  ponnoient  croire 
que  ce  fust  Terité,  et  qu'iiz  sont  trop  deuotz  et  de  saincte  Tie. 
Ainsi  dirent  longuement  les  uns  d'ung  et  les  aultres  d'aoltre.  c  le 
Tout  àkmy,  dit  le  teigneur  :  nout  manderont  icj  not  femmct, 
et  ung  tel  maittre  lehan  fera  une  petite  coUacion,  laquelle  enfin 
cherra  à  parler  des  dismes,  et  leur  demandera  au  nom  de  nous  toos 
s'elles  s'en  acquictent,  car  nous  Toulons  qu'elles  sojent  paiées; 
nous  orrons  leur  retponte.  »  £t  après  aduit  tur  cela,  ils  t'ac- 
cordèrent tout  au  conteil  et  à  l'opinion  de  Monteigneur. 

Si  furent  toutet  let  femmet  mariéet  de  la  TiJle  mandées;  si 
vindrent  en  la  sale  où  tous  leurs  maris  estoient.  Monseigneur 
mesmes  fit  Tenir  Madame,  qui  fut  toute  esbahye  de  Teoir  rassem- 
blée de  ce  peuple.  Ung  sergent  de  par  Monseigneur  commenda 
fiûre  silence.  Et  maistre  lehan  se  mist  ung  peu  au  deasut  det 
aultrety  et  commença  ta  petite  collacion  comme  il  t'entuyt  : 
«  Met  damet  et  Met  damoitellet,  i'ay  la  charge  de  par  Monteigneur 
qui  cy  ett  et  ceulx  de  ton  conteil.  Tout  dire  en  bref  la  caute  pour- 
quoy  Tout  ettet  icy  mandéet.  U  ett  Tray  que  Monteigneur,  ton 
conteil  et  ton  peuple  qui  cy  ett,  ont  tenu  à  cette  heure  ung  petit 
chapitre  du  fait  de  leurs  consciences  ;  la  cause  si  est  qu'iiz  ont  to- 
lunté,  Dieu  deuant,  dedans  bref  temps  de  faire  une  belle  proces- 
sion et  dénote  à  la  louange  de  Nostre  Seigneur  Ihesu  Chri»t  et  de  sa 
glorieuse  mère,  et  à  iceiiuy  iour  se  mettre  trestous  en  bon  estât, 
afl&n  qu'ils  soient  mieulx  ezaulsies  en  leurs  deuotes  prières  et  que 
les  œuures  qu'iiz  feront  toyeut  à  celuy  iour  à  Dieu  plut  agréables. 
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Vouf  sçanei  bêêcz  que,  la  mercy  Dieu,  nom  n'anoiiB  ea  nulles 
guerres  en  nostre  temps,  et  noz  roisins  en  ont  esté  terriblement 
persécutez,  et  de  pestilence  et  de  famine.  Quand  les  aultres  en  ont 
esté  exanimez,  nous  anons  pea  dire,  et  encores  disons,  que  Dieu 
nous  en  a  preseruez.  C'est  bien  raison  que  nous  congnoissons  que 
ce  Tient  non  pas  de  nos  propres  rertuz,  mais  de  la  seulle  large  et 
libérale  grâce  de  nostre  benoist  Rédempteur,  qui  huche,  appelle, 
et  inuite  au  son  des  deuotes  prières  qui  se  font  en  nostre  église  pa- 
rochiale,  et  où  nous  aioustons  très  grand  foy  et  tenons  ferme  de- 
noeion.  Le  deuot  conuent  des  cordeliers  de  ceste  yiile  nous  a 
beaucoup  valu  et  vault  à  la  conseruation  des  biens  dessus  dictz.  Au 
surplus  nous  roulons  sçauoir  de  tous  si  tous  acquictez  à  fiûre  ce  à 
quojr  tous  estes  tenues;  et  combien  que  nous  tenons  assez  estre  en 
Tostre  mémoire  Tobligacion  qu*auez  à  Teglise,  il  ne  tous  desplaira 
pas  pour  plus  grand  seureté  si  ie  tous  en  touche  aucuns  des  plus 
gros  poincts.  Quatre  foiz  l'an,  c'est  assauoir  à  quatre  nataulz,  tous 
deuez  confesser  du  moins  à  quelque  ung  prestre  ou  religieux  a/ant 
sa  puissance  ;  et  si  à  chaqu'une  foiz  receuiez  Tostre  Créateur,  ce 
seroit  très  bien  fait;  deux  foiz  ou  une  foiz  Tan  du  moins  le  deuez 
TOUS  faire.  Allez  à  TolTrande  tous  les  dimanches,  et  à  chacune 
messe;  celles  qui  en  ont  la  puissance,  paiez  leaulment  les  dismes 
à  Dieu,  comme  de  fruiz,  de  poules,  d'aigneaulz,  de  cochons,  et 
aultres  telz  usages  accoustumez.  Vous  deuez  aussi  ung  aultre  dtsme 
aux  deuotz  religieux  du  conuent  de  sainct  Françoys,  que  nous  rou- 
lons expressément  qu'il  soit  paie  :  c'est  celuy  qui  plus  nous 
touche  au  cueur,  et  dont  nous  desirons  plus  Tentretenance  ;  et 
pourtant  s'il  y  a  nulle  de  tous  qui  en  ait  ùât  son  deuoir  aultre- 
ment  que  bien,  soit  ou  par  sa  négligence  ou  par  faulte  de  le  de- 
mander, de  le  paier  s'auance.  Vous  sçauez  que  ces  bons  religieux 
ne  peuuent  renir  en  ros  ostelz  quérir  leur  disme,  ce  leur  seroit 
trop  grand  peine  et  trop  grand  destourbier;  il  doit  bien  sufi&re 
s'ilz  prenent  la  peine  de  le  receuoir.  Veelà  partie  de  ce  que  ie 
TOUS  ajr  à  dire  ;  reste  a  sçauoir  celles  qui  ont  paie  et  celles  qui  doi- 
uent.  s  Bfaistre  lehan  n'eut  pas  sitost  fine  son  dire  que  plus  de 
ringt  femmes,  toutes  à  une  roix,  commencèrent  à  crier  :  «  Fay 
paie,  moy  ;  i*ay  paie,  moy;  ie  ne  doy  rien;  ne  moy,  ne  moy!  » 
D'aultre  costé  dirent  ung  cent  d'aultres,  et  généralement  toutes, 
qu'elles  ne  deuoient  rien;  mesmes  saiUirent  auant  quatre  ou  six 
belles  ieunes  femmes  qui  dirent  qu'elles  auoient  si  bien  paie 
qu'on  leur  deuoit  sur  le  temps  aduenir,  à  Tune  quatre  foiz,  à 
l'aultre  six,  à  l'aultre  dix.  Il  y  auoit  aussi  d'aultre  costë  ie  ne  sçay 
quantes  rieilles  qui  ne  disoient  mot  ;  et  maistre  leban  leur  demanda 
s'elles  auoient  bien  paie  leur  disme,  et  elles  respondirent  qu'elles 
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aaoient  faiok  traicté  anec  les  cordeliert.  c  Comment,  dit  il,  ne 
paias  TOiu  pas?  tous  deorias  semondre  et  contraindra  les  anltrcf 
de  ce  faire,  et  tous  met  met  faictet  la  faolte  !  —  Dya,  ce  dit  Pane, 
ee  n'est  pas  par  moy  ;  ie  me  suis  plusieurs  fois  présentée  de  faire 
mon  deuoir,  mais  mon  confesseur  n'y  Teult  iamais  entendre;  il 
dit  tousionie  qu*il  n*a  loisir.  «^  Sainct  lehan,  dirent  les  aoltree 
▼ieiUes,  nous  auons  oonTcrty  par  traioté  faiet  auee  eulx  le  diame 
que  deuons,  en  toile,  en  drap,  en  eonssins,  en  orilliers,  et  en  anltree 
telles  bagues,  et  ce  par  leur  conseil  et  aduertissement,  car  nous 
aimerions  mieulx  à  paier  comme  les  aultres.  —  Nostre  Dame,  dist 
maistre  lehan,  il  n'y  a  point  de  mal,  c*est  très  bien  faict....  Elles 
s*en  penuent  doncques  bien  aller  quand  leur  plaira,  Monseigneur? 
dit  maistre  lehan.  •—  O7,  dit  il;  mais  quoy  que  soit,  que  ce  disme 
ne  soje  pas  oublyë.  a 

Quand  elles  furent  tontes  hors  de  la  sale,  Thuys  fut  serré;  si 
n'y  eut  oeluy  des  desmourez  qui  ne  regardast  son  oompaignon, 
a  Or  ça,  dit  Monseigneur,  qu'est  il  de  faire?  Nous  sommes  acer» 
tenea  de  la  traison  que  ces  ribaulx  moynes  nous  ont  faicte  par 
la  déposition  de  Tun  d*eulx  et  par  noa  femmes;  il  ne  nona  fiiult  plus 
de  tesmoings.  »  Apres  plusieurs  et  diuerses  opinions,  la  finale  et 
derreniere  resolucion  si  iiat,  qu'ils  yront  bouter  le  feu  au  oon- 
uent,  et  bmlleront  et  moynes  et  moustier.  Si  descendirent  en  bas 
en  la  yille,  et  rindrent  au  monastère;  et  estèrent  hors  le  Corpus 
Jornini^  et  aucuns  aultres  reliquaires,  et  l'enuoyerent  en  la  par- 
roisse;  et  puis,  sans  plus  enquerre,  boutèrent  le  feu  en  diuers  lieux 
leens,  et  ne  s'en  partirent  tant  qne  tout  fut  consumé,  et  moynes, 
et  Gonuers,  et  église,  et  dortoir,  et  le  surplus  des  édifices,  dont 
il  y  auoit  foison  leens.  Ainsi  achetèrent  bien  chèrement  les  paouures 
cordeliers  le  disme  non  aoooustumë  qu'ils  misrent  sus.  Dieu  me*- 
mes,  qui  n'en  pouoit  mais,  en  eut  bien  sa  maison  brullée. 

{Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  xxxii.) 


V.  — •  Page  aao. 
(n*  partie,  conte  iv.) 

Dans  la  rille  de  Cachmir,  il  y  ayoït  un  marchand  fort  riche, 
possédant  une  femme  très  belle,  laquelle  ayoit  pour  amant  un 
peintre  parfait  en  son  art.  Ces  deux  personnes  aroient  conçu  Tun 
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pour  Fautre  une  inclination  incroyable)  qui  ëtoit  entretenue  pai% 
une  fréquente  visite,  sans  perdre  les  occasions  qui  leur  étoient 
présentées.  Un  jour  la  femme  dit  au  peintre  :  «  Vous  me  faites  la 
fareur  de  me  Tenir  voir,  et  je  voudrais  que  ce  fût  avec  moins  de 
peine,  sans  vous  inquiéter  à  contreCsire  votre  voix,  à  jeter  des 
pierres,  à  sifBer,  à  cracher,  et  faire  semblables  signes.  Faites  par 
votre  art  quelque  invention  qui  nous  serve  de  signal.  —  Je  veux 
peindre,  dit  le  peintre,  un  voile  de  deux  couleurs,  dont  la  blan- 
cheur de  Tun  surpasse  Téclat  de  Tétoile  qui  reluit  dans  l'eau,  et 
la  noirceur  de  Tautre  ÙMe  honte  aux  cheveux  des  Mores;  et 
lorsque  vous  me  verrez  sortir  avec  ces  voiles,  vous  saurez  ce  qu'ils 
signifient.  9 

Le  valet  du  peintre,  qui  n'étoit  pas  moins  amoureux  de  cette 
femme  que  son  maître,  étant  dans  nn  cabinet  proche  celui  du 
peintre,  ouït  cette  proposition,  dont  il  fut  fort  aise,  espérant  en 
fiiire  son  profit.  Comme  de  fait,  un  jour  que  le  peintre  étoit  allé 
faire  quelque  portrait  où  il  fut  retenu  une  bonne  partie  du  jour, 
son  drôle  de  valet  prend  le  voile  d*assignation,  ajant  bien  remar- 
qué Tendroit  où  son  maître  le  tenoit,  va  passer  devant  le  logîs  de 
la  femme,  qui  étoit  à  la  fenêtre  avec  impatience  de  voir  son  bien- 
aimé.  Elle  ne  Teut  pas  plus  tôt  aperçu  (au  moins  le  crojoit-elle, 
trompée  par  ce  signal),  que  sans  considérer  ni  le  visage,  ni  le 
geste,  ni  la  parole  de  ce  compagnon,  elle  descend  et  lui  fait  goûter 
toutes  les  douceurs  qu*on  peut  espérer  en  telles  entrevues.  Le 
drôle  ayant  contenté  sa  passion,  s'en  retourne,  et  remet  le  voile 
où  il  Pavoit  pris. 

Le  peintre  étant  de  retour,  avec  nn  ardent  désir  de  revoir  sa 
maîtresse,  prend  le  voile,  et  va  trouver  la  galande,  qui  fut  étonnée 
de  le  voir  revenir  sur  ses  pas,  néanmoins  ne  laissa  pas  de  le  rece- 
voir avec  les  caresses  ordinaires,  en  lui  demandant  la  cause  d'un 
retour  si  subit.  Le  jeune  homme,  se  doutant  de  Taflfaire,  ne  dit 
mot,  mais  sortant  tout  en  colère,  alla  trouver  son  valet,  et  lui  fit 
payer  chèrement  le  plaisir  qu'il  avoit  reçu,  après  lui  avoir  fait 
confesser  la  vérité  ;  el  puis,  considérant  combien  légèrement  cette 
femme  s'étoit  abandonnée,  la  quitta. 

(Livre  dei  lumières  ou  la  Conduite  des  Rols^  composé  par  le  sage 
Pilpay  Lidien,  Paris,  m.dcxltv,  in-ia,  p.  167-169.) 
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VI.  —  Page  237. 
(!!•  partie,  conte  v.) 

Bîaax  très  dools  sire  saineC  lulien, 
le  Tos  requier  à  iointes  mains 
Qoe  BOUS  soyons  bien  hebergies, 

Seiirement 
Reeens  et  reos  liement, 
Condiics  et  peos  ncctement. 

Par  ta  prière  ; 
Et  de  nostre  oste  bone  ehiere, 
Des  seruans,  de  la  chambeliere, 

Et  de  Tostesse. 
Bonne  Tiande  leccheresse. 
Bon  Tin  digne  pour  cbanter  messe, 

Net,  fort  et  friant, 
Fia,  fires,  feruant  et  fireniiant. 
Et  qu'il  soit  bea  en  somriant. 

Riens  ne  nous  faille  : 
Blainche  nappe,  blainche  touaille, 
Bon  pain  legier  et  fresche  paille 

Pour  nos  lis  faire. 
Nos  cbenalx  ajent  bon  repaire, 
Bon  foign  mena  qni  sooef  flaire, 
Estable  diaulde,  bonne  riniere  ; 
Et  si  bayent  bonne  laitière, 
Hante  deaant,  basse  derrière. 
Et  si  bajens  planté  d*auoir, 
Nuk  n'ait  enuie  de  nostre  auoir. 
Et  encor  benoît  an  concilier 
Le  blanc  lit  garni  tout  entier 
De  canreteste  et  d'orillier 

Et  d'antre  ehoose 
Qne  courtoisie  nommer  n'ouse. 
Qui  Touldra  dormir,  si  se  dorme. 
Et  qui  Touldra,  si  se  déporte 

▲  son  plaisir. 
Et  le  bien  matin  an  leuer, 
La  messe  preste  pour  Dieu  prier 
Qu*aidier  nous  TeuUe  et  consoiller. 
Sire  sainct  lulien,  bon  ostel 

Et  bon  mercbierl 
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Diètes  amen  que  auiatiii  soit. 
Pater  nùtter  et  Aue  Maria, 

(Bibliothèque  Hationale,  nu.,  Fomds  franfois^  i5io3, 
fol.  i4oT«-x4i.) 


VIL  —  Page  276. 
(n*  partie,  conte  vi.) 

•..•Et  le  maistre,  Toyant  que  sa  femme  ettoit  auni  contente 
d^ettre  trompée  que  \aj  de  la  tromper,  délibéra  de  la  contenter 
tonnent,  et  ga^^na  si  bien  cette  chambrière,  qu*elle  ne  pleuroit  plus 
pour  auoir  les  innocens.  Il  continua  cette  rie  longuement,  sans 
que  sa  femme  s*en  apercent,  tant  que  les  grandes  neiges  TÎndrent. 
Et  tont  ainsi  que  le  tapissier  auoit  donné  les  innocens  à  sa  cham- 
brière sur  l'herbe  en  son  iardin,  il  luy  en  roulut  donner  sur  la 
neige.  Et  ung  matin,  auant  que  personne  feut  esueillé  en  sa  maison, 
la  mena  tout  en  chemise  faire  le  crucifix  sur  la  neige,  et,  en  se 
iouant  tous  deux  à  se  bailler  de  la  neige  Tung  à  Taultre,  n*oublie- 
rent  le  ieu  des  innocens.  Ce  qu'aduisa  une  de  leurs  Toisines  qui 
s^étoit  mise  à  la  fenestre,  qui  regardoit  tout  droit  sur  le  iardin, 
pour  Teoir  quel  temps  il  faisoit,  et,  royant  cette  vilenie,  fut  si 
courroucée,  qu'elle  délibéra  de  le  dire  à  sa  bonne  commère,  afin 
qu'elle  ne  se  laissast  plus  tromper  d'ung  si  mauuais  mary,  ni  seruir 
d*nne  si  méchante  garse.  Le  tapissier,  aprez  auoir  fait  tous  ses 
beaux  ieux,  regarda  autour  de  luy  si  personne  ne  Tauoit  reu,  et 
adnisa  sa  Toisine  à  la  fenestre,  dont  il  fut  fort  marry;  mais  luy,  qui 
sçauoit  donner  couleur  à  toute  tapisserie,  pensa  si  bien  colorer  ce 
faict,  que  sa  conmiere  seroit  aussi  bien  trompée  que  sa  femme,  et, 
si  tost  qu'il  fut  recouché,  fit  leuer  du  lit  sa  femme,  en  chemise,  et  la 
mena  au  iardin,  où  il  avoit  mené  sa  chambrière,  et  se  ioua  long- 
temps auec  elle  auec  de  la  neige,  comme  il  auoit  faict  auec  Paultre, 
et  puis  lu7  bailla  les  innocens  ainsi  qu'à  sa  chambrière,  et  aprez 
s'en  allèrent  tous  deux  coucher.  Quand  cette  bonne  femme  alla  à 
la  messe,  sa  roisine  et  bonne  amie  ne  faillit  de  s'y  trouuer,  et,  du 
grand  xele  qu'elle  auoit,  luy  pria,  sans  lui  en  vouloir  dire  dauan- 
tage,  qu'elle  Toulust  chasser  sa  chambrière,  et  que  c'estoit  une  très 
mauuaise  et  dangereuse  garse  ;  ce  qu'elle  ne  Toulut  faire,  sans  sça- 
noir  pour  quoy  la  Toisine  Tauoit  en  si  mauuaise  estime  :  qui  enfin 
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Inj  conta  eomme  elle  Tanoit  feae  aa  matin  en  son  iardin  aaec  son 
maxj.  La  bonne  femme  se  print  bien  fort  à  rire,  en  luy  disant  : 
c  Helas!  ma  commère,  mamie^  c'estoit  moy.  —  Comment,  ma 
commère  !  dit  Paultre,  elle  estoit  tout  en  chemise,  an  matin,  enni- 
ron  les  cinq  heures.  »  La  bonne  femme  lui  respondit  :  c  Par  ma 
fo/  !  ma  commère  c'estoit  moy.  »  L^aultre,  continuant  son  propos  : 
€  Qs  se  bailloient,  dit  elle,  de  la  neige  Fung  à  Taultre,  puis  aux 
tetins,  puis  en  aultre  lieu,  aussi  priuement  qu'il  estoit  possible.  » 
La  bonne  femme  lui  dit  :  «  Hë,  hë,  ma  commère,  c*estoit  moy. — 
Voire,  ma  commère,  ce  dit  IVultre,  mais  ie  les  ai  rens  sur  la  neige 
fidre  telle  chose,  et  telle  qui  me  semble  n*estre  belle  ne  honneste.  — 
Ma  commère,  dit  l'aultre,  ie  le  tous  ai  dit,  et  ie  le  dis  encore,  que 
c'estoit  moy  et  non  aultre  qui  ai  fait  tout  ce  que  tous  me  dites  ; 
mais  mon  mary  et  moy  iouons  ainsi  priuement.  le  tous  prie,  ne 
TOUS  en  scandalisez  point: tous  sçauez  que  nous  deuons  complaire 
à  nos  maris,  a  Ainsi  s'en  retourna  la  commère  plus  désireuse 
d'auoûr  un  tel  mary,  qu'elle  n'estoit  à  Tenir  demander  cehiy  de  sa 
bonne  commère.  Et  quand  le  tapissier  fut  retourne,  sa  femme  Iny 
fit  le  conte  tout  an  long  de  sa  commère,  «  Or,  regardes,  mamie, 
respondit  le  tapissier,  si  tous  n*esties  femme  de  bien  et  de  bon  en- 
tendement, longtemps  y  a  que  nous  fussions  séparés  l'ung  de  l'aultre; 
mais  i'espere  que  IMeu  nous  conseruera  en  notre  bonne  amitié  à 
sa  gloire  et  à  notre  contentement.  —  Âmen,  mon  amy!  dit  la 
bcmne  femme,  i'espere  que,  de  mon  oosté,  tous  n*y  trouoeres 
iamais  fiiulte.  a 

(VMtptaméromy  noaTelle  xlt.) 


VIII.  —  Page  sigS. 

(tl*  partie,  conte  vu.) 

Dans  la  CUzia  de  MachiaTcl  on  £ût  endosser  à  un  jeune  domes- 
tique, nommé  Siro,  les  habits  de  Clizia,  et  Nioomacco,  qui  Teut 
abuser  d*elle,  est  joué  dUmportance.  Voici,  arec  quelques  adou- 
cissements, les  deux  premières  scènes  du  cinquième  acte  : 

DoaiA,  seule,  (C'est  la  serrante.) 
Je  n'ai  jamais  tant  ri,  et  je  crois  ne  jamais  tant  rire  qu*on  a  r  i 
cette  nuit  dans  la  maison,  où,  en  vérité,  on  n'a  fait  que  rire.... 
Nous  aTons  passé  la  nuit  à  calculer  le  temps,  et  nous  disions  : 
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Voilà  Mioomaoco  qui  entre  dani  la  chambre....  il  se  oouohe;  il 
combat  en  brare....  Bfaît  roilà  Montîeur  qui  fort  aTeo  Damone 
(ion  Toiiin,  dont  il  a  loué  tout  exprès  la  maiion)  ;  je  tchz  me  ca- 
cher là  et  rire  encore  mon  saoul. 

iMJiom. 
Que  diable  s*est-il  passé  cette  nuit?  Comment  a  été  la  chose? 
Tu  ne  dis  rien?  Quel  remue-ménage,  de  s*habiller,  d'ouTrir  les 
portes,  de  se  le^er,  de  se  coucher,  que  jamais  ce  n'était  fini  !  Moi 
qui  couchais  dans  la  chambre  du  rez-de-chaussée,  je  n*ai  pu  dor- 
mir, tant  et  si  bien  que  je  me  suis  leré  de  dépit,  et  Toici  que  je  te 
Tois  sortir  tout  troublé.  Tu  ne  dis  mot;  on  te  croirait  mort;  que 
diable  as-tu  ? 

nCOMAGGO. 

Ah  !  frère,  je  ne  sais  où  fuir,  où  disparaître,  où  cacher  la  grande 
honte  dans  laquelle  je  suis  tombé.  Je  suis  déshonoré  pour  jamais; 
paa  de  remède;  ma  flBmmei  mon  fi]S|  met  parents,  je  n'oserû  plus 
paraître  devant  eux.  JTai  eherché  mon  déshonneur,  et  ma  femme 
m*a  aidé  à  le  trourer;  mon  affaire  est  faite!... 

DAMOn. 

Qtt*cstF41  donc  arrÎTé?  pourquoi  ne  pas  le  dire? 

nOOlCAGC». 

Uh!  ohl  ohl  Penai  plus  de  chagrin  que  je  ne  pooirais  dire. 


Tu  pleures  comme  un  enfant!  quelle  femme  cs^cedone?  pour» 
quoi  ne  pas  me  conter  cela  ? 

nCOMACGO. 

Tu  mis  ce  dont  nous  étions  conrenus,  et  comme  quoi  j'entrai 
dans  la  chambre,  an  lien  et  place  de  Pirro  (Pépoux  de  Clitia  que 
Nicomaoco  a  décidé  à  lui  céder  sa  place),  qui  s'était  établi  sur  le 
canapé  pour  j  faire  son  somme.  U  n'y  avait  pu  de  lumière|  et  je 
me  couchai  à  côté  de  la  jeune  épouse. 


Ensuite? 

VtCOMACflO, 

....  Quand  tout  à  Coup  je  reçus  un  coup  de  genou,  mais  un 
coup  qui  m'a  enfoncé  une  côte....  Uhl  uh!  uh!  Alors  j'eus  re- 
cours aux  supplications,  et  sais^tu  que  tout  soudain  roici  la  mâ- 
tine qui  rassemble  les  jambes  et  m*ailonge  une  grêle  de  coups  de 
pied,  tellement  que,  sans  la  courerture  du  lit  qui  me  retint, 
j*allais  danser  une  contredanse  dans  Tespace,  les  quatre  fers  en 
l'air....  Je  lui  tournai  le  dos,  en  attendant  qu'elle  revint  à 
d'autres  sentiments.  Tout  déconfit,  Unt  par  la  douleur  que  par 
l'affiront,  je  commençais  à  sommeiller  un  peu,  quand  tout  à  coup 
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je  me  lens  porter  une  botte  an  flanc,  a^ec  cinq  ou  six  conps  de 
pied  de  damné  dans  le  derrière....  On  apporte  la  lumière,  et  qui 
Tois-je,  au  lieu  de  Clizia?  Siro,  mon  domestique,  tout  debout,  sur 
le  lit,  à  me  narguer. 

(JSsiM  sur  Machiavel^  par  Paul  Deltnf,  cbapitre  n,  p.  87-89, 
Paris,  1867,  in-8«.) 


IX.  —  Page  828. 
(II*  partie,  conte  yiu.) 

Sainte  Elisabeth  conçut  nonobstant  sa  stérilité  et  sa  Tieillesse. 
L'bistoire  s*en  Toit  au  premier  chapitre  de  saint  Luc,  et  Toici  la 
broderie  qu*y  a  faite  saint  Vincent  Fenier  en  son  sermon  de  saint 
Jean-Baptiste  : 

f  Zacharias  ergo  Teniens  de  oratione  mutus,  intrarit  domum 
suam  et  non  potuit  loqui  uxori,  nec  petere  debitum  rerbo,  sed 
siguis.  Et  admirans  Elisabeth  dicebat  :  «  Hay,  hay,  hay.  Do- 
«  mine!  benedictus  Deus!  quid  habetis?  quid  accidit  robis?  »  ni- 
hil  sciens  de  annuntiatione  Angeli.  Et  cepit  eam  inter  bracbia. 
Cogitate  qualiter  Elisabeth  antiqua  mirabatur.  Sed  finaliter  ridens 
Toluntatem  Tiri  sui  consensit. 

f  Nota  hic  quod  ex  quo  sunt  in  matrimonio,  unus  débet  alteri 
consentire,  sItc  sint  juvenes,  siye  senes;  nec  débet  alter  se  excusare 
aliqua  ficta  dcTotione  ;  alias  damnât  se,  et  alium.  Ideo  Apostolus  : 
a  Uxori  rir  debitum  reddat,  similiter  et  uxor  riro.  >  {Epîtttda 
prima  ad  Corinihios^  caput  tu,  3.) 

«  Nota  hic  de  illa  muliere  derota  quse,  quando  rir  exigebat  de- 
bitum, semper  inyeniebat  excusationes.  Si  in  Dominica  :  c  Hay, 
«  sancta  mater  Dei!  bodie  quœ  est  dies  resurrectionis  Domini, 
«  Tultis  talia  facere  !  s  Si  die  Lunae,  dicebat  :  c  Hay  !  hodie  débet 
«  homo  rogare  pro  mortuis.  »  Si  die  Martis  :  «  Hodie  Ecclesia 
«  facit  pro  Angelis.  »  Si  feria  quarta  :  a  Hodie  Christus  fuit  yen- 
«  ditus.  >  Si  feria  quinta  :  a  Hay,  Domine  !  quia  hodie  Christus 
«  ascendit  in  coslum.  »  Si  feria  sexta  :  a  Quia  hodie  Christus  fuit 
«  passus  pro  nobis.  »  Si  sabbatho  :  c  Hodie,  quae  est  dies  Virginis 
«  Mariae,  quia  tali  die  in  ipsa  sola  remansit  fides.  » 

«  Videns  vir  quod  ipsa  semper  inyeniebat  excusationes,  rocarit 
ancillam,  dicens  :  «  De  sero  Ténias  ad  me  ut  dormias  mecum.  > 
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Retpondit  :  «  Libenter,  mi  domine.  »  Quod  yideni  maliw  rolait 
fe  poiiere  in  lecto;  et  yir  noluit  :  a  Non,  domina,  oretit  pro  nobis 
«  peccatoribus.  »  Et  nunquam  ex  tune  roluit  uxorem  cognotcere  ; 
ita  abhorruit  eam,  sed  adamaYÎt  captiram.  Ipse  peccabat  mortali- 
ter,  et  damnabat  se  ex  culpa  nxoris. 

a  Ideo  sancta  Elisabeth,  licet  esset  devota,  sancta,  et  antiqua,  ex 
quo  requirebatur  a  yiro  consensit,  et  concepit  ab  eo.  Transactis  tri- 
bus mensibus  Tenter  intumuit,  et  dicebat  ipsa  :  «  Hay,  misera  ! 
«  quid  est  hoc?  numquid  essem  hjdropica?  »  Finaliter  cognoWt 
quod  erat  gravida.  De  hoc  sancta  Elisabeth  multum  verecundaba- 
tur,  in  tantum  quod  dicit  Lucas  (caput  i,  a  4)  quod  occulta  vit  se 
mensibus  quinque.  Cogito  ego  quod  fecit  sibi  amplas  hopulan- 
das  sire  vestes,  ut  absconderet  partum,  timens  ne  gentes  dicerent  : 
a  Ëcce,  licet  sit  devota,  tamen  adhuc  vacat  llbidini  !  » 

(La  MoaKoiB,  Glossaire  des  Noêi  Borguignon  de  Gui  Barôzaî, 
Dijon,  1730,  in-4*,  p.  i53-i55.) 


X.  —  Page  367. 
(!!•  partie,  conte  x.) 

Un  ieune  homme  natif  de  Paris,  après  auoîr  hantë  les  uniuer- 
sitez  de  çà  et  de  là  les  monts,  se  retira  en  sa  ville,  où  il  fut  un 
temps  sans  se  marier,  se  trouuant  bien  à  son  grë  ainsi  quUl  estoit, 
n'ayant  point  faulte  de  telle  sorte  de  plaisirs  qu'il  souhaittoit,  et 
mesme  de  femmes,  encores  qu'il  ne  s'en  trouue  point  à  Paris  de 
malheur  !  Desquelles  ayant  congneu  les  ruses  et  finesses  en  tant  de 
pays,  et  les  ayant  luy  mesme  employées  à  son  profit  et  usaige,  il 
ne  se  soucioit  pas  trop  d'espouser  femme,  craignant  ce  maudit  et 
commun  mal  de  cocuage;  et  n'eust  esté  Tenuie  qu'il  auoit  de  se 
veoir  père,  et  d'auoir  un  héritier  descendant  de  luy,  il  fust  vo- 
lontiers demeuré  garson  perpétuel.  Mais  luy,  qui  estoit  homme  de 
discours,  pensa  bien  qu'il  falloit  passer  par  là  (ie  dy  par  mariage), 
et  qu'autant  valloit  y  entrer  de  bonne  heure  comme  attendre  plus 
tard,  se  proposant  qu'il  ne  faut  pas  se  garder  tant  qu'on  soit  usé 
pour  prendre  femme,  car  il  n'est  rien  qui  ouure  la  porte  plut 
grande  à  Cocuage  que  l'impuissance  du  mary.  Et  puis  il  auoit  re- 
duict  en  mémoire  et  par  escript  les  ruses  plus  singulières  que  les 
femmes  inuentent  pour  auoir  leur  plaisir.  Il  sçauoit  leli  allées  et 
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kt  venact  qae  font  les  Tieilles  par  les  maisons,  soûl»  ombre  de 
porter  da  fil,  de  la  toile,  des  ouurages,  des  petits  chiens.  Il  sça- 
uoit  comme  les  femmes  font  les  malades,  comme  elles  Tont  en 
rendantes,  comme  elles  parlent  à  leurs  amis  qui  Tiennent  en 
masque,  comme  elles  s*entrefont  faueur  soubz  ombre  de  parentale. 
Et  auec  cela  il  auoit  len  Boccace  et  Celestine. 

Et  de  tout  cela  deliberoit  de  se  faire  sage,  faisant  les  desseins  en 
sojT  mesme  :  c  le  feray  le  meilleur  deuoir  que  ie  poorray,  pour 
ne  porter  point  les  cornes.  Au  demeurant,  ce  qui  doibt  aduenir 
Tiendra.  »  Et  de  ceste  empeincte  se  signa  de  la  main  droite,  en  se 
recommandant  à  Dieu. 

Adonc  entre  les  filles  de  Paris  dont  il  estoit  à  mesme,  il  en 
choisit  une  à  son  gré,  la  mieux  conditionnée,  du  meilleur  esprit 
et  la  plus  accomplie.  Et  n'y  faillit  de  gueres,  car  il  la  prînt  ieune, 
belle,  riche  et  bien  apparentée  ;  laquelle  il  espouse,  et  la  meine 
en  sa  maison  paternelle. 

Or  il  tenoit  une  femme  auec  soy  assez  âgée,  qui  auoit  esté  sa 
nourrice,  et  qui  de  tout  temps  demeuroit  en  la  maison,  appelée 
dame  Pemette,  aduisée  et  accorte  femme,  laquelle  il  présente  à  sa 
ieune  espouse  d^entrée  de  mesnage,  luy  disant  :  a  Mamie,  ie  suis 
bien  tenu  à  ceste  femme  icy,  c*est  ma  mère  nourrice  ;  elle  ha  fait 
de  grands  seruices  à  mes  père  et  mère,  et  à  moy  après  eulx.  le 
la  vous  baille  pour  tous  faire  compagnie,  elle  sçait  du  bien  et  de 
rhonneur  :  tous  tous  en  trouuerez  bien.  »  Puis  en  particulier  il 
enchargea  à  dame  Pemette  de  se  tenir  prez  de  sa  femme  et  de  ne 
l'abandonner,  sus  les  peines  qu'il  luy  dit,  et  en  quelque  lien 
qu'elle  allast.  Laquelle  lui  promit  seurement  qu'elle  le  feroit. 

Et  cy  diray  en  passant  qu'il  y  ha  un  meschant  prouerbe,  ie  ne 
sçay  qui  l'ha  inuenté,  mais  il  est  bien  commun  :  Ctuta  quam  mémo 
rogauit,  le  ne  dy  pas  qu'il  soit  Tray ,  ie  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en 
est;  mais  ie  dy  bien  qu'il  n'est  point  de  belle  femme  qui  n'ayt 
esté  priée,  ou  qui  ne  le  soit  tost  ou  tard,  a  Ah  !  ie  ne  suis  donc 
pas  belle?  »  dira  ceste  cy.  «  Ny  moy  donc  aussi?  »  dira  ceste  là. 
Et  bien  i'en  suis  content,  ie  ne  tcuIx  point  de  noise.  Tant  y  ha 
que  une  femme  bien  aprise  se  garde  bien  de  dire  qu'elle  ayt  esté 
priée,  principalement  à  son  mary  :  car,  s'il  est  fin,  il  pensera  de  sa 
femme  que,  si  elle  n'eust  donné  occasion  et  audience,  elle  n'eust 
pas  esté  requise. 

Pour  Tenir  à  mon  compte,  il  aduint  qu'entre  ceulx  qui  han» 
toyent  en  la  maison  de  monsieur  le  marié  (n'attendez  pas  que  ie 
le  TOUS  nomme)  y  auoit  un  ieune  aduocat  appelé  le  sieur  de  Beau- 
fort,  lequel  estoit  du  pays  de  Berry,  hantant  la  barre  pour  usiter 
et  praticquer  ce  qu'il  auoit  tcu  aux  estudes,  auquel  monsieur  fai-» 


APPENDICE.  563 

tott  grande  familiarité  et  bonne  chère,  parce  qu*ilz  t'entre  ettojent 
Teuz  aux  uniaersitez,  et  metmet  auoyent  esté  compaignons  d*ar- 
met  en  plusieurs  factions. 

Ce  Beaufort  n*estoit  pas  surnommé,  car  il  estoit  beau,  adroit  et 
de  bonne  grâce.  Et  pour  ce  la  dame  luy  faisoit  bon  œil,  et  luy  à 
elle,  tant  qu'en  moins  de  rien,  par  frequens  messages  des  yeulx, 
ilz  s'entredonnerent  signe  de  leurs  mutuelles  Tolentez.  Or  le  maiy, 
sçacbant  que  c'estoit  de  riure,  ne  se  monstroit  point  auoir  de 
firoid  aux  pieds,  mesmement  à  la  nouueauté,  ne  se  deffiant  pas 
grandement  d'une  si  grande  ieunesse  qui  estoit  en  sa  femme,  ne 
de  rfaonnestetë  de  son  amy,  et  se  contentant  de  la  garde  que  fai- 
soit dame  Pemette. 

Beaufort,  qui  de  son  costé  entendoit  le  tour  du  baston,  royant 
la  grande  priuaultë  que  luy  faisoit  le  mary,  et  le  gracieulx  accueil 
que  luy  faisoit  la  ieune  femme,  auec  une  afTection,  ce^  luy  sem- 
bloity  bien  plus  ouuerte  qu'à  nul  aultre,  comme  il  estoit  Tray, 
trouue  aisément  l'occasion,  en  deuisant  auec  elle,  de  la  conduire 
au  propos  d'aymer,  d'autant  qu'elle  auoit  esté  nourrie  en  maison 
d'apport,  et  qu'elle  sçauoit  suiure  et  entretenir  toutes  sortes  de 
bons  propos.  A  laquelle  Beaufort,  de  fil  en  aiguille,  se  print  à 
dire  telles  paroles  : 

a  Madame,  il  est  assez  aisé  aux  dames  d'esprit  et  de  vertu  à 
congnoistre  le  bon  youloir  d'un  seruiteur,  car  elles  ont  tousiours  le 
cueur  des  hommes,  encores  qu'elles  ne  vueillent.  Pour  ce  n'est  be- 
soin de  vous  faire  entendre  plus  expressément  l'affection  et  l'hon- 
neur que  ie  porte  à  l'infinité  de  vos  grâces,  lesquelles  sont  accom- 
pagnées d'une  telle  gentillesse  d'esprit  qu'homme  n'y  sçauroit 
aspirer  qui  ne  soit  bien  né,  et  qui  n'ayt  le  cueur  en  bon  lieu  :  car 
les  choses  précieuses  ne  se  désirent  que  des  gentilz  courages,  qui 
m'est  grande  occasion  de  louer  la  fortune,  laquelle  m'ha  esté  si 
fiiuorable  de  me  présenter  un  si  digne  et  si  vertueux  subiect,  pour 
auoir  moyen  de  mettre  en  euidence  l'inclination  que  i'ay  aux 
choses  de  prix  et  de  valeur.  Et  combien  que  ie  soys  l'un  des  moindres 
de  ceulx  desqnelz  vous  méritez  le  seruice,  ie  me  tiens  pourtant 
asseuré  que  voz  grandes  perfections,  lesquelles  i'admire,  seront 
cause  d'augmenter  en  moy  les  choses  qui  sont  requises  à  bien  ser- 
uir;  car,  quant  au  cueur,  ie  i'ay  si  bon  et  si  affectionné  enuers  vous, 
qu'il  est  impossible  de  plus,  lequel  i'espere  vous  faire  congnoistre 
si  euidemment,  que  vous  ne  serez  iamais  mal  contente  de  m'auoir 
donné  l'occasion  de  tous  demeurer  perpétuellement  seruiteur.  » 

La  ieune  dame,  qui  estoit  honneste  et  bien  apprise,  oyant  ces 
propos  d'affection,  enst  bien  voulu  son  intention  aussi  facile  à 
exécuter  comme  à  penser.  Laquelle,  d'une  paroUe  féminine,  assez 
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aiêeurée  pourtant,  leloii  l'âge  d'elle,  auquel  communément  les 
femmes  ont  une  crainte  accompagnée  d'une  honte  bonneste,  laj 
Ta  respondre  ainsi  : 

«  Monsieur,  quand  bien  Maurois  roulenté  d'aymer,  si  n*aurois  ie 
pas  encores  eu  le  loisir  de  songer  à  faire  un  aultre  amj  que  celay 
que  i*ay  espousë,  lequel  m'aime  tant  et  me  traicte  n  bien  qu'il  me 
garde  de  penser  en  aultre  qu'en  luj.  Danantage,  quand  la  fortune 
deuroit  renir  sus  moj  pour  mettre  mon  cueur  en  deux  partz,  Tes- 
time  tant  de  rostre  vertu  et  de  vostre  bon  cueur  que  tous  ne  tou- 
dries  estre  la  première  cause  de  me  faire  faire  ciiose  qui  fnst  à 
mon  desauantage.  Quant  aux  grâces  que  tous  m'attribuez,  ie  laiise 
cela  à  part,  ne  les  recongnoissant  point  en  mojr,  et  les  rendz  su 
lieu  dont  elles  nennent,  qui  est  à  tous.  Mais,  pour  mes  aultres 
deffenses,  voudriez  vous  bien  faire  ce  tort  a  celujr  qui  se  fie  tant 
en  vous,  qui  vous  faict  si  bonne  chère?  Il  me  semble  qu'un  amour 
si  noble  que  le  vostre  ne  sçauroit  donner  lien  à  une  telle  intention 
que  celle  là.  £t  puis,  vous  voyez  les  incommoditez  assez  grandes 
pour  vous  diuertir  d'une  telle  entreprise,  quand  vous  l'auriez.  le 
suis  tousiours  accompagnée  d'une  garde,  laquelle,  quand  ie  vou- 
drois  faire  mal,  tient  l'œil  sus  moy  si  continuel,  que  ie  ne  Inj 
sçaurois  rien  desrober.  d 

Beaufort  se  tint  bien  ajse  quand  il  ouit  ceste  response,  et  prin- 
cipalement quand  il  sentit  que  la  dame  se  fondoit  en  raisons  dont 
les  premières  estoient  un  peu  fortes,  mais  par  les  dernières  la 
ieune  dame  les  rabatoit  elle  mesme.  Auxquelles  Beaufort  respondit 
sommairement  : 

a  Les  trois  poinctz  que  vous  m'alléguez,  Madame,  ie  les  auois 

bien  preueuz  et  pourpensez;  mais  vous  sçauez  que  les  deux  des- 

pendent  de  votre  bonne  voulenté,  et  le  tiers  gist  en  diligence  et 

bon  aduis.  Car,  quant  au  premier,  puisque  l'amour  est  une  veitu, 

laquelle  cherche  les  esprits  de  gentile  nature,  il  vous  fault  penser 

que  quelque  iour  vous  aymerez  tost  ou  tard;  laquelle  chose  deuant 

estre,  mieulx  vault  que  de  bonne  heure  vous  receuiez  le  seruice 

de  celuy  qui  vous  ajme  comme  sa  propre  vie  que  d'attendre  plus 

longuement  à  obéir  au  Seigneur,  qui  ha  puissance  de  vous  faire 

payer  l'usure  du  passé,  et  vous  rendre  entre  les  mains  de  quelque 

homme  dissimulé  qui  ne  prenne  pas  rostre  honneur  en  si  bonne 

garde  comme  il  mérite.  Quant  au  second,  c^est  un  poinct  qui  ha 

esté  vuidé,  long  temps  ha,  en  l'endroit  de  ceulx  qui  sçauent  que 

c'est  que  d'aymer  ;  car,  pour  l'affection  que  ie  vous  porte,  tant 

s'en  fault  que   ie  face  tort  à  celuy  que  vous  auez  espousé,  que 

plustost  ie  luy  fay  honneur  quand  i'ayme  de  si  bon  cueur  ce  qu'il 

ayme.  Il  n'y  ha  point  plus  grand  signe  que  deux  cueurs  soient 
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bien  d*accord,  sinon  qnand  ils  ayment  une  metme  chose.  Vous 
entendez  bien  que,  si  nous  estions  ennemys  luy  et  moy,  on  si 
nous  n'auions  point  de  fiimiliarité  Fun  à  l'anltre,  ie  n*aurois  pas 
Topportunitë  de  vous  veoir,  ny  de  yous  parler  si  sonnent.  Ainsi, 
le  bon  Touloir  que  i*ay  vers  luy,  estant  cause  de  la  grand  amour 
que  ie  tous  porte,  ne  doibt  pas  estre  cause  que  tous  me  laissiez 
mourir  en  tous  aymant.  Quant  au  tiers,  tous  sçaues,  Madame, 
qu*à  cueur  Taillant  rien  impossible.  Aduisez  donc  que  c*est  qui 
pourroit  eschapper  à  deux  cneurs  soumis  à  Tamonr,  lequel  est  un 
seigneur  qui  faict  si  bien  Talloir  ses  subiectz  !  » 

Pour  abréger,  Beaufort  luy  compta  si  bonnestement  son  cas 
qu*honnestement  elle  ne  Teust  sceu  refuser.  Et  demeurèrent  les 
affaires  en  tel  point  que  la  ieune  dame  fut  Taincue  d'une  force  vo- 
lontaire, si  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  trouuer  quelque  bonne  op- 
portunité de  mettre  leur  entreprise  i  exécution.  Hz  aduiserent  de 
moyens  uns  et  aultres;  mais  quand  ce  Tenoit  à  les  faire  bons, 
dame  Pemette  gastoit  tout,  car  elle  auoit  deux  yeulx  qui  Talloyent 
bien  tous  ceulx  du  gardien  de  la  fille  d'Inache.  Et  puis  d'user  des 
finesses  que  Beaufort  auoit  aultres  fois  faictes,  il  n'y  auoit  ordre, 
car  le  raary  les  sçauoit  toutes  par  cueur.  Toutesfois  il  s'ingénia 
tant  qu'il  en  aduisa  une  qui  luy  sembla  assez  bonne  :  ce  fut  que, 
sçachant  bien  qu'en  toutes  bonnes  entreprises  d'amour,  il  y  fault 
un  tiers,  il  se  descouure  à  un  sien  amy,  ieune  homme  marchand 
de  draps  de  soye,  et  encores  non  marié,  demeurant  en  une  mai- 
son que  son  père  luy  auoit  n'ha  gueres  laissée  au  bout  du  pont 
Nostre  Dame;  et  mesme  estoit  bien  congneu  du  mary. 

Un  iour  de  Toussaintz,  comme  il  auoit  esté  aduisé  entre  les 
parties,  la  ieune  femme  que  le  dieu  d'amours  conduisoit,  partit 
de  sa  maison  sus  l'heure  du  sermon,  pour  aller  ouir  un  docteur 
qui  preschoit  à  Saint  lehan  en  Greue,  et  qui  auoit  grand  presse  ; 
et  le  mary  demeura  en  sa  maison  pour  quelque  sien  affaire.  Ainsi 
qu0  la  dame  passoit  par  deuant  la  maison  du  sire  Henry,  ainsi 
s'appeloit  le  marchand,  Toicy  qu'il  luy  fut  getté,  selon  que  le 
mistere  auoit  esté  dressé,  un  plein  seau  d'eau,  qui  luy  couurît 
toute  la  personne,  et  fut  getté  si  à  poinct  que  tous  ceulx  qui  le 
virent  cuiderent  bien  que  ce  fust  par  inconuenient.  a  O!  las, 
dit-elle,  dame  Pemette,  ie  suis  diffamée  I  Et  que  feroy-ie?  »  Le 
plus  viste  fut  qu'elle  se  getta  dedans  la  maison  du  sire  Henry  et 
dit  à  dame  Pemette  :  a  Mamie,  courez  Tistement  me  quérir  ma 
robe  fourrée  d'agneaulx  crespés;  ie  tous  attendray  icy  chez  le 
sire  Henry.  »  La  TÎeille  y  Ta,  et  la  ieune  dame  monte  en  hault,  où 
elle  trouua  un  fort  beau  feu  que  son  amy  luy  auoit  fait  aprester, 
lequel  ne  luy  donna  pas  le  loisir  de  se  deuestir,  qu'il  la  gette  sus 
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un  liot  qui  eitoit  \k  «apm  dn  feu,  Ik  où  pemn  qu'ili  ne  per- 
dirent point  temp(,  et  lî  eurent  auei  bon  loîtïr  de  bien  faire 
■nant  que  U  Tieille  fntt  alUe  et  renne,  et  prin*  robe,  chapperon, 
oollet,  et  toDi  lei  aultret  cbcfi  d'acconatremen*. 

Le  mary,  qui  eitoit  en  la  maiton,  entendit  qne  dame  Pemett« 
eatoit  en  U  chambre  de  denaat,  laquelle  faiioit  loo  afTaire  tant  laj 
en  dire  rien,  de  penr  qu'il  ae  faichail  d'anenture.  Il  rient  et 
troaoe  la  bonne  Pemette,  et  commence  à  luf  dire  :  a  Que  biciei 
ion*  icj?  Oii  e*t  ma  femme?  d  Dame  Pernette  lay  compte  ce  qni 
\uj  eitoit  aduena,  et  qu'elle  eitoit  venae  qnerir  de*  babillemeni 
pour  elle.  «  0 1  de  par  le  diable  !  dit-il  en  fongnant,  Toilà  un  tour 
de  fiaeate  qni  n'ettoil  point  encor  en  mon  papier;  ie  lea  «çauoia 
tout,  fora  celuy  là.  le  auti  bien  acconitri  !  11  ne  fault  qu'une  mei- 
ebante  henre  pour  faire  im  homme  cocu!  Allez  ▼ont  en  à  elle,  de 
par  Dieu  !  ie  laj  eauoyetKj  te  reite  par  le  garaon.  s 

Dame  Pemette  y  Ta,  mais  il  n'eatoit  plus  lempt,  car  Bcaufort 
ancnt  faict  une  partie  de  »e«  affairei,  et  k  lauua  par  un  buii  der- 
rière, selon  l'aduertissement  qn'il  eut  par  celuj'  qui  faisoit  le  gnet 
pour  Tcoir  rentr  dame  Pemette,  laquelle,  quand  elle  fnt  renue, 
n'y  congneut  rien  ;  car,  combien  que  la  ieune  dame  fim  un  petit 
en  coaleor,  elle  penta  que  ce  fust  de  la  chaleur  du  feu.  Aussi 
estoit  ce,  mais  c'eitoit  d'nn  feu  qui  ne  l'estaînt  pas  pour  l'eau  de 
lariaiere. 

(Boxammii  dis  Psanas,  Nouuetla  Btertat'aiu  et  lojreulx  Deiàt, 


XI.  —  Page  376. 

(II*  partie,  conte  xii.) 

a  le  te  reutx,  di*t  frère  lan,  enseigner  un  expédient,  moyenant 
lequel  iamut  ta  femme  ne  te  fera  caqu  sans  ton  sceu  et  ton  con- 
•entenent,  —  le  l'en  prie,  ditt  Paonrge,  couillon  velouté.  Or  die, 
mon  amy.  —  Prens,  ditt  frère  lean,  l'anneau  de  Haut  CarUel,  grand 
lapidaire  du  roy  de  Helinde.  Hans  CaHld  «toit  home  docte,  ex- 
pert, studieux,  home  de  bien,  de  faon  aena,  de  bon  iugement,  dé- 
bonnaire, charitable,  aulmosnier,  philosophe  ;  ioyeulx  au  reste, 
bon  compaignon,  et  raillart,  si  oncqnei  en  fent  ;  Tentru  quelque 
peu,  brantlant  de  teste,  et  aulcunement  mal  aisé  de  ta  personc. 
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Sot  les  TÎ^ulx  ioars  il  espouaa  U  fille  dn  baillif  Concordat,  ieune, 
belle,  frûqne,  guallante,  aduenante,  gratieuse  par  trop  enaert  ses 
Toifinf  et  seruiteurs.  Dont  aduint  en  succession  de  quelques  heb- 
domades  qu'il  en  deuint  ialous,  comme  un  tigre;  et  entra  en 
soubson  qu'elle  se  faisoit  tabourer  les  fesses  d'ailleurs.  Pour  à  la- 
quelle chose  obuier  luy  faisoit  tout  plein  de  beaulx  comptes  tou- 
chant les  désolations  aduenues  par  adultère  ;  luj  lisoit  sonnent  la 
légende  des  preudes  femmes  ;  la  prescboit  de  pudicitë,  luj  feist 
un  liure  des  louanges  de  fidélité  coningale,  détestant  fort  et  ferme 
la  meschancetë  des  ribauldes  mariées  ;  et  \uy  donna  un  beau  car- 
can tout  couuert  de  sapphyrs  orientaulx.  Ce  non  obstant,  il  la 
Toioyt  tant  délibérée,  et  de  bonne  chère  auecques  ses  voisins,  que 
de  plus  en  plus  croissoit  sa  ialousie.  Une  nnyct  entre  les  aultres 
estant  auecques  elle  couché  en  telles  passions,  songea  qu'il  parioit 
au  diable  et  qu'il  lujr  comptoit  ses  doléances.  Le  diable  le  recon- 
fortoit,  et  luj  mist  un  anneau  on  maistre  doigt,  disant  :  «  le  te 
«  donne  cestuy  anneau  :  tandis  que  l'auras  on  doigt,  ta  femme  ne 
a  sera  d'aultruy  charnellement  congneue  sans  ton  sceu  et  consente- 
«  ment.  —  Grand  mercy,  dist  Hans  Carûel,  Monsieur  le  diable.  le 
«  renje  Mahom,  si  iamais  on  me  l'oste  du  doigt.  »  Le  diable  dispa- 
rut :  Hans  Carûel  tout  iojeulx  s'esueigla,  et  trouua  qu'il  anoit  le 
doigt  on  comment  a  nom?  de  sa  femme.  le  oubliois  à  compter 
comment  sa  femme  le  sentant  reculloit  le  cul  arrière,  comme 
disant  :  a  Ouy,  nenny,  ce  n'est  ce  qu'il  y  fault  mettre  d  ;  et  lorssem- 
bloit  à  Hans  Carûel  qu'on  luy  Tonlust  desrobber  son  anneau.  N'est 
ce  remède  iniallible?  A  cestny  exemple  fitiz,  si  me  croys,  que  con- 
tinuellement tu  ayes  l'anneau  de  ta  femme  on  doigt.  » 

(Rabelais,  chapitre  xxrni  du  tiers  livre,  tome  II,  p.  i4i-i4'9 
de  l'édition  de  M.  Marty-Laveaux.) 


XII.  —  Page  376. 
(II*  partie,  conte  xii.) 

Fa  gis  an  pittor  (non  mi  rîcordo  il  nome) 

Che  dipingere  il  Diarolo  loles 

Con  bel  rito,  begli  occhi,  e  belle  chiome; 

Ne  pie  d'iugel,  ne  eoma  gli  ficea  ; 
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N«  facea  li  leggiadro,  b«  li  adomo 
L'Angel  da  Dio  mandato  in  GaliUa. 

Il  Diaroly  ripatandoti  gran  teonio, 
S«  lotM  in  corteaia  da  coatni  yinto, 
Gli  apparre  in  aogno  on  poco  innaniî  il  giorno  ; 

E  gli  disse  in  parlar  brere  e  saccinto, 
Chl  egli  era,  e  che  renia  per  render  meito 
Dell*  arerlo  si  bel  sempre  dipinto  : 

Pero  lo  richiedesse,  e  fosse  eerto 

Di  subito  ottener  le  sue  dimande, 

E  d'arer  pin  cbe  non  se  gU  era  offerto. 

Il  meschin,  ch'  avea  moglie  d*ammirande 
Bellexie,  e  ne  virea  geloso,  e  n'era 
Sempre  in  sospetto,  ed  in  angustia  grande, 

Prego  che  gli  mostrasse  la  maniera 
Che  s'aresse  a  tener,  perche  il  marito 
Potease  star  sicar  délia  mogliera. 

Par  che  *1  Diarolo  allor  gli  ponga  in  dito 

Un  anello,  e  ponendolo  gli  dica, 

Finche  cel  tenghi,  esser  non  paoi  tradito. 

lieto  che  ornai  la  saa  senxa  fatiea 

Potre  goardar,  si  sreglia  il  Mastro,  e  tmoTa 

Cbe  il  dilo  alla  mogUere  ha  nella  flca. 

Qaesto  anel  tenga  in  dito,  e  non  lo  maora 
Mai  chi  non  vaol  ricerere  rergogna 
Dalla  soa  donna  ;  •  appena  anco  gli  gioTa, 
Par  ch'  ella  TOglia,  e  &rlo  si  dispogna. 

(L'ÂBiosTB,  fin  de  ta  *?«  satire.) 


XIII.  —  Page  377. 
(II*  partie,  conte  xii.) 

AKHXrLUS  PHILET& 

Niiptam  sibi  paellam 
Senex  Chloen  Philetas, 
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Timeu  dolot  ■mantam, 
Seirabit  inquiétai. 
Omnem  psTebat  aanm, 
Crebrifqoe  conjugilem 
Yotis  deam  fatigans, 
Domesdei  rogabat 
Castos  foret  padoris. 
If  on  sprerit  înToeantem, 
Sic  in  quiète  Tisos 
Usons  ad  tenell» 
Ifocta  latns  enbantem 
Hymen  senem  monere  : 
«  Hac,  inquit,  bac,  amice, 
Tui  misertus  adtum  : 
Hune  annulum  capesse, 
Qno  firmiter  retento^ 
Fidam  Cbloen  babeÛs.  » 
Vis  bec  H  jmen  loeatus, 
Promptam  mannm  Pbiletas 
Tetendit,  annnloqne 
Sese  ratns  potiri, 
Uzoriam  bonus  rir 
Rimam,  sopore  pulso, 
Se  repperit  tenere. 

(Imitation  reproduite  dans  Poge,  â  Tendrolt  cite,  et  dans  le 
Menagiana ^  tome  îf  p.  870,  de  l'édition  de  1715,  in-is.) 


XIV.  —  Page  384. 
(IP  partie,  conte  un.) 

...  .Ne  recerant  aucunes  nouTelles  de  leurs  inhumaines,  ils  recom- 
mencèrent d^aller  et  de  revenir  cent  fois  le  jour  derant  leurs  fenê- 
tres, j  passèrent  des  nuits  entières,  et  ne  rirent  non  plus  sortir 
personne  de  leur  maison  que  si  elle  eût  été  inhabitée. 

Un  jour  que  ces  amants  désespérés  étoient  dans  une  église,  ils 
y  Tirent  entrer  la  nouvelle  mariée  (Vii^inie).  Don  Rodrigue  s*aUa 
mettre  à  genoux  à  côté  d'elle  à  la  barbe  d'un  vieux  écujer  qui 
Tavolt  amenée.  Il  se  plaignit  en  peu  de  paroles,  elle  s'excusa  de 
même,  et  enfin  elle  dit  i  don  Rodrigue  que  son  mari  n'alloit  point 
à  Yalladolid,  encore  qu'il  parlât  tous  les  jours  d'y  aller;  qu'elle 


570  CONTES. 

mourait  d'impatience  de  M  voir  vrec  loi  en  penieulier,  et  qu'elle 
ne  MToil  qu'un  mojea  de  la  Mtiafiire,  quî  d^pendoit  entièremcDt 
de  don  Pèdre.  a  Mon  mari,  ajouta-t-elle,  dort  d'un  profond  tom— 
mei],  et  nou*  ne  noui  parloni  point  dopuii  quatre  ou  cinq  jour*, 
pour  une  petite  querelle  que  noai  aroai  eue,  qui  n'e«t  paa  prCte  de 
finir.  J'ai  diipoïé  ma  coutine  Violante  Ji  ae  mettre  en  ma  place; 
mai*  elle  ett  fort  malade,  et  comme  il  n'/  a  qu'elle  et  don  Pèdre 
qui  aoient  conBdenti  de  notre  amoar,  et  que  je  n'en  Toudroii  pai 
davantage  quand  il  j  iroit  de  la  Tie,  il  faut  qu'il  noua  «erre  au  dé- 
faut d'elle,  l'il  voua  aime  aaaes  pour  cela,  et  iju'il  couche  auprra 
de  mon  mari  endormi.  Il  parait  d'nbord  quelque  chose  de  péril- 
leux din»  une  telle  entreprite;  mais  à  bien  consldërcr  que  mon 
mari  et  moi  somme»  en  froideur,  comme  je  vuui  ai  djjl  dit,  et 
qu'il  ne  l'éTeille  pai  facilement,  je  ne  duuie  poiiii  qu'elle  ne  t4u*- 
aiaae  comme  je  me  le  figure,  et   c'est  lu  tout  ce  que  je  puia  faire 

Ce  bienheureux  itratagime|  d'amour,  qne  don  Rodrigue  aouhai- 
toit  d'apprendre  ayec  tant  de  chaleur,  le  refroidit  beaucoup 
quand  il  l'eut  apprii  :  non  seulement  il  douta  ai  *on  couiin  accep- 
teroit  le  dangereux  penonnage  qu'il  avoit  k  jouer  dam  cette  pièce 
hor*  de*  règle»,  maîi  il  douta  auMÎ  »'il  lui  en  deioit  faire  la  pro- 
puiitian.  Sa  maltretae  demeura  ferme  dan*  la  lienne,  en  le  sépa- 
rant de  aon  galant,  mal  satisfait,  lui  protesta  que  la  propotition 
qu'elle  lui  faisoit  n'étant  pas  bien  reçue  ou  exécutée  de  la  manière 
qu'elle  le  rauloit,  qu'il  u'j  aroit  plus  rien  à  espérer  auprès  d'elle, 
et  même  qu'elle  lui  permettroit  de  l'oublier,  quoiqu'on  un  autre 
tempa  elle  eût  auuitAt  consenti  à  sa  mort.  Le  temps  et  le  lieu  ne 
permirent  pa»  à  don  Rodrigue  de  parler  pin»  longtemps  avec  *a 
dame  ;  elle  s'en  retourna  chez  elle,  et  don  Rodrigue  rejoignit  son 
camarade,  qui  ne  put  tirer  une  parole  de  lui,  tant  il  étoit  f&ché 
d'aToir  k  lui  faire  une  prière  si  déraitonnable,  ou  d'avoir  à  vivre 
Mn»  la  jouissance  d'un  bien  que  l'on  estime  toujours  plus  devant 
que  de  le  posséder,  qn'aprËs  que  l'un  l'a  possédé.  Enfin  l'étant  en- 
fermé dans  une  chambre,  don  Rodrigue,  après  s'en  être  défendu, 
fit  la  proposition  extravagante  à  don  Pèdre,  en  y  apportant  (ou» 
les  tempéraments  qui  la  ponvoient  rendre  recevable. 

Don  Pèdre  crut  d'abord  qu'il  »e  moquoit,  mais  son  cousin  lui 
protestant  le  contraire  fort  térieusemeot,  et  lui  en  faitant  des  ser- 
ment», après  lesquels  il  n'en  devait  plus  douter,  il  voulut  tourner 
la  chose  en  raillerie,  et  lui  dit  qu'il  étoit  fort  obligé  à  sa  maltreite 
de  loi  avoir  préparé  une  »i  bonne  fortune  avec  une  jolie  demoi- 
selle, et  que  c'éloit  sans  doute  un  effet  de  la  reconnoiisance  de 
Violante,  qui  n'étant  p«*  en  état  de  le  récompeiuer  de*  service* 
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qu'il  loi  aroit  rendus,  parce  qu'elle  ëtoit  malade,  et  étant  pressée 
de  sa  dette,  ^en  déchargeoit  sur  le  mari  de  sa  cousine,  qui  lui 
feroit  passer  une  nuit  agréablement.  Il  dit  quantité  de  choses  pa- 
reilles, et  plaisanta  longtemps,  tant  bien  que  mal  ;  mais  don  Ro- 
drigue n'étoit  pas  en  état  d'y  prendre  plaisir,  et  il  parut  si  affligé 
à  son  cousin,  qu'il  lui  fit  pitié,  et  lui  fit  craindre  les  suites  dange- 
reuses que  pouYoit  aroir  son  désespoir. 

Don  Pèdre  étoit  fort  hardi  de  son  naturel,  grand  arenturier, 
et  homme  à  tout  entreprendre  pour  une  arenture  extraTagante  ;  il 
aimoit  tendrement  don  Rodrigue,  si  bien  que  tout  cela  joint  en- 
semble le  porta  à  rouloir  bien  tenir  la  place  de  la  belle  Virginie, 
au  péril  de  tout  ce  que  son  man  jaloux  lui  pouToit  faire.  Ayant 
donc  pris  sa  résolution,  il  embrassa  son  cousin,  et  lui  redonna  la 
▼ie  en  lui  apprenant  ce  qu'il  Touloit  hasarder  pour  lui  faire  possé- 
der sa  maîtresse,  a  Vous  ne  me  serez  pas,  ajouta-t-il,  si  obligé  que 
TOUS  pensez  de  ce  que  je  ferai  pour  tous;  je  m'y  porte  comme  à 
une  action  d^honneur,  en  laquelle  je  prétends  en  acquérir  autant 
que  si  je  m'étois  signalé  en  brèche.  » 

On  fit  saToir  à  Virginie  qu'on  acceptoit  le  parti,  elle  donna 
l'heure  pour  le  soir  même;  les  deux  cousins  s'y  trouTèrent,  furent 
introduits  aTcc  le  moindre  bruit  que  l'on  put,  et  don  Pèdre  fut 
obligé  par  la  belle  dame  à  quitter  tous  ses  habits  dcTant  elle,  ne 
Toulant  pas  que  ses  ordres  fussent  transgressés  en  la  moindre 
partie.  Don  Pèdre  n'étant  plus  qu*en  linge  blanc,  elle  le  conduisit 
elle-même  à  pas  comptés,  et  aTec  toute  la  circonspection  imagi- 
nable, jusqu'auprès  du  lit  périlleux,  et  en  ayant  entr'ouTert  les 
rideaux,  y  fit  entrer  le  hardi  don  Pèdre,  qui  peut-être  se  repentoit 
alors  de  l'être  trop,  et  qui  sans  doute  ne  se  jeta  pas  au  milieu  du 
lit.  Elle  s'en  retourna,  ferma  la  porte  de  la  chambre,  ce  qui  déplut 
infiniment  à  don  Pèdre,  et  aUa  retrouver  don  Rodrigue,  k  qui  je 
crois  qu'elle  paya  en  galaute  femme  tout  ce  qu'elle  lui  deToit,  ou 
du  moins  ce  quUl  en  Toulut  prendre. 

Don  Pèdre  cependant  étoit  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  de  son  cousin,  qui  se  jetoit  sans  doute  à  corps  perdu  dans 
les  bras  d*une  fort  belle  dame  qui  étoit  couchée  aTec  lui,  tandis 
que  ce  trop  charitable  parent  ne  craignoit  rien  tant  que  ceux  d'un 
très  TÎlain  homme,  qui  pour  son  grand  malheur  se  trouvoit  être 
un  fort  mauTais  coucheur.  Il  considéra  lors,  mais  trop  tard,  sa 
folle  témérité,  de  la  façon  qu*il  dcToit  faire  dcTant  que  de  Tentre- 
prendre.  Il  se  blâma,  se  dit  à  soi-même  qu*il  étoit  un  fou,  et  re- 
connut que  TofTense  qu'il  fiisoit  à  un  mari  étoit  de  celles  qui  sont 
irrémissibles,  quand  lui-même  en  auroit  été  le  juge. 

Ces  tristes  réflexions   furent   troublées,  et  ses   justes   craintes 
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angmentëet  par  un  grand  vilain  bras  que  lai  jeta  au  cou  le  com- 
pagnon de  sa  couche,  s*approchant  de  lui  et  proférant  quelques 
paroles  mal  articulées,  conmie  on  fait  en  rèrant,  et  comme  s^il 
eût  TOulu  embrasser  sa  fenune.  Don  Pèdre,  tout  effrayé,  prit  le 
plus  adroitement  qu*il  put  ce  bras  qui  Taocabloit  plus  qu'un  far- 
deau bien  pesant,  et  le  détourna  de  dessus  son  cou,  prenant  bien 
garde  de  lui  dire  mal,  et  cela  fait  arec  toute  la  précaution  imagi- 
nable, il  se  rangea  sur  le  bord  du  li^  le  corps  si  en  dehors,  qu'il 
aroit  bien  de  la  peine  à  s*y  tenir,  maudissant  sa  rie  et  ne  se  pre- 
nant qu'à  soi-même  de  s'être  mis  en  un  tel  péril  pour  servir  i  la 
passion  de  deux  amants  qui  n'étoient  pas  sages.  A  peine  commen- 
çoit-il  à  respirer,  que  le  mauvais  coucheur  lui  porta  ses  jambes 
dans  les  siennes,  et  cette  dernière  action,  aussi  bien  que  la  pre- 
mière, le  fit  devenir  pâle  comme  un  mort.  Enfin,  Tun  s'approchant 
toujours,  l'autre  s'en  éloignant,  le  jour  vint  dans  le  temps  que  le 
maÛieureux  don  Pèdre  ne  pouvoit  plus  tenir  contre  son  homme, 
qu'on  peut  dire  qui  le  poussoit  à  bout. 

Il  se  leva  le  plus  doucement  qu'il  put,  et  alla  pour  ouvrir  la 
porte,  qu'il  trouva  fermée  à  clef,  autre  malheur  plus  rude  que  les 
précédents  :  comme  il  tàchoit  en  vain  de  l'ouvrir,  elle  s'ouvrit 
tout  d'un  coup  et  lui  pensa  casser  le  nez.  Virginie  entra  brusqua 
ment  dans  la  chambre,  et  lui  demanda  assez  haut  où  il  alloit  si 
vite.  Don  Pèdre  la  conjura  d'une  voix  basse  de  parler  plus  bas, 
lui  demanda  si  elle  avoit  perdu  l'esprit,  de  hasarder  ainsi  d'éveiller 
son  mari,  et  la  pria  de  le  laisser  sortir,  a  Comment  sortir  !  lui  ré- 
pondit tout  haut  la  dame.  Je  veux  que  mon  mari  voie  avec  qui 
il  a  dormi  cette  nuit,  afin  qu'il  connoisse  ce  que  lui  a  produit  sa 
jalousie,  et  ce  que  je  suis  capable  de  faire.  »  Cela  dit,  hardie 
comme  une  lionne,  elle  prit  par  le  bras  don  Pèdre,  lors  si  troublé, 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  se  défaire  de  sa  main,  ouvrit  les  volets 
des  fenêtres  sans  quitter  prise,  et  le  traînant  jusqu'auprès  du  lit, 
en  ouvrit  les  rideaux,  disant  tout  haut  :  «  Voyez,  monsieur  le  ja- 
loux, avec  qui  vous  avec  couché,  d 

Don  Pèdre  porta  les  yeux  égarés  dans  le  lit  redoutable,  et  au 
lieu  d'un  vilain  homme  barbu,  vit  sa  charmante  Violante,  qui 
avoit  couché  auprès  de  lui,  et  non  pas  le  jaloux  mari  de  Viiginie, 
qui  étoit  allé  à  la  campagne  il  y  avoit  plus  de  huit  jours.  Les  deux 
belles  cousines  l'accablèrent  de  railleries  ;  jamais  homme  d'esprit  ne 
se  défendit  plus  mal  et  ne  parut  plus  honteux.  Violante,  qui  étoit 
fort  enjouée  et  qui  disoit  les  choses  plaisamment,  pensa  faire 
étouffer  de  rire  sa  cousine,  en  lui  exagérant  les  frayeurs  qu'elle 
avoit  faites  à  don  Pèdre  toutes  les  fois  que,  faisant  semblant  de 
rêver,  elle  s'étoit  approchée  de  lui.  Don  Pèdre  fut  longtemps  à 
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dérougir  et  à  se  remettre  de  sa  confusion.  Enfin,  Virginie  eut  pitié 
de  lui  et  le  laissa  seul  avec  sa  cousine,  avec  laquelle  il  avoit  sans 
doute  des  affaires  imporuntes  à  démêler,  car  il  fut  enfermé  arec 
elle  jusqu'à  midi. 

(ScAUiov,  Nowelles  tragi-eomqueSy  tome  I,  p.  36-45, 
Amsterdam,  i75i,  in-ia.) 


XV.  — Page  454. 
(!!•  partie,  conte  xv.) 

Assez  prez  d*ung  gros  et  bon  village  assis  sur  la  riuiere  d*Ou- 
ches  anoit  et  encores  a  une  montaigne  où  ung  hermite  tel  que 
Dieu  scet  faisoit  sa  résidence,  lequel,  soubz  umbre  du  doulx  man- 
teau d*7pocrisie,  faisoit  des  choses  merueilleuses  qui  pas  ne  vin- 
drent  à  congnoissance  ne  en  la  voix  publicque  du  peuple,  iusques 
ad  ce  que  Dieu  plus  ne  rouloit  son  très  damnable  abus  permettre 
ne  souf&ir.  Ce  sainct  hermite,  qui  de  son  coup  À  la  mort  se  tiroit, 
n*estoit  pas  moins  luxurieux  que  ung  vieil  cinge  est  malicieux  ; 
mais  la  manière  du  conduire  estoit  si  très  subtile  qu'il  fault  dire 
qu'elle  passoit  les  termes  des  engins  communs.  Veecj  qu'il  fit. 

Il  regarda  qu'entre  aultres  femmes  et  belles  filles  ses  voisines,  la 
plus  digne  d'estre  aimée  et  désirée  estoit  la  fille  a  une  simple 
femme  veufîie,  très  deuote  et  bien  aulmosniere  ;  si  va  conclure  en 
S07,  si  son  sens  ne  lui  fault,  qu'il  en  cheuira  bien.  Ung  soir,  en- 
uiron  la  mjnuyt,  qu'il  faisoit  noir  et  rude  temps,  il  descendit  de 
sa  montaigne  et  vint  à  ce  village,  et  tant  passa  de  voies  et  sentiers 
que  soubz  le  toit  de  la  mère  à  la  fille,  sans  estre  oj,  seul  se  trouua. 
L'ostel  n'estoit  pas  si  grand,  ne  si  pou  de  luy  hanté  tout  en  deuo- 
cion,  qu'il  ne  sceust  bien  les  engins.  Si  va  faire  un  pertuys  en  une 
paroy  non  gueres  espesse,  à  l'endroict  de  laquelle  estoit  le  lict  de 
cette  simple  veufue;  et  prent  ung  long  baston  percé  et  creux  dont 
estoit  hourdé,  et,  sans  la  veufuette  esueiller,  auprez  de  son  oreille 
Parresta,  et  dit  en  assez  basse  voix  par  trois  foiz  :  c  Escoute  moy, 
femme  de  Dieu  ;  ie  suis  ung  angel  du  Créateur,  qui  deuers  toy 
m'enuoye  toy  annuncer  et  commender,  par  les  haulx  biens  qu*il  a 
voulu  en  toy  enter,  qu'il  veult  par  ung  hoir  de  ta  chair,  c'est  assa- 
uoir  ta  fille,  l'Eglise  son  espouse  reunir,  reformer,  et  à  son  estât 
deu  remettre.  £t  veecy  la  fosson  :  tu  t'en  yras  en  la  montaigne 
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deaen  le  sainct  hermite,  et  ta  fille  lay  menenuy  et  bien  an  long  luy 
compteras  ce  que  à  présent  Dieu  par  moy  te  conunende.  Il  con- 
gnoistra  ta  fille,  et  d*eulx  Tiendra  ung  filz  eleu  de  Dieu  et  destine 
au  sainct  siège  de  Romme,  qui  tant  de  bien  fera  que  à  sainct  Pierre 
et  à  sainct  Pol  le  pourra  Ton  bien  comparer.  Atant  m'en  vois  i  obey 
à  Dieu.  »  La  simple  femme,  très  esbahye,  surprinse  aussi  et  à  demy 
rauye,  cuida  Trayement  et  de  faict  que  Dieu  luy  enuoiast  ce  mes- 
sage ;  si  dit  bien  en  soy  mesmes  qu'elle  ne  désobéira  pas  ;  si  se 
rendort  une  grand  pièce  aprez,  non  pas  trop  fermement,  atten- 
dant et  beaucoup  désirant  le  iour.  Et  entretant  le  bon  hermite 
prend  le  chemin  deuers  son  reclusage  en  la  montaigne. 

Ce  très  désiré  iour  à  chef  de  pièce  fut  annuncé  par  les  raiz  du 
soleil,  qui,  malgré  les  voirrieres  des  fenestres,  vindrent  descendre 
enmy  la  chambre,  firent  mère  et  fille  bien  à  haste  leuer.  Quand 
prestes  furent  et  sur  piez  mises,  et  leur  pou  de  mesnage  mis  à 
poinct,  la  bonne  mère  si  demande  à  sa  fille  scelle  n*a  rien  oy  en 
ceste  nuyt,  et  elle  luy  respond  :  a  Certes,  mère,  nenny.  — -  Ce 
n*est  pas  à  toy,  dit  elle,  aussi  que  de  prinsault  ce  doulx  message 
s'adresse,  combien  qu'il  te  touche  beaucoup.  »  Lors  luy  Ta  dire 
tout  au  long  Tangehcque  nouuelle  que  en  ceste  nuyt  Dieu  luy 
manda;  demande  aussi  qu'elle  enyeut  dire.  La  bonne  fille,  comme 
sa  mère  simple  et  dénote,  respond  :  «  Dieu  soit  loué  ;  ce  qu'il 
TOUS  plaist,  ma  mère,  soit  faict.  —  C'est  très  bien  dit,  respond 
la  mère.  Or  en  allons  à  la  montaigne  à  la  semonce  du  bon  angel 
deuers  le  sainct  preudomme.  s 

Le  bon  hermite,  faisant  le  guet  quand  la  deceue  Tieille  sa  simple 
fille  ameneroit,  la  Teoit  Tenir  ;  si  laisse  son  huys  entreouuert,  et  en 
prière  se  Ta  mettre  enmy  sa  chambre,  alBn  qu*cn  deuocion  fust 
trouuë.  Et  comme  il  desiroit  il  aduint,  car  la  bonne  femme  et  sa 
fille,  Toyant  l'huys  entreouuert,  sans  demander  quoy  ne  comment, 
dedans  entrèrent .  Et,  coïnme  elles  parceurent  l'hermite  en  contem- 
placion,  comme  s'il  fust  Dieu  Thonorerent.  L'hermite,  à  Toix  humble 
et  casse,  les  yeulx  Ters  la  terre  enclinez,  de  Dieu  salue  la  compai- 
gnie.  Et  la  Tieillotte,  désirant  qu'il  iiceust  l'occasion  qui  l'amenoit, 
le  tire  à  part  et  luy  Ta  dire  de  bout  en  bout  tout  le  faict,  qu'il  sça- 
uoit  trop  mîeulx  qu'elle.  Et,  comme  en  grand  reuerence  fidsoit  son 
rapport,  le  bon  hermite  gettoit  ses  yeulx  en  hault,  ioignoit  les 
mains  au  ciel  ;  et  layieille  ploroît,  tant  auoit  et  ioye  et  pitié.  Quand 
ce  rapport  fut  au  long  acheué,  dont  la  Tieillotte  attendoit  la  res- 
ponse,  celuy  qui  la  doibt  faire  ne  se  haste  pas.  Au  fort,  à  chef  de 
pièce,  quand  il  parla,  ce  fut  :  a  Dieu  soit  loué  !  Mais,  mamye,  dit  il, 
TOUS  semble  il  à  la  Terité  et  à  Tostre  entendement,  que  ce  que  droict 
cy  TOUS  me  dictes  ne  soit  point  fantosme  ou  illusion?  Que  tous  en 
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iuge  le  caeur?  Sçachex  qae  la  chose  est  grande.  —  Certainement, 
beau  père,  i'entendiz  la  Yoix  qui  ceste  ioieuse  nouuelle  apporta 
aussi  plainement  que  ie  faiz  tous,  et  créez  que  ie  ne  dormoye 
pas.  —  Or  bien,  dit  il,  non  pas  que  ie  Teille  contredire  au  Touloir 
de  mon  Créateur,  si  me  semble  il  que  tous  et  moy  dormions  en- 
cores  sur  ce  faict  ;  et,  s*il  tous  appert  de  rechef,  tous  reuiendrez  icy 
rers  moy,  et  Dieu  nous  donnera  bon  conseil  et  adub.  On  ne  doibt 
pas  trop  legierement  croire,  ma  bonne  mère  ;  le  dyable,  aucunes 
foiz  enuieux  d'aultruy,  bien  treuue  tant  de  cautelles  et  se  trans* 
forme  en  angel  de  lumière.  Créez,  ma  mère,  que  ce  n*est  pas  pou 
de  chose  de  ce  faict  cy;  et  si  ie  mectz  ung  pou  de  refus,  ce  n'est 
pas  merueille  :  n*ay  ie  pas  à  Dieu  Touë  chasteté  ?  Et  tous  m'apportez 
la  rompture  de  par  luy.  Retournez  en  Tostre  maison,  et  priez  Dieu, 
et  au  surplus  demain  nous  verrons  que  ce  sera;  et  à  Dieu  soiez.  » 
Aprez  ung  grand  tas  d'agyos,  se  part  la  compaignie  de  Thermite, 
et  Tindrent  à  l'ostel  deuisant.  Pour  abréger,  nostre  hermite  à  l'heure 
accoustumëe  et  deue,  foumy  du  baston  creux  en  lieu  de  crochette*, 
reuint  à  l'oreille  de  la  simple  femme,  disant  les  propres  motz,  ou 
en  substance,  de  la  nuyt  précédente;  et,  ce  faict,  Tistement  retourne 
en  son  manoir.  La  Tieille,  de  ioye  emprise,  cuidant  Dieu  tenir  par 
les  piez,  leue  de  haulte  heure,  à  sa  fille  racompte  ses  nounelles  sans 
doubte,  oonfermans  la  vision  de  l'aultre  nuyt  passée.  Il  n'est  que 
d'abréger  :  a  Or  allons  deuers  le  sainct  homme,  b  Elles  s'en  vont, 
et  il  les  Teoit  approucher,  si  va  prendre  son  breuiaire,  et  son  ser- 
uice  à  recommancer,  et  en  cet  estât  deuant  l'huys  de  sa  maison- 
nette se  fait  des  bonnes  femmes  saluer.  Si  la  vieille  hier  luy  fist 
ung  grand  prologue  de  sa  vision,  celuy  de  maintenant  n'est  de  rien 
moindre,  dont  le  preudomme  se  signe  et  esmemeille,  disant  :  «  Et 
vray  Dieu,  qu'est  ce  cy?  Fay  de  moy  tout  ce  qu'il  plaist,  combien 
que,  si  n'estoit  ta  large  grâce,  ie  ne  suys  pas  digne  d'exécuter  ung 
si  grand  œuure.  —  Or  regardez,  beau  père,  dit  lors  la  bonne  femme, 
vous  voiez  bien  que  c'est  à  certes  quand  de  rechef  à  moy  s'est 
apparu  l'angeU  —  En  vérité,  mamye,  ceste  matière  m'est  si  haulte 
et  si  très  difficile  et  non  accoutumée  que  ie  n'en  sçay  bailler,  dit 
rhermite,  que  doubtiue  response.  Non  mye,  affîn  que  vous  enten- 
dez sainement,  qu'en  attendant  la  tierce  apparicîon  ie  veille  que 
TOUS  tentez  Dieu  ;  mais  on  dit  de  coustume  :  a  A  la  tierce  foiz  va 
«  la  luycte  s  ;  si  vous  prie  et  requier  qu'encores  se  peust  passer  ceste 
nuyt  sans  aultre  chose  faire,  attendant  sur  ce  faict  la  grâce  de 
Dieu;  et,  si  par  miséricorde  il  nous  demonstre  ennuyt  comme  les 
aultres  précédentes,  nous  ferons  tant  qu'il  en  sera  loué.  » 

I.  Petite  crosse» 
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Ce  ne  fol  pu  du  bon  gr<  de  la  boDiM  vieille  qu'on  Urda  uu 
d'obeyr  il  Diea,  maii  an  fond  l'hermite  fut  creu  comme  le  pliu 
Mge.  Comme  elle  fiit  couchée,  ou  parfoud  peniemeni  det  nou- 
uelle)  (jni  en  leite  luj  rcuient,  l'jrpocrite  peruer»,  de  m  monudgne 
detcendu,  lu;  mect  nu  baiton  creux  i  l'oreille,  en  \uy  eommen- 
dant  de  par  Dieu,  comme  «on  angel,  une  foii  pour  toutes,  qu'elle 
meine  m  fille  à  rheimite  pour  la  cauie  que  dicte  eit.  Elle  n'oblja 
paj  tantoat  qu'il  fut  iour  cette  charge  :  car,  aprez  les  grâce*  à 
Dieu  de  par  elle  et  m  fille  rendue*,  te  mettent  à  chemin  par 
deue»  l'hermitage,  où  l'hermite  leur  vient  au  denant,  qui  de  Dieu 
la  lalue  et  beneiit.  Et  la  bonne  mère,  trop  plu*  que  nulle  aultre 
iojenie,  ne  lay  cela  (iiiiTta  sa  aouuelle  appundnn,  dont  l'Iiermiti.', 
qui  par  la  main  la  Updi,  en  sa  chupelle  les  coauoje,  et  la  fille 
le*  niyt,  et  leani  font  Wi  très  ilcuotes  oraisons  à  Uiru  Je  tout 
puisiant,  qui  ce  tret  hault  miati^re  leur  a  daigai^  monsirer.  AprcE 
nng  pou  de  tennon  que  Gt  l'bermiie  touchant  songes,  vitions,  ap- 
parioion*  et  leueladoiis,  qui  tounenl  aux  gens  aduiennenl,  il  cheut 
en  propos  de  toucher  leur  mulicri^  pour  laquelle  esioieut  assem- 
bla. Et  pensez  que  l'iirriiiito  les  prescba  bipo  et  en  bonne  deno- 
cion,  Dieu  le  icet  :  a  Puisque  Dieu  Teult  et  commeude  i[ue  ie  fasse 
liguée  papale,  voire  et  le  daigne  reueler  uon  pas  uue  fuiz  ou  deux 
Mollement,  mali  bien  la  tierce  irii^iiiKbnro,  il  fauti  uroîre.  dire 
et  conclure  que  c'est  ung  hault  bien  qui  de  ce  faict  en  ensnjora. 
Si  m'est  aduis  quemieulxon  ne  peut  faire  que  d'abréger  l'exécution 
en  lieu  de  ceqne  trop,  eipotr,  i'ai  différé  de  baillierfoj'  à  la  sainote 
appuicion.  — Vous  dicte*  bien,  beau  père;  comment  tou*  plaist-il 
faire?  respond  la  lieille,  —  Vous  laisserez  ceonsTostre  belle  fille, 
dit  rhennite,  et  elle  et  maj  en  orai*ons  nous  mettrons,  et  aprez  au 
Muplut  fieroni  ce  que  Dieu  nou*  apprendra,  b 

La  bonne  Tieille  fut  contente,  si  fut  *a  fille  pour  obéir.  Quand 
damp  hermite  se  treuue  i  part  auec  la  belle  fille,  comme  s'il 
la  Toulsist  rebaptiter,  toute  nue  la  fit  despoiller;  et  créez  qu'il 
ne  demoura  pas  Testu.  Qu'en  vauldroit  le  long  compte?  Il  la 
tint  tant  et  si  longuement  auec  liijr,  en  lieu  d'aultre  clerc,  tant 
ala  aussi  et  rint  à  l'osiel  d'elle,  pour  la  doubte  det  gens,  que 
le  rentre  iaj  commença  à  bourter,  dont  elle  fut  si  très  iojeute 
qu'on  ne  tous  le  sçauroit  dire.  Mais,  lî  la  fille  *'eiioi*ioit  de  sa  por- 
tit,  la  mère  d'elle  en  auoit  à  cent  daubln  ;  et  le  manldit  bigot  fai- 
gnoil  aussi  s'en  e*ioir,  mai*  il  en  enrageoit  tout  vif.  Cette  paouure 
mère  abuses,  cuidant  de  my  que  ta  belle  fille  deutt  faire  ung 
tretbeau  filz  pour  le  temps  aduenir  de  Dieu,  eleu  pape  de  Ronune, 
ne  se  peut  tenir  que  i  ta  plut  priufe  voisine  ne  le  comptait,  qui 
■ulti  etbabjre  en  fut  comme  si  cornet  luf  Teuistent,  non  pas  tau- 
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tesfoîz  qu'elle  ne  le  doubtast  de  tromperie.  Elle  ne  cela  pas  lon- 
guement aux  aultres  voisins  et  voisines  comment  la  fille  d'une  telle 
est  grosse,  par  les  œuures  du  sainct  hermite,  d'nng  filz  qui  doibt 
estre  pape  de  Romme.  c  Et  ce  que  i*en  sçay,  dit  elle,  la  meoe 
d'elle  le  m*a  dit,  à  qui  Dieu  Fa  voulu  reueler.  »  Geste  nouuelle  fut 
tantost  espandue  par  les  villes  voisines.  Et  en  ce  temps  pendant  la 
fille  acoucha,  qui  à  la  bonne  heure  d'une  belle  fille  se  deliura, 
dont  elle  fut  très  esmerueillëe  et  courroucée,  et  sa  très  simple  mère 
et  les  voisines  aussi,  qui  attendoient  vrayement  le  sainct  Père  adue- 
nir  receuoir.  La  nouuelle  de  ce  cas  ne  Ait  pas  moins  tost  sceue  que 
celle  précédente;  et  entre  aultres  l'hermite  en  fut  des  premiers 
seruy  et  aduertj,  qui  tantost  s'en  fuyt  en  aultrepays,  ne  sçay  quel, 
une  aultre  femme  ou  fille  deceuoir,  ou  es  desers  d*Egipte  de  cueur 
contrit  la  pénitence  de  son  pechë  satisfaire.  Quoy  que  soit  ou  fust, 
la  paouure  fille  fut  deshonorée,  dont  ce  fut  grand  dommage,  car 
belle,  gente  et  bonne  estoit. 

{Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  nouvelle  xiv.) 
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